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italiens  et  espagnols,  qui  voulut  bien  s'intéresser  à  cette  étude  et  me 
liiire  profiter  de  sa  connaissance  approfondie  du  théâtre  basque; 

à  M.  l'Instituteur  Bidf.ovin,  qui  eut  le  courage  de  se  livrer  pour 
moi  à  la  lecture  souvent  difficile  et  fastidieuse,  même  pour  un 
lias-Navarrais.  des  manuscrits  d'Hélène  dr  Conslanlinoitlf. 
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HKLEXE  DE  CONSTAXTIXOPLE 


INTRODUCTION 

LES  PASTORALES  BASQUES 


Remarques  pnÉr-iMiNAiRES. —  Le  théAtre  dont  jf  me  propose  ici  d'exposer 
et  d'analyser  un  échantillon  a  été  présenté  au  public  par  des  auteurs 
trop  qualifiés  pour  que  j'aie  le  devoir  ni  même  le  droit  d'entrer  dans  de 
longs  développements  sur  les  caractères  généraux  qu'il  présente,  pris  dans 
son  ensemble.  Si  après  Augustin  Chaho(>),  à  qui  il  faut  laisser  le  mérite 
d'avoir  le  premier,  à  ce  qu'il  semble,  fait  connaître  l'existence  de  ce  genre 
de  spoclacles  en  dehors  du  cercle  étroit  de  leurs  acteurs  et  de  leurs 
spectateurs;  si  après  Duvoisin(2),  si  après  Francisque  Michel (3),  il  restait 
encore  beaucoup  à  dire  sur  les  pastorales  basques;  si  même,  bien  qu'in- 
spirés par  une  vue  plus  exacte  des  choses  et  un  esprit  critique  plus  avisé, 
les  articles  de  Buchon(^),  dans  \q Mémorial  des  Pyrénées,  et  de  Badé(â),  dans 

(')  Biarrit:  entre  les  Pyrénées  et  l'Océan,  itinéraire  pittoresque.  Andrc-ossy,  lihr  édil.,  rue 
Pont-Maillou,  Hayonne,  a*  vol.,  ch.  44,  p.  lai  cl  sqq.  (Un  exemplaire  esl  à  la  IjiblioUièquc 
nuinicipalc  de  Uayonue),  —  Voyage  en  \avarre  pendant  l'insurrection  des  Hasques,  IH'JO-IS^tij, 
ch.  1\,  p.  333-335  de  la  deuxième  c'dilinn,  Lc^sjjès,  Bayonne,  i8G5  (I,a  première  édition  esl 
de  Paris,  iS36,  in-8'). 

(^)  Album  pyrénéen,  mars  i84i  :  «  Poésie  dramatique  des  Basques,  »p.  89  etsuiv.;  mai  i84i  : 
Comédie  des  Basques,  p.  207  et  suiv.  —  Cf.  Revue  int.  des  Études  Basques,  n'  i.janv.  1907: 
Dubarat,  lettres  adressées  au  capitaine  Duvoisin,  p.  53. 

(3)  Le  Pays  basque,  sa  population,  sa  lanijue,  ses  nneurs,  sa  littérature  et  sa  musique,  Paris, 
Didot,  rue  Jacob,  50;  Londres  et  Kdimbourg,  Williams  et  Norgate  mdccclvii,  ch.  IV,  pp.  .'|3- 
50,  59  cl  suiv.  —  [j-ltres  à  M.  P.  Mérimée  sur  les  représentations  dramatiques  dans  le  Pays 
basque,  Mhenœuni  français,  9  déc.  i854,p.  ii33,  ii34;  27  janv.  i.S55,pp.  SO-88, —  la  première 
reproduite  dans  le  Messager  de  Bnyonne  du  i4  déc.  i854,  traduite  en  allemand  dans  le 
Magazine  fur  die  Litteratur  des  Auslandes,  Berlin,  4  janv.  i855. 

(i)  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  oct.  1839;  Feuilleton  :  «Représentation  d'un  mystère  dans  le 
Pays  basque,  »  extrait  du  journaWeCap«7o/^ ; — a  nov.  1889:  même  article(suile)  (Bibliothèque 
municipale  de  Pau). 

(5)  Observateur  des  Pyrénées,  Feuilleton,  mercredi  11  oct.  i843:  «Un  échantillon  du  théâtre 
populaire  des  Basques;  » —  i5  oct.  iS'.,;.  nR-iiio  article  (suite). 


12  UNE   PASTORALE    BASQUE 

l'Observateur  des  Pyrénées,  ne  faisaient  encore  qu'effleurer  la  question, 
en  revanche  les  travaux  fortement  documentés  de  MM.  le  Rév.  Webster('), 
Vinson(2)  et  Hérelle(3)  semblent  avoir  jeté  sur  cette  matière  toute  la 
lumière  que  comportent  les  données  dont  on  peut  disposer  jusqu'à  ce 
jour(^).  Qu'il  reste  encore,  par  la  force  même  des  choses  et  malgré  les 
patientes  investigations  de  ces  derniers  auteurs,  plus  d'une  obscurité  sinon 
sur  les  caractères  mêmes  du  théâtre  populaire  qui  se  joue  aujourd'hui  dans 
les  vallées  orientales  du  Pays  basque  français,  du  moins  sur  ses  origines  et 
sur  son  histoire,  c'est  ce  qui  n'a  pu  échapper  à  des  esprits  aussi  pénétrants 
et  aussi  familiarisés  avec  un  tel  sujet.  La  solution  de  bien  des  problèmes 
reste  enfouie,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  archives  locales,  mais  aussi 
dans  des  papiers  de  famille;  peut-être  même  certaines  données  nous  ont-elles 
échappé  définitivement  avec  des  documents  publics  ou  privés  à  jamais 
disparus  soit  par  la  négligence  de  leurs  gardiens  ou  de  leurs  possesseurs, 
soit  par  le  seul  effet  du  temps.  Enfin  et  surtout,  la  connaissance  du  texte 
intégral  de  tout  le  répertoire  passé  et  présent  du  théâtre  en  question  serait 
indispensable  pour  trancher  définitivement  tous  les  problèmes  qui 
y  sont  relatifs.  Or  un  certain  nombre  de  pièces,  précisément  parmi  celles  qui 
ont  cessé  de  se  jouer  et  ont  comme  passé  de  mode,  appartiennent  exclusi- 
vement à  des  particuliers,  sans  compter  celles  dont  il  n'existe  plus  nulle 
part  d'exemplaires.  M.  Webster,  par  exemple,  apprenait  en  1879  •î^^  ^^  ^^^^ 
d'un  «  instituteur  de  pastorales  »  (5)  venait,  à  la  mort  de  ce  dernier,  de  brûler 

(')  Les  Loisirs  d'un  étranger  au  Pays  basque,  Chalon-sur-Saône,  Impr.  Bertrand,  5,  rue  des 
Tonneliers,  1901,  ch.  VIII  en  entier.  Cf.  :  a)  MacMillan's  Magazine  :  a  basq' pastor', iàny .  i865, 
pp.  238-252  ;  —  b)  Basque  Pastorales,  the  Academy,  3  mai  1879  ;  —  c)  Bulletin  de  la  Société  des 
Sciences  et  des  Arts  de  Bayonne,  1878-1879,  pp.  68-88;  —  d)  The  Pyrenean,  Biarritz,  i4  mars, 
4  avril,  j5  mai  i885; —  e)  Bulletin  de  la  Société  Ramond,  1898;  —  f)  Dans  la  Tradition  au 
Pays  basque,  Paris,  aux  bureaux  de  la  Tradition  Nationale,  24,  rueVisconti,  en  vente  chez 
Gougy,  libr.-édit.,  .5,  quai  Conti,  1899:  Conférence  aux  fêtes  de  1897  :  Les  pastorales,  p.  2^3 
et  suiv. 

(^)  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  par  Abel  Hovelacque,  Emile  Picot  et  Julien 
Vinson,  Paris,  E.  Leroux  1880:  Les  pastorales  par  Julien  Vinson,  pp.  99  et  suiv. —  Cf. 
République  française,  21  fév.  1879. —  Revue  de  l'histoire  des  religions:  Éléments  mythologiques 
des  Pastorales  basques,  1. 1,  1880,  pp.  i39-iZio,  874-379  ;  t.  III,  1881,  pp.  281-239.  —  Le  Folk-Lore 
du  Pays  basque,  Maisonneuve  et  C",  éditeurs,  Paris,  26,  quai  Voltaire,  1880.  Avant-propos, 
p.  xviij  et  suiv.;  ch.  TI,  en  entier. —  Rev.  de  linguistique,  t.  XYI,  i883  :  Bibliographie  du 
Folk-Lore  basque,  §  7.  —  Avant-propos  de  l'édition  de  saint  Julien  d'Antioche,  \^'  Moquet, 
Uo,  rue  Porte-Dijeaux,  Bordeaux,  1891,  p.  i.  —  Cf.  Les  Basques  et  le  Pays  basque,  mœurs, 
langage  et  histoire,  Paris,  librairie  Léopold  Cerf,  i3,  rue  de  Médicis,  1882,  p.  io4  et  suiv.,  et 
ch.  VII,  p.  125. 

(3)  Les  Pastorales  basques,  notice,  catalogue  des  manuscrits  et  questionnaire  par  G.Hérelle, 
correspondant  honoraire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  Bayonne,  igoS  (tiré  à 
260  exemplaires;  n'est  pas  en  librairie),  bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  28,702  G^.  — 
État  des  manuscrits  de  Pastorales  basques  conservés  actuellement  (nov.  190,"))  dans  des  dépôts 
publics;  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique,  lyoS,  Paris,  Impr.  Nat.,  mdccccvi.  — 
Rev.  int.  des  Études  basques,  n°  3,  mai  1907  :  Les  représentations  de  Pastorales  basques.  Cf.  dans 
le  Théâtre,  sept.  1899,  un  article  sur  les  pastorales  illustré  d'excellentes  photographies. 

CO  Citons  encore  pour  mémoire  et  pour  être  complets,  outre  les  écrits  d'un  intérêt  plus 
spécial  que  nous  aurons  à  signaler  au  cours  de  ce  travail  :  un  court  article  du  Graphie,  de 
Londres,  n°  29,  nov.  1879,  p.  53i,  col.  1-2,  reproduit  en  abrégé  dans  l'Univers  illustré,  Paris, 
1880,  p.  aC; —  Lettre  sur  les  Pastorales,  par  Boudachié  (Études  du  diocèse  de  Bayonne,  189O); 
—  D'  Otto  Stoli,  article  dans  une  revue  de  Stuttgart  :  das  Ausland,  1890,  n°'  87  et  38. 

(5)  Pour  le  sens  à  donner  à  cette  expression  «  instituteur  de  pastorales  »,  voir  ci-après,  p.  s  i , 
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nn  lot  important  de  manuscrits  contenant  des  pièces  de  thciktre(').  Il  y  a 
lieu  do  croire  qu'une  pareille  destruction  n'est  pas  un  fait  utucpie,  d'autant 
que  les  Pastorales  basques  étant  rédigées  exclusivement  en  vue  de  la  repré- 
sentation, leurs  détenteurs  mettent  peu  de  zèle  à  conserver  celles  qui  ont 
cessé  d'avoir  les  faveurs  du  public;  sans  parler  des  causes  accidentelles  de 
destruction,  comme  l'incendie,  qui,  en  1898,  anéantit  dans  la  maison  de 
M.  J.  Héguiaplial,  de  Chéraute,  un  lot  de  pastorales  dont  les  titres  nous  ont 
été  conservés(ï).  Tout  récemment  encore,  en  ii)oi,  les  cin(j  ou  six  pastorales 
que  possédait  J.-B.  Foix,  plâtrier,  îiistiluleur  de  pastorales  à  Larrau,  ne  se 
sont  retrouvées  nulle  part  à  sa  mort  (3). 

Ces  raisons  explirpicnt  que  je  ne  saurais  prétendre  résoudre  ici  les  nud- 
tiples  problèmes  relatifs  au  théâtre  populaire  des  Basques.  Aussi  bien,  si  la 
chose  était  possible,  il  faudrait  y  consacrer  un  ouvrage  entier.  Mais  avant 
de  l'entreprendre,  il  serait  indispensable  que  tous  les  spécimens  du  théâtre 
basque,  à  tout  le  moins  tous  ceux  qui  peuvent  être  connus,  eussent  été 
examinés  un  à  un,  et  qu'on  essayât  de  déterminer  les  sources  île  chacun  : 
c'est  à  contribuer,  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  à  cette  étude  préliminaire 
que  je  destine  le  présent  travail. 

Quant  aux  traits  généraux  du  théâtre  populaire  des  Basques,  ils  ont  été, 
comme  je  l'ai  dit,  exposés  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire.  Je  ne  veux  donc 
que  les  rappeler  en  peu  de  mots  et  me  borner,  en  quelque  sorte,  à  indi(|uer 
brièvement  l'état  actuel  de  la  question. 

Premières  traces  conmes  de  la  i.angle  basque  au  théâtre.  —  La 
première  représentation  théâtrale  dont  l'histoire  fasse  mention  comme  ayant 
été  donnée  entièrement  ou  partiellement  en  langue  basque,  eut  lieu  à 
Pampelunc  en  i/i<j'»,  lors  des  fêtes  qui  célébrèrent  le  couronnement  de  Jean 
d'Albret,  de  Lebret  ou  de  Labrit,  et  de  Catherine  de  Navarre,  les  derniers 
souverains  de  Navarre  couronnés  à  Pampelune  ('«)•  Le  père  Moret,  par  une 
note  malheureusement  trop  brève,  nous  apprend  que  dans  les  intermèdes 
—  «  interludios  6  inlreniescs  »  —  on  chanta  le  couplet  suivant  : 

Labrit  cla  erreijue 
Ayla  seine  dirade 
CondestaLde  Jaunn 
Ar  hizfde  anaie. 

«  Labrit  et  le  roi  —  sont  père  et   fils  —  qu'ils  reçoivent  pour  frère  — 
Monsieur  [ou  Monseigneur]  le  connétable  {^).  » 
Ces  quatre  vers,  qui  constituent  le  plus  ancien    texte   basque  connu, 

(')  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos.,  p.  xxi. 

(')  HcrcUc,  Les  Pastorales  basques,  p.  17. 

(3)  Ibid.,  p.  i4- 

(i)  Arturo  Campiôn,  Gramdtica  de  los  cualro  dialectos  litlerarios  de  la  lengua  euskara, 
Tolosa,  iS8i,  hiiroduccion,  cap.  2,  a.  —  Cf.  sur  les  souverains  on  question  :  La  Savarre 
française,  par  M.  F.  B.  de  Lagrèzc,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Pau,  Paria,  Impr.  Nal.,  liSi, 
ch.  VII,  p.  3Ô3  et  suiv. 

(5)  Anales  dcNavarra,  iomo  3,  libro  XXXV,  cap.  i,  nota  al  parrafo  4.  p.  74- 
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représentent-ils  les  fragments  d'un  intermède  rédigé  tout  entier  dans  cette 
langue?  ou  l'intermède  dont  ils  faisaient  partie  comprenait-il  des  passages 
castillans  à  côté  des  couplets  basques?  En  ce  cas,  quelle  part  relative 
revenait  aux  deux  idiomes?  Et,  d'une  manière  générale,  quelle  part  au 
basque  dans  les  représentations  données  ce  jour-là?  Autant  de  points  qui 
demeurent  obscurs.  M.  Campiôn  lui-même,  si  versé  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  basque  d'Espagne,  n'a  pu,  comme  il  me  l'a  obligeamment 
fait  s'avoir,  éclaircir  cette  question  ni  mettre  la  main  sur  les  mémoires 
manuscrits  auxquels  le  père  Moret  a  emprunté  les  brefs  renseignements  qui 
précèdent.  Le  dialecte  même  dans  lequel  ont  été  écrits  les  quatre  vers 
précités  demeure  forcément  quelque  peu  conjectural.  Car  même  en 
supposant,  comme  il  est  vraisemblable,  qu'on  soit  ici  en  présence  d'une 
des  variétés  dialectales  de  l'ancien  royaume  de  Navarre,  c'est-à-dire  du 
territoire  qui  comprend  actuellement  la  Basse  Navarre  et  la  Navarre 
espagnole,  on  sait  combien  ces  variétés  sont  nombreuses  (i)  ;  et  d'autre 
part,  il  n'est  guère  possible  de  tirer  quelque  conclusion  de  l'examen  direct 
d'un  texte  aussi  bref.  Non  seulement,  en  effet,  nous  ne  savons  s'il  a  été 
transcrit  correctement  et  sans  modification;  mais  encore  les  points  de 
comparaison  nous  manquent  pour  déterminer  le  dialecte  d'un  texte  basque 
de  la  fin  du  xv'  siècle.  Il  faut,  en  effet,  descendre  jusqu'au  xvn'  pour  avoir 
un  certain  nombre  de  spécimens  des  principaux  dialectes.  Et  l'on  ne  peut, 
des  différences  dialectales  observées  à  partir  de  cette  époque,  conclure  grand 
chose  relativement  à  l'état  dialectal  antérieur  du  basque.  Car  il  en  est  du 
groupe  euskarien  comme  des  autres  groupes  linguistiques  :  les  divergences 
dialectales  y  sont  moins  accusées  à  mesure  qu'on  remonte  le  cours  du  temps, 
comme  le  prouve,  entre  autres  exemples,  le  fait  qu'au  xvi'  siècle  le  souletin 
employait,  pour  adjoindre  au  substantif  l'équivalent  de  notre  article  défini, 
le  même  procédé  que  le  bas-navarrais  d'alors  (2)  ;  tandis  que,  seules 
aujourd'hui,  les  variétés  bas-navarraises  d'Ustaritz  et  de  Mendionde  (cette 


(')  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte  :  le  Verbe  basque  en  tableaux,  etc.,  Dialectes  et  sous- 
dialectes  divisés  en  trois  groupes  A,  B,  C,  n°'  III,  V,  VII,  VIII.  Cf.  n°  II,  6;  Carte  des  sept 
provinces  basques  montrant  la  délimitation  actuelle  de  l'euscara  et  sa  division  en  dialectes, 
sous-dialectes  et  variétés,  drawn,  engraved  and  printed  at  «  Standford's  Geographical 
establishment.  »  Londres,  i863,  publiée  en  1869.  —  Campiôn,  Gramdtica,  etc.  Introducciôn, 
cap.  II,  S  III  B  II  G;  111,5,  7,  8.  Abbé  Resurreccion  Maria  de  \zcue  :  Dictionnaire  basque- 
espagnol-français,  prologue  p.  XXVI,  etc. 

(*)  Voyez  :  Le  petit  vocabulaire  souletin,  joint  à  la  suite  de  la  traduction,  par  Liçarrague, 
du  Nouveau -Testament,  en  157 1,  —  La  Rochelle,  René  Hautin,  imprim.  —  (Cf.  la  notice  qui 
lui  est  consacrée  dans  la  Bibliographie  de  la  langue  basque  de  J.  Vinson),  intitulé:  Çuberoaco 
herrian  usantçatan  e:  diraden  hit:  bakoit:  batzu  hango  ancora  itzuliac  (Quelques  mots  qui  ne 
sont  pas  en  usage  dans  le  pays  de  Soûle  traduits  dans  [la  langue]  de  ce  pays)  et  public  dans 
l'Avenir  de  Bayonnc  du  8  mai  1879.  ^ous  voyons  dans  ce  vocabulaire  que  les  mots  souletins 
terminés  par  un  u  au  radical  (on  ne  sait  si  cette  lettre  représentait  le  son  de  ou  français,  ou 
bien,  comme  en  souletin  plus  moderne,  celui  de  notre  u)  prenaient,  à  la  forme  définie  ou 
articulée,  un  y  entre  cet  u  et  le  a  caractéristique  de  cette  forme.  Les  poésies  de  Dechepare 
nous  montrent  qu'il  en  était  alors,  —  ou  du  moins  quelques  années  avant,  —  de  même  en 
bas-navarrais  oriental.  (Voyez  :  Poésies  basques  de  Bernard  Dechepare,  nouvelle  édit.  conforme 
à  la  première,  i545,  Bordeaux,  impr.  Destouesse,  5,  rue  Notre-Dame,  1898).  .Aujourd'hui  ces 
deux  dialectes  se  bornent  à  changer,  le  premier  son  ù  final,  le  second  son  u  en  i,  quand 
ils  prennent  l'article. 


K.r.  lumnAciin  m  ui.vno  i.) 

dcrnirn;  en    p.irtic   seulement)  et  la   Nariétc  iaboiirdinc  fl'Arcangiics  ont 
conservé  ce  procédé  ('). 

Quoi  qu'il  on  soil,  cl  quelle  (ju'ait  été  la  part  prise  par  la  languj;  bascjuc 
aux  représentations  théâtrales  données  à  Paiiipclunc  en  ifujh,  ce  ne  fut  là 
(lu'uti  ph('nonu''ne  isolé  ou  exceptionnel  dans  cette  région.  Ce  n'est  pas  en 
.\a\arrc  espagnole,  ni  même  dans  aucune  province  basque  de  l'Kspagnc, 
(pie  se  développa  un  théâtre  bascjue  vraiment  national.  Un  cas  unique, 
disons  même  quelques  cas  isolés  de  représentations  d'apparat  doimécs  pour 
une  occasion  et  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  exceptionnelles  no 
constituent  pas  cette  tradition  durable,  aux  lois  stables  et  bien  délinies, 
qu'est  un  théâtre  national,  quelles  que  soient  d'ailleurs  son  origine  et  sa 
source. 

El.  BoRR\ciio  BuRLAuo.  —  Pour  ces  mêmes  raisons,  on  ne  saurait  ranger 
au  nombre  des  productions  du  tliéâtrc  national  basque  ces  fantaisies  indi- 
viduelles que  l'on  jiortc  parfois  au  théâtre  dans  les  provinces  basques  de 
France  et  d'Espagne,  et  dont  la  plus  illustre  est  l'opéra-comique  intitulé  : 
El  Borracho  Dnrlado(^),  publié  en  17G4,  où  l'auteur  guipuzcoan,  le  comte 
de  l'enaflorida,  a  mélangé  à  la  prose  espagnole  du  dialogue  des  couplets 
en  basque  destinés  au  chant.  En  ayant  soin,  dans  l'édition  imprimée,  de 
joindre  aux  passages  chantés  leur  traduction  espagnole,  l'auteur  mrmtre 
bien  que  son  œuvre  ne  s'adresse  pas  exclusivement  à  un  public  de  cidture 
basque,  non  pas  même  uniquement  à  ceux  de  ses  compatriotes  (jui,  outre 
leur  langue  maternelle,  entendent  le  castillan(3).  Une  pareille  œuvre,  en 
dépit  des  expressions  de  la  lettre  laudative  adressée  à  l'auteur  par  le  conseil 
de  ville  de  Vergara(^»),  n'est  pas  plus  un  monument  authentique  ilu  théâtre 
national  des  Basques,  que  ne  l'est  du  théâtre  national  des  Bretons  armo- 
ricains l'opéra-comique  de  Pascal  de  Kerenvcycr,  opéra-comique  connu 
sous  le  nom  de:  Ar  Farvel  Goapaër  (Le  BoulTon  moqueur),  composé  lui 
aussi  d'après  des  principes  et  sur  un  sol  étrangers  à  toute  tradition  théâtrale 
nationale,  ou  devenue  telle  par  acclimatation (j)  :  comme  si,  jusque  dans 
leurs  productions  exceptionnelles,  et  à  vrai  dire  jusque  dans  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas,  le  théâtre  basque  et  le  théâtre  armoricain  conservaient 
encore  cette  espèce  de  parallélisme  qui  se  manifeste  dans  tout  leur 
développement. 

(')  Priiicp  Bonaparte,  Verbe  hasqae,  p.  xiv.  noie  a. 

(')  El  Borracho  Rurla<l'i,  opcra-comica  m  caslollaao  y  bascuoncc  cscrila  y  piicsU  en 
niusica  por  un  caballcro  ^'uipuzcoano,  public  dans  la  Reu.  int.  lUs  Éludes  basi/ues,  ii'  .'1, 
juil.  iyo7,  p.  383-io8;  n*  5,  sept.  1907,  p.  'jSi-igG. 

(3)  Dans  l'Avcrlissement  Cldvcrtencia  del  atUorj.  — Cf.  Rev.  int.  des  Etudes  hasques,  n*  .'i, 
jiiil.  1907,  p.  i^%,  —  l'auloiir  dit  (ju'il  n'a  pas  écrit  son  iru>ro  cnlicrenicnl  en  ba-^iue, 
parce  qu'il  n'aurait  su,  dans  le  dialopne,  quelle  variétt':  employer  du  dialecte  g^uipuzcoan  : 
prcu\e  assez  évidente  qu'il  n'existait  en  (lUipuzcoa  aucune  tradition  établie  à  cet  égard, 
partant  nulle  tradition  tbéAtr.ilc  basque  d'aucune  sorte. 

(4)  Rev.  int.  rffs  Etudes  basques,  n*  'i,  juillet  1907,  p.  3S">. 

(5)  Essai  sur  l'hisloire  du  lUédtre  celtique,  tbèse  prcsonlée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  par  A.  Le  Braz,  maître  de  conrérence^  à  la  Kacullt'  des  Lettres 
de  l'Université  de  Rennes,  Calniaun-Le\  y,  édil.,  igoS. 
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Le  vHAi  THKATRE  BASQUE.  —  Mais  outre  ces  pioduclions  qu'on  peut 
appeler  parasitaires,  auxquelles  il  faut  joindre  ces  petites  pièces  que  les 
religieuses  dans  certains  pensionnats  font  jouer  à  leurs  élèves(i),  il  existe 
une  littérature  théâtrale  vraiment  basque,  non  seulement  par  la  langue, 
mais  par  les  racines  profondes  qu'elle  a  poussées  dans  le  sol  où  elle  fleurit  ; 
—  que  d'ailleurs  elle  ait  surgi  spontanément  dans  ce  sol,  ou  que,  à  l'exemple 
de  nombre  de  genres  littéraires  d'autres  peuples,  elle  y  ait  été  transplantée. 
Or,  quand  il  s'agit  d'un  peuple  où,  comme  chez  les  Basques,  l'élite  intellec- 
tuelle et  sociale,  dùt-elle  malgré  cela  garder  intacts  les  sentiments  et  les 
traditions  propres  à  la  race,  n'en  reçoit  pas  moins  une  éducation  et  une 
culture  étrangères,  national  est  nécessairement  synonyme  de  populaire, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de  l'intelligence.  Aussi,  le  théâtre  basque 
est-il  essentiellement  populaire  par  la  composition  et  le  style  naïfs  et  peu 
élaborés;  par  les  moyens  matériels  d'exécution  aussi  simples  et  aussi 
primitifs  que  possible;  par  les  acteurs,  pour  la  plupart  laboureurs  et 
artisans  ou  bergers;  par  les  organisateurs  du  spectacle,  eux  aussi  artisans 
ou  laboureurs  en  majorité;  enfin,  dans  une  certaine  mesure  que  je 
rappellerai  bientôt,  par  le  choix  des  sujets,  et  par  les  auteurs. 

Ce  théâtre  peut  se  répartir  sous  deux  chefs  principaux  :  il  comprend  un 
répertoire  comique  et  un  répertoire  que  j'appellerai  sérieux  ou  tragique. 
C'est  de  ce  dernier,  le  plus  important  par  la  place  qu'il  tient  dans  l'esprit 
pubhc,  et  par  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  pièces,  que  je  vais  d'abord  dire 
quelques  mots. 

I 

LA  TRAGERIE 

Pastorales  tragiques.  Lieux  des  représentations.  —  C'est  plus  spécia- 
lement aux  pièces  du  répertoire  sérieux  qu'est  réservée  l'appellation  de 
pastorales,  encore  que  ce  nom  ait  chez  les  Basques  un  sens  plus  large  et 
puisse  s'étendre  à  tout  leur  théâtre.  Les  Basques  nomment  le  plus  souvent 
chacune  de  ces  dernières  pastorales  tracer ie  (trageria;  orthographe  de  ces 
derniers  temps  :  trajeria),  c'est-à-dire  tragédie  ;  c'est  là  leur  appellation 
propre  et  distinctive(2). 

L'usage  de  jouer  ces  sortes  de  drames  n'est  guère  pratiqué  avec  une 
certaine  généralité  que  dans  le  territoire  de  l'ancienne  vicomte  de  Soûle, 
c'est-à-dire  dans  les  vallées  du  Saison  et  du  Gave  de  Mauléon,  contrée  qui 
comprend  les  cantons  actuels  de  Mauléon  et  de  Tardels  et  une  partie  du 
canton  de  Saint-Palais(3),  Mais  dans  cette  région   circonscrite,  le  théâtre 

(')  Webster,  Conférence  publiée  dans  la  Tradition  au  pays  basque,  p.  244. 

(^)  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  4;  et  État  des  manuscrits,  p.  3,  note  i.—  Vinson, 
Folk-Lorej  p.  i8. 

(3)  Jean  de  Jaurgain,  La  Vasconic,  Pau,  1898;  2"  volume,  igoa,  ch.  I,  xii,  p.  4C7-4G9; 
et.  1"  volume,  ch.  111,  p.  gS.  —  Lagrèze,  La  Navarre  française,  pp.  i4-i6. 
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populaire  est  encore  In-s  vivace;  il  ne  se  passe  guère  d'annr^e  qui  ne  voie 
monter  une.  deux  ou  u.èn.e  trois  Ira.jeries.  U  région  de  la  Basse-Navarre 
q.i.  condno  a  la  Sniie,  ..ommctncnt  le  pays  de  Mixc,  et  le  pays  de  Cize 
lu.-môme  ne  semblent  pas  complètement  ignorer  ou  avoir  oublié  cet  usa^e 
comme  le  fait  est  menlionné^  sur  un  certain  nombre  de  manuscrits  de 
pastorales.  Citons  entre  autres  les  représentations  de: 

lUchard  sans  Peur,  à  Sainl-Étienne  en  Navarre,  le  28  mars  ihih 

Saint  Jean  CaiUnbil,  à  Saint-Palais,  le  37  juillet  i8i8(«)- 

Napoléon,  à  Saint-Palais,  le  i"  avril  18/19; 

Roland,  à  (Jabat,  le  i5  avril  18/49(3); 

Les  quatre  fils  Aymon,  à  Uhart-Mixè,  le  10  janvier  i85i(3); 

Les  trois  martyrs,  à  Uhart.  en  avril  1887(4); 

Saint  Louis,  à  Lharl-Cize,  à  la  Pentecôte. 

Napoléon,  à  Saint-Jean-1'iedde-Port,  lundi  de  Pâques  i8ij5(h). 

A  Amendeux,  prés  de  Saint-Palais,  on  a  joué  une  pastorale  il  y  a  quelque 
d.x-.sopt  ans  ;  Cl  uno  autre,  à  Lbart-Cize,  à  la  môme  époque,  fut  jouée  par 
des  jeunes  biles  (a  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  Trois  .Var/vr..  indiqué» 
comme  ayant  été  joués  à  Uhart  en  .887)  («).  Enfin  liadé  nous  apprend  dans 
une  note  que  quelques  années  avant  .8^3,  Sainte  Hélène  fut  jouée  à  Jaxu  en 
pleine  Navarre  occidentale  (7).  " 

Toutefois,  le  plus  souvent  -  et  les  noms  seuls  des  instituteurs  le  prouvent 
dans  la  p  upart  des  cas  -  des  représentations  en  bas-navarrais.  fort  clairse- 
mées d  adleurs,  ont  été  données  par  des  acteurs  souletins  en  tournée,  si  Ion 
peut  ams.  dire,  représentant  des  œuvres  écrites  en  dialecte  souletin  \éan- 
moms  d  a  existé  en  Basse -Navarre,  s'il  n'en  existe  encore,  des  instituteurs 
ou  auteurs  indigènes  qui  ont  fait  jouer  sur  place  des  acteurs  bas-navarrais 
ou  ont  composé  pour  eux  des  pastorales,  comme  le  prouvent  les  noms 
.  e  :  Jacques  O.henart  Larronde,  dUbart-Mixe;  Gratien  Changard,  de  Saint- 
1  ala.s  (8);  auxquels  on  peut  ajouter  le  nom  dun  auteur  bas-navarrais  cité 
par  Bucion  dans  le  Ménwrial  des  Pyrénées  (,),  et  que,  faute  de  renseigne- 
ments plus  précis,  je  donne  ici  sous  toutes  réserves  :  Etchegoyen,  d'IbaroUe 
mort,  selon  Buclion,  environ  cinquante  ans  aVant  l'article,  auquel  je  me 

r\  \U  t  H  R  n"H'',I'  '"^"°  ^  '''"°'  '^-  "^'^""'  ^'  P^^'lorales basques,  p.  i;. 
^    (^  M=..  de  la  B.bi.  de  Bordeaux,  n'  .5,  à  la  fin  du  dernier  sermon  ;  If.  Hérelle.  op.  cit.. 

(4)  Ms.  de  Paris,  n*  ii8,  p.  -,;  cf.  Hcrclle,  op.  cit..  p.  54. 
ma      oor      rf^'L''^t'""''°"'.  '''  P'^'°""''  basques,  «et..  „./.  Ues  Htudes  basques,  W  3, 
lyonTe^r.^ni  .S^s!     "'  '""  '^  -P--t«t'on  de  Saint-Jean-Piodde-Porl  :   L^ir  ,e 

(6)  llenseignemcnt  con.muniqu.'  par  M.  le  docteur  Conslanlin,  de  TardeU 

M    w.,^\'^'l*:'";^'"'"1'    *"*-••     ^*»-    '^'"'    p-    ^^'■*-  (l'auteur   a    lu    Oihart   pour   Oihenart>, 
M^^ebster  distingue  de  col  instituteur  :   Jacques  Oihenarl.  dont  il  a  vu    semble    tT  le 

"r-i";rvar;;^;i;^.  :t-  -'  ^^^^-^  -^-'  -  »  j--  «^  date  ^:;^  i.^, 

(9)  Deuxième  article  déjà  cité  ;  Cf.  Badé,  ObservaUur  des  Pyrénéen.  ,„.  r.  redi  , ,  oct.  .8 '.3. 

A.     L^OX. 
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réfère.  On  voudra  bien  observer  que  ces  noms  se  trouvent  sur  des  manus- 
crits qui  remontent  au  moins  à  une  cinquantaine  d'années,  et  que  la  tragerie 
en  Basse-Navarre  ne  se  représente,  depuis  nombre  d'années  du  moins,  que 
de  loin  en  loin,  et  nullement  avec  la  régularité  et  la  fréquence  des  représen- 
tations de  même  genre  données  en  Soûle. 

Quant  à  une  scène  labourdine  tragique,  s'il  en  exista  jamais,  elle  disparut 
dès  avant  rS^o  sans  renaître  depuis,  et  son  existence  antérieure  est  elle-même 
fort  douteuse.  Francisque  Michel  (i),  écrivant  en  1857.  affirme,  il  est  vrai,  sur 
la  foi  de  Duvoisin  (2)  qui  lui  garantit  le  fait  dans  une  lettre  de  i855,  qu'il 
existait  alors  à  Saint- Jean -de- Luz  des  femmes  qui  avaient  joué  la  tragédie 
dans  leur  jeunesse.  Sur  cette  autorité,  M.  Webster  affirme  qu'on  jouait  jadis 
la  tragédie  en  Labourd  (3).  Mais  ni  Duvoisin  ni  Francisque  Michel  ne  com- 
plètent cette  sommaire  indication  par  quelque  renseignement  sur  la  tragédie 
ou  les  tragédies  en  question.  S'agit- il  de  quelque  spectacle  exceptionnel 
donné  à  l'imitation  de  la  Soûle,  ou  même  de  la  France  ou  de  l'Espagne? 
S'agit-il  d'une  ou  de  plusieurs  tragédies  composées  au  pays  de  Labourd; 
ou  —  comme  cela  semble  d'accord  avec  les  assertions  mêmes  de  Francisque 
Michel  émises  quelques  lignes  plus  haut  de  l'ouvrage  auquel  je  viens  de 
me  référer  (i) —  d'un  ou  de  plusieurs  drames  souletins.^  Je  ne  puis  répondre 
à  ces  questions,  d'autant  qu'il  n'y  a  guère  de  lumières  à  chercher  dans  les 
traditions  locales  d'vm  pays  où  les  souvenirs,  moins  tenaces  que  les 
coutmmes.  ne  leur  survivent  généralement  pas.  (Cette  remarque  s'applique 
aussi  bien  au  Pays  basque  dans  son  ensemble  qu'au  Labourd  en  particulier.) 

Marie  de  Navarbe.  —  Un  fait  cependant  semblerait  à  première  vue 
confirmer  l'allégation  de  Duvoisin  :  l'existence  de  la  tragédie  Marie  de 
Navarre  (5),  écrite  en  labourdin;  d'autant  que  le  personnage  principal,  le 
sujet  (comme  on  dit  en  Soûle)  de  ce  drame  étant  une  femme,  on  pourrait 
croire  que  c'est  précisément  cette  «  tragédie  »  qu'avaient  représentée  les 
femmes  de  Saint-Jean-de-Luz  auxquelles  il  est  fait  allusion.  Car  on  sait 
que  si  sur  la  scène  basque  telle  que  nous  la  connaissons,  les  rôles  qu'il  est 
de  tradition  de  ne  point  confier  à  la  fois  à  des  acteurs  des  deux  sexes,  au 
lieu  d'être  confiés  à  des  hommes,  le  sont  quelquefois  à  des  femmes  exclusi- 
vement, ce  n'est  généralement  que  lorsque  l'intérêt  principal  de  la  pièce 
repose  sur  un  personnage  de  leur  sexe. 

Mais  à  moins  de  supposer  aux  Labourdins  de  cette  époque  une  technique 
dramatique  toute  différente  de  celle  des  Souletins,  il  est  difficile  de  ne  pas 
voir,  jusqu'à  plus  ample  informé,  dans  le  drame  dont  je  parle  plutôt  le 
passe-temps  de  quelque  lettré  qu'un  spécimen  authentique  du  théâtre  basque 
proprement  dit.  En  tout  cas,  ne  saurait- on  la  tenir  pour  un  exemplaire 

('>  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque,  ch.  IV,  p.  53. 

(^)  Pev.  inl.  des  Éludes  basques,  n"  i,  janvier  1707,  Dubarat,  Lettres  adressées]  au  capitaine 
Duvoisin,  p.  53. 

(3)  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  219;  —  Conférence,  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  p.  2^3. 

(4)  Le  Pays  basque,  ch.  IV,  p.  62. 

(5)  Duvoisin,  Album  pyrénéen,  mars  iS.'n,  pp.  rji-ior.  —  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque, 
ch.  IV,  p.  75  et  suiv. 
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du  théâtre  populaire  (').  Dans  ce  drame,  en  effet,  contrairement  aux  autres 
tnigeries  connues,  ne  mantpicnl  ni  l'application  de  la  règle  classique  des 
trois  unités  (a)  ni  les  peisonnagos  non  moins  classi<pies  du  confident  (^) 
et  de  la  confidente,  ni  la  carrure  de  rythmes  qui,  quoique  variés,  ont  chacun 
une  mesure  bien  diUorminép  ;  et  l'on  n'a  pas  craint  même  à  l'occasion  d'y 
couper,  par  le  dialogue,  la  strophe  et  le  vers  {^).  En  revanche,  on  y  remarque 
l'absence  de  plusieurs  traits  «caractéristiques  des  autres  trageries,  tels  que 
l'élément  comique  ou  sim|)lomcnt  trivial,  les  intermèdes  de  satuneric,  rem- 
placés ici  par  les  strophes  Iyri(jucs  (pie  chanlctit  alternativement,  d'une 
manière  qui  rappelle  plus  ou  moins  complètement  les  passages  lyriques  des 
tragédies  groccpics  antiques,  un  choMir  de  prisonniers  chrétiens  et  l'héroïne!  'i: 
on  n'y  voit  que  des  princes  et  leur  entourage,  sans  aucun  de  ces  mendiants, 
valets,  bourreaux  on  autres  personnages  de  basse  condition  qui,  dans  les 
autres  tragédies  des  Hascpies,  se  rencontrent  à  côté  des  personnages  prin- 
cipaux ;  on  n'observe  sur  la  scène  aucune  de  ces  batailles  dont  fourmille 
toute  tragédie  basque;  enfin,  contrairement  à  la  tradition  dramatique  des 
Basques  telle  (ju'on  la  connaît,  la  malice  des  Infidèles  se  trouve,  chez  un 
monarque  musulman  (6),  jointe  à  une  certaine  générosité  de  sentiments. 

Laissant  donc  de  côté  comme  étranger  à  notre  objet  ce  drame  sans 
analogue  connu  dans  la  littérature  basque,  et  sur  lequel  d'ailleurs  on  ne 
possède  d'autres  données  que  celles  qu'a  fournies  le  seul  Duvoisin, 
c'est-à-dire  une  analyse  et  des  fragments  qui  ne  nous  ont  été  transmis  que 
par  lui  (car  Francisque  Michel  s'est  borné  à  reproduire  textuellement  cette 
analyse  et  ces  citations)  ;  et  puisque  ni  l'Espagne,  ni  le  Labourd,  ni  la  Basse- 
Navarre,  en  tant  que  telle  et  à  titre  distinctif,  n'ont  vu  ou  ne  voient  encore 
fleurir  un  théâtre  basque  à  la  fois  national  et  populaire,  revenons  au  théâtre 
souletin,  seul  représentant  authentique,  actuellement  du  moins,  du  théâtre 
populaire  basque. 

Pastorai.es  impiumées.  —  Moins  bien  partagées  à  cet  égard  que  |ilusieurs 
mystères   bretons  (7),  les   pastorales  basques   n'ont  jamais  été  confiées  h 

(')  Cf.  Hérellc,  Les  Pastorales  basques,  p.  75.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  division  en  actes 
et  en  scènes  dont  parle  M.  Hérelle,  est,  de  l'aveu  même  de  Duvoisin,  un  artilicc  d'exposition 
de  ce  dernier. 

(')  L'unitô  de  lieu,  sans  être  complète,  est  néanmoins  bien  plus  étroite  que  dans  les 
autres  pastorales  basques,  l'action  no  quittant  pas  le  palais  de  Médina -.\/arah  ;  ou,  à  tout 
le  moins  la  ville,  s'il  faut  supposer  la  prison  hors  du  palais. 

(3)  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque,  ch.  IV,  pp.  76,  79. 

(4)  Ibid.,  p.  83,  vers  le  début  : 

OSMAM.  USMAS 

Cererran  befiardiot!  cer  nahi  duzulaf  Quemcfaul-ildirelqu'est-cequevousvoulex? 

M\nii.  Maria. 

mi!  Mourir  ! 

Peut-être  pourrait-on  dans  celte  réplique  voir  un  souvenir  ou  une  imitation  du  «qu'il 
mourût  !  »  du  vieil  Horace  dans  la  tragédie  de  Corneille. 
(.3)  Ibid.,  p.  80. 
(tj)  Ibid.,  pp.  78,  79,  83.  84. 
{,'}  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  >tu  théâtre  celtique,  ch.  V,  pp.  i8y,  ôao. 
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l'impression  à  deux  exceptions  près  :  mais  saint  Julien  d'Antioche  («),  tiré 
seulement  à  cinquante  exemplaires,  ne  doit  d'avoir  été  imprimé  qu'au  zèle 
scientifique  de  MM.  Vinson  et  Stempf,  deux  savants  nés  eux-mêmes  hors  du 
Pays  basque  ;  et  la  seconde  des  pastorales  imprimées  :  Uskaldunak  Ibanetan 
(Les  Basques  à  Ibaneta)  (»),  est  le  premier  et  tout  récent  pas,  fort  heureux 
d'ailleurs,  tenté  par  deux  écrivains  souletins  de  mérite  dans  une  voie 
inconnue  à  la  pastorale  traditionnelle,  ou  plutôt  un  essai  tout  nouveau  pour 
continuer  celle-ci  en  la  transformant. 

Cahiers  de  pastorales.  —  Hormis  ces  deux  exceptions  qui,  étant  données 
les  circonstances  qui  les  entourent,  ne  portent  point  atteinte  à  la  règle 
générale,  les  pastorales  basques  se  conservent  seulement,  et  trop  souvent  se 
perdent,  dans  des  manuscrits  appelés,  comme  les  manuscrits  des  mystères 
bretons  (3),  cahiers  (ou  cayers,  d'après  l'orthographe  fautive  de  certains  de 
leurs  propriétaires  ou  de  leurs  copistes).  Ces  cahiers,  grossièrement  cousus, 
sont  presque  tous  sans  couverture  ni  feuillets  de  garde.  Le  bon  papier  à 
bras,  blanc  ou  bleuâtre,  dont  se  sont  servis  le  plus  souvent  les  copistes 
jusqu'aux  environs  de  i84o,  a  été  ordinairement  remplacé,  dans  les  copies 
plus  récentes  et  au  grand  dommage  de  leur  conservation,  par  un  mauvais 
papier  écolier  devenu  vite  cassant  et  spongieux.  La  plupart  des  manuscrits 
sont  de  format  in-folio,  sans  que  le  nombre  desin-4°  soit  rare;  on  en  trouve 
quelques-uns  d'un  format  inférieur  aux  deux  autres.  En  ce  dernier  cas,  le 
texte  est  écrit  sur  une  seule  colonne,  au  lieu  que  dans  les  in-folio,  il  est 
réparti  sur  deux,  trois  ou  parfois  quatre  colonnes;  et  dans  les  in-4%   sur 
deux  seulement.  Les  colonnes  d'une  même  page  sont  séparées  très  irrégu- 
lièrement par  un  trait  à  l'encre,  dont  les  sinuosités  dévient  à  droite  ou  à 
gauche  selon  la  longueur  des  lignes  ;  et  un  trait  à  l'encre  sépare  également 
assez  fréquemment  les  versets  ou  couplets,  appelés  vers  par  les  copistes.  De 
temps  en  temps  sont  indiqués,  entre  les  versets,  de  sommaires  jeux  de 
scène  (^),   et  toujours,  le  cas  échéant,  les  changements  de  personnages. 
Enfin,  après  la  liste  des  rôles  habituellement  placée  à  la  fin,  il  n'est  pas  rare 
que  le  copiste  indique  le  total  des  versets,  ordinairement  sans  y  comprendre 
ceux  du  prologue  et  de  l'épilogue  ou,  comme  on  dit,  du  premier  et  du 
dernier  sermon.  Chaque  copiste  agit  d'ailleurs  à  cet  égard  un  peu  selon  son 
caprice  :  il  en  est  qui,  outre  le  total  des  versets,  indiquent  le  dénombrement 
des  versets  respectifs  de  chaque  rôle.  J'ai  connu  même  des  manuscrits  où, 

(*)  Saint  Julien  d'Antioche,  pastorale  en  langue  basque,  publiée  conformément  à  un 
manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  petit  in -8°,  Bordeaux, 
Veuve  Moquet,  libr.-édit.,  1891.  —  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  18. 

(')  Eskualdun  ona  kasetaren  moldetegian,  Marengo  kharrikan,  8  Bayonan. 

(3)  LcBraz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  V,  p.  192. 

(4)  Dans  ces  indications  scéniques,  lorsqu'elles  sont  rédigées  en  basque,  on  emploie  le 
subjonctif  comme  dans  les  pièces  espagnoles;  ou  plutôt  une  forme  verbale  dont  le  sens 
équivaut  à  un  subjonctif  ou  à  une  troisième  personne  d'impératif.  Cette  forme,  c'est  le 
radical  pur  et  simple  du  verbe;  par  exemple  :  passeya,  has,  mintça  (qu'il  se  promène,  qu'il 
commence,  qu'il  parle  ;  ou  qu'ils  se  promènent,  qu'ils  commencent,  qu'ils  parlent;  ou  si  un 
nom  de  personnage  est  exprimé  comme  sujet  du  verbe  :  qu'un  tel  se  promène,  ou  que  tels 
et  tels  se  promènent,  etc.). 
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à  chaque  page,  est  additionne  au  nombre  de  versets  déjà  écrits  le  nombre 
de  ceux  qu'elle  contient  en  propre  («).  Enfin,  en  tête  des  cahiers  est  généra- 
lement inscrit  un  titre  plus  ou  moins  développé  de  la  pièce  (>). 

Instituteius  \)e  PASTORALES.  —  Les  dépositaires  attitrés  de  ces  cahiers 
sont  (les  hommes  (jui.  avant  re<;u  ou  appris  do  la  tradition,  les  règles  de  la 
mise  en  scène  et  de  la  récitation  des  pastorales,  se  chargent,  le  cas  échéant, 
de  distribuer  les  rôles,  de  présider  aux  répétitions  et  aux  représentations, 
bref  de  toute  la  conduite  de  l'entreprise  tliéilrale.  A  la  fois  répétiteurs, 
directeurs,  régisseurs  et  le  plus  souvent  soullleurs,  ils  s'intitulent  eux- 
mêmes  instituteurs  de  pastorales,  régents  de  pastorales,  ou  simplement 
régents  ;  ou  encore  instituteurs  île  trageries,  professeurs  de  trngerie  (•'). 

C'est  à  des  mains  d'instituteurs  de  pastorales,  propriétaires  de  cahiers, 
qu'est  due  la  presque  totalité  des  manuscrits  existants.  On  connaît  les  noms 
de  ces  dépositaires  de  la  tradition  théâtrale  souletine,  et  cela  surtout  grice 
aux  inscriptions  qui,  sur  maints  cahiers,  indiquent  soit  le  copiste,  soit  le 
propriétaire  de  ceux-ci,  soit —  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent —  le  lieu  et  la 
date  de  la  représentation  accompagnés  du  nom  de  l'inslitutcur  qui  l'a 
dirigée.  Ces  indications  trop  rares,  précieuses  pour  l'histoire  du  thôAtre 
basque,  sont  parfois  complétées  par  des  renseignements  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  représentation  a  été  donnée,  par  exemple  sur  le  sexe  des 
acteurs.  Comme  dans  la  plupart  des  manuscrits  de  mystères  bretons  (^), 
c'est  en  français  que  sont  écrits  ces  ex  libris  {})  et  ces  indications,  ainsi  que 
souvent  aussi  les  noms  des  personnages  et  les  jeux  de  scène.  Il  y  a,  ce 
semble,  à  cela  deux  raisons,  qui  se  ramènent  au  fond  à  la  même.  Le  français 
étant  en  Soûle,  au  moins  depuis  le  xvir  siècle,  comme  il  le  fut  toujours  en 
Bretagne,  la  langue  de  la  société  polie  et  cultivée,  les  instituteurs  de  pasto- 
rales, comme  les  copistes  ou  dramaturges  armoricains,  voient  sans  doute 
ou  voyaient,  dans  l'emploi  de  la  langue  française  auquel  je  fais  allusion,  un 
signe  évident  de  leur  supériorité  intellectuelle.  Telle  est  l'explication  de 
l'emploi  du  français  en  Soûle  comme  en  Bretagne  bretonnante.  Mais  il  y  a 

(')  Sur  Us  cahiers  de  pasloralos.  Cf.  llérelle,    Us  Pastorales  basques.  Il,  pp.  li-iO. 

(')  Voici  un  exemple  exceplionncllemenl  développé  de  litre  :  La  belle  représentation  sur 
la  deslruition  de  la  vilU  de  Jérusalem  par  \  espasien  empereur  des  Romains  l'année  de  notre  salut  70 
contenant  d'antres  mystères  savoir  le  SHJet  principal  est  le  prophète  Jésus  fils  d'Annanus.  »  El  on  lil 
plus  loin,  dans  le  même  cahier,  l'indication  suivante  :  k  L'auteur  de  cette  pièce  a  cru  de  donner 
au  publique  un  exemple  pour  renouveler  la  mémoire  sur  la  destruction  et  ruine  entière  de  la  ville 
de  Jérusalem  qui  fut  détruite  par  Vespasien  et  Titus  empereurs  rontains  l'an  de  notre  salut  70 
suivant  quelques  auteurs.  Ia^s  spectateurs  verront  ici  comment  Dieu  punit  les  hommes  obstinés  dans 
les  crimes  de  péché  {liihl.  de  Bayonnc,  ms.  n*  i4).  —  Cf.  Vinson,  Rev.de  l'histoire  des  religions, 
t.  Il,  p.  876;  et  Folli-Lore,  .\vant-propos,  xxiij  fin,  xxiv  début. 

(3)  Destraction  de  Jérusalem  «  Le  37  octobre  1827,  par  moy,  Bessiger,  professeur  de 
tragerie.  Esquiule.  »  (Bibl.  de  Bayonne,  nis.  n*  li).  Cf.  Hérelle,  Rev.  basque,  mai  iyo7,  p.  j53. 

C'est  é\idcmment  à  ces  appellations  qu'est  due  la  méprise  de  Francisque  Michel  selon 
qui  l'orjranisateur  des  représentations  de  pastorales  est  généralement  le  maître  d'école, 
«  rinstituteur  de  la  commune  >>,  selon  son  expression.  (Pays  basque,  cl».  IV,  p.  .'|6.) 

(4)  Le  Braz.  Essai  sur  Chisloire  du  théâtre  celtique,  ch.  V,  pp.  aoi,  ioC>  passim,  surtout  307. 
(j)  Comme  exempk- d'ejT /i7*ns.  je  rappellerai    le    suivant  d'un  manuscrit  de  la  tragédie 

d'^s/ya<;e  (Bibl.  de  Bayonne,  n'  i5);  il  avait  déjà  attiré  lattenlion  de  M.  Webster  par  la 
bizarrerie    non    moins  grande  du    tour   que  de  la    langue   et  de   l'orthni/raplic    O^  ^^■l'''<-'r- 
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encore,  je  crois,  une  autre  explication,  qui  n'est  en  somme  qu'une  autre 
face  de  la  précédente,  de  l'usage  du  français  dans  les  ex  libris  et  autres 
indications  du  même  ordre  :  le  basque  n'ayant  jamais  été  (0.  pas  plus  que 
le  bas-breton  (a),  la  langue  des  transactions  publiques,  celle  de  l'adminis- 
tration, des  tribunaux,  des  actes  notariés,  etc.,  et  la  Soûle  notamment 
employant  en  pareils  cas  depuis  le  xvii"  siècle  la  langue  française,  comme 
depuis  plusieurs  centaines  d'années  faisait  la  Basse-Bretagne  ;  Souletins  et 
Bas-Bretons  estimaient  sans  doute  authentiquer  leur  qualité  de  propriétaires, 
de  copistes  ou  d'organisateurs  de  représentations,  en  employant  à  l'affirmer 
la  langue  des  actes  officiels,  la  langue  des  tribunaux  et  des  actes  notariés. 
En  vertu  de  cet  usage  fréquent  chez  les  instituteurs  de  pastorales, 
d'inscrire  sur  les  manuscrits  qu'ils  détiennent,  et  dont  ils  se  sont  servis  pour 
une  ou  plusieurs  représentations,  leur  propre  nom,  ainsi  que  la  date,  le 
lieu,  et  quelquefois  les  circonstances  de  ces  représentations,  un  même 
cahier  peut  présenter  à  la  fois  plusieurs  indications  de  ce  genre  et  signaler 
les  divers  instituteurs  auxquels  il  a  tour  à  tour  appartenu  ou  servi, 
ou  les  différentes  représentations  pour  lesquelles  il  a  été  successivement 
employé(3).  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que,  lorsque  sur  un  manuscrit 
se  rencontrent  des  inscriptions  de  ce  genre  accompagnées  chacune  de  sa 
date,  toute  date  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne  de  celles  que  porte  le  cahier, 
quelles  que  soient  les  explications  qui  y  sont  ou  non  jointes,  est  relative  à 
une  représentation  et  non  à  une  copie  ;  et  le  nom  qui  l'accompagne  est  à  coup 
sûr  celui  de  l'instituteur  qui  organise  cette  représentation,  et  non  celui  du 
copiste  comme  tel.  Quant  à  la  date  la  plus  ancienne,  s'il  en  existe  plusieurs, 
ou  la  date  unique  si  le  manuscrit  n'en  comporte  qu'une,  dans  la  pratique 
elle  concerne  le  plus  souvent  une  représentation  (^)  ;  dans  certains  cas,  cela 

Loisirs,  p.  233.  Cf.  Viason;  Folk-Lore,  Avant-propos,   xxiv,  xxv,  et  Webster,  Conférence: 
Tradition  au  Pays  basque,  p.  2  56)  : 

i4  mars  i836  ap.  à  J.  P.   Saffores 

le  cahier  vient  à  perdre 

le  quelqu'un  trouver 

il  aura 

la  bonté  de  rendre  au  sieur 

.1.  P.  Safîores,  cordonnier  de  Tardets 
qui  est  un  brave  homnae  reconnu 
par  tout  son  pays.  Et  un  homme 
comme  il  faut  pour  manger 

quelques  tranches  du  jambon  et 
des  œufs  frigit  dans  la  poêle 
pendant  tout  le  temps  de  l'année 
à  la  place  de  chardines  [sardines]. 

(')  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque,  pp.  7-9;  —  Ghaho,  Biarritz,  ch.  XXII,  p.  i54;  — 
Lagrèze,  La  Navarre  française,  ch.  IV,  p.  3o,  etc. 

(^)  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  VII,  pp.  ?.2r.  228. 

(3)  De  nombreux  exemples  sont  fournis  dans  l'inventaire  des  manuscrits  dressé  par 
M.Hérelle  dans  les  Pastorales  basques.  Citons  entre  autres  exemples  :  Œdipe,  ms.  de  M.  Vinson. 
Nous  verrons  le  même  fait  à  propos  de  certains  manuscrits  d'Hélène  de  Constantinople. 

(li)  Rev.  int.  des  Études  basques,  n°  3,  mai  1907,  G.  Hérelle,  Z,es  représentations  de  pastorales 
basques,  p.  25o,  note  i. 
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n'est  p.is  douteux,  l'inscription  faisant  expressément  mention  d'une  repré- 
sLMitation.  Mais  que  penser,  lorsque  l'unique  ou  la  plus  ancienne  inscription 
est  libellée  dans  des  formes  couinie  celles-ci:  «  FaitàCamou  le  6'....  1759(1)  >\ 
—  ((  Fait  au  lieu  de  Sauguis  en  Soûle....  n(^) —  ((Pierre  Fourcade  dit  Hol- 
lolon,  Jil.f  niné,  de  la  commune  de  Mauléon,  à  Mauléon,  le  ')  vendémiaire 
l'an  XIJ  de  la  liépublique  et  le  '2S  septembre  1803  »  (3)  _  Fait  par  Jean 
Mécol,  de  Garindein,  le  '23  mars  i6fi<S'))(4)—  «  Le  '27  octobre  1817.  Par  moy, 
lh'ssi(jer,  professeur  de  tragédie.  Fsquiule»(^)  —  ((  Fait  par  moy  le  sieitr 
Jacques  Oyhénart  Lnrronde,  à  l'harl-Mixe,  le  10  janvier  18r)l  .x'i);  etc. 

En  ces  cas  et  dansdes  cas  semblables,  le  mot/a/7  est-il  synonyme  deco/j/Vou 
de  com/)06<^;  ou,  s'appli(juant  à  la  représentation,  de  dirigé,  organisé,  ovx  repré- 
senté? Et  la  signature  indique-l-elle  un  auteur,  un  copiste  ou  un  instituteur? 
Bien  qu'une  exception  soit  toujours  possible,  pratiquement  et  en  règle  géné- 
rale, comme  il  ressort  de  nombreux  contextes  et  de  renseignements  pris  sur 
place  par  M.  Hérelle  et  (({u'on  me  permette  de  l'ajouter)  par  moi-même,  les 
inscriptions  du  genre  de  celles  que  l'on  vient  de  lire  se  rapportent  à  une 
représentation.    C'est   ce   que   prouve,    entre  autres   choses,    l'observation 
suivante  :    non  seulement  il  est  plus  d'une  inscription    de   cette   nature, 
accompagnée  d'une  date  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne  des  manuscrits  de  la 
même  pièce  ni  même  du  manuscrit  où  elle  se  trouve  (ce  qui  élimine  déjà 
l'Iiypollièse  qui  la  rapporterait  à  la  composition  même  de  l'ouvrage);  mais 
encore  on  peut  citer  des  exemples  où  le  moi  fait  est  employé  de  telle  façon 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  un  synonyme  du  mot  représenté.  Citons 
notamment  des  phrases  comme  celle-ci,  non  moins  explicite  qu'incorrecte  : 
Celle  tragédie  a  è  te  z  faite  par  las  fille  d' A  roue  à  le  jour  de  Saint  Jean,  1835(:). 
Mais    signatures,    indications    de    dates   et    de  lieux,    titres    et    autres 
mentions  ne  sont  pas  les  seules  traces  que  peuvent  laisser  sur  les  cahiers 
les  divers  spectacles  auxquels  ils  ont  servi  et  les  instituteurs,  copistes  ou 
propriétaires,  qui  les  y  ont  fait  servir.  En  effet,  les  pastorales  basques  étant 
composées  exclusivement  en  vue  d'un  spectacle  actuel  ou  possible,  sans 
que  leur  intérêt  survive  à  la  représentation  elTecluée  ou  effectuable,  —  puis- 
quclles  ne  font  même  pas,  comme  les  mystères  bretons,  l'objet  de  lectures 
publiques  à  haute  voix(8)  —  leur  texte,  comme  tel,  est  tout  autant  et  même 

(')  Rev.  int.  des  Éludes  basques,  n'  3,  mai  1907,  p.  aâi  ;  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques. 
p.  r.o.  Cette  indication  est  sur  un  manuscrit  d'Œdipe  (ms.  de  M.  Vinson). 

(^)  Richard  sans  Peur  (ms.  de  M.  Vinson).  —  Cf.  Hérelle,  Les  représentations  de  Pastorales 
Uisqties  {Rev.  int.  des  Études  basques,  n'  3,  mai  1907),  et  Les  Pastorales  basques,  p.  65. 

('■U  Hélène  de  Constant inople  (Bordeaux,  ms.  n*  30,  p.  56).  —  Hérelle  {Us  représentations. 
Ole.  —  Rev.  int.  des  Études  basques,  n*  3,  mai  1907,  pp.  aâa,  a58,  a6o;  —  cl  les  Pastorales  basques, 
p.  39)  a  lu  :  Hollolon. 

(i)  Jean  de  Calais  (ms.  de  M.  Bouchet,  de  Licq  Athérey).  Cf.  Hérelle,  Rev.  int.  des  Études 
biL-iques,  n*  3,  mai  1907,  pp.  a5a,  aCo;  et  Les  Pastorales  basques,  p.  i8. 

(5)  Destruction  de  Jérusalem  (Bayonne,  n*  li,  fol.  26,  recto).  Cf.  Hérelle,  Rev.  int.  des 
Eludes  basques,  u*  3,  mai  1907,  pp.  353,  260;  et  Les  Pastorales  basques,  p.  ^9. 

(<>)  Us  quatre  fils  Ayinon  (Bordeaux,  n*  i5,  à  la  fin  du  dernier  sermon).  Cf.  Hérelle,  Rev. 
int.,  mai  1907,  pp.  iîy'4,  aSy,  aOo;  el  Les  Pastorales  basques,  p.  ai. 

(7)  Sainte  Enjrràce  (ms.  de  M.  Burguburu,  à  la  lin);—  Cf.  Hérelle,  Rev.  int.  des  Études 
banques,  mai  1907,  pp.  a53,  a58,  atjo;  el  Les  Pastorales  basques,  p.  3.'i. 

1»!  I.e  Hraz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique.  ■  l'    Ml.  p.  ôiï. 
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plus  sujet  à  l'altération  que  ne  fut  jamais  celui  des  drames  du  xv'  siècle  ni 
celui  des  mystères  bretons;  car  il  est  là  pour  servir  de  moyen,  et  pour 
ainsi  dire  de  prétexte  à  l'action,  et  l'intérêt  littéraire  qui  s'attache  comme 
tel  aux  vers  qui  le  composent  est  réduit  au  minimum.  Cette  considération, 
jointe  à  une  cause  d'un  autre  ordre  dont  je  parlerai  plus  tard,  explique  et 
justifie  dans  une  certaine  mesure  l'infériorité  littéraire  du  théâtre  basque 
comparé  aux  drames  de  même  nature  qui  se  jouaient  jadis  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  qui  se  jouent  encore  dans  la  partie  bretonnante  de  la 
presqu'île  armoricaine.  11  suffirait  en,  effet,  de  remplacer  l'imparfait  par  le 
présent  pour  que  cette  remarque  de  Petit  de  Julleville  sur  les  mystères  du 
XV'  siècle  s'appliquât  avec  encore  plus  de  vérité  au  théâtre  basque  tel  qu'il 
subsiste  encore  :  u  La  représentation  seule  avait  alors  une  grande  impor- 
tance; l'intégrité,  la  pureté  du  texte  en  avaient  beaucoup  moins(').  » 

Dans  ces  conditions,  les  instituteurs  de  pastorales  ne  se  font  pas  faute,  le 
cas  échéant,  de  pratiquer  sur  leurs  cahiers  les  modifications  qui  leur 
paraissent  nécessitées  par  les  circonstances  de  la  représentation;  et,  par 
exemple,  de  rayer  les  passages  qu'ils  jugent  ne  pas  devoir  répondre 
aux  exigences  actuelles  du  public  ou  aux  moyens  matériels  dont  on 
dispose.  De  là  ces  passages  biffés,  ces  rôles  supprimés,  ces  surcharges  ou 
ces  additions  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  manuscrits  de 
plusieurs  pastorales.  Parfois  même  il  arrive  que,  les  additions  ne  se  bornant 
pas  à  quelques  mots,  on  couse  ou  on  colle  au  cahier  primitif  des  feuilles 
supplémentaires  de  texte.  Bien  plus,  les  pastorales  basques,  non  moins  que 
les  drames  du  Moyen-Age,  ne  sont  pas  seulement  modifiées  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire;  elles  sont  aussi  refondues  et  remaniées  de  mille  façons 
pour  satisfaire  aux  exigences  actuelles  du  public  et  aux  nécessités  maté- 
rielles d'exécution  :  de  sorte  que  les  instituteurs  joignent  à  leurs  autres 
fonctions  celle  de  véritables  adaptateurs  ou  arrangeurs,  fonction  qui  n'est 
certes  pas  la  moins  essentielle  de  leur  office(2).  Aussi  le  nombre  des  pièces 
de  ce  théâtre,  si  l'on  compte  comme  des  pièces  différentes  les  rédactions 
diverses  d'un  même  thème,  est-il  sensiblement  supérieur  à  celui  des  sujets 
traités,  certaines  pièces,  comme  Hélène  de  Constantinople,  n'ayant  pas  été 
rédigées  sous  moins  de  quatre  formes  différentes (3).  De  la  sorte,  un  même 
fond  identique  peut  se  transformer,  en  passant  tour  à  tour  par  les  divers 
changements  qu'y  apporte  chaque  instituteur  au  gré  de  sa  fantaisie,  tant 
pour  satisfaire  aux  caprices  de  la  mode  que  pour  rajeunir  la  langue  ou 
accommoder  la  pièce  au  nombre  et  aux  aptitudes  particulières  des  acteurs 
dont  il  dispose.  Cet  état  de  choses  ne  contribue  pas  peu,  on  le  comprend,  à 
épaissir  les  voiles  sous  lesquels  la  nature  populaire  de  ces  drames  et  le  peu 

(')  Petit  de  Julleville,  Histoire  du  théâtre  en  France;  les  Mystères,  t.  I,  ch.  VIII,  p.  agS; 
Cf.  même  page  en  entier,  p.  294  et  suiv.  et  ch.  VII,  pp.  aZii,  2^5. 

(^)  Cf.  notamment  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xix;  —  Rev.  de  l'histoire  des 
religions,  1. 1,  p.  i/io;  —  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  100.  —  Webster,  Loisirs, 
ch.  VIII,  p.  282  et  233  (début);  —  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  p.  267. 

(3)  Et  même  cinq  si  l'on  ajoute  le  remaniement  plus  récent,  simple  abréviation  de 
remaniements  antérieurs  qui  a  servi  aux  représentations  données  à  Chéraute,les  dimanches 
26  avril  et  10  mai  1908,  sous  la  direction  de  M.  Heguiaphal. 
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d'intérêt  qu'attache  le  public  à  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  représentation 
cachent  déjà  en  i)rinripc  leiirs  auteurs.  (Comment  en  elTet  s'assurer,  dans  la 
plupart  des  cas,  si  le  plus  ancien  texte  connu  d  une  pastorale  donnée  en  est 
le  texte  primitif  ou  le  plus  ancien  remaniement  qui  nous  soit  parvenu  de  ce 
texte?  Kt  coniniont  dislinj^Micr  rlès  lors,  même  lorsque  nous  est  connu  le 
nom  de  l'instiluteur  aiupiel  est  duc  une  rédaction  donnée,  que  cet  insUtalenr 
est  bien  en  môme  temps  l'auteur  au  sens  propre  de  ce  mot?  La  confusion 
est  en  effet  facile,  et  la  distinction  ^dissante  entre  adaptateur  et  auteur  dans 
les  conditions  particulières  où  se  trouve  la  littérature  dramalicpjc  de  la 
Soûle;  et  plusieurs  s'y  sont  trompés,  ou  du  moins  ont  porté  des  jugements 
trop  hâtifs,  en  donnant  catégoricpioment  pour  auteurs  les  divers  inslitnteurs 
dont  les  noms  leur  étaient  connus(«i.  Ajoutons  que  la  solution  du  problème 
est  d'autant  plus  délicate  que,  selon  l'opinion  très  bien  fondée  <pii  a  cours 
aujourd'hui,  les  auteurs  eux-mêmes  se  bornent  le  plus  souvent  et  presque 
toujours,  à  traduire  d'une  langue  étrangère  et  adapter  aux  exigences  drama- 
tiques, et  à  la  scène  basque  en  particulier,  des  sujets  dont  ils  n'inventent  ni 
le  fond  ni  les  détails  d'affabulation;  de  sorte  qu'ils  font  déjà  œuvre  d'institu- 
teurs, et  que  les  instituteurs,  quand  ils  remanient  des  sujets  déjà  portés  sur 
la  scène  basque,  font  presque  œuvre  d'auteurs.  Au  reste,  il  est  plus  que 
vraisemblable,  et  notamment  pour  ces  mêmes  raisons,  que  plus  d'un  instilu 
leur  s'est  trouvé  être  un  auteur,  et  vice  versa.  Toujours  est-il  que  les  pièces 
dont  on  connaît  avec  certitude  les  auteurs,  sont  l'œuvre  d'instituteurs  de 
pastorales,  (juclle  que  soit  d'ailleurs  la  part  respective  d'invention  et  de 
traduction  qu'elles  contiennent.  C'est  ainsi  que  les  pastorales  de  Napoléon 
et  celle  sur  le  Consulat,  qui  est  perdue,  furent  dues  au  fameux  J.-P.  SafTores, 
cordonnier  et  régent  de  pastorales,  qui  florissait  à  Tardets  aux  environs  de 
18:^0,  et  qui  composa  une  autre  pastorale  sur  Cartouche (3).  De  même,  une 
tragédie  sur  les  Quatre  fils  Aymon  fut  extraite  directement  en  187")  d'une 
brochure  française  par  un  autre  instituteur  de  trageries,  Irigarez,  de 
Laguingc  (3);  et  la  littérature  dramatique  du  pays  de  Soulc  doit  tout  récem- 
ment à  un  troisième  instituteur  déya.  célèbre,  M.  Aguer  dit  Burguburu(4), 
de  Tardets,  les  trois  trageries  de  Louis  XI,  François  1"  et  Henri  IV.  Je  ne 
dis  rien  de  l'indication  suivante  trouvée  sur  un  cahier,  attendu  qu'elle  peut 
recevoir,  séparément  où  simultanément,   plusieurs  interprétations,  si  l'on 

(•)  Chaho,  Biarritz,  t.  II,  pp.  lal,  laS,  ch.  XLIV.  —  Cf.  Webster,  Conférence  dans  la 
Tradition  au  Pays  basque,  p.  a5G. 

C)  Webster, /vOJi'jrs, p.  a33;—  Conférencedans  la  Tradilionau  Paysbasque,p.  aSG.  -  Bucbon, 
Mémorial  des  Pyrénées,  3i  oct.  1839  (vers  la  fin  de  l'article).  —  Bade,  Observateur  des  Pyrénées, 
feuilleton,  mercredi,  1 1  oct.  i8i3  (vers  la  fin  de  l'article).  Nous  apprenons  dans  cet  articleque 
J.-P.  SalTorcs  composait  en  1839  la  pastorale  de  Cartouche,  et  que  celle  de  Napoléon  avait  été 
terminée  quelques  années  avant.  —  Chaho,  Biarritz,  p.  43.  —  Cf.  Franc.  Michel:  Pays  basque, 
p.  46;  et  le  Messager  de  Bayoune,  n°  du  li  déc.  i854. —  La  tragédie  de  Sainte-Hélène  où,  selon 
Franc.  Michel,  «est  retracée  la  vie  de  l'illustre  exilé  de  .Sainte-Hélène  »,  et  dont  il  n'c«t  trouvé 
trace  nulle  pari,  n'est  évidemment,  comme  l'a  reconnu  M.  Hérelle  (iU'5  Paitorales  basques, 
p.  77),  qu'//é/fnf  de  Constantinople,  nomme  aussi  sainte  Hél'cne,  prise  à  tort  par  Franc.  Michel  et 
Chaho  (Biarrit:.  p.  i33;,  sur  la  foi  du  nom  pour  une  pastorale  roulant  sur  la  fin  de  Napoléon. 

(3)  Webster:  Conférence  dans  la  Tradilionau  Pays  basque,  p.  aiS. 

(i)  Rev.  int.  des  Études  basques,  n»  3,  mai  1907  :  llérolle,  I^s  représentations  des  Pastorales 
basques,  pp.  350,  a57.  —  Hérelle  :  Les  Pastorales  basques,  p.  i3,  et  passim  depuis  la  p.  19. 
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tient  compte  de  la  manière  parfois  imparfaite  dont  les  instituteurs  et  les 
copistes  manient  notre  langue:  ^k  Cèle  pièce  fait  et  compossé  par  Bassagaix  de 
Esquiule  le  25  Marc  1835.  Sa  sera  le  dernier  pièce.  J'é  traduit  20  pie'ces{i).  » 
Quel  sens  faut-il  donner  à  cette  dernière  phrase?  S'agit-il  de  traduction,  de 
transcription  ou  d'adaptation?  Ou  encore  y  a-t-il  place  tour  à  tour  pour 
chacune  des  trois  acceptions  selon  la  pièce  envisagée  ?  Je  n'oserais  le 
décider. 

Pour  être  complet,  j'ajouterai  aux  noms  d'instituteurs  que  j'ai  déjà  cités, 
les  noms  suivants  des  instituteurs  ou  auteurs  les  plus  célèbres  avec  ceux-là, 
en  observant  autant  que  possible  l'ordre  chronologique  :  Elissalt;  Carricart; 
Mécol  fils  aîné(2),  régent  d'Ainharp  et  d'Ordiarp  ;  Bohoteguy  ou  Bohotegui, 
d'Aroue(^);  Agie,  de  Tardets  ;  Goihenex,  d'Alçay  ;  Laxague,  de  Lichans; 
Arheix  ;  Salvador  Baratchegaray  ;  Bernard,  de  Larrau  ;  Michel  Bidegaray, 
d'Ordiarp(^);  Dominique  Irigohen  dit  Carricart(5);  J.-B.  Saffores,  de 
Tardets  (6);  Bohote  d'Uhart(7);  J.-P.  Rospide  (8)  ;  J.-P.  Busson,  de  Tar- 
dets (9);  J.-P.  Bayou,  de  Tardets;  enfin  parmi  ceux  d'aujourd'hui,  Jean 
Heguiaphal  de  Chéraute,  près  Mauléon,  qui  multiplie  depuis  quinze  ans  les 
représentations  en  Soûle,  et  même  au  delà,  puisqu'il  a  fait  acclamer  ses 
troupes  et  apprécier  son  talent  d'organisateur  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
du  Pays  basque  français,  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz (10). 

Composition.  —  Je  rappelle,  enfin,  pour  mémoire  des  noms  plus  anciens, 
que  Buchon('i),  sans  autre  éclaircissement,  et  à  sa  suite  Badé(' 2)  donnent 
comme  ceux  d'autant  d'  «auteurs»,  la  plupart  antérieurs  au  xix'  siècle: 
Bordet,  d'AUos,  qui  aurait  vécu,  d'après  ces  deux  écrivains,  aux  environs 
de  i5oo;  Etchegoyen,  de  Laruns,  que  Buchon,  en  1889,  disait  mort  environ 
cent  ans  auparavant;  Etchevez,  de  Viodos,  mort  peu  avant  l'apparition  de 
l'article  de  Buchon  selon  cet  écrivain;  Louis-Pierre  SafTores,  de  Tardets(i3). 

Sous  la  diversité  résultant  de  la  différence  des  auteurs,  des  sujets,  et 
surtout  des  sources,  les  pastorales  tragiques  traditionnelles  présentent  les 
traits  communs  suivants  :    entre  un   prologue  ou  premier  sermon  {lehen 

(')  Charlemagne  et  les  douze  Pairs  {Bihl.  de  Bayonne),  folio  i  verso.  —  Cf.  Hérelle,  Les 
Pastorales  basques,  p.  29. 

(^)  V.  Œdipe,  ms.  de  M.  Vinson,  et  Saint  Jean  Caillabit,  Bordeaux,  n°a,  folio  4  verso,  etc. 

(3)  V.  Sainte  Engrâce.  Ms.  de  P.  Burguburu. 

(4)  V.  ci-après,  ch.  111. 

(5)  Probablement  le  même  que  Carricart  mentionné  ci-dessus. 

(6)  V.  Hérelle,  loc.  cit. 

(7)  hadù.  Observateur  des  Pyrénées,   i.')OCt.  1843. 

(8)  V.  ci-après. 

(9)  Sur  tous  ces  noms,  v.  :  Chaho,  Biarritz,  t.  II,  cli.  XLIV,  pp.  i.>.[x,  12b.  —  Vinson, 
Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xx; —  Webster,  Loisirs,  pp.  233,  234;  Hérelle,  Les  Pastorales 
basques,  pp.  19  et  suiv.  où  l'on  trouvera  quelques  autres  noms  moins  célèbres.  —  Rev.  int. 
des  Etudes  Masques,  n°  3,  mai  1907,  pp.  261  et  suiv. 

('°)  Cf.  Reo.  int.  des  Études  basques,  n°  3,  mai  1907,  art.  de  G.  Hérelle,  Les  représentations 
de  pastorales  basques,  p.  259.  —  Cf.  Bernardou,  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  p.  32. 

("j  Mémorial  des  Pyrénées,  2  nov.  i83i,  dernières  phrases  de  l'article. 

("j  Observateur  des  Pyrénées,  mercredi  11  oct.  i8/i3. 

('3)  Ne  s'agirait-il  pa.s  de  .I.-P.  Saffores  dont  on  aurait  changé  le  prénom  par  suite  d'une 
faute  d'impression  ou  d'une  erreur  de  Buchon .^ 
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phercilikia,  orthof^raphié  généralement  jtherediquia)  qui,  aprrs  (jnr-hpies 
uïots  do  bionvenue  et  de  salutation  au  public,  donne  le  n'-suriié  détaillé  de 
la  piècf,  et  un  éi)ilogue  ou  dernier  serinon  —  azkcn  (généralement  (izf/uen) 
phcredilda  (plus  souvent  pherediqiiia)  —  destiné  à  présenter  successi\ ornent 
les  excuses  des  acteurs,  la  réca[)itulalion  du  drame,  une  conclusion  morale, 
les  adieux  aux  spectateurs,  se  déroule  une  action  principale  vingt  fois 
coupée  de  véritables  drames  secondaires  qui  s'v  raltacbcut  plus  ou  moins, 
et  qu'elle  interrompt  elle-même  autant  de  fois,  laquelle  peut  se  transporter 
tour  à  tour  sur  des  lieux  aussi  différents  que  Jérusalem.  Home,  les  limbes 
et  le  ciel,  et  embrasser  la  durée  moyenne  dune  vie  bumaine,  lorsque  même 
elle  ne  s'étend  pas  au  delà.  Au  reste,  le  lien  qui  unit  les  divers  épisodes  est 
des  plus  lâches;  et  les  transitions,  dos  plus  grossièrement  ménagées,  pour 
ne  pas  dire  que  le  plus  souvent  elles  font  complètement  défaut.  L'art  de  la 
composition  est  totalement  absent  de  ce  théâtre,  qui  ne  se  préoccupe  (jue  de 
présenter  au  public  les  événements  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
capables  de  frapper  son  imagination  :  tel  étant  son  objet,  de  quoi  lui 
servirait  de  viser  à  l'harmonie  de  l'ensemble  et  à  l'unité?  Car  celte  dernière 
recherche  oblige  à  sacrifier  les  détails  au  tout,  cl,  par  consé(jucnt,  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  événements  surprenants.  Pour  obtenir  ces  effets 
étranges  et  variés,  ce  théâtre  ne  néglige  ni  le  merveilleux,  ni  le  surnaturel, 
(|ui  sont  parmi  ses  ressorts  habituels,  qu'ils  se  montrent  avec  une  certaine 
discrétion  comme  dans  Clovis,  ou  qu'ils  foisonnent  comme  dans  la 
Destruclion  de  Jérusalem.  Mais  dans  les  pièces  où  le  merveilleux  et  le 
surnaturel  abondent  le  plus,  ils  n'en  coudoient  pas  moins  l'élément  terrestre 
sous  toutes  ses  formes.  La  pastorale  mêle  aux  scènes  les  plus  tragiques  des 
scènes  familières,  et  même  triviales;  ou  parfois,  dans  une  mesure  que 
j'expliquerai  en  son  temps,  d'intentions  franchement  comicpies  ou 
boutVonncs.  Car  il  s'agit  non  seulement  de  frapper  les  imaginations  par  la 
grandeur  des  événements,  mais  encore  de  les  distraire  par  leur  variété.  Dans 
ces  conditions  on  conçoit  que,  destiné  avant  tout  à  être  ou  —  vu  la  pauvreté 
de  la  mise  en  scène  dont  on  dispose  —  à  évoquer  un  spectacle  au  sens  le 
plus  étroit  de  ce  dernier  terme,  le  théâtre  souletin  fasse  bon  marché  de 
la  vérité  historique  en  ce  qui  concerne  non  seulement  la  matérialité  des 
faits,  mais  aussi  les  mœurs  et  coutumes.  Aussi  bien,  avant  de  trop  sourire 
des  anachronismes  des  pastorales  basques  ou  des  mystères  du  Moyen-Age, 
faut-il  songer  que  le  théâtre,  quoi  qu'il  prétende,  n'est  et  ne  peut  être,  dans 
aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  la  représentation  pure  et  simple,  et  en 
quelque  sorte  toute  crue  de  la  réalité  présente  ou  passée.  Et  d'abord,  en  ce 
qui  concerne  les  époques  passées,  il  ne  peut,  sans  être  condamné  à  n'être 
ni  compris  ni  goûté,  ne  pas  tenir  compte  en  quelque  mesure  des  notions 
que  se  fait  de  ces  époques  le  public  auquel  il  s'adresse;  et  c'est  même  la 
principale  raison,  si  j'ose  hasarder  cette  hypothèse,  bien  plus  que  le  souci 
de  l'exactitude  comme  telle,  qui  rend  notre  théâtre  contemporain  plus 
scrupuleux  sur  le  chapitre  de  la  vérité  historique  et  de  la  couleur  locale  que 
ses  devanciers  ou  que  les  théâtres  populaires  tels  que  celui  dont  il  est 
ici    question.    Et   de   fait,    s'il    s'agissait    uniquement    d'exactitude,   quelle 
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criante  invraisemblance  que  des  personnages  d'une  époque  disparue  et  d'un 
pays  étranger  parlant  la  langue  de  notre  temps  et  de  notre  pays  !  Si  cette 
inévitable  inexactitude  ne  choque  en  aucune  façon,  c'est  que  le  théâtre  est 
partout  et  toujours,  à  des  degrés  divers  et  surtout  à  des  points  de  vue  divers, 
un  milieu  artificiel;  et  pour  légitime  que  soit  ici  l'artifice,  il  n'en  existe  pas 
moins.  Car  enfin,  si  pour  des  raisons  esthétiques  et  autres,  d'ailleurs 
justifiées,  nous  demandons  aujourd'hui  au  théâtre  vraiment  littéraire  l'exac- 
titude dans  la  peinture  des  caractères  et  la  vraisemblance  de  la  donnée 
générale,  nous  tolérons,  que  dis-je,  nous  exigeons  que  ces  caractères  et  ces 
données  nous  soient  présentés  dans  un  raccourci  que  la  vie  ne  saurait  offrir, 
et  que  le  théâtre  condense  en  quelque  sorte  dans  une  manière  de  système 
clos  des  événements  qui,  s'ils  se  produisaient  dans  la  réalité,  ne  manque- 
raient pas  d'être  traversés  d'une  foule  de  détails,  coupés  de  nombre  d'épi- 
sodes que  les  nécessités  de  tout  théâtre,  mais  encore  plus  les  nécessités 
esthétiques  du  nôtre,  font  à  l'auteur  dramatique  un  devoir  d'écarter.  Sur  ce 
point,  du  moins,  pour  le  dire  en  passant,  notre  théâtre  classique  qui  n'offre 
directement  aux  yeux  du  spectateur  que  le  terme  final  en  quelque  sorte  et  la 
dernière  journée  de  la  crise  qu'il  met  en  scène,  en  laissant  au  récit  des 
personnages  le  soin  de  nous  faire  connaître  ce  qui  dans  le  reste  importe,  est 
plus  près  de  la  vraisemblance  non  seulement  —  cela  est  évident  —  que  le 
théâtre  romantique,  mais  encore,  quoique  à  un  moindre  degré,  que  notre 
théâtre  contemporain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pastorales  basques,  pour  qui  l'histoire  n'est  qu'un 
prétexte  à  émouvoir  fortement  un  public  généralement  peu  au  courant  des 
événements  réels  qu'elles  sont  censées  traduire,  prend  d'ordinaire  avec  la 
vérité  historique  des  libertés  de  nature  à  choquer  un  public  qui  porterait  au 
théâtre  d'autres  préoccupations.  Pour  prendre  quelques  exemples  entre  bien 
d'autres,  Domitien,  au  siège  de  Jérusalem,  fait  tirer  le  canon  par  ses  soldats 
qu'il  traite  de  jaunac  (Messieurs),  appellation  à  tout  prendre  qui  n'est  ni 
plus  ni  moins  hors  de  saison  que  celle  de  seigneur  que  se  donnent  entre  eux 
les  héros  grecs  ou  romains  de  Racine  ;  et  Astj'age,  «  roi  de  Perse,  »  conclut 
une  alliance  avec  le  roi  de  «  Valachie  ».  Ou  bien,  prenant  volontairement  ou 
non  le  Pirée  pour  un  homme,  tel  auteur  donne  à  un  personnage  de  la 
tragédie  d'Astyage  le  nom  de  Candahar,  ville  de  l'Afghanistan.  Une  autre 
confusion  dont  il  existe  des  exemples,  est  celle  des  noms  communs  pris 
comme  noms  propres,  comme  lorsque  Uxor,  dans  Abraham,  est  l'appel- 
lation de  l'épouse  de  Loth  ;  Patron  et  Larron  dans  Hélène  de  Constantinople, 
les  noms  propres  respectifs  d'un  patron  de  navire  et  d'un  larron ('). 

Sans  doute  de  telles  inexactitudes  sont  souvent  dues  à  l'ignorance  des 
auteurs  ou  des  arrangeurs.  Mais  avant  de  généraliser  cette  explication, 
souvenons-nous  que  Racine  n'ignorait  pas  que  le  costume  et  une  bonne 
part  des  manières  que  ses  personnages  grecs,  romains  ou  turcs  apportaient 
sur  la  scène  étaient  dénués  de  toute  authenticité  historique  ;  il  ne  l'ignorait 

(')  Ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  bien  ici  de  noms  propres,  c'est  qu'on  emploie  la  forme 
indéfinie,  et  non  la  forme  définie  ou  articulée,  pour  ne  rien  dire  de  ce  que  de  tels  noms 
n'ont  pas  en  basque  de  sens  comme  noms  communs. 


COMPOSITION 


39 


pas,  ni  la  société  lettrée  et  polie  qui  l'applaudissait  sans  voir  rien  à  reprendre 
à  ces  anachronismes.  Tant  il  est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point,  entre 
notre  Ihcùtre  classique  et  un  théâtre  comme  celui  du  Movcn-Age  ou  celui 
des  Basques,  la  dilTérence,  en  ce  qui  concerne  l'exactitude  historique  et 
ethnographique,  est  moins  une  dilTérence  de  degré  qu'une  dilTérence  df; 
nature!  En  tout  état  de  cause  de  tels  exemples  doivent  nous  rendre  moins 
prompts  à  attribuer,  sans  autres  preuves  et  dans  tous  les  cas,  à  une  ignorance 
grossière  les  inexactitudes  et  autres  bizarreries  que  l'on  remanjue  dans  les 
drames  basques,  sans  compter  que  plus  d'une  des  unes  et  des  autres  est 
inq)ulable  au  modèle  suivi  par  le  dramaturge ('),  modèle  auquel  on  ce  cas 
revient  au  moins  la  moitié  de  la  responsabilité  de  pareilles  erreurs (3). 

Au  reste,  les  relations  avec  la  vérité  historique  présentent  toutes  sortes  de 
degrés  dans  les  pastorales,  selon  le  savoir  ou  la  fantaisie  de  l'auteur,  selon 
les  exigences  du  sujet,  selon  surtout  le  modèle  dont  on  s'inspire,  en  même 
temps  que  le  plus  ou  moins  grand  éloignement,  dans  le  temps  ou  l'espace, 
des  lieux  ou  des  données  qui  servent  de  sujet  ou  de  prétexte  à  l'action.  C'est 
ainsi  que  l'inexactitude  et  surtout  l'invraisemblance  historiques,  pour  ainsi 
dire  épisodiques  dans  Napoléon  et  comme  réduites  au  minimum,  plus 
étendues  mais  encore  restreintes  dans  Clovis,  sont  semées  avec  profusion 
dans  Aslyage. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  des  scènes  qui  se  déroulent  sur  ce  théâtre, 
trois  traits  essentiels  et  caractéristiques,  sinon  originaux,  sont  à  noter. 
D'abord  elles  manifestent  une  double  inspiration  à  la  fois  religieuse  et 
guerrière  évidente  :  dans  toutes  les  pièces  de  ce  répertoire,  ce  ne  sont  que 
génullexions,  prières,  invocations,  cantiques,  voire  quelquefois  ensei- 
gnements théologiques  et  discussions  de  même  ordre;  tout  cela  coupé  de 
fréquentes  et  meurtrières  batailles  rangées  et  de  combats  singuliers,  les  unes 
et  les  autres  précédés  de  délls  et  de  provocations  injurieuses  entre  les 
combattants  qui  s'apostrophent,  avant  d'en  venir  aux  mains,  à  la  façon  des 
héros  d'Homère,  comme  on  l'a  justement  fait  observer (3),  et  aussi  de  ceux 
des  chansons  de  gestes.  De  tous  les  incidents  violents  dont  abondent  les 
pastorales,  tels  qu'empoisonnements,  enlèvements,  meurtres  et  morts 
violentes  de  toutes  sortes,  voire  supplices  et  tortures  comme  notamment  dans 
la  Destruction  de  Jérusalem,  les  batailles  et  les  combats  sont  évidemment  les 
plus  nombreux  et  les  plus  constamment  représentés,  et  je  ne  sache  pas  de 
tragerie  qui  n'en  compte  plusieurs.  Quant  à  l'élément  religieux,  il  est  tel 
que  la   liturgie  elle-même  trouve  une  place  sur  ce  théâtre,   où   l'on  voit 

(')  Par  exemple  dans  une  liisloire  romanesque  de  la  Deslrw.lion  de  Jérusalem,  imprimée  à 
Genève  en  1478,  une  planche  sur  bois  montre  dos  canons  au  siège  de  Jérusalem  (v.  Manuel 
du  Libraire,  l.   Il,  p.  05'i). 

(^)  Les  considérations  précédentes  ne  s'appliquent  pas  aux  trois  pièces  historiques  de 
M.  Burgiiburu.  Cet  écrivain  souletin.  qui,  comme  instituteur,  s'efforce  à  mettre  autant  que 
possible  la  mise  en  scène  dont  il  dispose  en  accord  avec  la  vérité  historique  (par  exemple, 
en  interdisant  le  port  traditionnel  de  la  Légion  d'Honneur  aux  monaniues  qui  ne  la 
portèrent  pas  en  réalité),  vise  aussi  comme  auteur  à  suivre  de  plus  près  que  ses  devanciers 
l'histoire  dans  ses  lignes  générales  et  à  éviter  les  anachronismcs  trop  choquants  dans  la 
peinture  des  mœurs. 

(3)  Chaho,  Biarritz,  a*  vol.,  chap.  XLIV,  p.  i4o. 
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célébrer  baptêmes,  mariages,  funérailles,  ordinations,  jusqu'à  un  sacre 
d'empereur  (voir  la  pastorale  de  Napoléon).  Ici,  l'action  s'ouvre  au  chant  du 
Veni  Creator{^)\  là,  elle  se  termine  par  un  cantique  d'actions  de  gràces(2), 
par  un  Te  Deum(})\  ailleurs,  le  héros  du  drame  est  porté  en  terre  au  son  du 
De  proJiindis{^).  Non  seulement  prêtres,  évêques  et  papes  (5)  occupent 
souvent  la  scène  souletinc  ;  mais  un  ou  plusieurs  anges,  principalement  les 
archanges  Gabriel,  Michel  et  Raphaël  y  jouent  un  rôle  presque  obligé. 
Car  il  est  fort  peu  de  pastorales  tragiques  où  ils  ne  prennent  pas  part  à 
l'action.  La  divinité  elle-même  n'est  pas  totalement  absente  de  ce  théâtre. 
Si  Dieu  le  Père  n'y  apparaît  jamais  en  personne,  à  supposer  qu'il  y  ait  jamais 
paru  (pour  Jésus-Christ,  on  ne  connaît  pas  d'exemple  où  sa  présence  soit 
même  rendue  possible  par  l'action),  si  le  plus  souvent  il  est  représenté  par  une 
main,  symbole  de  la  puissance,  tenant  un  triangle,  symbole  de  la  Trinité (6), 
on  peut  citer  des  circonstances  où  sa  voix  du  moins  est  entendue  (7). 
Comme  pour  mieux  accuser  le  caractère  des  scènes  religieuses  liturgi(|ues 
ou  sacrées,  les  personnages  terrestres  ou  célestes  qui  y  prennent  la  principale 
part  emploient  souvent  la  langue  latine  dans  tout  ou  partie  de  leur  discours, 
prononçant  les  paroles  qui  sont  ou  veulent  être  celles  mêmes  du  texte 
liturgique  ou  sacré  qui  convient  à  la  circonstance.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
ce  latin  est  presque  toujours  rendu  grossièrement  fautif,  parfois  même 
inintelligible,  dans  certains  cas  peut-être  par  l'ignorance  des  auteurs,  mais 
surtout  le  plus  souvent  par  celle  des  copistes  (8). 

(')  Destruction  de  Jérusalem. 
O'Clovis,  —  Destruction  de  Jérusalem. 

(3)  Enfant  prodigue  (rédaction  première  de  la  dernière  strophe  du  ms.  portant  ia  date 
de  1870.) 

(4)  Abraham. 

(5)  Destruction  de  Jérusalem;  —  Hélène  de  Constantinople ; —  Napoléon,  etc. 

(6)  Badé,  «  Échantillon  du  théâtre  populaire  des  Basques,  »  Observateur  des  Pyrénées, 
i5  oct.   i843. 

(7)  Par  exenaple,  dans  Abraham,  d'après  les  manuscrits  que  nous  possédons  et  la  façon 
dont  on  le  joue  actuellement.  Les  manuscrits  portent  :  La  voix  de  Dieu. 

(8)  Cf.  Badé,  «Échantillon  du  théâtre  populaire  des  Basques,»  Observateur  des  Pyrénées, 
i5  oct.  1843.  —  Cf.  dans  la  Destruction  de  Jérusalem  cette  citation,  par  un  des  personnages, 
d'une  prophétie  de  Daniel  : 

Et  post  hodomades 

Sexaginta  duas 

Occiditus  [au  lieu  de  :  occidetur]  Christus 

Non  erat  populus  [au  lieu  de  :  et  non  erit  ejus  populus] 

(Voir  Rev.  d'histoire  des  religions,  t.  I,  p.  376).  —  Comparez  :  Prophetia  Danielis,  1\,  26;  — 
f'^t  dans  A  braham,  ces  paroles  de  Raphaël  à  Agar  : 

Agar  ancilla  Sarai 

Unde  venis  et  quod  [au  lieu  de  :  qao]  vadis 

Revertere  ad  dominam  tuam 

Et  humiliare  sub  mane  [au  lieu  de  :  manu\  illias 

(Liber  Genesis,  XVI,  8,  9.) 

Ou  encore  ces  paroles,  cette  fois  correctes,  d'Abraham  au  Seigneur,  au  sujet  de  Gomorrhe 
et  de  Sodome  : 

«  Num  quid  perdes  justum  cum  impio  ?  «  etc.  =  et  cette  réponse  de  Dieu  :  «  Non  delebo  propter 
decem.-»  (Vinson,  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  n3.) —  Comparez  :  Liber 
Gemesis,  XVllI,  28,  3a. 
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Ce  doiiblo  raractrro  ('iiiiricmtnont  srrir'uv  et  trn<.'iquo  des  pastorales 
basques  duquel  je  viens  de  jtarler  n'euipèche  pas  la  présence,  épisodiquc 
d'ailleurs,  de  scènes  plus  on  moins  comiques  ou  boulTonnes.  Toutefois  ces 
dernières  pri'ruienl  grnèraliMuenl  la  forme  d'intermèdes  ou.  d'après  l'heureuse 
expression  de  M.  Vinson,  d'"  inlerscènes  >»  (  ■  ),  rattachées  ou  non,  selon  le 
cas,  au  sujet  principal  par  un  lien  assez  lâche.  Comme  dans  les  mystères 
français,  c'est  souvent  à  des  personnaj,'es  de  basse  condition,  tels  (jue 
mendiants,  valets  et  autres,  ou  même  à  des  êtres  placés  encore  plus  bas  et, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  l'échelle  sociale,  tels  que  voleurs  ou  malfaiteurs 
de  tous  ^'enres,  que  sont  dévolus  les  rôles  destinés  à  faire  rire.  Mais  h-  plus 
généralement,  et  ici  se  retrouve  par  un  détour  l'élément  relij^ieux  du  théâtre 
basque,  ce  sont  Satan  et  ses  acolytes  qui  assument  cette  fonction.  On  peut 
même  dire  que  les  démons  sont  toujours  grotesques  ou  risibles  dans  les 
pastorales  basques,  qu'elles  présentent  ou  non  en  outre  d'autres  person- 
nages plus  ou  moins  risibles  ou  ridicules  (»).  La  présence  d'un  ou  de 
plusieurs  démons  ou  salans  (ce  dernier  terme  est  l'appellation  consacrée  et 
tradilionnclle)  est  le  troisième  des  caractères  typiques  du  théâtre  basque, 
que  j'ai  précédemment  annoncés.  La  présence  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces 
salaiLs,  et  surtout  le  rôle  particulier  et  complexe  qu'ils  jouent,  est  le  trait  le 
plus  typique  du  théâtre  dont  il  est  ici  question,  il  est  une  marque  aussi 
distinclive  qu'est  le  chœur  dans  le  théâtre  tragique  de  la  Grèce  antique,  et 
(ju'est  dans  le  théâtre  celtique  Vanliou,  cette  personnification  de  la  mort  (3). 
Les  pastorales  basques  ne  connaissent  aucune  division  de  scènes  ni  d'actes; 
mais  l'action  est  de  temps  en  temps  interrompue  par  des  sortes  d'intermèdes 
destinés  à  détendre  quelques  instants  les  ressorts  de  l'émotion  tragique  :  les 
sataneries  sont  des  intermèdes  de  ce  genre.  Dans  les  satanerie.s  sous  leurs 
formes  les  plus  traditionnelles,  les  satans,  au  nombre  de  deux  ou  plus, 
divertissent  le  spectateur  par  leurs  propos  bouffons,  leurs  querelles,  par 
leurs  discours  plus  ou  moins  libres  et  plus  ou  moins  licencieux  sur  les 
travers  de  l'humanité  et  ses  vices,  en  même  temps  que  par  des  danses 
agiles,  dont  le  pas  tournant  compliqué  a  été  fixé  par  la  tradition  (4).  Dans 
certaines  pièces,  ou  même  dans  certaines  représentations,  nommément  dans 
presque  toutes  celles  qu'on  donne  de  nos  jours,  le  rôle  des  salans  se  borne 
à  cette  fonction  chorégraphique  ;  mais  outre  sainte  Geneviève  (c'est-à-dire 
Geneviève  de  Brabant),  je  ne  sache  pas  de  pièce  qui  ne  comporte  ou  ne 
puisse  comporter  ces  sortes  de  ballets  ;  et  des  trageries  que  l'on  connaît  actuel- 
lement, seule  la  Destruction  de  Jérusalem,  où  cependant  Satan  est  mêlé  à 
l'actic^n,  ne  fait  pas  exécuter  par  des  satans  les  danses  qui  y  figurent  et  qui 
ont  lieu  dans  celte  pièce  à  l'occasion  des  fêtes  du  couronnement  de  Titus (5). 

(')  Vinson,  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  loî. 

(')  Sur  ces  intermèdes  bouffons  et  sur  les  différents  rôles  des  Satans,  \  .  notamment 
Vinson,  Folk-Lore,  pp.  3j3,  33 i  et    suiv. 

(,3)  Cf.  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  p.  4iG. 

(i>  V.  notamment  Webster,  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  317  et  passim;  cf.  «lans  la  Tradition  au 
Pays  basque,  conférence,  passim  et  note  de  la  p.  !)!*. 

(j)  Ce  rôle  chorégraphiciue  des  satans  a  fait  croire  à  qucl<iurs-uns  qu<'  leur  nom  primitif 
est  sautants.   Tout  en  observant   avec    Webster   qui    signale   cette    interprétation    (loisirs. 
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Que  les  satans  se  bornent  à  danser,  ou  qu'ils  amusent  le  public  par  leurs 
discours,  les  intermèdes  dont  ils  sont  chargés  s'appellent  sataneries.  Quand 
elles  sont  parlées,  comme  d'ailleurs  dans  les  intermèdes  bouffons  en  général, 
les  auteurs  qui,  en  partie  par  pédantisrne,  et  en  partie  aussi  peut-être  — 
comme  je  l'expliquerai  plus  tard  —  par  une  certaine  incapacité  à  faire 
autrement,  ne  sont  pas  avares  dans  le  cours  de  leur  pièce  de  vocables 
empruntés  au  français,  emploient  souvent,  en  tout  ou  partie,  mais  le  plus 
généralement  en  partie  et  dans  des  proportions  variables  selon  les  cas,  la 
langue  française,  béarnaise  ou  espagnole,  cette  dernière  beaucoup  plus 
rarement  (i). 

Au  reste,  les  Souletins,  en  contact  fréquent  avec  d'autres  idiomes  que  le 
leur,  affectionnent  au  théâtre  le  mélange  des  langues,  pour  hausser  le  ton 
non  moins  que  pour  l'égayer.  Dans  le  premier  ^s,  c'est  le  français,  langue 
à  la  fois  littéraire  et  officielle,  auquel  on  a  recours.  Veut-on,  pour  citer  deux 
exemples  typiques,  ridicuhser,  dans  Abraham,  les  bergers  de  Loth  dans  un 
intermède,  on  mettra  dans  leur  bouche  l'idiome  béarnais,  en  les  représentant 
sous  les  traits  de  bergers  béarnais  tricotant  des  bas  (2).  Veut-on  dans  Œdipe 
mettre  l'accent,  si  j'ose  dire,  sur  le  caractère  solennel  de  l'avènement 
d'Étéocle  au  trône,  on  le  fera  s'exprimer  dans  des  vers  ou  prétendus  vers 
soi-disant  en  français  : 

Me  voilà  donc  Créon, 
Sur  le  trône  royal; 
Une  telle  dinité 
Ni  peut  soufrir  d'égal  (3). 

ch.  VIII,  p.  219,  note  i)  que  l'aspect  proprement  diabolique  du  rôle  des  salans  ne  permet 
pas  de  considérer  l'appellation  de  satan  comme  n'étant  pas  originaire,  je  me  demande  s'il 
ne  faut  pas  attribuer  à  une  certaine  attraction  du  mot  sautant  le  choix  de  cette  première 
appellation  de  préférence  à  celle  de  diable;  alors  que  le  démon,  dans  toute  autre  circons- 
tance, à  savoir  en  dehors  du  théâtre,  est  de  préférence  appelé  le  diable,  debria,  par  les 
Basques,  et  que  diable  debru  est  le  terme  courant  par  lequel  ils  désignent  un  être  infernal. 
Outre  qu'il  serait  difQcile  d'invoquer  ici  l'influence  du  théâtre  français  du  Moyen-Age,  où 
les  démons  pris  collectivement  sont  appelés  :  diables  ou  démons;  et  les  scènes  où  ils  appa- 
raissent :  diableries,  et  non  sataneries.  A  moins  peut-être  d'attribuer  le  choix  du  mot  satan 
à  l'influence  des  satyres  des  bergeries  dramatiques  en  vogue  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  desquels 
le  rôle  se  rapproche  sensiblement  du  rôle  bouffon  des  diables  de  nos  mystères  et  des  satans 
des  pastorales.  Il  y  aurait  dans  le  personnage  de  ces  derniers,  du  moins  quant  à  leur 
appellation,  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  confusion  et  de  contamination  entre  les 
dtab/es  des  mystères  et  les  satyres  des  bergeries  dramatiques;  ce  qui  n'empêcherait  pas  le 
rôle  chorégraphique  des  satans  d'avoir  peut-être  lui  aussi,,  de  la  manière  que  j'indiquais  tout 
à  l'heure,  contribué  pour  une  part  à  cette  appellation.  Bien  entendu,  je  ne  propose  là  que 
des  conjectures  que  je  ne  prétends  nullement  ériger  en  vérités  démontrées. 

(')  Ghaho,  Biarritz,  t.  II,  ch.  XLIV,  p.  i3o;  —  Webster,  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  226  à  la  fin  ; 
—  Vinson,  Folk-Lore,  pp.  821,  333.  Notez  à  cet  endroit  la  citation  suivante  d'Astyage  (satan 
parle  à  Dorine)  : 

Adichats  Mademoiselle 

Qu'ep  souheti  lou  bon  jour  ; 

Epenbat  [?]  louein? 

Digame  lou  bertat. 

Nous  en  rencontrerons  d'autres  exemples  d'emploi  de  langues  étrangères  au  basque  dans 
les  Sataneries  d'Hélène  de  Constantinople. 
(^)  Cf.  Webster,  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  2a5. 
(3)  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  p.  34i. 
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On  sait  au  demeurant  que  l'emploi  de  phrases  en  langue  étrangère  à  celle 
de  l'ensemble  de  la  pirce  dans  le  but  de  faire  rire,  d'éblouir  par  un  étalage 
de  savoir,  de  rendre  plus  complète  l'illusion,  ou  pour  toute;  autre  cause,  est 
un  procédé  qui  a  été  pratiqué  çà  et  là  depuis  longtemps  dans  les  pays 
les  plus  diU'érents.  Pour  ne  rien  dire  des  drames  liturgi(pics  bilingues  des 
xi"  et  .vu"  siècles  ('),  ni  des  phrases  béotiennes  ou  doricnnes  semées  par 
Aristophane  dans  Lysislrata  ou  dans  les  Acarriiens,  du  doricn  factice  des 
chœurs  tragiques  ^'recs,  ou  dans  un  ordre  d'idées  assez  diflércnl,  du  turc 
fantaisiste  du  Bourgeois  (jenlUfiomnic,  en  laissant  de  côté  la  conversation  en 
argot  placée  dans  la  bouche  de  voleurs  par  Jean  Bodel  dans  son  Jeu  de  saint 
Nicolas  {^),  il  est  aisé  de  citer  une  série  d'exomjjles  du  fait  que  je  mentionne, 
depuis  la  tirade  phénicienne  du  Pœnulus  de  Plante  jusqu'à  la  phrase  arabe 
des  Ventres  dorés  de  M.  Kabre,  en  passant  par  la  farce  de  l'avocat  Pathelln 
et  par  les  quelques  mots  bascjucs  du  Poêle  basque {'i)  de  Poisson,  et  ceux  de 
la  liohe  rowje  de  M.  Brieux,  sans  oublier  la  pastorale  béarnaise  connue  sous 
le  nom  de  La  paslourale  dru  paysaa  (^),  de  Fondevillc,  véritable  pièce 
bilingue  dans  laquelle  est  employé,  selon  les  personnages,  tantôt  le  béarnais, 
tantôt  le  français,  tantôt  un  mélange  des  deux  idiomes. 

Destinés  comme  lui  à  rempHr  les  intervalles  de  l'action  par  des  sortes 
d'intermèdes,  accomplissant  comme  lui,  quoitiue  tout  à  fait  différentes  dans 
le  détail,  des  évolutions  chorégraphiques,  les  salons  ont  été  justement  com- 
parés par  M.  ^yebster  au  chœur  de  la  tragédie  antique i^et  aussi  parce  que, 
de  mémo  (juc  la  poésie  des  cho'urs  différait  de  celle  du  dialogue,  de  même 
en  est-il,  non  pas  de  la  versification,  mais  de  la  récitation  des  satans  dans 
les  intermèdes  par  rapport  à  celle  des  autres  personnages  (5)  de  l'action.  En 
effet,  les  strophes  des  salaneries,  comme  d'ailleurs  de  tous  les  intermèdes 
boulions,  sont  débitées  sur  le  ton  de  la  conversation  qui  remplace  ici  la 
mélopée  ordinaire  :  les  évolutions  des  satans  lorsqu'ils  parlent  sont  égale- 
ment différentes  de  celle  des  autres  acteurs  du  dialogue  ;  ils  parlent  en 
arpentant  la  scène  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  sens  de  la  longueur,  à  une 
allure  assez  vive;  arrivé  au  bout  de  sa  course,  celui  qui  parle  élève  un  peu 
la  voix  et  fait  demi-tour  en  sautant;  son  interlocuteur  exécute  le  même  saut, 
ils  reprennent  leur  marche  en  sens  inverse  et  ainsi  de  suite.  Les  satans 
rappellent  encore  le  chœur  antique  à  certains  égards,  remarquait  avec  raison 
le  même  écrivain(Gj,  par  un  troisième  point.  Mais  ici,  à  l'analogie  générale 
des  moyens  et,  au  sens  large  du  mot,  de  la  forme,  se  joint  une  opposition 

(')  Petit  de  Jiilleville,  Les  Mystères,  t.  I,  p.  a  ;  cli.  Il,  p.  a3  et  suiv. 

(')  Ibid.,  ch.  III,  p.  95  el  suiv. 

(3)  Raymond  Poisson  mort  en  iCyo  :  «  Œuvres  de  Monsieur  Poisson»,  pp.  aoi-aoa  des  pre- 
mières éditions  (la  i",  chez  Jean  Ribou  ;  la  2',  Compagnie  des  Libraires  associés). 

(i)  La  Paslourale  deu  paysaa  qui  cerque  mesliee  à  souii  hills,  chcns  ne  trouba  a  soun  grat,  en 
quoate  acte,  pcr  Moussu  Foundeville,  de  Lcscar,  Pau,  enso  de  Uon  fiiiaut,  liberaire,  .VorccLXXXl. 
(Bibl.  de  Pau,  Ec.  la.  b.  iij),  par  Jean-Henri  de  Fondevillc;  imi)nmé  pour  la  première  fois 
en  17153  par  Isaac  Charles  d'tsbarats,  imprimeur  à  Pau.  V.  la  notice  de  l'éditeur  de  la 
'j'  édition  à  laquelle  appartient  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Pau. 

(5)  Webster,  Loisirs,  ch.  VIll,  pp.  217-318;  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque, 
p.    Ji8. 

(6;  Ibid. 
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absolue  des  buts  poursuivis  de  part  et  d'autre  et  de  l'esprit  qui  anime  ces 
deux  groupes  ;  de  sorte  que,  de  ce  point  de  vue,  les  satans  se  présentent,  si 
j'ose  ainsi  parler,  comme  un  Anti-chœur,  ils  sont  le  chœur  du  mal,  si  je 
puis  dire.  De  même,  en  effet,  que  dans  la  tragédie  de  l'ancienne  Grèce  le 
chœur  intervenait  dans  l'action  pour  encourager  les  bons,  se  réjouir  de  leurs 
succès  ou  se  lamenter  sur  leurs  défaites  ;  d'une  manière  analogue,  dans  le 
théâtre  basque,  les  satans  interviennent  dans  le  drame  pour  tenter  ou  tor- 
turer les  bons,  solliciter  et  exciter  les  méchants,  se  lamenter  sur  le  succès 
des  premiers,  se  réjouir  des  succès  des  seconds.  A  leur  fonction  de  bouffons 
et  de  danseurs,  se  joint  ce  troisième  aspect  de  leur  rôle,  aspect  par  lequel  ils 
entrent  directement  dans  la  trame  même  de  l'action (').  Leur  part  est  même 
à  cet  égard  plus  active  que  celle  du  chœur  dans  la  tragédie  grecque  ;  car  les 
quelques  réflexions  qu'ils  viennent  de  temps  en  temps  faire  sur  la  marche  du 
drame,  indiquent  assez  au  spectateur  que,  semblables  à  la  Fatalité  aniique,  ils 
ne  cessent  le  reste  du  temps  de  prendre  part  à  l'action,  s'efforçant  par  leurs 
maléfices  de  faire  triompher  le  mal,  de  favoriser  les  desseins  des  méchants, 
à  seule  fin  de  peupler  davantage  le  séjour  infernal.  Aussi  entre-t-il  dans  les 
attributions  des  satans  d'emporter  en  enfer,  c'est-à-dire  dans  le  fond  du 
théâtre,  les  méchants  morts  sur  la  scène.  On  le  voit,  en  tant  qu'acteurs  directs 
du  drame,  les  satans,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  les  ennemis  de  la 
vertu,  et,  en  général,  de  tout  le  genre  humain  (2). 

Les  pastorales  sont,  en  effet,  autant  d'épisodes  de  la  lutte  entre  le  bien 
et  le  mal,  et  en  même  temps  entre  le  ciel  et  l'enfer  pour  la  possession  de 

(')  Vinson,  Polk-Lore,  p.  323. 

(^)  Les  principaux  satans  sont  les  démons  traditionnels;  et,  d'abord,  Satan,  leur  chef,  et 
son  premier  acolyte,  Lucifer  (sous  le  nom  de  Bulgifer).  On  leur  adjoint  dans  certaines  pièces 
un  ou  plusieurs  autres  démons,  tels  qu'Astaroth  ;  Belzébuth  (dont  la  variante  Beelzabuth  est 
assez  répandue  sans  être  la  seule);  Brindamour  qui  se  change  en  femme  à  l'occasion,  comme 
par  exemple  dans  Richard  duc  de  Normandie;  ou  encore  Jupiter,  et  d'autres  dont  les  noms 
sont  spéciaux  aux  pastorales  basques.  Citons  parmi  ces  derniers  :  Azkarat,  que  je  soupçonne 
d'être  une  déformation  d'Astaroth,  suggérée  peut-être  par  le  vague  désir  de  rapprocher  ce 
premier  nom  d'un  terme  ayant  une  signification  en  basque,  à  savoir  du  mot  ar/car  (fort)  ; 
Thira,  appellation  qui  se  trouve,  hasard  ou  non,  être  identique  au  radical  d'un  verbe  d'ori- 
gine française  qui  signifie  :  tirer  (tant  dans  le  sens  d'opérer  une  traction  que  dans  celui  de 
décharger  une  arme  à  feu);  Zénan,  qui  est  évidemment  une  variante  ou  une  déformation  de 
Zenon  :  .Futibal  etc.  Quant  à  Bulgifer,  cette  transcription  de  Lucifer  n'est  pas  due  aux  auteurs 
basques  ;  car  elle  n'est  qu'une  légère  modification  de  Burgifer  que  l'on  trouve  dans  des  écrits 
français,  tels  que  Richard  duc  de  Normandie,  dont  une  rédaction  au  moins  est  connue  en 
Soûle,  puisqu'elle  a  servi  de  modèle  à  une  pastorale  (sur  ce  roman  et  ses  diverses  formes  et 
éditions,  cf.  Gh.  Nisard,  Histoire  des  livres  populaires,  2'  vol.,  p.  436  et  suiv.).  —  Gourriera  (le 
courrier)  est  à  l'occasion  le  nom  d'un  satan,  qui  est  quelquefois,  comme  dans  Astyage,  -^  où 
le  courrier  de  Perse  se  met  au  service  de  Satan  (ms.  de  Bordeaux  n"  i5  ;  cf.  Vinson,  Folk-Lore, 
p.  233  et  suiv.),  —  un  messager  véritable  en  môme  temps  qu'un  démon.  Sans  parler  du  fait 
que  Mercure,  dieu  de  la  mythologie  païenne  comme  Jupiter,  était  le  messager  des  dieux,  — 
rapprochement  que  j'indique  sans  être  en  état  d'en  tirer  une  conséquence  précise  quant  à 
l'explication  du  personnage  du  courrier,  —  je  ne  crois  pas  inutile  de  rappeler  que  le  messager 
joue  souvent  dans  nos  anciens  mystères  un  rôle  bouffon  semblable  à  celui  des  satans  de 
pastorales.  —  Outre  les  satans, on  voit  parfois  dans  les  pastorales  un  ou  plusieurs  géants,  à  la 
fois  ennemis  des  démons  et  du  genre  humain,  et  dont  les  sataneries  nous  montrent  les  mésa- 
ventures dans  leur  lutte  avec  les  premiers  (V.  Abraham,  Paris,  i4o.  —  Gf.  Vinson,  Mélanges, 
p.  III). 

Sur  ces  différents  noms,  v.  Webster,  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  239;  Conférence  dans  la  Tra- 
dition au  Pays  basque;  et  Vinson,  Folk-Lore,  p.  323. 


COMI'OSITION  35 

riiumanitc:  épisodes  dont  le  premier  sort  toujours  victorieux,  le  second 
toujours  vjiincu  el  bafoué,  mais  non  <lésarnié  ni  résigné. 

Ne  faisant  qu'un  avec  le  sujet  premier  do  la  pièce,  comme  dans  Clovis, 
ou  se  développant  parallèlement  à  celui-ci,  comme  entre  bien  d'autres 
exemples  dans  Celesliiw  de  Snroie  ou  dans  les  Quatre  fils  Aymon,  il  est  de 
tradition  ([ue  t:lia(jue  drame  fasse  une  part  à  la  lutte  des  Chrétiens  et  des 
Infidèles,  (|ui  se  termine  toujours  par  la  victoire  des  premiers  et  l'écra- 
sement ou  la  conversion  des  secondsC')-  Pres(jue  toujours  —  car  il  y  a  des 
exceptions  —  les  Inlidèles  sont  appelés  turcs,  turcac  :  ce  sont  des  turcs, 
adorateurs  de  Baal  et  de  Pion,  que  les  idolAtres  du  temps  d'Abrahauj  ;  des 
turcs  adorateurs  de  liahoinet  (Mahomet)  et  de  Sérapis,  (jue  les  païens 
contemporains  et  compatriotes  de  Titus;  des  Turcs,  que  les  Sarrasins  com- 
battus par  Charlemagne,  ou  les  Japonais  qui  paraissent  dans  Céleslinc  de 
Savoie,  non  moins  que  les  Anglais  du  temps  de  Charles  VU.  Quant  aux 
Chrétiens,  ils  apparaissent  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Car,  aussi  bien 
que  les  sujets  de  Charlemagne  ou  tous  autres  chrétiens  historiques,  sont 
considérés  comme  chrétiens  non  seulement  les  Hébreux  du  temps  d'Abraham, 
représentants  authentiques  de  la  vraie  foi  en  leur  temps;  mais  les  Thébains 
du  temps  d'OlÀlipe,  les  sujets  mèdes  d'Astyage  (qualifiés  de  Perses),  etc. 
(^omme  on  le  voit,  ce  conflit  des  Chrétiens  et  des  Infidèles  f}u'il  est  de 
tradition  de  porter  sur  la  scène  de  n'importe  quelle  pastorale,  (juclle  que 
soit  la  donnée  première  de  celle-ci,  n'est  qu'un  développement  particulier 
de  l'idée  première  du  théâtre  bascjue.  puis(|uc  aussi  bien  ce  théâtre  roule 
toujours  sur  une  lutte  entre  le  bien  el  le  mal,  entre  le  ciel  et  l'enfer;  par 
conséquent,  implicitement  entre  le  principe  de  la  vraie  religion  et  celui  des 
fausses  croyances.  Donc,  en  présentant,  à  côté  de  quelque  autre  de  ses 
aspects  pris  comme  centre  de  l'action,  le  confiit  du  bien  et  du  mal  sous  la 
forme  de  la  lutte  entre  Chrétiens  d'une  part,  et  Infiilèles,  Païens  ou  Musul- 
mans —  car  c'est  tout  un  —  de  l'autre,  le  théâtre  basque  dans  les  cas  de  ce 
genre  ne  fait  que  mettre  en  lumière  la  forme  explicite  et  dégagée  qui  se 
cache  au  fond  du  premier  conilit  et  en  est  la  raison  profonde.  C'est  comme 
si  l'auteur  voulait,  par  ce  procédé,  expliquer  comme  par  un  commentaire 
parallèle  au  texte  le  principe  du  combat  qui  fait  ou  semble  faire  le  fond 
du  drame. 

Ici  achève  de  s'accuser  et,  pour  ainsi  dire,  se  condense  le  caractère 
religieux  et  chrétien  qui  est  l'un  des  traits  du  théâtre  basque.  Malgré  ce 
caractère,  peut-être  même  dans  une  faible  mesure  a|)paremment,  à  cause  dece 
caractère, ce  théâtre  n'a  pas  échappé  «omplètement  au  courant  de  méfiimce 
qui,  à  dater  de  i548(3),  et  même  d'un  peu  plus  tôt,  plus  ou  moins  général 

(')  Si  lonlc  pastnrak'  so  lorminc  par  lo  triomphe  du  bien  cl,  d'une  manière  rnotn-  plus 
manifeste,  par  cehii  du  Christianisme  (que  ce  triomphe  Soit  ou  non  lohjet  e>s<'nliel  do 
l'intrigue),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  puisse  finir  malheurcu-.euicnt  [xiur  les  héros  du 
drame;  témoin  le  Comte  de  Warwick  qui  finit  par  la  séparation  des  amoureux,  le  héros 
et  l'héroïne,  et  par  le  mariage  forcé  de  celle-ci  (Bordeaux,  Ms.  n*  6;  cf.  Viiison,  Folk-Lore, 
p.  a.'i3  et  suiv.).  —  .Sur  la  lutte  du  Bien  el  du  Mal  et  .-.ur  relie  des  Chrélien'*  el  .h-s  Infidèles, 
et  sur  les  rapports  qu'on  a  cru  voir  entre  l'une  cl  l'autre,  voir  plus  loin. 

(')  Petil  de  Julleville,  Les  mystères,  t.  I,  ch.  Xlll;  cf.  ch.  XII,  passim. 
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et  plus  OU  moins  fort  selon  les  temps  et  les  lieux,  a  envahi  peu  à  peu  le 
clergé  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  l'a  animé  contre  les  spectacles 
de  ce  genre (i)-  La  représentation,  même  par  des  acteurs  pour  qui  le  théâtre 
n'est  pas  une  profession,  des  personnes  et  des  choses  sacrées,  et  surtout 
leur    travestissement    que   la    conscience   catholique,    et    encore    plus    la 
conscience  ecclésiastique  ne  sont  plus  unanimes  à  encourager  ni  à  tolérer 
comme  au  Moyen-Age,  motivent  peut-être  en  partie  les  méfiances  dont  je 
parle,  que  ne  sont  pas  faits  pour  calmer  les  propos  grossiers  ou  grivois  de 
tels  personnages  de  ces  pièces,  principalement  des  satans.  Mais  la  princi- 
pale, plus  générale  et  plus  manifeste  cause  de  ces  suspicions  se  trouve  dans 
le  désordre  et  le  relâchement  qui  naissent  parfois  et  du  grand  concours  de 
peuple  attiré  à  ces  représentations,  et  de  l'atmosphère  d'oisiveté  et  de  dissi- 
pation qu'elles  engendrent  elles  et  leurs  répétitions,  et  des  festins,  bals, 
pérégrinations  diurnes  et  nocturnes  dont  les  unes  ou  les  autres  sont  l'occa- 
sion. Aussi  est-il  à  présumer,  certains  indices  font  d'ailleurs  penser,  que  les 
pastorales  qui  seraient  représentées  dans  certaines  conditions  de  décence  et 
d'orthodoxie,  —  notamment  sans  demander  aux  satans,  réduits  au  silence, 
d'autre  concours  que  celui  de  leurs  jambes;  —  qui  seraient  débarrassées  en 
outre   de  certaines  réjouissances  parasitaires,    telles   que  le  bal  final;  et 
jouées,  comme  cela  se  produit  du  reste  le  plus  généralement,  en  dehors  des 
heures  des  offices  et  tout   autre  jour  qu'un   dimanche,    rencontreraient, 
comme   aujourd'hui  le  théâtre  breton  de  la  part  d'un  clergé  qui  lui  fut 
longtemps  autrement  hostile,  non  seulement  la  tolérance,   mais  peut-être 
la  faveur  d'un  clergé  qui  ne  se  désintéressa  jamais  des  manifestations  de  la 
muse  basque(2).  Au  reste,  la  lutte  des  prêtres  contre  le  théâtre  ne  fut  jamais 
en  Soûle  unanime  ni  bien  violente.  Il  semble  même  que  certains  d'entre 
eux  aient  dépassé  parfois  en  faveur  du  théâtre  national  les  limites  d'une 
neutrahté  bienveillante.   Sans   parler   de  la   part   active  que  prit,  dit-on, 
le  savant  bascologue  Inchauspe,  chanoine  et  grand-vicaire,  à  l'organisation 
d'une  pastorale  jouée  en  1809  (3),  le  curé  de  Licq,  s'il  faut  en  croire  Buchon 
qui  semble  en  général  un  bon  et  consciencieux  observateur  de  ce  qu'il  a  vu, 
n'aurait  pas  craint  de  prêter  ses  ornements  sacerdotaux  pour  en  revêtir 
l'acteur  chargé  dans  une  tragerie  donnée  en  1889  à  Sainte-Engrâce  de  tenir 
le  rôle  du  pape(^).  Toujours  est-il  que  l'histoire  n'a  enregistré  aucune  de 
ces  luttes  acharnées  contre  le  théâtre  local  qui  si  longtemps  signalèrent  et 
troublèrent  l'existence  de  la  scène  bretonne(5).  Quoique  courte,  c'est  d'une 
autre  source  que  vint  au  théâtre  souletin  la  persécution,  comme  j'aurai 
bientôt  l'occasion  de  le  rappeler (6). 

Pour   achever   ce    rapide   aperçu    des  caractères  de  l'art   tragique  des 

(')  Franc.  Michel,  Messager  de  Bayonne,  article  cité.  —  Vinson,  Les  Basques  et  le  Pays 
basque,  p.  loi;  Folk-Lore,  VI,  p,  3io. 

(*)  V.  Uskaldunak  Ibanetan,  préface. 

(3)  Avenir  de  Bayonne,  3o  avril  1898,  Lettre  ouverte  à  M.  le  correspondant  souletin  de  la 
Semaine  de  Bayonne. 

(i)  Mémorial  des  Pyrénées,  2  nov.  1889. 

(5)  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  XII. 

(6)  V.  ci-après  p.  [^[^,  on  note. 
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Snulctins,  il  roslorait  à  dire  qiiel(|iios  mots  de  la  langue,  du  style  et  de  la 
versificalion  des  Iragcries.  Mais  c(>s  considérations  seront  mieux  à  leur 
place  quand  le  moment  sera  venu  d'examiner  la  langue,  le  style  et  la 
versification  de  la  pastorale  particulière  qui  fait  l'objet  de  ce  travail.  Car  on 
ne  peut  bien  comprendre  ce  tlernier  point  sans  avoir  continuellement 
présents  les  principes  généraux  qui  les  inspirent,  (ju'en  môme  temps  l'étude 
d'un  cas  particulier  permet  seule  de  bien  saisir  à  leur  tour.  Je  renvoie 
donc  leur  étude  à  plus  tard,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  des  redites 
inévitables  autrement, 

Reimiksentition.  —  11  est  superflu  d'insister  longuement  sur  les  <létails 
d'exécution  de  la  représentation  prupremcînt  dite;  car  cette  partie  de  la 
question  des  pastorales  est  celle  ([ui  a  été  le  plus  souvent  et  le  plus  complè- 
tement traitée  ('). 

Comme  on  le  sait,  les  pastorales  sont  généralement  jouées  par  des  jeunes 
hommes  dont  l'âge  ne  dépasse  guère  vingt-six  ans,  et  qui  la  |>lupart  du 
temps   ne  sont   pas  mariés  (3);   plus   rarement   [)ar  des  jeunes   filles  (•'), 

(')  On  trouvera  des  détails  sur  lout  ce  qui  concerne  la  représentation  (orf^anisation, 
jeux  de  scène,  costumes,  construction  du  llicàtre,  etc..)  principalement  dans  : 

Cliaho,  Biarril:,  t.  Il,  cli.  XLIV,  p.  ui  et  suiv.  : —  Voyaije  en  Mavarre.cU.  IX,  pp.  331,  335. 

Buclion  :  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  octobre  et  a  nov.  iS3<),  reuilleton  :  k  Heprésentation 
d'un  myslt-re  dans  le  Pays  basque.  » 

Mémorial  des  Pyrénées,  i5  août  i85j. 

Hadé,  Observateur  des  Pyrénées,  i5  octobre  i8'i3. 

Francisque  Michel:  Pays  basque,  ch.  IV,  pp.  iJG,  ig-Si. 

Viuson,  Les  Basques  et  le  Pays  basque,  pp.  io4-iio;  —  Folk-Lore  du  Pays  basque.  Avant- 
propos,  p.  XX,  XXIV,  XXX,  VI,  pp.  3o9-3i6,  3ig-3ai  ;  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie, 
pp.  loi,  130  cl  suiv. 

Webster,  Compte  rendu  de  pastorale,  iSq'i. 

Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  pp.  îl7-355  ; 

Loisirs...,  ch.  vfil,  pp.  3i3,  aao-aaS. 

Journal  des  Débats,  nj  août  189a  :  au  Pays  basque. 

Avenir  de  Bayonne,  a3  avril  189.')  (Pastorale  souletinc  à  .'^aint-Jean-Pied-do-Port). 

Im  Tradition  au  Pays  b<isque,  p.  33. 

Lafond,  article  du  Mercure  de  France,  août  1897. 

llérolh',    /.<*."<  Pnslorules  basques,  pp.  i-3,  5-io. 

(')  Il  arrive  qu'une  pastorale  soit  montée  uniquement  par  des  hommes  mariés.  On  peut 
citer,  par  exemple,  une  représentation  de  Jeanne  d'Arc  donnée  à  Tardcts  vers  189a  pour 
faire  concurrence  aux  jeunes  gens  qui  avaient  joué  deux  fois  cette  pièce  à  Larrau  vers  1891. 
—  Rev.  int.  des  Études  basques,  n»  3,  mai  1907.  —  Ilérellc,  Les  représentations  de  Pastorales 
basques,  pp.  a.")0,  a58-a(>o.  —  Cf.  Avenir  de  Bayonne,  3o  avril  1893  (Lettre  ouverte  à  M.  le  cor- 
respondant souletiu  de  la  Semaine  de  Bayonne). 

(3)  i79().  Projet  d'une  représentation  d'Hélène  de  Constantinople  ;  —  Cf.  Rev.  int.  des  Études 
basques,  n'  3,  mai  1907,  p.  a,">a. 

i83i.  Sainte  Engràce;  cf.  ibid.,  pp.  a53,  a58,  a6o. 

i835.  Sainte  Engràce;  cf.  ibid. 

i835.  HéVene  de  Constantinople  ;  cf.  ibid.,  p.  aD'i,  a58,  a6o. 

(Miehiues  années  avant  i8'i3,  Sainte  Hél'rne  à  Horça  (Hadé,  dn  échantillon  du  théâtre 
populaire  basque,  »  note.  Observateur  des  Pyrénées,  11  octobre  i8.'i3,  feuilleton.) 

iSig.   (lenevi'eve  de  Brabant,  cf.  Rev.  int.  des  Éludes  basques,  n'  3,  mai  1907,  pp.  aâ'j,  a38,  aOo. 

i85o.  Hél'rne  de  Constantinople,  cf.  ibid. 

1870.  Hélène  de  Constantinople,  cf.  ibid.,  pp.  a55,  aSg,  aGo. 

La  même  pastorale,  à  Sauguis,  il  y  a  trente-cinq  ans  environ  (llenseignement  commu- 
niqué par  M.  le  docteur  Constantin). 

Une  autre  représentation  à  Lharl-Cize.  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  (.Serait-ce  Les  Trois 


38  t'>E    PASTORALE    BASQUE 

auxquelles  peuvent  se  joindre  occasionnellement  une  ou  plusieurs  femmes 
mariées  (0,  la  règle  étant  de  ne  jamais  mélanger  les  sexes  sur  la  scène,  si  ce 
n'est  que,  dans  les  représentations  confiées  à  des  jeunes  filles,  lorsqu'on  ne 
le  supprime  pas  purement  et  simplement,  on  fait  tenir  par  des  hommes  le 
rôle  fatigant  des  satans,  réduit  plus  d'une  fois  en  ce  cas  à  la  partie 
dansée  i^^).  Au  reste,  les  rôles  de  satans  eux-mêmes  peuvent  être  tenus  par 
les  femmes,  comme  cela  se  produisit  dans  une  représentation  donnée  à  Licq 
qu'a  signalée  à  M.  Burguburu,  instituteur  de  pastorales,  dont  je  tiens  le 
fait,  une  des  actrices  âgée  aujourd'hui  de  soixante-dix  ans  qui  y  contribua 
dans  sa  jeunesse. 

Lorsqu'il  est  question  dans  une  commune  de  monter  une  pastorale  pour 
une  époque  déterminée,  le  groupe  qui  se  charge  de  la  jouer  et  à  qui,  en 
général,  revient  l'initiative  de  l'entreprise,  soit,  pour  prendre  le  cas  le  plus 
fréquent,  quelques  jeunes  gens  ayant  pour  le  théâtre  certaines  aptitudes  et 
un  certain  goût,  et  que  les  manuscrits  appellent  généralement  la  jeunesse 
du  lieu,  s'adressent  à  un  instituteur  de  pastorales  qui,  moyennant  une 
quarantaine  de  francs,  nourriture  en  sus,  se  charge  de  préparer,  de  diriger 
et  d'organiser  la  future  représentation.  Et  d'abord,  il  communique  tour  à 
tour  le  manuscrit  à  chacun  des  acteurs,  afin  que  celui-ci  prenne  copie  de  son 
rôle  ou  en  fasse  prendre  copie  par  tel  parent  ou  ami  plus  apte  à  cette 
besogne.  Que  si  l'instituteur  ne  possède  pas  le  cahier  demandé,  on  le  loue 
à  son  propriétaire.  Parfois  même  l'instituteur  de  pastorales,  à  cette  occasion, 
prend  alors  copie  de  ce  cahier,  en  y  introduisant  les  remaniements  qu'il 
juge  opportuns  ;  et  c'est  cette  nouvelle  copie  qui  sert  de  texte  à  la  représen- 
tation projetée.  Lorsque  les  meilleures  plumes  du  pays  ont  achevé  la  trans- 
cription des  rôles,  etîectuée  d'ordinaire  durant  les  loisirs  des  soirées  d'hiver, 
chaque  acteur  se  met  à  apprendre  la  partie  qui  lui  incombe  ;  s'il  s'en  trouve 
qui  ne  savent  pas  lire,  —  comme  cela  peut  arriver,  et  arrivait  plus 
fréquemment  jadis^  —  des  amis  ou  des  parents  complaisants  se  chargent 
de  leur  apprendre   le   texte.    Dès   que   les    rôles    sont   à    peu    près  sus, 

Martyrs,  ioués  à  Uhart  en  1887,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Hérelle,  dans  la  Rev.  int.  des 
Études  basques,  n°  3,  p.  205?) 

1879.  Projet  de  représentation  d'//é<ène  de  Constantinople,  cf.  ibid.,  p.  205. 

igoD.  Sainte  Marguerite,  cf.  ibid. 

(')  Des  témoins  diçnes  de  foi,  notamment  M.  le  docteur  Constantin,  m'ont  affirmé  ce 
dernier  fait,  quoiqu'on  ail  dit  Chaho,  dont  au  reste  l'observation  était  peut-être  exacte  de 
son  temps  (Biarritz,  2' vol.,  ch.  XLIV,  p.  i3G). 

O  De  toutes  les  représentations  actuellement  connues,  une  seule  fit  exception  à  la 
règle  qui  interdit  le  mélange  des  sexes  sur  la  scène.  Le  i3  mai  1799,  les  deux  seuls  rôles 
féminins  de  Clovis,  dont  les  rôles  masculins,  c'est-à-dire  tous  les  autres  rôles,  étaient  tenus 
par  des  hommes,  furent  confiés  à  deux  jeunes  filles,  comme  en  fait  foi  la  liste  des  rôles 
accompagnés  des  noms  des  acteurs  inscrite  sur  un  feuillet  détaché  faisant  partie  du 
manuscrit  que  possède  actuellement  le  docteur  Larrieu,  qui  appartenait  auparavant  à 
Francisque  Michel.  Sur  ce  feuillet,  après  l'inscription  suivante:  «  Lun.  i3  raay  1799  ont 
joue  cette  pièce  par  les  citoyens  et  citoyennes  cy-bas  nommés  »  (cf.  Hérelle,  Les  Pastorales 
basques,  p.  32),  on  lit  les  noms  des  acteurs  avec  l'indication  des  rôles  de  chacun.  Or,  sur 
celte  liste  qu'a  publiée  Francisque  Michel  dans  sa  réédition  des  proverbes  basques  d'Oihenart 
en  18^7  (p.  Lxii  de  l'Introduction),  on  remarque  à  côté  de  l'indication  des  hommes  qui  ont 
tenu  les  autres  rôles  les  deux  mentions  que  voici  :  Floride,  la  cadette  d'Etcheberry; 
Clotilde,  la  fille  du  métayer  d'Etchecoin. 
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commencent  \c<  répétitions,  bien  entendu  sous  la  direction  de  l'instituteur 
choisi.  Celles-ci  se  succèdent  à  intervalles  irréguliers,  au  nombre  de  cinq  ou 
six  environ  avant  la  ropréscptalion.  Durant  cclt»;  période  de  prépaialitjii,  il 
n'est  pas  rare  de  rcnconlrer,  à  cùlé  de  leurs  troupeaux,  des  bergers  lançant 
aux  échos  de  la  montagne  des  tirades  de  vers  héroïques  ou  amoureux  :  ce 
sont  les  acteurs  de  la  future  pastorale  cpii  repassent  leurs  rôles.  Arrive  enfin 
le  jour  de  la  représentation,  laquelk-  a  attiré  dans  la  localité  les  habitants  do 
la  vallée  et  des  vallées  voisines,  parfois  jusqu'à  dix  mille  spectateurs 
souletins  et  bas-navarrais.  GéiiéralenietU  le  temps  est  beau;  car  la  pastorale 
se  jouant  en  plein  air,  le  mauvais  temps  obli;,'e  ordinairement  à  la  contre- 
mander.  Parfois,  sans  doute,  on  a  vu  des  acteurs  essayer  de  jouer  sous  des 
parapluies;  mais  bien  vite  le  mauvais  temps  a  eu  raison  de  leur  persévé- 
rance; il  a  fallu  renvoyer  le  spectacle  à  un  jour  plus  propice.  L'époque  de 
ces  spectacles,  presque  toujours  annuels,  dont  il  y  a  quelquefois  deux  ou 
plus  dans  une  même  année,  est  le  printemps,  l'été  ou  le  commencement  de 
l'automne,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  avril,  juin,  août  ou  octobre,  aux 
environs  ou  aux  dates  mêmes  de  Pâques,  de  Pentecôte,  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Pierre  ou  de  Saint-Mirhel,  ou  à  l'occasion  de  quelque  fête,  locale  ou 
non,  exceptionnelle  ou  annuelle. 

Le  jour  venu,  les  acteurs,  avant  de  se  rendre  sur  la  scène,  et  tandis  qu'ils 
s'y  rendent,  défdent  tous  ou  presque  tous  sur  des  chevaux  ou  des  mulets, 
devant  les  fenêtres  du  maire  et  des  principaux  notables  :  c'est  le  passe-rue. 
Cette  cavalcade  comprend  toujours  deux  groupes  au  moins;  celui  des  Chré- 
tiens et  celui  des  Turcs.  En  avant  marche  le  premier  de  ces  groupes  précédé 
du  drapeau  français,  que  suit  immédiatement  le  héros  de  la  |)ièce.  Si  le 
groupe  comprend  un  évêque  ou  un  pape,  celui-ci  chevauche,  mitre  en  tête 
et  revêtu  d'une  soutane  pourpre,  sur  une  monture  très  paisible,  souvent  un 
mulet.  Derrière  le  personnage  ecclésiastique,  monte  en  croupe,  cramponné 
à  la  taille  du  premier,  l'ange  —  s'il  y  en  a  un  —  représenté  en  général  par 
un  enfant.  Derrière  le  groupe  des  Chrétiens  vient  celui  des  Infidèles,  un 
drapeau  rouge  en  tête,  sur  lequel  sont  quelquefois  dessinés  des  croissants. 
Knfin,  en  dernier  lieu,  chevauchent  ou  suivent  à  pied  les  satans. 

Selon  la  juste  remarque  de  Chaho,  «  dans  presque  toutes  ces  pièces  où 
l'on  ne  voit  que  des  soldats,  des  chevaliers,  des  princes,  empereurs  et  rois 
avec  monsieur  Satan  et  ses  deux  aides,  il  n'y  a  presque  pas  de  rôle  de 
femme(«)-  »  Les  tout  jeunes  gens  qui,  dans  la  plupart  de  ces  drames,  repré- 
sentent ces  rares  figures  féminines,  sont  dans  le  défilé  dont  je  parle,  assis 
en  ama/.one  sur  des  montures  que  l'on  mène  par  la  bride(a);  comme  il  est 
aussi  assez  habituel  de  le  faire  pour  les  montures  de  tous  les  personnages, 
lorsque  ceux-ci,  cpiel  que  soit  le  sexe  que  leur  prête  le  drame,  sont  repré- 
sentés par  des  femmes. 

(M  Chaho,  Biarritz,  t.  Il,  ch.  XLIV,  p.  i3o. 

('')  Dans  les  deux  (Jéfilés  qui  prccédèrcnl  respectivement  les  représentations  données  par 
les  hommes  à  Ghéraute,  le  aG  avril  et  le  lo  mai  1908,  les  acteurs  chargés  des  rôles  féminin» 
suivaient  en  voiture  le  porte-étendard  :  ce  dernier  chevauchait  demire  un  char  qui  portait 
les  mtisiciens. 
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xVrrivés  devant  le  théâtre,  les  uns  mettent  pied  à  terre  et  viennent  occuper 
la  scène  ;  d'autres  attendent  en  selle  la  fin  du  prologue  ;  il  en  est  enfin  qui 
ne  quittent  cette  posture  que  lorsque  leur  rôle  réclame  leur  présence  sur  les 
planches,  non  sans  avoir  la  plupart  du  temps  récité  les  premières  strophes 
de  leur  rôle,  avant  de  mettre  pied  à  terre  au  bas  de  l'escaher  improvisé  qui 
va  leur  donner  accès  sur  la  scène.  Cet  escalier  ou  échelle  dont  je  parle  ici, 
les  Chrétiens  le  gravissent  posément;  les  Infidèles,  avec  turbulence  et  en 
faisant  mille  difficultés;  tandis  que  les  satans,  dès  qu'ils  ont  (s'ils  ne 
sont  pas  arrivés  à  pied),  cavalcade  autour  du  théâtre  qu'ils  font  mine  de 
vouloir  escalader  avec  leur  monture,  et  après  avoir  dans  tous  les  cas  exécuté 
à  pied  aux  sons  de  la  musique  quelques  danses  et  sauts  basques,  s'élancent 
directement  et  d'un  bond  sur  la  scène,  en  faisant  maintes  gambades, 
crrimaces  et  contorsions.  Ainsi,  dès  l'entrée  en  scène,  se  marquent  -les  traits 
par  lesquels   chaque  espèce  de  personnage   se  distinguera  pendant  toute 

l'action. 

Tout  comme  le  théâtre  médiéval,   en  effet,  le  théâtre  basque   cherche 
moins  à  exprimer  par  le  jeu  des  acteurs  les  différences  individuelles  que 
certains  caractères  communs  aux  individus  de  même  groupe  ou  de  même 
nature.  De  même  que  les  acteurs  tragiques  de  l'ancienne  Grèce  portaient  un 
masque  qui  immobilisait  une  fois  pour  toutes  les  traits  de  chaque  person- 
nac^e;  de  même  les  acteurs  souletins  se  composent  une  attitude  et  une 
physionomie  à  peu  près   immuables  pour   les   personnages   d'un   même 
groupe  ou  d'une  même  catégorie.  A  chaque  espèce,  à  chaque  famille  de 
personnages,  la  tradition  a  fixé,  dans  une  immobilité  qu'on  dirait  liturgique 
et  hiératique,  des  gestes,  une  expression,  un  ton  déterminés;  de  telle  sorte 
que  ce  théâtre  présente  moins  aux  yeux  du  spectateur  des  individuahtés 
vivantes  que  des  tableaux  d'ensemble  où  le  talent  individuel  des  acteurs 
doit  s'effacer  devant  une  certaine  habileté  et  une  certaine  docilité  à  prendre 
des  attitudes  traditionnelles  et  réglées.  Ainsi,  rares  et  posés  doivent  être  les 
gestes  des  Chrétiens;  multiphés  et  violents,  ceux  des  Turcs.  Le  ton  provoca- 
teur et  insolent  de  ces  derniers,  les  éclats  de  voix,  l'agitation,  les  grands  pas 
auxquels  ils  se  livrent  tous,  et  particulièrement  leur  roi,  non  sans  frapper 
violemment  du  pied,  s'opposent  au  ton   grave  et  mélancolique  des   rois 
chrétiens;   comme   aussi  la   turbulence,  les  hurlements,  les   gestes  désor- 
donnés des  mauvais  personnages,  au  calme  et  à  la  démarche  lente  des  bons. 
De  leur  côté,  les  anges,  une  croix  de  bois  doré  entre  leurs  mains  jointes, 
effleurent  à  peine  les  planches  dans  leur  calme  démarche,  tandis  que  les 
satans  ne  cessent  de  danser  que  pour  sauter  et  se  livrer  à  un  mouvement 
continuel.  Sur  un  tel  théâtre,  les  batailles  ne  sont  pas  réglées  d'une  manière 
moins  uniforme  :  dénuées  de  tout  tumulte,  elles  consistent  en  ce  que  les 
deux  armées  en  présence,  rangées  sur  deux  Ugnes  qui  prennent  toute  la 
profondeur   de   la   scène,    entrechoquent  les   épées   en   cadence,    chacune 
avançant  ou  reculant  alternativement,  tandis  que  l'autre  recule  ou  avance. 
Si  le  dialogue  continue  entre  temps,  l'une  fait  deux  pas  en  avant,  et  l'autre 
deux  pas  en  arrière  durant  la  récitation  des  deux  premiers  vers  de  chaque 
quatrain,  et  inversement  durant  la  récitation  des  deux  derniers.  Cependant, 
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les  morls  et  les  blessés  se  laissent  tranquillement  choir  sur  un  drap  que  des 
jeunes  filles,  comme  chaque  fois  qu'il  va  y  avoir  chute,  mortelle  ou  non,  p.ir 
bntaiilo  ou  nuiremont,  prennent  la  préraulion  d'rtendre  quelque  temps 
avant  révénement,  pour  (}U(;  les  morts  et  les  blessés  ne  salissent  pas  leurs 
beaux  habits.  Une  fois  tombé,  tout  mort  est  enveloppé  dans  un  drap  et 
emporté  au  fond  de  la  scène. 

On  conçoit  (pic  dans  un  tel  thé.Atre  les  jeux  de  scène  soient  peu  compli- 
(jués;  ils  se  réduisent  à  la  position  .issise,  debout  ou  agenouillée,  en  marche 
ou  stationnaire,  des  acteurs,  à  leurs  entrées  et  à  leurs  sorties.  Mais  il  faut 
reconnaître  (juc  ces  quehjucs  détails,  peu  variés  de  nature,  sont  en  général 
soigneusement  indicpiés  dans  la  plupart  des  cahiers,  où  abondent  les  indi- 
cations comme  celles-ci:  passeia  (tpi'il  ou  (pi'ils  se  promènent);  chnty 
(debout);  jtir  (assis;;  jalKi  ou  jnlqiiy  (qu'il  ou  qu'ils  sortent);  snr  (qu'il 
entre  ou  qu'ils  entrent),  etc..  Parfois  est  indiqué  également  l'ordre  d'arrivée 
des  acteurs;  et,  (pioicpie  plus  rarement,  leur  position  respective  est  ipielque- 
fois  notée  par  des  dessins  comme  les  suivants  qui  marquent  la  place  des 
convives  dans  les  banquets  du  Fils  prodifjue{*). 


Prodigue. 


Aner. 
Jaquiu. 


Kanchon. 

Madame.  La  cuisinière. 


(')• 

TW 

ù 

Aner  o. 

flf 

f  ^ 

Jaquin  o. 

O^ 

^@ 

(3). 


I-'anchon  o.         7  Lambert. 
Madame  5.  9  Gaudin. 

Coçinerra  10.      9  Segnor. 


Mamert  10. 
frodigue  y. 
Olhoman  9. 


Prodigue  a. 


Non  moins  traditionnels  et  hiératiques,  si  ce  n'est  davantage,  que  le  jeu 
des  acteurs  dans  le  corps  de  la  pièce,  sont  l'attitude  et  le  ton  de  l'acteur  qui 
récite  le  prologue,  suivi  pas  à  pas  d'un  autre  acteur  qui  agite  gracieusement 
lu-dessus  de  lui  le  drapeau  français.  L'acteur  qui,  ayant  la  voix  la  mieux 
timbrée,  a  été  choisi  pour  débiter  le  premier  sermon,  accomplit  cette  t;\che 
scion  une  sorte  de  cérémonial  rigoureusement  fixé.  Il  prononce  la  première 
strophe  sur  le  devant  de  la  scène,  face  au  public;  puis,  se  rendant  à  l'angle 
droit  do  cette  scène,  il  déclame  la  seconde  strophe;  la  troisième,  encore  au 
milieu  et  sur  It*  devant;  la  quatrième,  à  l'angle  gauche;  puis  il  recommence 
cette  promenade  jusqu'à  la  fin  du  prologue.  Pour  l'épilogue,  il  en  est  de 


(■)  Pour  le  premier,  cf.  Vinson.  Folk-Lore,  p.  Sai,  note  1. 

(')  Le  prodigue,  ms.  de  Bordeaux  n'  16,  p.  80.  —  Les  chiffres©,  a,  5  10,  indiquent  le 
nombre  de  strophes  qu'ont  à  prononcer  les  personnages  mentionnés,  dans  la  scène  qui  suit 
ci'tlc  tiffure. 

(3)  Même  manuscrit,  p.  iiS. 
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mênie(0.  La  marche,  qui  est  l'attitude  fréquente  des  acteurs  durant  le 
dialogue  (2)  lorsqu'ils  sont  debout,  est,  dans  les  deux  cas  dont  je  viens  de 
parler,  imposée  plus  rigoureusement  et  soumise  à  des  règles  plus  déter- 
minées. Quant  à  la  déclamation,  dont  je  reparlerai  avec  plus  de  détail  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  à  propos  des  rapports  que  je  crois  qu'elle  soutient  avec  la 
versification,  ne  présentant  guère  d'un  personnage  à  l'autre  au  cours  du 
dialogue  que  de  légères  nuances  destinées  à  exprimer  des  états  d'âme 
divers,  elle  olTre  des  différences  beaucoup  plus  sensibles  entre  le  dialogue, 
d'une  part,  et  les  deux  sermons,  de  l'autre.  Disons  seulement  pour  le 
moment  que  son  caractère  mélodique  est  beaucoup  plus  accusé  ici  que  là. 
Toutefois  bien  que  la  voix  s'abaisse  et  s'élève  dune  manière  différente  ici  et 
là,  et  d'une  façon  à  la  fois  plus  compliquée  et  plus  accusée  dans  les  deux 
sermons,  le  principe  de  la  déclamation  reste  le  même  et  tel  qu'en  attendant 
l'heure  de  m'expliquer  à  cet  égard  avec  plus  de  détail,  je  ne  saurais  mieux 
le  résumer  que  par  cette  définition  de  Buchon  :  «  La  déclamation  [des 
pastorales]  est  une  sorte  de  chant  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  qui 
soutient  la  voix  des  improvisateurs,  en  Italie  :  ce  nest  pas  encore  le  chant, 
et  ce  n'est  plus  la  déclamation  parlée  (3).  » 

On  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  les  détails  d'exécution  sont  maintenus 
par  la  tradition  dans  une  immutabilité  et  une  fixité  qui  sont  au  contraire 
oin  d'appartenir  aux  textes  mis  sur  la  scène.  Le  contraste  éclate  plus  que 
partout  ailleurs  dans  le  dernier  sermon.  La  structure  et  le  débit  sont 
fixés  d'une  façon  rigoureuse  par  la  tradition,  non  seulement  pour  chaque 
pastorale,  mais  quelle  que  soit  la  pastorale;  le  texte  au  contraire,  tout  en 
se  ressemblant  souvent  d'une  pastorale  à  l'autre  (surtout  dans  la  mesure 
où  il  est  solidaire  de  l'ordonnance  générale  du  sermon),  est  sujet  à  varier 
davantage,  et  surtout  plus  souvent  d'une  représentation  à  l'autre  de  la 
même  pièce,  que  tout  autre  élément  du  drame.  Car  il  est  d'usage  de 
composer  un  nouvel  épilogue  à  chaque  nouvelle  représentation  d'une 
pastorale  donnée,  dans  lequel  se  glissent  souvent  des  improvisations. 
Grâce  à  cet  usage,  on  introduit  parfois  dans  le  dernier  sermon,  quand  il 
y  a  lieu,  quelque  allusion  aux  spectateurs  de  distinction  auxquels  on  veut 
être  agréable  {'*). 

(')  Dans  le  prologue  et  l'épilogue  des  représentations  d'//e7ène  de  Conslantinople  données 
a  Chéraute  les  16  avril  et  lo  mai  1908  et  à  la  seconde  desquelles  j'ai  assisté,  le  personnage 
qui  récitait  le  prologue  et  l'épilogue  n'était  pas  escorté  d'un  porte-étendard,  mais  tandis 
qu'il  récitait  les  strophes  en  faisant  les  évolutions  accoutumées,  deux  personnages 
immobiles  vers  le  milieu  de  la  scène  agitaient  respectivement  un  petit  drapeau  rouge  et 
un  petit  drapeau  bleu. 

{')  Celte  marche  n'a  pas  lieu,  comme  dans  les  sermons,  sur  le  devant  de  la  scène,  mais  au 
contraire  dans  le  sens  de  la  profondeur  ;  l'acteur  suivi  de  ses  interlocuteurs  quand  il  y  en  a 
prononce  les  deux  premiers  vers  de  chaque  quatrain  en  se  dirigeant  vers  le  devant  de  la 
scène,  puis  tournant  ensuite  le  dos  au  spectateur,  il  dit  les  deux  derniers  vers  en  regagnant 
le  fond  du  théâtre  où  généralement  il  s'assoit  avant  de  réciter,  lui  ou  son  interlocuteur,  le 
quatrain  suivant;  souvent  cette  légère  pause  est  mise  à  profit  par  le  souffleur  qui  durant  cet 
intervalle  remémore  à  l'acteur  le  quatrain  en  question. 

(3)  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  oct.  iSSg. 

(4)  Une  des  plus  curieuses  parmi  les  modifications  introduites  dans  l'épilogue  sous 
l'empire  de  préoccupations  d'actualité  est  celle  que  l'on  trouve  indiquée  sur  un  manuscrit 
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REPHÉsEiNTATioN  :  CosTUMEs.  —  Si  nous  passons  aux  costumes  des  at  leurs, 
nous  verrons  là  aussi  se  combiner  une  certaine  fixité  traditionnelle  avec  la 


lin   Prodi'jue  (ms.    do  M.  Vinson,  f  34).  On  lit  cii  cITot  à  cil  endroit  les  deux  indications 
siiivanies  : 

1*  «Geste  pièce  a  été  crcprcsentéepar  la  juciicse  de  Vt'n»»c.>(Ahen»),  «le  jour  le  vintMienie 
Aiivoust  1770  »  ; 

a*  «Cestf  piicc  a  été  éroprésantéc  par  le  juenesse  d'Arraslie  jour  le  19  Juin  i7.»C.  »  (Cf. 
Webster,  Loisirs...,  pp.  33/|,  i3î>.) 

Or,  à  IVpiloffur  ont  été  ajoutés,  de  la  même  main  quo  cette  demi»  re'  indication,  le»  ver» 
suivants,  bilTés  depuis,  mais  encore  lisibles  (indi(iués  aussi,  avec  une  orthographe  leKèrenient 
dilT.'ronle.  dans  le  ms.  de  Mordeaux,  n*  iC.  p.  333),  qui  étaient  é\idcnimenl  destinés  à  la 
représentalion  do   i7<)l"': 


\'iha  viha  Franci'i 
viba  viba  naçionea 
viba  viba  rcpublica 
eta  asamblada  ijuçia. 

Viba  franciako  generalac 
fta  soldadouac  oro 
çientako  loxa  dira 
munduko  eresoma  oro. 

Emigrantee  ela  apessec 
françiaric  jnuan  çirenian 
ouste  çuen  ginen  çirela 
sei  hilabeten  barnian 

etçuen  ouste  françian 
hain  soldado  ahilic  baçela 
ouste  çien  oro  erhoric 
burçaguituren  çirela. 

.\lTA 

citoyen  coure  erosomalat 
placer  durunin  jouanen  cira 
Kiristitu  çirelakos 
utçiren  deiçugu  houra 


(Jondiçionereki  guerlaric 
gouri  emanen  estuçula 
eta  Kiristi  leguia  eresoman 
eta  erepublika  eçariren  duçula 

eta  hot:  emacie  orai 
guiliiin  eretira 
eman  nahi  deciet  orori 
ardoa  houn  batelaric  edatera 


Vive  vive  la  France  —  vive  \ivc  la  nation  — 
vive  vivr  la  république  —  et  toute  l'as- 
semblée. 


Vivent  les  péncraui  de  France  —  et  tous  »cs 
soldats  —  de  vous  ont  peur  —  tous  les 
royaumes  du  monde. 


I^s  émigrés  et  les  prêtres  —  lorsqu'ils  par- 
tirent de  France  —  croyaient  qu'ils  revien- 
draient —  dans  six  mois 


Ils  ne  croyaient  pas  qu'en  France  —  il  y 
avait  autant  de  soldats  habiles  —  ils  croyaient 
qu'après  les  avoir  tués  tous  —  ils  seraient 
les  maîtres. 

Le  père  [du  fils  prodigue] 

citoyen  dans  votre  royaume  —  quand  il 
vous  plaira  vous  retournerez  —  puisque 
vous  êtes  baptisé  [mot  à  mot  «  chrétienne  », 
comme  on  eût  dit  dans  l'ancienne  langue)  — 
nous  vous  laisserons  ce  (pays) 

à  la  condition  que  guerre  —  vous  no  nous 
ferez  —  et  que  la  loi  chrétienne  dans  votre 
royaume  —  et  la  république  vous  établirez 


Et  maintenant  allons  —  relirons-nous  — je 
veux  vous  donner  à  tous  —  à  boire  d'un  hon 
vin. 


Cf.  Webster,  loisirs...,  ch.  Mil,  pp.  3^7,  3^8.  —  Vinson,  Folk-f^re.  .\vant- propos. 
|ip.  XXV,  xxviii. 

Ucmarquons  qu'on  avait  modifié  aussi  pour  la  circonstance  les  derniers  mots  qui  ter- 
iiiinent  l'action  et  précèdent  imracdiatement  l'épilogue,  ou  plutôt  cotte  sorte  de 
préambule  à  l'épilogue.  Ils  étaient  les  suivants  dans  le  texte  primitif  du  cahier: 

Beusde  discous  horic  Laissons  tout  ce  discours  —  Messietirs,  diver- 

jaunac.  guitin  Uberti  tissons-nous  —  chantons  Te   l)eum    —  tous 

dngun  te  deon  Kanta  ensemble 
oroe  algarrequi 

.\insi  s'exprimait  Garieu,  roi  turc  vaincu  et  converti.  Quelqu'un,  s'iospirant  plus  des 
rirconslances  que  des  exigences  du  rythme,  —  encore  que  le  théâtre  basque  use  à  cet  égard 
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variabilité  des  fantaisies  individuelles,  et  surtout  des  nécessités  imposées 
par  les  circonstances.  Néanmoins,  toutes  choses  égales,  la  tradition  est  plus 
stable  en  ce  qui  concerne  les  rôles  masculins.  Les  rôles  —  je  ne  dis  pas  :  les 
acteurs  —  féminins  s'efforcent  davantage  de  suivre,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  la  mode  du  jour;  et  M.  Webster,  en  1897,  rapportait  avoir  vu  les 
héroïnes  du  temps  de  Clovis  avec  les  crinolines  du  Second  Empire  et 
presque  toutes  les  modes  qui  se  sont  succédé  depuis. 

Parmi  les  règles  traditionnelles  de  l'habillement,  il  faut  mentionner  en 
première  ligne,  comme  étant  très  généralement  observé,  l'emploi,  dans 
tout  ou  partie  du  costume,  de  la  couleur  bleue  pour  les  bons,  —  j'entends 
pour  ceux  qui  appartiennent  à  une  collectivité  bonne,  —  du  rouge  pour  ceux 
qui  appartiennent  à  une  collectivité  mauvaise.  A  très  peu  d'exceptions  près, 
la  première  de  ces  couleurs  distingue  les  chrétiens,  les  Français,  les  héros; 
la  seconde,  les  païens,  les  Turcs,  les  Anglais  en  tant  que  ceux-ci  s'opposent 
aux  Français,  les  êtres  malfaisants.  Au  demeurant,  les  bons  sont  souvent 
costumés  en  préfets,  sous-préfets  ou  gendarmes;  et  il  est  de  tradition  qu'ils 
tiennent  et  manient  comme  un  sceptre  cette  canne  ferrée,  en  bois  de  néflier, 
bien  connue  sous  le  nom  de  makhila  (appellation  qui  n'est  autre  que  le  nom 
basque  de  «  bâton  »),  dont  la  poignée  à  monture  de  cuivre  cache  un 
aiguillon. 

Le  costume  des  rois  chrétiens  consiste  pour  l'ordinaire  essentiellement 
en  un  pantalon  blanc  galonné,  un  beau  gilet,  un  habit  bourgeois,  en 
petits  souliers  à  boucles  ou  petites  bottes,  épée,  canne  ou  makhila, 
gants,  grande  chaîne  d'or  descendant  sur  le  dos  et  l'estomac,  deux  montres 
ou  plus  avec  leurs  chaînes  d'or,  cordon  bleu,  la  croix  d'honneur  accom- 
pagnée —  ou  lorsque  l'autorité,  comme  par  exemple  aux  environs  de  1880, 
interdit  le  port   de  celle-ci,   —   remplacée  par  d'autres  décorations   ou 

de  libertés  assez  grandes,  —  pensa  d'abord  à  remplacer  dans  ces  vers  les  mots  «  te  deon  ))j 
qu'il  eiïaça  par  nacioniren  fabori  (la  louange  de  la  nation).  Mais  s'apercevant  sans  doute  du 
rythme  boiteux  qu'introduisait  une  telle  correction,  il  l'a  biffée  et  s'est  décidé  à  y  substituer 
«  caminola  «  (la  carmagnole)  ;  ce  qui  ne  dépasse  pas  la  liberté  permise  à  la  prosodie  du 
théâtre  basque,  tout  en  ayant  l'avantage  de  ne  le  céder  en  rien  en  à-propos  à  la  première 
correction.  (Cf.  Webster,  Loisirs...,  p.  235.) 

Ces  précautions  n'étaient  pas  inutiles  dans  une  année  où  les  autorités  avaient  manifesté 
en  Soûle  leur  hostilité  à  l'égard  des  représentations  théâtrales  qui  s'y  donnaient,  et  avaient 
sur  ce  point  engagé  une  véritable  lutte  avec  la  population.  En  effet,  c'est  malgré  l'inter- 
diction du  commissaire  exécutif  du  Directoire  de  Sunharrette  que  le  !^  avril  on  joue  les  douze 
Pairs  à  Alos  sous  la  direction  d'Elissalt,  lequel  en  conséquence  est  censuré  publiquement 
ainsi  que  les  acteurs  (Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées,  L'  M);  le  24  du  même  mois,  Hélène  de 
Constantinople  est  représentée  à  Lichaus,  sous  la  direction  de  Carricart,  de  la  commune  de 
Licq,  malgré  l'interdiction  de  «  faire  aucune  représentation  de  l'espèce  indiquée,  à  peine 
d'être  poursuivi  comme  fauteurs  et  complices  des  royalistes  »  ;  et  Laxague,  à  Iheure  même 
de  cette  représentation  dont  il  devait  être  le  souffleur,  comparaissait  devant  l'administration 
municipale  de  Sunharrette,  pour  subir  un  interrogatoire  sur  la  part  prise  par  lui  à  l'orga- 
nisation de  ce  spectacle  «  où  l'on  préconisait  les  crimes  des  rois  »  (Arch.  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  L  188).  Ce  qui  n'empêche  pas  la  représentation  d'une  pastorale  dont  le  nom  est 
inconnu  de  se  préparer  à  Sunharrette  pour  le  22  mai  suivant;  sur  quoi  l'administration 
municipale  demande  à  l'administration  centrale  de  dissiper  cette  assemblée  au  besoin  par 
la  force  (Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées,  L  188).  Malgré  ces  interdictions  répétées,  les  filles 
de  Licq  n'en  projettent  pas  moins  de  monter  en  juin  une  pastorale,  probablement  Hélène 
de  Constantinople,  que  l'administration  centrale  du  département  interdit  par  arrêté  du 
6  juin  (Arch.   dép.  des  Basses -Pyrénées,  L  188). 
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iiiédailles,  telles  que  médailles  dllalio,  de  Crimée  ot  autres,  décorations 
étrangères,  ctc.C)-  Mais  sur  la  scène  bas(jue,  où  la  coilîure  est  l'objet  des 
plus  grands  soins,  c'est  dans  cette  partie  du  costume  que  réside  l'insigne 
de  la  royauté  des  monarques  chrétiens.  De  même  que  généralement  le 
bicorne  est,  avec  la  veste  bleue,  le  signe  dislinctif  do  la  foule  des  bons;  un 
bonnet  de  plumes  et  de  fleurs  surchargé  de  panaches,  avec  la  veste  rouge 
et,  occasionnellement,  avec  de  grandes  bottes,  celui  de  la  foule  des  mauvais, 
celui  des  rois  chrétiens  est  avant  tout  leur  couronne  ornée  de  plumes  et  de 
clinquant,  d'une  chaîne  d'or  et  d'un  fragment  de  miroir,  destiné  à  figurer 
un  gros  diamant,  laquelle  consiste  soit  en  un  cascjue,  soit  en  >me  sorte  de 
fausse  tiare  qu'on  a  comparée  à  une  cage  d'oiseaux  coni(jue  en  bâtons  de 
sucre  de  pomme(3).  D'après  Francisque  Michel,  dont  l'assertion  est  encore 
exacte,  du  moins  pour  la  généralité  des  cas,  les  courtisans  qui  accompagnent 
le  roi  chrétien  «  sont  vêtus  de  môme  avec  cette  différence  qu'ils  sont  coiffés 
de  chapeaux  pareils  à  ceux  de  nos  gendarmes,  et  garnis  de  plumets  et  de 
rubans.  Les  princes  musulmans  portent  de  grandes  bottes,  un  pantalon 
galonné,  un  habit  rouge,  un  chapeau  conique  décoré  de  panaches  et  de  petits 
miroirs.  Leur  suite  offre  des  costumes  pareils,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'habits, 
ceux  qui  la  composent  ont  des  vestes  courtes,  en  écarlale.  Les  uns  et  les 
autres  portent  de  grands  sabres(3).  »  Le  pape  et  les  évoques,  qu'on  reconnaît 
au  reste  à  leur  démarche  solennelle,  ont  coutume  d'ordinaire  de  ressembler 
par  leur  habillement  à  des  curés  et  de  ne  s'en  distinguer  que  par  la  couleur 
pourpre  de  leur  soutane.  Pour  les  reines  et  les  princesses,  la  robe  blanche  et 
le  chapeau  de  paille  sont  leurs  insignes  les  plus  habituels. 

Dans  les  pastorales  jouées  par  des  femmes,  les  actrices  sont  ordinairement 
vêtues  de  blanc,  avec  des  bérets  ou  des  toques  sur  la  tête,  la  couleur  bleue 
ou  rouge  d'une  ceinture  ou  d'une  écharpe  distinguant  les  bons  personnages 
des  mauvais.  Celles  qui  représentent  des  hommes  portent  une  jupe  plus 
courte  et  un  pantalon  blanc,  à  moins  que.  cas  plus  fréquent,  ces  jupes  ne 
soient  munies  de  prolongements  «  singeant  des  pantalons»,  selon  le  mot 
de  M.  Webster(^).  Au  reste,  là  comme  ailleurs,  le  costume  n'a  rien  d'absolu. 
Par  exemple,  à  la  représentation  d'Hélène  de  Constantinople,  donnée  à 
Garindein  le  ai  avril  1879  et  qu'interrompit  un  orage,  l'habillement  des 
jeunes  actrices  consistait  en  une  veste  bleue  ou  écarlate  selon  le  groupe, 
un  court  jupon  blanc,  des  pantalons  blancs  et  des  espadrilles  blanches. 

Les  costumes  qui  sont  parmi  les  plus  immuables  sont  ceux  des  anges  et 
des  démons.  Les  premiers,  de  jeunes  enfants  le  plus  souvent,  se  présentent 
une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  revêtus  d'une  tunique  et  d'une  ceinture 
blanches,  avec,  parfois,  de  longues  ailes  qui  leur  |)endenl  derrière  le  dos. 
Quant  aux  seconds,  leur  accoutrement  est  certainement  le  plus  joli  et  le 
plus  soigné,  bien  qu'aujourd'hui  —  scrupule  religieux  ou  désir  de  restreindre 

(M  Vinson,  Folk-Lore  du  Pays  basque,  additions  et  variantes,  p.  SgS. 

C)  Vinson,  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  ia3;  —  Folk-Lore  du  Pays  basque. 
VI,  p.  3iG. 

(3)  Franc.  Michel,  Pays  hasque.  ch.  IV,  p.  iy. 

(1)  Websicr,  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  p.  a55. 
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la  part  du  merveilleux  —  ils  n'apparaissent  plus  guère  sur  la  scène,  même 
dans  la  représentation  de  pièces  relativement  anciennes,  que  pour  danser, 
sans  dire  mot,  dans  les  intervalles  de  l'action^i).  Veste  écarlate  ouverte  ou 
courte  jaquette  de  même  couleur,  l'une  ou  l'autre  garnie  de  grelots;  riche 
gilet  également  écarlate;  ceinture  de  soie  rouge;  pantalon  blanc  galonné; 
espadrilles  de  chanvre,  rouges,  garnies  de  rubans  de  même  couleur,  ou 
escarpins  rouges,  munis  les  uns  ou  les  autres  de  petites  clochettes;  ou,  dans 
ces  derniers  temps,  bottines  brunes;  enfin,  soit  petit  tricorne  rouge  en 
carton,  orné  de  rubans  également  rouges  et  de  plumets  de  même  nuance, 
soit  gracieux  béret  rouge  avec  ou  sans  cordon  blanc,  telles  sont  les  pièces 
maîtresses  de  l'habillement  type  des  satans.  Autrefois,  usage  qui  se  faisait 
rare  dès  i883(2),  ils  portaient,  au  lieu  du  pantalon  blanc  plus  fréquent  de 
nos  jours,  une  culotte  en  peau  de  chamois (3)  et  des  bas  de  soie  blancs 
qui  reparurent  notamment  en  1895  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  (/>).  Ajoutons 
que  de  petits  grelots  sont  quelquefois  attachés  à  la  ceinture  ou  à  mi-jambe. 
N'oublions  pas  enfin  un  accessoire  indispensable  de  ce  rôle  :  jadis  c'était 
une  petite  baguette  d'environ  o'"4o  de  long,  ornée  de  rubans  rouges 
entrelacés  et  terminée  par  des  crochets  qui  servaient  à  entraîner  les  morts; 
véritable  caducée  avec  lequel,  le  cas  échéant,  les  satans  faisaient  ou  font 
leurs  diableries,  tuant  ou  métamorphosant  les  vivants,  ressuscitant  les 
morts,  et  choses  semblables.  Aujourd'hui,  sans  être  tout  à  fait  exclu  du 
théâtre,  cet  objet  est  le  plus  souvent  remplacé  par  un  aiguillon  ou  par  un 
fouet  de  postillon.  Ce  dernier  trait  peut  être  rapproché  du  rôle  diabolique 
joué  dans  certaines  pastorales  par  le  courrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  l'ai  dit,  le  vêtement  et  les  accessoires  des 
personnages  peuvent  varier  dans  une  certaine  mesure  ;  et  la  fantaisie  indi- 
viduelle solliciter,  ou  les  circonstances  imposer  des  modifications  aux  types 
traditionnels.  D'une  manière  générale,  tout  en  s'efForçant  de  conserver  à  la 
physionomie  extérieure  de  chaque  rôle  certains  traits  constants,  on  l'agré- 
mente —  les  autres  conditions  étant  autant  que  possible  respectées  —  de 
tout  ce  que  peut  offrir  de  beau  la  garde-robe  des  acteurs  et  surtout  la 
défroque  des  maisons  riches  du  voisinage.  Ainsi  parurent  sur  la  scène  des 
uniformes  de  izardes  nationaux,  des  habits  à  la  française,  de  vieux  sabres  de 
cavalerie  (5):  ainsi  ont  figuré  et  figurent  dans  beaucoup  de  pastorales 
l'habit  noir  et  le  chapeau  cylindrique.  Voici  encore  quelques  exemples 
des  costumes  qui  ont  été  vus  en  fait  sur  la  scène  basque: 

Dans  une  représentation  des  Trois  Martyrs  donnée  en  1889  à  Sainte- 
Engràce,  Alaric  était  en  capitaine  de  la  garde  nationale(6)  avec  des  pyramides 
de  ileurs  sur  son  chapeau.   A  Saiht-Jean-de-Luz,  aux  fêtes  de  la  Tradition 

(')  Aux  deux  représentations  les  plus  récentes,  à  savoir  :  celles  d'Hélène  de  Constantinople, 
données  à  Chéraute  les  26  avril  et  10  mai  1908,  il  y  eut  de  fréquentes  sataneries  dialoguées. 

(')  Cf.  Vinson,  Folk-Lore  du  Pays  basque,  p.  817  fin;  —  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthro- 
pologie, p.  125. 

(3)  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  p.  224. 

(4)  Avenir  de  Bayonne,  aS  avril  1895. 

(5)  Voir  notamment  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  oct.  iSl>S. 

(6)  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  a  nov.  iSSg. 
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liasque  en  i8j)7,  à  la  représentation  i\' Abraham  donnr^e  par  les  Soiilctins  de 
M.  Iléguiaptial,  on  voyait  Abraham  on  habit  bleu  de  i83o  et  bottes 
à  récii\ère,  coirTc  à  la  Henri  11;  Sara  et  Agar  en  robes  rouf^es  et  bleui;s  avec 
les  manches  boiiirantcîs  (jiii  étaient  à  la  mode  celte  année-là;  Isaac  avec  une 
plume  blanche  à  son  feutre  mou(>).  On  cite  un  Charlemaj^ne  en  lunettes, 
liabil  bleu,  gants  de  coton  blanc,  portant  deux  chaînes  d'or  et  la  croix 
d'honneur;  une  certaine  Clarisse,  belle-Pdlc  d'Aslolphc(2),  en  chapeau  rond, 
gants  de  coton  et  immense  crinoline,  avec  un  chAle  et  un  éventail;  un 
Abraham  revêtu  <runc  lunicpic  (!••  gendarme  ou  de  pompier,  d'un  pantalon 
blanc  orné  d'une  bande  de  draj)  ou  de  velours,  le  môme  personnage  étant 
•  haussé  d'espadrilles,  coilTé  d'un  haut  bonnet  ;\  poil  (|u'ornail  im  ()elit 
miroir  en  guise  d'écusson;  un  Nabuchodonosor  en  habit  njuge  à  épaulelles 
et  à  boutons  dorés,  culotte  blanche,  larges  bottes,  chapeau  de  soie  haut  de 
forme,  avec  la  croix  d'honneur  sur  la  poitrine.  On  a  pu  vr»ir  Alexandre  ou 
Clovis  parés  de  deux  ou  trois  chaînes  de  montre  en  or  chargées  de  hundes 
breloques,  coilTés  d'un  chapeau  à  clatpie  (ju  d'une  sorte  de  haute  tiare 
garnie  de  (leurs  multicolores.  On  rapi><»rle  ime  re|)résentation  où  tous  les 
personnages  humains  avaient  des  gants  de  lil  bhmcs,  les  sulans  chaussés  de 
sotdiers  rouges  découverts  garnis  de  sonnettes  tenant  entre  leurs  mains 
niK^s  une  petite  baguette  noire  eiuubannée  (3).  A  Saint-Jean-Pied-de-lN^rt 
en  i(S()3,  dans  la  pastorale  de  Napoléon,  le  héros  paraissait  avec  le  chapeau 
bicorne  légendaire,  la  culotte  blanche,  les  bottes  à  l'écuyère,  une  tunique 
noire,  un  plastron  blanc,  richement  décoré  des  insignes  impériaux;  les 
généraux  qui  le  suivaient  portaient  une  tenue  identique  à  la  sienne,  sauf 
qu'ils  étaient  coilTés  de  képis  galonnés  et  que  des  vestes  bleues  remplaçaient 
la  tunique;  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  les  rois  d'Espagne  et  de 
Prusse  se  distinguaient  par  leur  couronne  et  par  des  vestes  rouges  à  pare- 
ments blancs  et  force  galons  (^).  A  Chéraute,  les  36  avril  el  10  mai  1908 
dans  la  pastorale  â'Ilt'Iène  de  Constanlinople  on  remanjuait  les  costumes 
stiivanls  :  le  Saint  Père,  la  crosse  en  main  et  la  mitre  en  tète,  était  velu  d'une 
robe  blanche  brodée  de  galons  d'or  ;  Antoine,  roi  de  Constanlinople,  coiffé 
d'une  couronné  dorée  en  forme  de  cage  d'oiseau  était  chaussé  de  bottes  et 
portait  une  veste  noire  à  devant  blanc,  ornée  de  galons  dans  le  dos,  et  d'un 
large  galon  d'or  au  bas  des  manches,  ses  pantalons  étaient  noirs  à  bande 
d'argent,  une  chaîne  d'or  s'étalait  sur  sa  poitrine  où  on  ne  remarquait  ni 
croix  d'honneur  ni  médaille;  une  épée  pendait  à  son  coté  gauche  et  il  tenait 
à  la  main  une  canne  enrubannée;  le  costume  du  roi  Henri  ne  différait  de 
celui  d'Antoine  que  par  la  couleur  bleu-de-ciel  remplaçant  la  couleur 
noire;  Hélène,  l'héroïne,  apparaissuil,  les  cheveux  dans  le  dos,  dans  une 
toilette  printanicre,  jupe  et  corsage  blancs,  la  voilette  blanche,  éventail 
blanc,  chapeau  blanc  surmonté  de  roses;  le  costume  de  l'acteur  chargé 
tour  à  tour  des  rôles  de  Clarisse  suivante  d'Hélène,  de  Claire  suivante  de  la 

(')  Tradition  au  Pays  basque,  compte  rendu  de  la  pastorale,  p.  Sa. 

(')  Vinson,  Folk-Lore,  VI,  p.  77. 

(3)  Cf.  [»our  ces  deriiièrt's  indications  Lafond,  ytrrcurede  Framei  lô  nini  hjo.j),  pp.  joi,  203. 

(i)  Avenir  de  Savonne,  a.i  avril  iSgS. 
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reine-mère  d'Angleterre,  de  Marie,  nièce  de  Glocester,  ne  différait  du  costume 
d'Hélène  que  par  la  couleur  bleue  ;  quant  aux  personnages  des  collectivités 
mauvaises,  ils  étaient  ainsi  vêtus:  petite  veste  rouge,  pantalons  blancs  ou 
jaunes,  bottes,  sabre  au  côté,  coiffure  semblable  à  celle  des  satans;  enfin, 
chacun  de  ces  derniers  portait  une  veste  rouge  jaune  et  blanche,  des 
pantalons  blancs,  des  escarpins,  dans  leur  main  un  petit  fouet  muni  de 
crochets  et  sur  leur  tête  une  coiffure  cylindrique  ornée  de  fleurs  artificielles 
et  qu'on  croirait  faite  de  bâtons  de  sucre  de  pomme.  L'acteur  qui  repré- 
sentait successivement  le  messager  du  roi  de  Constantinople  et  le  messager 
anglais,  était  revêtu  du  costume  du  facteur  de  Chéraute  (tenue  d'hiver,  sans 
doute  parce  que  le  propriétaire  avait  alors  besoin  de  sa  d  tenue  d'été  »  sous 
laquelle  il  assistait  en  personne  à  la  représentation) 

La  scène  et  ses  abords.  —  Après  avoir  parlé  des  acteurs,  de  leur  jeu  et 
de  leurs  costumes,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  le  lieu 
du  spectacle.  Haute  d'environ  i^So,  large  de  8  à  lo  mètres,  profonde  de 
4  à  6  mètres,  construction  provisoire  destinée  à  disparaître  après  la  repré- 
sentation, la  scène  est  un  plancher  posé  sur  une  simple  rangée  de  barriques, 
fait  de  quelques  planches  solidement  clouées  sur  une  douzaine  de  solives 
transversales.  Ordinairement  dressée  sur  la  place  principale  ou  parfois 
devant  une  pelouse  destinée  aux  spectateurs,  souvent  adossée  soit  contre  le 
mur  du  jeu  de  paume,  soit  contre  la  façade  latérale  d'une  maison  privée  ou 
d'une  auberge,  elle  est  divisée,  au  tiers  de  sa  profondeur,  en  deux  compar- 
timents inégaux  par  une  manière  de  rideau  tendu  sur  une  corde  à  deux  ou 
trois  mètres  de  hauteur  et  fait  le  plus  souvent  d'un  ou  de  plusieurs  draps 
blancs  que  décorent  çà  et  là  des  guirlandes  et  des  bouquets  de  fleurs^  de 
feuillages  et  quelques  rubans.  Des  deux  parties  de  la  scène,  la  partie  anté- 
rieure destinée  à  la  représentation  proprement  dite  est  la  plus  grande.  Elle 
est  nue,  ou  peu  s'en  faut,  la  décoration  permanente  se  réduisant  tout 
au  plus  à  quelques  objets  portatifs  :  c'est  ainsi  qu'une  copie  de  Charlemagne 
indique  comme  ((  choses  nécessaires  pour  cette  pièce  »  (gaiça  necesaria  pheça 
hunen  jokhatcecoj  une  table,  un  tapis  et  des  cartes,  de  l'étoupe  et  des 
allumettes,  deux  rameaux  d'arbre,  deux  ou  trois  draps,  des  têtes  de  maïs 
pour  faire  des  pierres  à  lapider,  du  papier,  une  écritoire,  une  plume  et  une 
lettre  (i).  C'est  déjà  là  plus  de  décors  qu'il  n'en  figure  dans  les  représen- 
tations de  pastorales.  Néanmoins,  pour  être  exacts,  reconnaissons  qu'il 
existe  parfois  une  autre  pièce  du  décor  :  c'est  la  scène  elle-même  dans  son 
ensemble,  lorsque,  la  représentation  dépassant  ainsi  les  limites  de  la  scène 
proprement  dite,  cette  dernière  figure  une  ville  ou  une  forteresse  dont  les 
assaillants  sont  les  cavaliers  qui  chevauchent  ou  stationnent  au  pied  et 
en  dehors  de  l'estrade  des  acteurs  ordinaires.  Quant  à  des  indications  de  lieu 
plus  précises,  il  n'y  en  a  point  trace.  Par  conséquent,  nul  changement  de 
décor  ;  c'est  l'action  qui  est,  en  quelque  sorte,  censée  voyager  sous  les  yeux 
mêmes  du  spectateur  d'un  lieu  idéal  dans  un  autre.  Ainsi  que  le  remarque 

(';  Vinson,  Folk-Lore,  pp.  319,  3ao. 
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M.  Ninson,  ..  un  actoiir  qui  voyage  marche  sur  la  scène,  cl  au  bout  d'un 
nioinent  est  censé  arn\cr  au  ternie  de  sa  course.  Ix)rsqu'un  messager  est 
envoyé  quelque  pari,...  ce  sont  ceux  qui  envoient  le  messager...  qui 
sortent;  le  inossager  reste  sur  le  théAtre  cpril  arpente  à  grands  pas,.)  en 
attendant  l'arrivée  du  personnage  vers  lequel  il  est  envovc(i).  En  plus  des 
acteurs,  prennent  place  sur  la  scène  proprement  dite:  le  soudleur,  qui  est 
on  même  temps  régisseur,  cpii  s'acquitte  manuscrit  en  main  de  sa  fonction 
au  vu  et  au  su  de  toute  l'assistance;  cl,  quand  la  place  le  permet,  comme 
sur  la  scène  française  des  xvii«  et  xviir  siècles,  des  spectateurs  qui  occupent 
des  sièges  payants  qui  sont  des  places  de  clioi.\.  Là  sont  les  personnes 
notables  du  pays  ou  les  hôtes  de  distinction.  Quand  la  scène  n'est  pas  assez 
large,  les  places  payantes  et  de  choix  se  trouvent  soit  sur  des  gradins 
installés  à  droite  et  à  gauche  du  théûtre,  soit  sur  une  estrade  spécialement 
construite  à  cet  effet. 

Mentionnons,  enfin,  comme  occupant  également  la  scène  les  musiciens 
avec  leurs  inslruincnls.  La  musique,  en  effet,  est  de  rigueur  dans  toute 
représentation,  tant  pour  signaler  l'entrée  des  principaux  personnages  que 
pour  accompagner  batailles  et  danses.  Klle  figure  également  sous  forme  de 
chant  que  les  instruments,  au  reste,  accompagnent.  Car  les  passages  chantés, 
ou  les  intermèdes  chantés,  ceux-ci  rattachés  par  un  lien  plus  ou  moins  lâche 
à  l'action,  se  rencontrent  dans  mainte  pastorale  sous  forme  de  cantiques,  de 
prières,  de  chœurs  d'anges  ou  de  toute  autre  effusion  lyrique  mise  dans 
la  bouche  d'un  être  humain  ou  angélique.  Tels,  par  exemple,  le  chœur  des 
anges  dans  Geneviève  de  Brabant;  et  la  complainte  qui,  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation de  Napoléon  le  lundi  de  Pâques  1896,  fut  chantée  à  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  par  quatre  des  acteurs.  Au  demeurant,  l'usage  d'un  hymne 
final  est  répandu. 

Les  instruments  font  aussi  entendre  des  airs  spéciaux  au  début  et  à  la  fin 
de  la  pièce.  Parmi  les  divers  airs  employés  dans  les  pastorales,  quelques-uns 
paraissent  basques  ou  sont,  du  moins,  relativement  anciens;  d'autres  sont 
français  et  datent  pour  la  plu|)art  du  xviii'  siècle.  On  remarque  parfois  dans 
les  manuscrits  l'air  de  l'entrée  des  Chrétiens  ou  des  bons  par  les  mots  : 
«Sonnez  champs»,  ou  «Sonne/  aux  champs»;  celui  de  l'arrivée  des 
Infidèles,  par  l'indication  :  ..  Sonnez  Infidel  0  (ou  «  Infidèles  »);  le  premier 
est  une  marche  grave,  le  second  une  marche  plus  rapide  (ï).  Entre  autres 
renseignements  sur  la  musique  particulière  à  chaque  situation,  nous  appre- 
nons de  Duvoisin  que.  dans  une  représentation  de  Sainte  Hélène,  une  marche 
guerrière  signalait  les  princes  chrétiens,  une  musique  guerrière  les  Sarrasins, 
une  «douce  symphonie.)  le  pape(;^).  D'ordinaire  du  moins  (ij,  l'air  des 
batailles  est  un  air  qui  se  trouve  dans  «la  Clef  du  Caveau»;  celui  qui 
accompagne   la  marche  des    satans   n'est    autre  que   «  Bon  voyage,   cher 

(")  Vinson,  Folk-Lore,  p.  3a3. 

C)  V.  surtout  Vinson,  Folk-Lore,  pp.  3i5,  3if..  —  Webslor,  l.omrs...,  ch.  Mil.  p.  ajj. 
(3)  Duvoisin,  Album  pyrénéen,   mars  iS^i,  p.  yo.  —  Cf.   Uad.',  Observateur  des  Pyrénéen, 
>  octobre  i843  :  «  Échantillon  du  Uiéàlrc  populaire  des  Basques  »,  noie  a. 
0)  V.  surtout  :  Webster,  Loisirs,  p.  aaô;  —  Vinson,  Folk-htre,  Avant-propos,  p.   xxmm 
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Dumollet...  >^  et  c(  Marie,  trempe  ton  pain...  »  ou  «J'ai  du  bon  tabac...  », 
joué  avec  prestesse  vivo  allegro,  signale  la  venue  ou  la  présence  des 
Turcs. 

Quant  aux  musiciens,  ils  se  composent  de  quelques  ménétriers  de  village, 
dont  quatre  au  moins  exigés  par  la  tradition  la  plus  commune  :  l'un  joue 
de  la  clarinette  ou  de  la  flûte;  l'autre,  du  tambour;  un  troisième,  delà  grosse 
caisse  ou  de  la  trompette  ;  un  quatrième  enfin,  le  plus  indispensable  de  tous 
et  qui  constitue  à  lui  seul  l'orchestre  sans  presque  jamais  faire  défaut,  de 
deux  instruments  propres  au  pays,  savoir  :  la  chirola(en  souletin,  tchuriild), 
espèce  de  flageolet  rustique  percé  de  trois  trous  et  fait  de  bois  léger,  et  le 
tambourin  de  Gascogne  (en  basque,  soinua  ou  tambourilla)  {^) ,  instrument 
propre  non  pas  au  pays  basque  en  général,  mais  à  la  Soûle  exclusivement. 
C'est  une  sorte  de  guitare  à  six  cordes  que  le  musicien  porte  suspendue  à  la 
ceinture  et  qu'en  l'appuyant  à  l'épaule  et  au  genou,  il  frappe  de  la  main 
gauche  avec  une  petite  baguette  sculptée  pour  accompagner  les  airs  qu'il 
joue  sur  la  ichUrUla,  dont  la  main  droite  sert  à  modifier  les  sons.  «  Il  donne 
des  notes  graves  presque  comme  le  bourdon  d'une  cornemuse»,  écrit 
M.  Vinson(2)  du  premier  de  ces  deux  instruments,  «tandis  que  la  chirola 
donne  des  notes  sifflantes  et  aiguës».  Aujourd'hui  on  ajoute  volontiers, 
quand  par  malheur  cela  est  possible,  un  cornet  à  pistons  aux  instruments 
traditionnels.  MM.  Webster  (3)  et  Vinson  font,  en  outre,  après  Badé  (^), 
mention  du  violon,  seul  instrument  que  Francisque  Michel  (5)  plaçait  à  côté 
du  tambourin  de  Gascogne  et  de  la  chirola.  Mais  il  est  certain  que  tant 
l'absence  des  autres  instruments  que  j'ai  signalés,  que  la  présence  du  violon 
si  peu  pratiqué  en  tout  état  de  cause  au  Pays  basque,  n'ont  pu  être  constatées 
que  dans  des  cas  exceptionnels  (6).  Aux  deux  dernières  représentations 
d'Hélène  de  Constantinople  (Ghéraute,  26  avril  et  lo  mai  1908)  les  instru- 
ments employés  étaient  :  le  piston,  la  clarinette  et  le  tambour  et  la  tchilriila, 
les  trois  premiers  faisaient  presque  tous  les  frais  de  la  musique  instrumen- 
tale, tandis  que  la  tchiirilla  accompagnée  du  tambour  ne  se  fit  entendre 
qu'à  deux  ou  trois  reprises  ;  les  airs  joués  étaient  :  «  Bon  voyage,  cher 
Dumollet  »  pour  l'arrivée,  la  danse  et  la  sortie  des  satans  ;  un  air  d'allure 
vive  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  mauvais  et  les  batailles  auxquelles  ils  pre- 
naient part,  enfin  une  marche  lente  pour  annoncer  et  signaler  la  présence 
des  bons  personnages. 

Quand  j'aurai  dit  que  sur  la  scène  est  souvent  pratiquée  une  trappe  par 

(')  Le  premier  de  ces  mots  dénote  par  sa  forme  qu'il  n'est  pas  souletin;  c'est  la  forme 
articulée  ou  définie  du  mot  soinu.  apparemment  un  dérivé  de  sonu,  qui  est  un  des  mots  dont 
les  Basques  se  servent  pour  dire  :  musique,  et  dont  il  est  superflu  de  faire  remarquer  l'origine 
romaine,  ou  peut-être  immédiatement  latine. 

(^)  Vinson,  Folk-Lore,  p.  3i5. 

(3)  Webster,  Loisirs...,  p.  820. 

(4)  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  32  octobre  i843. 
(îi)  Franc.  Michel,  Pays  basque,  ch.  IV,  p.  /iG. 

{&)  Outre  les  passages  cités,  cf.  encore  principalement,  sur  la  musique  et  l'orchestre  des 
pastorales  :  Hérelle,  Les  Pastorales  basques; —  Charles  Bordes,  La  musique  populaire  des 
Basques,  conférence  publiée  dans  la  Tradition  au  Pays  banque,  pp.  35o,  35 1; —  Vinson, 
Mélantjes  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  128  (on  le  violon  est  également  mentionné),  etc. 
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où  disparaissent  les  morls  qu'on  est  censé  enterrer,  j'en  aurai  fini  avec  les 
traits  essentiels  de  la  partie  antérieure  de  la  scène. 

Quant  à  l'arrière-scène,  qui  comprend  un  tiers  environ  de  l'ensemble  de 
Icstrade,  elle  sert  de  coulisse  et  de  foyer.  C'est  là  que  se  tiennent  les  acteurs 
dont  ce  n'est  pas  le  tour  de  prendre  part  au  spectacle  ;  là  que  se  tiennent, 
en  cas  de  réparations  à  faire  au  matériel  et  au  vestiaire,  les  ouvriers  et  les 
couturières  cpii  ont  parlicij)é  à  la  confection  de  l'un  et  de  l'autre;  là  aussi 
(ju'on  préfère  parfois  placer  le  souflleur,  pour  le  soustraire,  contre  un  usage 
n'pandu,  aux  regards  du  public.  On  y  admet  aussi  les  amis  des  acteurs. 
\  droite  et  à  gauche,  entre  les  deux  compartiments  de  la  scène,  sont  laissées, 
tiiguirlandées  et  surmontées  de  bouquets  de  fleurs,  des  ouvertures  pour  le 
passage  des  acteurs;  ce  qui  rend  visible  à  tous  les  regards  ces  deux  côtés 
de  l'arrière-scène.  Par  l'ouverture  qui  fait  face  au  coté  gauche  des  spec- 
tateurs, au  dessus  de  laquelle  est  suspendue  habituellement  à  une  sorte  de 
linlcau  une  couronne  de  Heurs,  entrent  et  sortent  les  chrétiens  et  en  général 
les  personnages  appartenant  à  des  collectivités  bonnes;  par  l'ouverture 
droite,  les  Turcs  et  les  membres  des  collectivités  mauvaises.  Parfois  une 
troisième  entrée  est  ménagée  au  milieu  pour  quelques  protagonistes  d'im- 
portance, tels  qu'un  pape  ou  un  évêque.  Au-dessus  de  l'entrée  qui  fait  face 
à  la  droite  des  spectateurs,  et  sur  la  gauche  de  cette  entrée  par  rapport  à 
eux,  pend  ordinairement  un  énorme  pantin  articulé  que  l'on  fait  mouvoir 
par  des  ficelles  et  dont  les  grimaces  distraient  le  public  durant  les  inter- 
ruptions forcées.  Sa  figure  est  celle  d'un  diable  rougeâtre  :  c'est  le  dieu  des 
Turcs,  que  le  vulgaire  appelle  l'Idole,  Mahomet  ou  Mahoma,  Baal,  Pion,  ou 
.hijnler:  et  ceux  qui  se  piquent  d'érudition,  Allah.  Les  Infidèles  et  les 
Sdtans  le  saluent  et  l'adorent  cliaciue  fois  qu'ils  passent  dessous;  ils  le 
prient  même  parfois.  11  applaudit  aux  méfaits  des  méchants  et  manifeste 
par  des  contorsions  son  horreur,  quand  il  est  témoin  de  bonnes  actions  ou 
du  bonheur  des  êtres  vertueux.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  rapide  aperçu 
de  l'ensemble  de  la  scène,  que,  chaque  fois  qu'il  est  possible,  elle  commu- 
nique par  sa  partie  postérieure  au  premier  étage  de  quelque  maison  dont 
une  fenêtre,  cachée  par  un  paravent,  donne  sur  l'arrière-scène;  cette  salle, 
mise  ainsi  en  contact  avec  le  théâtre,  tient  lieu  de  coulisse  plus  intérieure; 
elle  est  même  la  véritable  coulisse  en  pareil  cas,  et  sert  notamment  de 
magasin  aux  accessoires  et  aux  costumes. 

En  dehors  des  sièges  de  choix,  la  foule  des  spectateurs  occupe  gratis  et 
debout  la  place  ou  la  pelouse  au  fond  de  laquelle  s'élève  la  scène.  Entre 
eux  et  celle-ci,  est  laissé^  là  où  nos  théâtres  mettraient  l'orchestre,  un 
espace  vide  destiné  à  l'arrivée  des  cavaliers  («).  Dans  cette  foule,  considé- 
rable pour  l'emplacement  qu'elle  occupe,  l'ordre  est  maintenu  par  quatre  à 

(')  Le  théâtre  dressé  à  Chéraule  pour  les  représentations  du  îG  avril  et  du  i<>  mai  1908, 
présentait  dans  son  dispositif  queliiucs  légères  variations  du  type  traditionnel  que  je  \iens 
d'indiquer  :  tout  d'abord,  à  l'oucoutre  do  tous  les  usages  reçus  jusqu'alors  on  avait,  par 
esprit  de  lucre,  soustrait  la  scène  aux  regards  de  tous  ceux  qui  auraient  voulu  jouir  gratui- 
tement du  spectacle;  il  fallait,  en  effet,  pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  représea- 
Inlion,  pénétrer  par  une  oiiverlurc  ménagée  en  face  de  la  scène,  dans  une  enceinte  en  forme 
de  rectangle  dont  la  scène  et  leiilrée  formaient  les  petits  côtés  et  dont   les   grands  cùlé^ 
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six  gardes  poslés  aux  quatre  coins  du  théâtre,  en  pantalon  blanc,  blouse 
bleue,  ceinture  tricolore,  le  béret  sur  la  tête  muni  de  la  cocarde  tricolore, 
et  sur  l'épaule  un  fusil  qu'ils  déchargent,  lorsque  tombe  un  héros  (i).  Il  est 
en  effet  inévitable  que  dans  une  foule  aussi  nombreuse  et  durant  une  repré- 
sentation aussi  longue,  la  tranquillité  et  le  silence  ne  soient  pas  toujours 
parfaits,  troublés  qu'ils  sont  fatalement  par  les  va-et-vient  ou  les  conver- 
sations particulières  des  spectateurs  :  aussi  les  gardes,  le  cas  échéant,  pour 
imposer  silence  aux  assistants,  prononcent-ils  deux  ou  trois  u  cho  »,  inter- 
jection qui  équivaut  à  noive  chut '.  Néanmoins  l'attention  que  prêtent  en 
général  les  spectateurs  est  plus  grande  qu'on  ne  serait  en  droit  de  l'attendre 
d'une  foule  aussi  nombreuse  dont  la  majorité  se  tient  debout  pendant  des 
heures  entières  et  exposée  éventuellement  au  soleil  ;  au  rapport  de  M.  Vinson 
on  a  vu  des  représentations  captiver  à  ce  point  l'assistance  qu'elle  restait 
immobile  et  sans  prononcer  une  parole  durant  tout  le  spectacle  ;  l'expression 
du  visage  et  des  larmes  silencieuses  trahissaient  seules  son  émotion,  n'était 
qu'à  la  mort  d'un  héros,  Tassistance,  surtout  la  partie  féminine,  laissait 
échapper  ces  cris  de  douleur  :  «  Ay,  ay,  ay,  ay  !  »  prononcés  sur  une  note 
prolongée.  Cependant,  la  représentation,  sur  laquelle  les  spectateurs 
concentrent  une  attention  aussi  soutenue  dure  normalement  six,  sept,  et 
même,  quoique  plus  rarement,  huit  heures  de  temps,  pour  ne  pas  dire 
dix  (2),  savoir  :  de  dix  heures  du  matin  à  cinq,  ou  même  six  heures  après- 
midi  (3).  Parfois,  cas  plus  exceptionnel,  elle  se  prolonge  jusqu'à  sept 
heures;  ou  même  encore,  comme  la  représentation  à'Aslyuge,  donnée  à 
Ossas  en  1898  {'*),  elle  commence  à  huit  heures  avant-midi  pour  finir  vers 
cinq  heures  après-midi.  Si  même  il  faut  en  croire  liuchon,  une  représen- 
tation des  Trois  Martyrs,  en  iSSg,  aurait  pris  la  durée  exceptionnelle  de 
douze  heures  :  commencée  à  huit  heures  du  matin,  elle  se  serait  prolongée 
jusqu'à  huit  heures  du  soir  (5). 

Malgré,  je  ne  dirai  pas  des  séances  —  puisque  la  majorité  des  acteurs 
est  debout,  —  mais   des   stations  aussi   longues   et   dans  des   conditions 

étaient  constitués  par  deux  rangées  de  gradins  qui  se  prolongeaient  à  droite  et  à  gauche  et 
derrière  la  scène,  et  où  prenaient  place  les  spectateurs  ;  ceux-ci  payaient  un  franc  ou  un 
franc  cinquante  le  droit  de  s'asseoir  et  de  circuler  dans  cette  salle  improvisée,  les  cartes 
qu'on  leur  délivrait  à  cet  effet  continuaient  d'être  valables  même  pour  ceux  qui  revenaient 
au  spectacle  après  s'en  être  éloignés.  Quant  à  la  scène,  elle  se  dressait  au  milieu  d'une 
prairie  ensoleillée,  car  la  proximité  des  arbres  ou  des  maisons  aurait  permis  à  des  curieux 
de  jouir  du  spectacle  sans  payer,  du  haut  des  branches  ou  des  fenêtres  :  aussi  le  soleil 
inondait-il  à  certaines  heures  tellement  la  scène,  que  tel  mort,  en  attendant  d'être  emporté 
par  les  satans,  se  garantissait  de  ses  rayons  avec  un  parapluie  sous  lequel  il  lumait  à 
l'occasion  la  cigarette,  que  lui  passait  un  spectateur  obligeant,  pour  tromper  les  ennuis 
d'une  pareille  attente.  Les  coulisses,  au  lieu  d'être  sur  la  scène,  étaient  situées  sous  les 
gradins  qui  s'étendaient  derrière  le  théâtre  :  c'est  en  haut  de  ces  gradins  que  se  tenaient  les 
musiciens. 

(')  A  Chéraute,  le  costume  de  ces  gardes  ne  se  distinguait  de  celui  de  la  foule  des  autres 
spectateurs  que  par  une  écharpe  tricolore  nouée  autour  de  la  taille  en  guise  de  ceinture. 

(^)  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  p.  227;  —  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque, 
p.  255;  —  Mac  Millam's  Magazine,  January  i865. —  Cf.  Vinson,  Mélanges.,.,  p.   121. 

(3)  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  7. 

(4)  Webster,  Loisirs...,  ch.  vUl,  p.  227. 

(5)  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  octobre  1889,  feuilleton  :  «  Représentation  d'un 
mystère  dans  le  Pays  basque.  » 


\.\    SCKNF.    F.T    SFS    \nORDS  53 

passablcnienl  faliganlcs,  co  n'est  pas  à  ces  spectateurs,  non  moins  friandi 
(le  spectacles,  que  les  Français  rlu  xv  siècle  et  que  les  Bas-iirelons,  mais 
d'ailleurs,  comme  les  seconds,  auditeurs  plus  patients  et  plus  attentifs  que 
les  premiers,  «pi'il  serait  nécessaire  d'adresser  un  avertissement  comme  le 
suivant,  (inon  lit  dans  le  prologue  d'un  mystère  français  : 

Benolst  soit  il  qui  se  tcra, 
El  je  pfy  Dieu  que  pardonner 
\  ueille  à  celui  qui  pais  fera, 
Ses  pcctiiez...^') 

et  une  note  dans  le  genre  de  celle-ci  serait  en  général  hors  de  saison  dans 
les  cahiers  des  pastorales  : 

«  Fille  de  La  (lananéc  pourra  commencer  la  journée  en  parlant  comme 
une  démoniaque,  jus({u'à  ce  que  bonne  silence  fut  faicte(ï),  »  car  le  bruit 
des  conversations  particulières  et  les  allées  et  venues  de  (piehpies  specta- 
teurs ne  vont  jamais  juscpi'à  donner  à  l'assistance  cet  aspect  lumullucuN 
(|uc  présentait  souvent,  dit-on,  la  foule  des  spectateurs  de  nos  mystères. 

La  représentation  terminée,  assistants  et  acteurs  n'en  sont  pas  moins 
dispos  pour  prendre  part  au  bal  f[ui  termine  la  fêle.  Aussi  maint  épilogue 
se  termine-t-il  par  une  invitation  à  danser,  de  même  <pie  d'autres  par  une 
invitation  à  prier,  à  moins  que  l'une  n'accompagne  l'autre  à  la  fin  du  même 
tlernicr  sermon.  Il  arrive  aussi  que  la  prière,  généraleiucnt  un  Te  Dciint 
entonné  immédiatement  après  cela,  soit  mentionnée  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation proprement  dite;  et  la  danse,  après  l'épilogue.  Outre  le  bal  et 
avant  lui,  c'était,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  l'usage  constant,  qui  aujourd'hui 
encore  n'est  pas  sans  exemple,  qu'un  certain  nombre  de  sauts  basques  ou 
moutchilw  fut  préalablement  exécuté  sur  la  scène  par  les  hommes  qui 
voulaient  y  prendre  part.  En  ce  cas,  le  droit  d'exécuter  les  trois  premiers 
était  —  ou  est  —  mis  aux  enchères  entre  les  diverses  communes  (jui 
voulaient — ou  veulent —  briguer  cet  honnour(3).  On  a  vu  le  premier 
saut  conter  aux  adjudications  de  i5o  à  aoo  francs;  le  second,  de  20  à 
5o  francs,  et  le  troisième,  de  i5  à  ."^o  francs('«).  Le  prix  de  ces  enchères 
contribuait  et  contribue,  quand  elles  ont  lieu,  à  couvrir  les  frais  de  la 
représentation  (achat  de  rôles  à  Vinslituleur,  location  de  costumes  et 
d'accessoires,  construction  du  théâtre,  dépenses  diverses  occasionnées  par 
les  répétitions),  frais  qui  sont  concurremment  acquittés,  ainsi  que  le  fait 
observer  M.  \'inson,  «  soit  à  laide  des  cotisations  des  acteurs  volontaires, 
soit  par  des  souscriptions  ou  des  dons  généreux,  soit  enlin  par  le  pruduil 
d'une  quête  faite  au  milieu  de  la  foule  vers  la  fin  du  spectacle,  d  Le  même 
auteur  ajoute  :  «  Pendant  toute  sa  durée  d'ailleurs,  des  rafraîchissements 

(')  l'elil  de  Julloviilc,  Les  Mystères,  t.  I,  p.  3^8. 

(')  Note  do  La  Passion,  de  Jean  Michel,  deuxième  journée;  —  Cf.  FVtil  de  Jullevillc, 
hc.  cit. 

(3)  Chaho,  Biarritz,  i*  volume,  rh.  XLIV,  p.  i3o.  —  Vinson.  Mélanges  de  linguistique  et 
d'anthropologie,  pp.  ia5,  lad;  — Folk-Lore,  pp.  Sso, Su.  Z(\7>  ^aJililioiis  el  variaiilos).  —  ll<  rolli'. 
Les  Pastorales  basques,  p.  9. 

(i)  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  pp.  227,  aa8. 
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sont  libéralement  distribués  à  tous.  Des  jeunes  filles  choisies  parmi  les  plus 
jolies  et  les  plus  gracieuses  circulent  à  cet  effet  sur  toute  la  place,  offrant 
aux  dames  de  l'eau  sucrée  ou  de  l'eau  rougie,  aux  hommes  du  vin  plus  ou 
moins  pur.  A  leur  dernier  tour,  elles  sont  accompagnées  de  jeunes  gens  qui 
présentent  des  plateau.v  couverts  déjà  de  menues  pièces  d'argent,  et  où  se 
dresse  une  superbe  pomme  reinette  dans  laquelle  sont  fixées  plusieurs 
pièces  d'or(i)-  Cet  appel  direct  à  la  bourse  des  auditeurs  est  toujours  fruc- 
tueusement entendu  )>(2).  S'il  reste  un  bénéfice,  on  le  mange  et  on  le  boit 
littéralement  dans  un  banquet  suivi  d'un  bal,  donné  huit  jours  après;  et 
ainsi  se  clôt  la  longue  période  consacrée  à  la  préparation  de  la  représenta- 
tion, à  son  exécution  et  à  ses  suites. 

Origine  des  pastorales  tragiques.  Rapports  avec  le  Théâtre  du 
Motex-Age.  —  La  première  observation  qui  se  dégage  de  cette  courte 
analyse  du  théâtre  souletin,  —  et  elle  s'est  présentée  à  presque  tous  ceux 
qui  ont  traité  la  question,  —  c'est  son  extrême  ressemblance  avec  le  théâtre 
du  Moyen-Age,  principalement  tel  qu'il  se  jouait  en  France.  Aussi,  dès  1889, 
le  premier  observateur  impartial  —  car  on  ne  peut  appliquer  cette  quali- 
fication à  Chaho  -  qui  ait  fait  connaître  au  public  français  l'existence  d'une 
scène  sonletine,  remarquait  fort  justement,  à  propos  des  Trois  Martyrs 
(et  cette  assertion  peut  être  généralisée)  que  «  la  contexture  ressemble  à  celle 
des  anciens  mystères  »(3).  Qu'une  telle  ressemblance  soit  ou  non  l'efTet  de 
l'imitation  et  qu'elle  ait  été  ou  non  voulue,  elle  n'a  pas  échappé  aux  auteurs 
souletins  qui  appliquent  parfois  à  leurs  pastorales  le  nom  de  misterio{^);  et 
nous  avons  vu  le  rédacteur  ou  le  copiste  de  La  Destruction  de  Jérusalem 
traiter  de  mystères  les  épisodes  de  cette  trageriei^). 

Il  est  clair  en  effet  que,  dans  les  proportions  diminuées  de  mise  en  scène 
et  d'étendue,  imposée  par  la  différence  des  moyens  d'exécution  disponibles 
de  part  et  d'autre,  —  les  montagnards  de  la  Soûle  et  de  la  Basse-Navarre 
n'ayant  pas  à  leur  disposition  les  nombreuses  ressources  fournies  à  l'envi 
au  théâtre  des  mystères  et  à  tout  le  théâtre  médiéval  par  les  autorités  civiles 
et  religieuses,  par  le  pouvoir  municipal,  seigneurial  ou  royal,  par  les  riches 
particuliers  et  les  puissantes  confréries,  qui  rivalisaient  pour  lui  procurer 
des  acteurs,  du  matériel  et  de  l'argent,  et  dans  certains  cas,  jusqu'à  un 
théâtre  permanent  comme  celui  des  Confrères  de  la  Passion (6),  —  avec  (par 

(*)  J'eus  le  regret  cJe  constater  qu'à  la  représentation  donnée  à  Chéraute,  le  ro  mai  1908, 
cette  gracieuse  tradition  avait  été  laissée  de  côté  ainsi  que  plusieurs  autres,  car  <<  les  jeunes 
filles  choisies  parmi  les  plus  jolies  »  avaient  été  remplacées  par  de  jeunes  souletins,  et  la 
«  pomme  reinette  )»  par  une  vulgaire  orange. 

(*)  Vinson,  Folk-Lore,  p.  820;  cf  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  p.  laS. 

(3)  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  octobre  1889,  feuilleton:  «Représentation  d'un 
mystère  dans  le  Pays  basque  «  (vers  la  fin). 

(4)  Cf.  notamment  Prologue  de  Saint  Eustache  et  de  sainte  Euphérnie,  manuscrit  de  B(îr- 
deaux  n°  8,  2'  strophe,  premier  vers  :  «  misterio  saintu  baten  etc..  » 

(5)  Voir  ci-dessus. 

(p)  Malgré  le  nombre  moindre  des  personnages,  il  arrive  souvent  dans  les  pastorales, 
comme  dans  nos  anciens  mystères,  que  deux  ou  plusieurs  rôles  soient  tour  à  tour  tenus  par  le 
même  acteur;  telle,  par  exemple,  la  représentation  de  Sainte  Geneviève  à  laquelle  servit  le  ma- 
nuscritdeBayonne;  ce  dernier  indique,  en  effet,  quatre  acteurs  povir  les  huit  rôles  secondaires. 
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suite  d'un  enVl  in«'\itablo,  encore  que  réduil  au  rniniiiniin,  d.-  la  ditTérence 
des  temps  el  des  lieux)  un  mélange  plus  discret  du  comirpie  et  du  boulTon 
au  sérieux  tragi(iue,  un  emploi  beaucoup  plus  modéré  de  l'élément  trivial 
ou  grossier  qui,  sur  la  scène  basque,  même  dans  ces  limites  restreintes,  ne 
trou\e  guère  place  que  dans  les  mots,  enfin  une  certaine  réserve  à  mettre  en 
scène  les  personnes  les  plus  sacrées(«),  les  pastorales,  telles  que  nous  les 
connaissons,  présentent  tout  l'essentiel  des  caractéristiques  des  mystères, 
surtout  des  mystères  français  du  xv'  siècle,  voire  de  tout  le  théAtre  tragique 
français  du  Moyen  -  AgiMV)-  De  part  el  d'autre,  même  double  caractère 
religieux  et  martial,  même  goilt  pour  le  surnaturel  et  l'extraordinaire;  île 
part  el  d'autre,  le  comicpie  el  le  boulfon  se  mêlent  au  tragique;  le  vulgaire 
coudoie  le  grandiose,  à  tout  le  moins  le  grandiose  des  événements;  enfin 
—  et  celte  ressemblance  vise  spécialement  et  uniquement  dans  le  théâtre 
du  Moyen-Age  les  mystères  du  xv  siècle,  auxquels  il  faut  joindre  à  cet  égard 
le  Jeu  de  Sainl  iMcolas,  écrit  au  xiii'  siècle  par  Jean  Bodel.  —  les  pastorales 
ne  se  préoccupent  pas  davantage  que  ces  pièces  de  mettre  au  théâtre  plus 
d'unité  que  n'en  comporte  la  vie  réelle,  ou  mieux  que  n'en  comporte  une 
pluralité  do  vies  qui  interfèrent  les  unes  avec  les  autres.  A  ces  ressemblances 
•nlernes,  ajoutons  qu'il  est  de  l'essence  des  pastorales  d'ignorer,  autant  que 
le  théâtre  médiéval,  les  divisions  en  actes  el  en  scène,  dont  la  présence, 
à  vrai  dire,  est  plus  un  caractère  du  théâtre  moderne  que  leur  absence  ne 
sort  à  caractériser  un  théâtre  quelconque. 

Il  y  a  plus,  et  la  ressemblance  entre  les  mystères  et  les  pastorales  ne 
s'arrête  pas  à  ces  généralités  de  l'inspiration.  Les  premiers,  eux  aussi,  avaient 
sous  les  noms  de  «  prologue  capital  »  et  de  «  prologue  final  )>  un  prologue 
qui  résumait  le  scénario,  et  un  épilogue  destiné  à  remercier  les  spectateurs 
ol  à  prendre  congé  d'eux.  Remarquons  que  ce  dernier  se  terminait,  comme 
so  terminent  dans  le  théâtre  basque,  soit  le  dernier  sermon,  soit  l'action 
proprement  dite,  par  une  exhortation  à  prier,  et  fréquemment  par  ce  mot 
que  rappelle  plus  d'une  fin  de  l'un  ou  de  l'autre  :  <i  Chantons  Te  Deum  lau- 
ilomus»{^):  tant  les  caractères  généraux  do  l'un  et  de  l'autre  théâtre,  nommé- 
mont  leur  commun  caractère  religieux,  se  manifestent  dans  les  mêmes 
formes,  et  parfois  juscjue  dans  les  mêmes  termes!  C'est  ainsi,  par  exemple. 

(')  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  ii  oct.  i843:  «Un  échantillon  du  théâtre  populaire 
d-'S  Hasqucs.  »— Webster,  Loisirs...,  cii.  VIII,  introduction,  pp.  ai3,  aiC.  317,  333  (noie), 
33;^  f  noie),  334  (note),  aaô,  385,  aSS;  —  Les  Pastorales  basiques,  conférence  dans  la  Tradition  au 
Pays  basque,  pp  aiS,  a44,  367.  -  Avenir  de  Bayonne,  a'i  avril  iSgS,  Pastorale  souletine  à  baint- 
Joiin-Pied-de-Port. 

(')  On  sait  que  Dieu  le  Père  no  paraît  presque  jamais  sur  la  scène,  pour  ne  pas  dire 
<Hi(>  ilcpuis  longtomps  il  n'y  paraît  plus  jamais;  et  que,  dans  les  occasions,  rares  d'ailleupi, 
où  cette  pe^^onMe  divine  joue  un  rôle,  les  manuscrits  iudi(|uent  «  la  voix  de  Dieu  »,  qui 
dans  ces  circonsUinces  parle  de  derrière  le  rideau. —  Quant  au  Christ  et  à  la  Vicrjrc,  remar- 
quons —  pour  montrer  qu'on  se  faisait  déjà,  à  celle  époque,  scrupule  de  faire  paraître  sur  la 
<iène  ces  deux  figures  si  familières  au  IhéiUre  du  Moyen-Age,  —  que.  dans  I9  rédaction  de 
Saint  Julien  d'Antioche  éilitée  par  M.  Vinson,  il  est  dit,  dans  le  prologue,  que  l'apparition  du 
Christ  et  de  la  Vior^^e  dans  la  chambre  nuptiale  ne  sera  pas  représentée,  parce  que  les 
acteurs  ne  tiennent  pas  pour  assez  digne  leur  propre  personnalité. 

(3)  Petit  de  Julleville:  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  VII,  p.  iBa  ;  —  Cf.  Ibid.,  ch.  111,  p.  ici; 
ch.  IV,  pp.  ir>8.  17a;  ch.  VI.  p.  aSg. 
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que  les  cérémonies  du  culte  et  ses  chants  trouvent  également  place  sur  les 
deux  scènes  ;  et  que  les  dissertations  théologiques  qu'aimaient  les  auteurs  de 
mystères  trouvent  elles-mêmes  un  pendant  dans  des  discussions  et  des 
enseignements  de  même  objet,  quoique  plus  humbles  et  ne  dépassant  pas 
généralement  la  portée  du  catéchisme,  qui  se  rencontrent  dans  le  théâtre 
basque.  En  remontant  d'ailleurs  au  delà  des  mystères,  ne  trouvons-nous  pas 
déjà  au  xiir  siècle  le  Jeu  de  Saint  Mcolas,  par  Jean  Bodel,  encadré  entre  un 
prologue  et  un  Te  Deum(i)?  Et  au  xiv"  siècle,  de  tous  les  miracles,  sauf  un, 
les  uns  ne  se  terminent-ils  pas  par  un  Te  Deum,  d'autres  par  une  prière  et 
un  Ave  Maria{^)  ? 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  anachronismes  fréquents  de  nos  mystères  (3), 
l'artillerie  de  Dioclétien  ou  les  fous  du  roi  Hérode,  pour  citer  ces  exemples 
entre  mille  ?  De  ce  chef  encore  la  distance  qui  sépare  les  mystères  et  les 
pastorales  basques  est  bien  petite,  pour  ne  pas  dire  qu'ici  elle  est  nulle.  Un 
autre  point  de  contact  non  moins  évident  entre  les  deux  théâtres  —  bien 
que  la  tendance  dont  il  s'agit,  sans  doute  par  suite  de  nécessités  matérielles 
d'exécution,  se  donne  une  moins  libre  carrière  sur  la  scène  souletine  —  est 
la  participation  de  toutes  les  classes  sociales  (sans  parler  des  personnages 
situés  hors  de  l'humanité)  ;  à  la  trame  de  l'action  ;  la  présence,  dans  le 
drame,  des  mendiants  à  côté  des  princes,  des  valets  à  côté  des  grands,  des 
soldats  à  côté  des  dignitaires  de  l'Église,  pour  ne  rien  dire  des  bourreaux, 
des  magiciens  ou  magiciennes,  des  personnages  célestes  ou  infernaux,  ni 
des  géants. 

Pour  faire  mouvoir  des  êtres  aussi  variés  et  servir  de  cadre  à  un  tableau 
aussi  vaste  que  celui  qu'ils  impliquent,  le  théâtre  du  Moyen-Age  —  car  les 
miracles  du  xiv^  siècle  offrent  les  mêmes  traits,  quoique  à  un  moindre  degré, 
que  les  mystères  du  siècle  suivant,  —  et  surtout  les  mystères  du  xv^  siècle 
disposaient  d'une  mise  en  scène  qui,  toute  rudimentaire  qu'elle  était 
encore,  était  plus  en  mesure  d'atteindre  son  objet  que  celle  dont  disposent 
les  montagnards  de  la  Soûle  et  de  la  Basse-Navarre ("i).  11  est  juste  d'ajouter 
qu'en  dépit  de  la  ressemblance  que  je  viens  de  signaler,  ceux-ci  —  et  la 
pauvreté  de  leur  mise  en  scène  en  est  peut-être  cause  en  partie  —  offrent 
aux  spectateurs  une  action  sensiblement  moins  complexe  et  moins  touffue. 
Mais,  ces  réserves  faites,  il  reste  encore,  dans  la  mise  en  scène  basque,  des 
traits  qui  rappellent  celles  des  mystères  et  du  théâtre  qui  les  précéda,  et  qui 
font  de  celle-là  comme  une  réduction  appauvrie  et  un  grossier  abrégé  de 
celles-ci:  je  veux  parler  de  l'immobilité  inhérente  à  la  décoration,  ou  à  ce 
qui,  chez  les  Basques,  la  remplace;  de  la  présence  simultanée  et  perma- 
nente de  tous  les  lieux  où  doit  se  dérouler  l'action,  laquelle  est  censée  se 
déplacer  avec  les  acteurs,  et  du  voyage  qu'est  censé  accomplir  sous  les  yeux 
de  l'assistance  le  personnage  que  son  rôle'  appelle  d'un  lieu  dans  un  autre. 

(')  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  IJI,  pp.  97,  io4. 

C)  Ibid.,  ch.  IV,  p.  i43. —  Cf.   pp.    i44  et  suiv.,  passim,  notamment   168,    172,  et  t.  II, 
ch.  XVI,  passim,  nommément  la  fin  de  l'analyse  de  chacun  des  mystères. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  ch.  VI,  pp.  23G,  287;  ch.  VII,  pp.  255,  256. 

(4)  Ibid.,  t.   I,  ch.  XI  en  entier;  —  Cf.   ch.  X,   pp.  879  note   i,  882,   383.   et  ch.   IV, 

pp.   122,   l33.  m 
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Parmi  los  caractères  communs  au  IhcAtrc  basque  cl  h  celui  du  Moyen-Af;e 
ou  ne  sonr.iit  onblior  un  trait  important  qui  tiont  à  la  fois  à  la  structun* 
interne  et  à  l'oxéculicjn.  Il  s'a{.'it  de  la  part,  (jui  n'est  pas  négligeable,  prise  iii 
et  là  par  la  musique(')-  Enfin  je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  stir  les  rapports 
quoj'ai  dt'jà  signah's  c^ntro  la  innniôre  dont  se  conservaient,  se  Iransmotlaicrit 
et  se  remaniaient  les  mystères  cl  celle  dont  se  conservent,  transmettent  et 
remanient  les  paslorales(a).  De  pari  cl  d'autre,  quoique  à  un  degré  plus 
accentué  ici  que  là,  c'est  l'anonymat  comme  régie  générale(3);  la  forme  — 
ou  du  moins,  dans  les  mystères,  le  style  sinon  la  versification  —  sacrifiée  au 
rond('t);  la  représentation  considérée  comme  le  but  essentiel  de  la  pièce. 
,\u(}uel  on  n'hésite  pas  à  subordonner  l'intégrité  du  texte  de  laquelle  au 
reste  on  se  soucie  assez  peu  ;  les  auteurs,  enfin,  se  copiant  les  uns  les  autres 
dans  les  remaniements  successifs  d'un  mAme  sujet,  dans  un  style  qui,  par 
parenthèse,  passe  comme  l'action  par  tous  les  tons,  du  plus  élevé  au  plus 
bas.  Ajoutons  une  expression  généralement  relâchée  et  difluse,  prolixe  et 
sans  vigueur,  malgré  quehjues  passages  vraiment  bien  écrits  et  d'une 
manière  qui  réponde  lul'émotion  du  sentiment  ou  au  pathétique  de  l'événe- 
ment: heureuses  exceptions  qui,  il  faut  l'avouer,  sont  plus  fréquentes  dans 
les  mystères  et  dans  les  miracles  du  siècle  précédent  que  dans  les  pastorales 
basques.  Peu  soigné,  le  style  des  deux  théâtres  que  l'on  rapproche  ici 
présente,  en  général  du  moins,  une  impersonnalité  digne  de  l'anonymat  de 
la  plupart  des  auteurs,  n'ayant  guère  d'autre  but,  abstraction  faite  de  leur 
fonction  d'éléments  de  langage  versifié  comme  tel,  que  de  signaler  el 
comme  de  suggérer  des  tableaux  réellement  représentés  ou  seulement 
imaginés. 

Enfin,  non  moins  que  dans  les  auteurs,  la  même  impersonnalité  (^),  du 
moins  en  principe,  dans  les  caractères  individuels  des  personnages,  dont  les 
traits  ne  difTèrent  guère  au  sein  d'une  même  catégorie  el  pour  un  même 
type;  bref,  une  certaine  absence  de  ce  qu'en  langage  technique  on  appelle 
la  cnractcrisliqiie,  achève  de  compléter  la  ressemblance  (jui  existe  entre  le 
théâtre  tragique  basque  et  celui  du  Moyen-.\gc,  le!  principalement  qu'il 
existe  en  France,  et  surtout  dans  les  mystères  français  du  iv*  siècle  el  du 
commencement  du  xvi'. 

.\insi,  presque  tous  les  traits  du  théâtre  basque,  qu'ils  soient  ou  non 
empruntés,  ne  lui  appartiennent  pas  exclusivement,  qu'il  s'agisse  de  chacun 
à  part  ou  de  l'ensemble  qui  résulte  de  leur  association.  11  n'est  pas  juscju'à 
la  cavalcade  qui  précède  la  représentation  des  pastorales  qui  n'ait,  dans  la 
monstre  générale (\\\\  précédait  la  représentation  des  mystères{^),  son  pendant  ; 
et  jusqu'à  la  couleur  rouge  des  collectivités  mauvaises  qui  n'ait  le  sien  à 
l'aurore  même  du  théâtre  français  du  Moyen -.\ge;  attendu,  que  dans  la 
«  Keprésentation  d'.\dam  »  au  xir  siècle,  celle  couleur  est  indiquée  comme 

(')  Polililc  Jullevillc,  Les  yfystères,  t.  I,  ch.  VIII,  pp.  390-393  ;  ch.  VII,  p.  jji. 

(*)  Ibid.,  ch.  VIII,  pp.  393-J95. 

(3)  ]bid.,  ch.  IX  en  entier. 

(\)  Ibid.,  ch.  VIII  en  enlicr. 

(".)  !bid..  ch.  VII. 

(6)  Ibid..  ch.  \,  pp.  37C.  378;  cf.  pp.  3C5,  367. 
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étant  celle  de  Gain,  Abel  étant  au  contraire  vêtu  de  blanc  (i). — Mais, 
indépendamment  des  différences  de  degré  que  j'ai  rappelées  entre  le 
théâtre  basque  et  celui  du  Moyen-Age,  y  a-t-il  quelque  caractère  qui  distingue 
le  premier  du  second  ou  de  tout  autre?  En  tant  que  théâtre,  s'entend;  car 
les  particularités  de  la  versification  et  même  du  débit  tiennent  à  la  langue 
et  à  des  conditions  de  poétique  générale.  Sans  doute,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
moins  favorable  aux  petits  que  le  théâtre  du  Moyen-Age,  la  différence  des 
temps  et  des  lieux  exclut  du  théâtre  basque  cette  hostilité  aux  puissants  de 
l'Église  et  du  siècle  qui  règne  dans  les  Miracles  de  Notre  Dame,  comme  cet 
esprit  qui  anime  contre  les  hommes  et  les  choses  de  la  chevalerie  la  majorité 
des  mystères  de  l'âge  suivant.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  nuances  secondaires 
qui  ne  touchent  pas  le  fond  de  la  technique  théâtrale;  et  elles  n'existeraient 
pas  que  le  théâtre  basque  n'en  resterait  pas  moins  ce  qu'il  est;  outre  que 
cela  ne  constitue  jamais  qu'un  trait  tout  négatif  pour  distinguer  ce  théâtre 
de  celui  du  Moyen-Age,  et  qu'en  tout  état  de  cause  on  ne  saurait  en  faire  la 
marque  distinctive  du  premier  par  rapport  à  toute  autre  littérature  drama- 
tique. —  Faut-il  voir  cette  marque  distinctive,  comme  on  l'a  cru  parfois,  dans 
la  lutte  des  Chrétiens  et  des  Infidèles  (2),  et  dans  le  rôle  particulier  des 
satans{^)  ?  Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  n'y  a-t-il  pas,  dans  l'immense 
majorité  des  drames  sérieux  du  Moyen-Age,  depuis  le  Jeu  de  Saint  Nicolas 
écrit  au  xin'  siècle  —  disons  même  depuis  la  Représentation  d'Adam{^) 
composée  au  xii'  siècle  —  jusqu'à  la  Vie  de  saint  Louis  {^),  par  Gringore, 
représentée  au  milieu  du  xvi%  des  ennemis  de  la  religion  considérés  à  fois, 
quelle  que  soit  l'époque  représentée,  comme  Païens  et  Sarrasins?  Leur 
échec  ou  leur  conversion  n'est- elle  pas,  comme  dans  les  pastorales, 
toujours  au  bout  de  leur  lutte  avec  les  Chrétiens?  Et  les  Turcs  des 
pastorales  ne  laissent  pas  d'être  confondus  avec  les  païens  et  les  mécréants 
de  tout  temps  et  de  tous  pays,  non  moins  que  les  Musulmans  du  théâtre 
médiéval. 

Il  y  a  cependant  une  différence  :  la  lutte  entre  les  partisans  de  la  vraie  foi 
et  leurs  adversaires  n'a  jamais,  quand  elle  se  présente  dans  le  théâtre  sérieux 
du  Moyen-Age,  le  caractère  épisodique  qu'elle  revêt  dans  mainte  pastorale. 
Qu'elle  fasse  ou  non  le  centre  de  l'action,  elle  est  toujours,  dans  le  premier 
de  ces  théâtres,  essentielle  à  l'action,  ou  y  tient  du  moins  par  un  lien  très 
étroit.  Cela  tendrait  à  prouver,  pour  le  remarquer  en  passant,  que  cette 
lutte,  qu'on  a  crue  ne  pas  être  exclusivement  propre  au  genre,  introduite 
coûte  que  coûte  et  tant  bien  que  mal  dans  n'importe  quelle  pastorale  et  quel 
que  soit  le  sujet  de  cette  dernière,  est  peut-être  dans  le  genre  un  emprunt 
étranger  ;  car  une  règle  qui  s'impose  d'une  manière  aussi  irrationnellement 
uniforme,  et  sans  égard  aux  circonstances,  sans  même  s'adapter  à  celles-ci 
ou  les  adapter  à  elle,  semble  témoigner  d'une  imitation  étrangère  et  n'avoir 

(')  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  III,  p.  86. 

C)  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  p.  217.  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  5-G. 

(3)  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  p.  217-219. 

(à)  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  III;  cf.  t.  H,  ch.  XVI,  p.  218. 

(5)  Ihid.,  t.  I,  ch.  VI,  p.  240;  t.  Il,  ch.  XXII  en  entier. 
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pas  été  sponlnnéniont  élaborée  par  ceux  auxquels  elle  s'impose  d'une  façon 
en  queUpie  sorte  superstitieuse. 

Quant  au  rôle  (1rs  satans,  la  question  est  dijuble.  S'il  s'aj^it  de  leur  rôle 
diaborKjue,  je  ne  vois  rien  là  qui  distingue  les  pastorales  tragi(jues  de 
presque  toutes  les  pièces  sérieuses  du  Moyen-Age.  Qu'est  en  elîet  la  liepré- 
scntation  d'Adam,  sinon  le  premier  acte  ou  les  premiers  actes  d'une  lutte 
entre  Dieu  et  le  diable,  de  latpielle  l'humanité  est  le  prix?  Que  sont  les 
quarante-deux  Miracles  de  Noire  nnme(')  écrits  au  xiV  siècle,  ainsi  que 
Théophile,  écrit  par  Hutebœuf  au  xnr  sous  une  inspiration  du  même  i>rdre, 
sinon  autant  de  combats  entre  la  Vierge  et  Satan  autour  d'une  âme 
humaine  qui  est  en  définitive  conquise  par  la  Vierge  (3)?  Et  à  travers  les  trois 
principaux  cycles  des  mystères,  Satan  et  ses  démons  ne  sont-ils  pas  sans 
cesse  en  quête  de  nouvelles  proies  ;  sans  cesse  à  tenter  les  bons,  à  encou- 
rager les  méchants,  à  ourdir  de  ténébreuses  machinations  contre  le  ciel  et 
contre  le  genre  humain,  —  la  conclusion  étant  toujours,  comme  dans  les 
tragédies  basques,  la  défaite  de  l'enfer  à  laquelle  il  ne  se  résigne  pas? 
Même,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  fond  de  l'immense  histoire  de  la  religion 
jirésentée  par  les  trois  cycles  en  question  est  la  lutte  du  ciel  et  des 
puissances  infernales  autour  de  l'humanité  comme  enjeu?  L'enfer  n*est-il 
pas  présent  sur  la  scène,  du  moins  l'entrée  de  celui-ci,  lui-même  étant 
d'ailleurs  censé  sous  la  scène  et  se  révélant  au  public  par  des  hurlements  et  de 
sinistres  bruits (3)?  Enfin,  l'acolyte  principal  de  Satan,  celui  qui  même  dans 
l'absence  des  autres  lui  donne  toujours  la  réplique,  est  le  même  ici  que 
dans  les  pastorales  basques  :  c'est  Lucifer,  —  l'appellation  de  Bulgifer  qu'on 
lui  donne  sur  la  scène  basque  n'étant  qu'une  corruption  de  Lucifer,  qui 
elle-même  n'est  pas  d'origine  basque.  Même  la  partie  bouffonne  de  leur  rôle 
qui,  à  côté  de  sa  partie  purement  satanique,  incombe  aux  démons  des 
pastorales  basques,  n'est  pas  inconnue ('')  aux  diables  des  drames  sérieux 
du  Moyen-Age.  Tout  ce  que  l'on  peut  ajouter  à  cet  égard,  c'est  que  ces 
derniers  partagent  celte  partie  de  leur  rôle  avec  un  plus  grand  nombre  de 
personnages,  dont  certains  d'ailleurs,  comme  le  bourreau,  sont  en  même 
temps  presque  aussi  sinistres (â);  tandis  que  dans  ies  tragédies  basques, 
prcscjue  tout  l'effort  de  la  partie  comique  porte  sur  les  satans,  qui  ne  l'ont 
(pi'accidentellement  en  commun  avec  d'autres  personnages;  car  elle  leur  est 
presque  aussi  exclusive  qu'aux  sots  et  aux  fous  des  m ystères {'">),  et  en  loul  cas 
elle  n'estessentielle  qu'à  eux.  J'avoue  aisément  que  cette  différence  contribue;» 
enlever  à  leur  physionomie  quelque  chose  de  son  caractère  sinistre  qui  s'en 
trouve  atténué  d'autant.  A  celte  humanisation  des  satans  travaille  une  autre 
(•ause  dont  l'examen  nous  amène  au  second  point  de  laqiiestion  (|ui  est  envi- 
sagée ici  :  je  veux  parler  de  la  partie  dansée  des  sataneries  et  des  salaneries 

{')  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  II,  cli.  XVI,  p.  226  et  suiv. 

(')  Ibiii.,  t.  I,  ch.  m,  pp.  108-1 13,  et  ch.  IV,  pp.  ui,  127,  128. 

(3)  Ibid..  t.  I,  ch.  \l,  pp.  388,  394-395. 

(i)  Germain  Bapst,  litudes  sur  les  .Myslcres  au  Moyen- Age  (Leroui.,  Paris,  189a),  p.  3~. — 
Petit  de  Julleville,  l^i  Mystères,  t.  I,  ch.  VII,  pp.  271,  272. 

(5)  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch,  VII,  pp.  266,  267,  276,  278. 

(•">>  //)/</.,  t.  I,  (h.  M  et  Vil,  pp.  aSî,  i^n.  î'"'7,  2GS. 
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dansées.  Car  si  les  sataneties  dialoguées  et  jouées  ou  leurs  parties  dialoguées 
et  jouées  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  diableries  des  mystères,  il  en  va 
tontautrement  des  danses  des  satans  sur  la  scène  basque.  Nous  sommes  bien 
là  en  présence  d'un  trait  distinctif  du  théâtre  basque,  du  moins  en  tant  qu'on 
compare  ce  dernier  au  théâtre  français  du  Moyen-Age;  et  ce  trait,  d'où  qu'il 
vienne,  est  vraiment  et  depuis  longtemps  national.  Dès  l'antiquité,  les 
peuples  de  la  péninsule  hispanique,  parmi  lesquels  sont  les  ancêtres  des 
Basques,  avaient  coutume  dans  leurs  fêtes  de  donner  le  spectacle  de  danses 
nationales  variées.  Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  ;  et  parmi  les 
descendants  de  ces  antiques  populations,  les  Basques,  que  Voltaire  a  pu 
définir  :  «  Un  petit  peuple  qui  danse  sur  les  Pyrénées,  »  se  signalent  en 
France  et  en  Espagne  par  des  danses  qui  leur  sont  particulières,  et  dont 
certaines  sont  propres  à  telle  ou  telle  de  leurs  provinces  (i).  C'était  notam- 
ment encore  l'usage  du  temps  de  Larramendi,  dans  le  Pays  Basque 
espagnol,  de  célébrer  certaines  solennités  religieuses  par  des  danses  parti- 
culières destinées  à  cet  objet,  et,  par  exemple,  d'exécuter  certains  de  ces 
exercices  devant  le  Saint  Sacrement  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu (2).  La 
danse,  on  le  voit,  est  parmi  les  exercices  nationaux  des  Basques;  ils  y  sont 
passés  maîtres,  et  parmi  eux  brillent  surtout  les  Souletins.  Art  national,  la 
danse  a  chez  les  Basques  des  formes  nationales;  telles,  en  Soûle,  les  danses 
qu'exécutent  les  satans,  et  le  moutchiko  ou  saut  basque,  dansés  — 
aujourd'hui,  le  cas  échéant;  et  jadis,  toujours,  —  sur  la  scène  après  une 
représentation  de  pastorale.  Quelle  que  soit  donc  l'origine  du  théâtre 
souletin,  il  est  clair  qu'en  y  introduisant  des  danses  dont  l'usage  déborde, 
pour  ainsi  dire,  la  scène,  les  Basques  ont  fait  entrer  dans  leur  théâtre  un 
élément  national  et  qui  le  distingue  des  théâtres  qui,  à  d'autres  égards,  lui 
ressemblent.  En  choisissant  pour  l'office  de  danseurs  les  personnages 
attitrés  des  intermèdes,  les  satans;  en  les  chargeant  en  quelque  sorte  de 
tout  ce  qui  est  destiné  à  détendre  l'émotion  tragique  des  spectateurs,  ils  ont 
forcément  humanisé  le  caractère  de  ces  rôles,  comme  le  prouve  suffisam- 
ment un  simple  coup  d'œil  sur  le  gracieux  costume  des  satans  de  pastorales 
et  leur  comparaison  avec  la  physionomie  et  l'accoutrement  rébarbatif  des 
diables  de  nos  anciens  mystères  (3). 

Comme  on  le  voit,  entre  le  théâtre  des  Basques  et  celui  du  Moyen-Age 
(surtout  les  mystères  français),  les  ressemblances  l'emportent  de  beaucoup 
en  nombre  et  en  poids  sur  les  différences.  Quant  aux  points  de  contact  avec 
le  théâtre  espagnol,  —  dont  le  plus  important  est  un  commun  caractère 
religieux  qui  a  pu  faire  croire  à  une  influence  de  l'Espagne  {'*)  sur  la  littéra- 
ture dramatique  des  Basques  de  France,  —  ces  points  de  contact,  nommé- 
ment ces  caractères  religieux,  sont  ceux-là  mêmes,  sans  plus,  par  lesquels 
un   certain    théâtre   espagnol  se   rattache   à  l'inspiration   dramatique   qui 

(')  Ch.  Bordes,  La  musique  populaire  des  Basques,  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  pp.  343- 
35o. 

(*)  Larramendi,  Corografîa  de  Guipuzcoa,  Barcelona,  1882,  p.  201.  —  Ch.  Bordes,  loc.  cit., 
p.  348. 

(3)  Rabelais,  Quart  Livre,  XH. 

(4)  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  11  oct.  i843,  feuilleton. 
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envahit,  an  Moyen-A},'e,  toute  l'Europe  occidentale  et  une  partie  de  l'Europe 
centrale.  Il  n'est  donc  pas  besoin,  pour  expliquer  les  caractères  communs 
(lu   tlu'Atre  basque  et  de  ce    théAtre    espagnol,  —  caractères   qui    ne    j-ont 
précisément  aucun  de  ceux  par  lesquels  ce  dernier  théâtre  se  distingue  des 
littératures  dramatic|ues  de  môme  origine,  —  de  recourir  à  une  inlluence 
<pie  démentent  des  raisons  historiques,  géographicpics  et  linguisticjues.  C'est 
en   elTel   de   la    France,  à  laquelle  elle  est  politiquement  rattachée  depuis 
Philippe-Ie-Bel,  ou  du  Méarn  —  et  par  lui  encore  indirectement  de  la  France, 
—    desquels  ne  la  sépare  pas,   comme  de  l'Espagne,  une  chaîne   de   mon- 
tagnes praticable  seulement  par  endroits,   ni  à  vrai  dire  aucun  obstacle 
naturel,    que,    bien   avant   l'époque    qui  nous  a  transmis  des   documents 
dramatiques  —  et,  en  général,  littéraires  —  du  peuple  basque,  la  Soûle  ne 
cesse  de  recevoir  le  verbe  intellectuel  et  moral,  non  moins  que  la  plupart 
des   mots   d'origine   étrangère   qui    n'appartiennent   pas  à   un   fonds  plus 
ancien.  Si  donc  quelque  inlluence  a  agi   sur  un  théâtre  qui  ressemble  de 
si   près  à  celui  de  la  France   médiévale,   ce   ne  peut  être,  directement  ou 
indirectement,  (jue  ce  dernier.   Faut-il  donc   admettre   que   les   pastondes 
tragiques,   du   moins  dans   leur  forme  et   leur  technitiue,  sinon  dans  leur 
matière  et  leurs  sujets,  ne  soient  que  les  drames  sérieux  du  Moyen-.\ge 
franrais,   principalement  les  mystères  du   xv"   siècle,    adaptés   à   certaines 
exigences   d'exécution,    et   qui    auraient,   si   l'on  veut,   absorbé  et  comme 
intégré  certaines   formes  artistiques  locales,   telles  que  principalement  et 
avant  tout  les  danses  souletines?  11  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  tirer  cette 
conclusion  des  faits  allégués  jusqu'ici;  à  eux  seuls  ils  la  rendent  simple- 
ment  possible,   très  vraisemblable  même,  non   pas   indubitable  et  néces- 
sairement vraie.  Une  ressemblance  entre  les  techniques  comme  telle  et  sans 
autre   témoignage   complémentaire    ne    suflit    pas,    les    historiens    de    la 
littérature  l'oublient  trop  souvent,  à  prouver  l'influence  de  l'une  sur  l'autre. 
Il  faut  encore  pouvoir  montrer  que  cette  ressemblance  n'a  pu  être  due  à 
une  communauté  d'origine  ou  même  à  une  ressemblance  entre  les  condi- 
tions qui  ont  donné  naissance  à  ces  deux  techniques.  Je  crois  avoir  assez 
cxplitiué  dans  un  autre  ouvrage('),  sans  prétendre,  au  reste,  exprimer  une 
idée  neuve,  que  dans  les  produits  de  l'activité   humaine,  en  général,   des 
résultats  semblables  peuvent  naître  spontanément  sous  l'empire  de  circons- 
tances semblables,  sans  aucune  influence  de  l'un  sur  l'autre.  Les  conditions 
dont  dépend  l'activité  humaine  dans  ses  manifestations  durables,  notam- 
ment sous  la  forme  littéraire,   sont   trop  complexes   et  encore   trop   mal 
connues  pour  qu'on  puisse,  à  la  seule  inspection  de  ses  produits  et  sans 
autre  examen,  conclure  d'une  ressemblance  comme  telle  à  une   influence 
plutôt  qu'à  une  parenté  entre  les  causes  qui  ont  agi  de  part  et  d'autre; 
parenté  qui,  d'ailleurs,   en  tout  état  de  cause,   ne  saurait  à  son  tour  se 
donner  légitimement   sans  autre  preuve   pour   le   résultat   d'une    origine 
commune  au  sens  strict  de  ces  mots;  car  la  même  observation  que  pour 


(')  Les  Éléments  cartésiens  de  la  doctrine  spinoziste  sur  les  rapports  de  la  Pensée  et  ne  son 
objet.  Introduction,  pp.  13  et  suiv. 
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les  effets  peut  ici  se  répéter  pour  les  causes.  Pour  ne  pas  quitter  le  domaine 
littéraire,  ne  voyons-nous  pas  un  procédé  aussi  particulier  que  la  rime 
exister  à  la  fois,  et  antérieurement  à  toute  communication  entre  leurs  pays 
respectifs,  dans  la  versification  arabe  et  dans  celle  des  langues  romanes, 
être  même  un  élément  nécessaire  de  la  prosodie  de  l'une  au  moins  de  ces 
langues'.'  Fait  d'autant  plus  typique  que  le  latin,  dans  sa  forme  primitive  et 
durant  toute  l'antiquité  classique,  ignora  un  tel  procédé.  Et  pour  ne  parler 
que  du  théâtre,  n'avons-nous  pas  remarqué  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
entre  celui  des  Grecs  et  celui  des  Basques,  malgré  l'invraisemblance,  pour 
ne  pas  dire  plus,  qu'il  y  aurait  historiquement  à  chercher  une  influence 
quelconque  du  premier  sur  le  second?  Tout  de  même,  qui  voudrait  expliquer 
par  une  imitation  d'Aristophane,  qu'ignoraient  certainement  leurs  auteurs, 
le  caractère  directement  et  personnellement  satirique  comme  dans  l'ancienne 
comédie  athénienne,  parfois  même  politique  comme  dans  cette  dernière, 
des  manifestations  de  la  verve  comique  au  Moyen- Age .^  Pour  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  se  pourrait,  par  exemple,  que  le  drame  basque  dût  ses  ressem- 
blances avec  le  théâtre  du  Moyen-Age,  à  ce  qu'il  serait  lui  aussi  sorti  de 
cérémonies  du  culte  dramatisées  et  tout  d'abord  représentées  dans  l'Église 
même  comme  parties  presque  intégrantes  de  la  liturgie.  C'est  à  cette 
circonstance  notamment  qu'on  pourrait  attribuer  des  traits  qui  portent 
une  marque  ecclésiastique  d'autant  plus  frappante  qu'ils  tranchent  avec 
le  caractère  en  soi  profane  de  l'objet  avec  lequel  ils  sont  immédiatement 
associés:  je  veux  parler  du  mouvement  de  va-et-vient  ds  l'acteur  qui 
récite  le  prologue  et  l'épilogue,  et  de  l'appellation  de  sermon  appliquée 
à  ces  deux  parties  du  drame,  malgré  que  celles-ci  ne  visent  directement 
aucun  but  d'édification  autre  que  celui  qui  est  inclus  dans  la  pièce.  Pour 
ce  qui  est  du  premier  point,  il  semble  probable  que  son  origine,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  celle  du  théâtre  basque  lui-même,  doit  être  là  même 
où  M,  Le  Braz  a  judicieusement  placé  celle  des  évolutions  que,  sur  la 
scène  bretonnante,  accomplit  l'acteur  chargé  du  prologue  et  de  l'épilogue, 
et  qui  ressemblent  d'une  façon  si  frappante  aux  évolutions  qui  ont  lieu 
dans  les  cas  analogues  sur  la  scène  basque.  Ces  marches  et  contremarches 
paraissent  assez  clairement  une  imitation  des  allées  et  venues  de  l'officiant 
à  la  messe  quand  il  va  de  l'Épître  à  l'Évangile,  et  vice  versa,  avec  station 
intermédiaire  devant  le  tabernacle.  Ajoutons  à  l'observation  de  M.  LeBraz(i) 
que  ces  allées  et  venues  n'ont  lieu  que  dans  le  rituel  tronqué  des  campagnes 
où  l'absence  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre  oblige  le  desservant  à  se 
déplacer  pendant  l'office.  Cette  dernière  remarque  renforce,  au  lieu  de 
l'affaiblir,  l'hypothèse  de  M.  Le  Braz  relative  aux  évolutions  du  prologueiir 
et  l'extension  de  celles-ci  à  la  scène  basque,  puisque  aussi  bien  les  deux  * 
scènes  dont  il  s'agit  sont  occupées  par  des  acteurs  rustiques  devant  un 

(■)  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  XI,  p.  679;  cf.  ibid.,  ch.  X,  p.  lto6. 
—  Sur  le  théâtre  breton,  dans  les  prologues  et  épilogues,  le  récitant  ou  «  prologue  »  —  on 
dit  aussi  :  prologueur,  ou,  en  breton  :  prolocquer  —  se  rend  d'abord  dans  l'angle  gauche  de 
la  scène  pour  y  prononcer  une  première  laisse  de  quatre  vers;  puis  au  milieu,  pour  en 
prononcer  une  seconde;  à  droite,  pour  débiter  la  troisième;  revient  au  centre  réciter  la 
quatrième,  et  ainsi  de  suite. 
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public  rusiiqiic.  Je  ne  nie  pas  les  tappoils  (pii  oxislont  entre  les  ('■voliiliuns 
qui  iU(onip.'if,fnenl  les  deux  .sermons  des  (liâmes  basfjues  et  celles  des 
chœurs  de  lanlique  tragédie  grecque,  elles- mêmes  d'ailleurs  d'origine 
lilurgi(pie;  mais  la  cause  de  colle  ressemblance  est  évidemment  indin-cte, 
el  provient  de  ce  «pie  le  modèle  des  évolutions  du  lliéAtre  i)as(pie  de>«(pi(lle8 
il  est  ici  question  ressemblait  d«'jà  pour  une  raison  ou  j)our  une  autre 
à  celles  du  clio'ur  tragi(pie  anlicpie  ou  à  leur  modèle. 

Huant  au  second  des  deux  points  anntjncés,  on  j)ourrait  soutenir  sans 
grande  invraisemblance  que  le  terme  de  sermon  appliqué  au  prologue  et  à 
l'épilogue  des  pastorales  ré\èle  une  origine  directement  el  essenliellemenl 
liturgique;  conmie  si  à  l'origine  les  o'u\ies  dramatiques  des  Basques 
avaient  été  encadrées  entre  deux  sermons  véritables  dont  elles  auraient  ou 
non  fourni,  ou  tout  au  moins  suggéré  le  texte.  Ainsi  s'expliquerait,  jiar 
une  communauté  ou  plutôt  par  une  parité  d'origine  le  l'ait  assez  digne  de 
remarque  que  le  théâtre  basfjue  ait  conservé  pour  deux  de  ses  éléments 
le  nom  de  ce  (jui,  dans  le  théâtre  médiéval,  était  souvent  une  réalité,  et 
une  réalité  qui  plus  d'une  fois  tint  précisément  lieu  des  éléments  que  ce 
nom  sert  à  désigner  ici.  On  sait  en  effet  que  non  seulement  vingt-sept  des 
niinicles  de  Notre  Dame  c)  que  nous  a  laissés  le  xiv'  siècle  contiennent 
chacun  un  sermon  véritable  (un  en  vers,  un  en  prose  mêlé  de  vers  et  les 
autres  en  prose);  mais  que  c'est  encore  un  sermon  en  vers  qui  sert  d'épi- 
logue à  la  fieprésentatùm  d'Adam{''),  et  que  plus  d'un  mystère  du  xv*  siècle 
comprend  à  la  suile  du  prologue,  ou  même  en  guise  de  prologue  ou 
trépilogue(3),  un  sermon  avec  texte,  parfois  même  avec  VAve  Mariai'^). 
Enfin,  comme  pour  accentuer  et  couronner  le  rapport  avec  le  théâtre 
basque,  le  personnage  chargé  de  débiter  le  prologue  au  xiir  et  au 
XIV"'  siècle,  bien  que  ne  remplissant  dans  la  pièce  aucune  fonction  sacer- 
dotale, est  souvent  appelé  le  ((  precieres  » —  \e  prédicateur,  au  cas  sujet  t-^); 
—  de  même  que  le  prologue  des  pastorales  est  dénommé,  en  dépit  de  son 
objet,  premier  sermon. 

Il  est  vrai  que  de  pareils  ra|)prochemenls,  s'ils  peuvent  s'explifpier 
autrement  que  par  une  fdiation  directe,  peuvent  aussi  s'expliquer  par  elle 
et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  laissent  autant  de  champ  à  cette  expli- 
cation qu'à  l'explication  contraire;  n'appelant  pas  plus,  mais  n'excluant  pas 
plus  l'une  que  l'autre  :  tant  il  est  vrai  qu'en  matière  de  détermination 
d'origines,  il  n'est  pas  de  raisonnement  qui  vaille  un  document  ;  d'induction, 
im  texte  explicite  !  Il  y  a  même  place  pour  une  troisième  explication  du  fait 
en  (juestion  ,  explication  (jui  est  à  coup  sûr  la  plus  simple  et  en  faveur  de 
la(piellc.  en  l'absence  de  toute  preuve  péremptoire  à  l'appui  de  l'une  des 
deux  autres,  je  tendrais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  à  faire  pencher  la 
balance  :    c'est    que  l'appellation  de  sermon,   appliquée  au    prologue  el  à 

(')  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I,  cli.  IV,  pp.  ia3,  lai;  —  cf.  cli.  II!,  p.  S',  note. 

C)  làiil.,  cil.  111,  p.  8i,  note,  p.  88. 

(3)  Jbid.,  t.  I,  ch.  VII,  pp.  a5j,  278  el  note. 

(i)  Ibid.,  p.  aiC. 

(j)  Ihid.,  t.  !.  ch.  III.  p.  97. 
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l'épilogue,  soit  l'efîet  d'une  vulgaire  extension  de  sens,  comme  toutes  les 
langues  en  fournissent  des  exemples.  Quoi  d'étonnant  si,  ne  connaissant  à 
l'origine  d'autre  type  de  parole  soutenue  ou  de  discours  que  la  prédication, 
les  Basques  ont  étendu  par  la  suite  son  nom  à  un  nouveau  type  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  primitivement.  Rien  n'est  plus  conforme  aux  lois  de  la 
sémantique  qu'un  pareil  procédé.  Et  le  fait  que  la  langue  souletine  emploie, 
pour  désigner  le  discours  en  général,  le  mot  discous  dérivé  du  français 
discoiu's,  n'est  pas  sans  ajouter  quelque  poids  à  cette  hypothèse;  tout  de 
même  que  la  substitution,  rare  d'ailleurs,  du  mot  prologoua  à  celui  de 
pheredlquia  dans  quelques  manuscrits  de  pastorales  semble  assez  démontrer 
l'impuissance  de  la  langue  basque,  du  moins  dans  le  dialecte  qui  nous 
intéresse  ici,  à  désigner  l'objet  de  ces  appellations  par  un  terme  à  la  fois 
original  et  indigène,  ainsi  que  la  nécessité  où  elle  était  d'emprunter  à  cet 
effet  un  terme  soit  à  une  langue  étrangère,  soit  en  quelque  sorte  à  elle- 
même,  en  modifiant  dans  ce  dernier  cas  le  sens  d'un  mot  existant  déjà  dans 
cette  langue  avec  une  autre  acception. 

Pour  revenir  aux  évolutions  qui  accompagnent  le  prologue  et  l'épilogue, 
dans  lesquelles  on  doit  reconnaître  l'influence  liturgique,  là  non  plus  une 
explication  unique  ne  s'impose  pas.  Car  ce  caractère  liturgique  peut  tenir 
sans  doute  à  ce  que  le  théâtre  en  question,  pris  dans  l'ensemble  de  ses 
éléments,  aurait  une  origine  ecclésiastique  ;  mais  il  peut  tout  aussi  bien  être 
dû  à  une  influence  liturgique  exercée  sur  ce  point  spécial  seulement.  En 
d'autres  termes,  il  se  peut  très  bien  que,  dans  leur  théâtre,  dû  lui-même  à 
des  causes  d'un  autre  ordre,  les  Basques  aient  introduit  un  élément  puisé 
aux  cérémonies  du  culte.  Les  traces  mêmes  que  ce  théâtre,  pour  des  raisons 
quelconques,  gardait  d'une  inspiration  religieuse,  ont  même  pu  dans  ce  cas 
suggérer  un  tel  emprunt  ;  de  sorte  que  le  point  qui  nous  occupe  peut  être 
indifféremment  invoqué  par  ceux  qui  croiraient  que  le  théâtre  basque  est 
spontanément  sorti  d'un  germe  liturgique  développé  sur  place,  et  par 
ceux  qui  voudraient  y  voir  une  imitation  étrangère.  La  seconde  de  ces  deux 
hypothèses  trouve  un  sérieux  appui  dans  l'existence  d'un  théâtre  fort 
semblable  à  celui  des  Basques,  à  savoir  celui  de  la  Basse-Bretagne  où,  à  une 
origine  étrangère  nommément  française  prouvée  irréfutablement  par  les 
textes  (i),  se  joint  dans  les  prologues  et  les  épilogues  l'usage  d'évolutions 
toutes  semblables  dans  leur  allure  générale  à  celles  qui  font  l'objet  de  ces 
lignes. 

Les  traits  que  l'on  vient  de  récapituler  jusqu'ici  ne  pouvant  décider  pour 
ou  contre  une  origine  spontanée  et  nationale  du  théâtre  tragique  souletin, 
voyons  si  d'autres  considérations  ne  feront  pas  la  lumière.  Et  d'abord,  un 
point  est  fait  pour  enlever  du  terrain  à  la  première  de  ces  hypothèses.  Rien 
dans  l'histoire  ecclésiastique  des  provinces  basques,  en  particulier  de  ce 
côté-ci  des  Pyrénées  et  de  la  Bidassoa,  et  notamment  en  Soûle,  n'indique  ni 
même  ne  donne  à  pressentir  que  le  drame  liturgique  ait  jamais  pris  pied 
sur  ce  sol.  Au  reste,  il  serait  étonnant  que  le  drame  liturgique,   s'il  s'était 

(';  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  VI. 
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(iéycloppé  Chez  les  Basques  et  avait  donné  naissance  au  théâtre  populaire 
qui  est  le  leur,  cAt,  malgré  rcxislcnce  vivacc  de  ce  dernier,   disparu  dun 
coup,  ou  du  moins  plus  tôt  qu'ailleurs,   sans  laisser  même  un  souvenir 
alors  que  dans  la  plupart  des  autn-s  provinces  de  France,  pour  ne  rien  dire 
des  pays  elranf,MMs,  il  na  commencé  son  déclin  qu  a  regret  et,  avec  plus  ou 
.noms  de  rapidité,  selon  les  lieux,  n'a  succombé  que  comme  par  lambeaux 
so    survivant   plus   ou    moins    longtemps  dans    des    échos   afFaiblis   dont 
quchpics-uns  se  faisaient  entendre  encore  au    milieu  du    siècle  dernier  et 
au  delà,  dont  certains  plus  rares  persistent  encore,  quand  ce  no  serait  que 
dans  le  cas  dont  je  parlerai  bientôt.    Pamn' ces  survivances,  il  faut  surtout 
citer  ces  sua.édanés   en  langue  vulgaire,    franrais  ou  patois,  de   l'ancien 
(lljicc  des  Pasteurs,  ces  représentations,  à  la  Noël  ou  outre  Noël  et  ri''ni- 
phame,   de  la   Nativité  et  de   l'Adoration   des   bergers,  bergeries  sacréos 
nommées,  selon  les  régions,  pastorales  on  pastourelles  (•),  dont  un  type  au 
moins  s  est  perpétué  jusqu'à   nos  jours  dans   ces  >i  pastorales .   qu'il  est 
encore  aujourd'hui  dusago  déjouer  en  Provence  dans  le  dialecte  de  ce  pavs 
al  occasion  et  presque  comme  complément  des  fêtes  ci-dessus  mention- 
nées (>).  Et  VOICI  qui  pourrait  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  origine 
des  drames  basques. 

Origine  des  pastorales  tragiques  :  le  mot  PAsTonAuc.  —  J'ai  dit  que  les 
bergeries  sacrées  qu'on  jouait  jadis  dans  toutes  nos  provinces  se  nommaient 
des  pastorales.  On  sait  aussi  que  ce  nom  s'appliquait  à  ces  bergeries  drama- 
tiques profanes(3)  dont  la  mode  au  xvi'  siècle  passa  bientôt  d'Italie  en  France 
ou  elle  persista  jusqu'au  début  du  siècle  suivant.  I3rcf,  ce  nom  s'appliquait 
d  une  manière  générale  à  tout  drame,  sacré  ou  non,  ayant  ou  prétendant  avoir 
un  objet  ou  un  caractère  rustique  plus  ou  moins  accusé  ou  plus  ou  moins 
évident,  à  tout  ce  qui,  par  le  tour  et  par  l'observation  de  certaines  règles 
pouvait  passer  pour  une  églogue  dialoguée  et  portée  sur  le  théâtre.  Bien  plus,' 
ce  genre  eut  une  telle  vogue  que  le  nom  de  pastorale  fut  souvent  au  xvi'  siècle' 
et  occasionnellement  longtemps  après,  synonyme  de  comédie  en  général-  et 
c  est  en  ce  sens  que  les  petites  pièces  de  théâtre  que  composait  la  reine  de 
Navarre,  Marguerite  sœur  de  François  1"(4),  étaient  intitulées  pastorales {^). 

(.)  Sur  l-histoire  du  théâtre  litur^nquc,  voy.  notammct  Petit  de  Jullevillo,  Les  Mystères 

\'rlro  \       I     '"'"  '^!  '"^^  '^  '^"f^,^.  P'"^^  niodcrncs,  depuis  le  début  de  sa  décadence  jusqu'aux 

a  ÏL£  /T"  ;  ri  ""'''  "'■'••  '■  ''  '''■  "'  PP-  ''  ''  --•'  et  ch.  X.  p.  30.,  iote  ,. 
—  Lt.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  854. 

n  Petit  de  Julleville  mentionne  ces  pastorales  à  la  p.  80  du  t.  I,  ch.  II,  de  ses  Mystères 
Ma.s,  par  uue  erreur  qu'il  est  étonnant  de  trouver  dans  un  ouvrage  d'ordinaire  aussi  bien 
documente  que  le  sien.  .1  allirme  que  ces  p.isturalcs  provençales  sont  transformées  en  revues 
profanes  des  événements  de  l'année  et  que  les  pasteurs  y  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  de» 
compères  de  nos  revues  parisiennes.  Or,  je  sais  de  source  absolument  certaine  que  ces  pasto- 
rales n  ont  pas  cesse  jusqu'à  nos  jours  de  rouler  sur  les  csénements  sacrés  que  commé- 
morent les  fêtes  a  l'occasion  desquelles  ont  lieu  ces  représentations.  Il  est  vrai,  et  c'est  sans 
aoutc  ce  trait  qui  a  donne  naissance  à  l'inlorprétation  erronée  dont  je  parle,  que  la  repré- 
sentation est  égayée  par  les  réflexions  comiques  d'un  personna^-e  traditionnel  appelé 
barthoumou,  mais  dont  les  saillies  sont  limitées  aux  exigences  du  sujet. 

(3)  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  XIII,  p.  440,  note  2. 

0)  V.  ci-après,  p.  G7. 

(j)  Clément  et  Delaporlc,  Anecdotes  dramatiques,  au  mot  :  Clorise. 
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Ces  diverses  acceptions  scéniques  du  mot  pastorale  peuvent-elles  aider  à 
découvrir  l'origine  de  ce  terme  appliqué  aux  drames  basques?  Toujours 
est-il  que  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Béarn,  en  conservant,  il  est  vrai, 
généralement  un  caractère  idyllique  plus  ou  moins  lointain,  les  drames 
qu'on  y  jouait  et  qu'on  joue  encore  parfois  dans  cette  dernière  province, 

—  drames  dont  l'usage,  selon  toute  apparence,  a  été  introduit  dans  ces 
régions  par  cette  même  reine  de  Navarre,  ou  tout  au  moins  suggéré  par  son 
exemple, —  s'appelaient  et  s'appellent  des  pastorales  {^).  Faut -il  donc 
admettre  que  les  Basques,  n'ayant  sous  les  yeux  d'autre  théâtre  que  ces 
pièces  béarnaises  et  gasconnes,  plus  ou  moins  imitées  de  drames  français, 

—  sans  parler  des  pastorales  sacrées  qui  se  jouaient  sans  doute  dans  ces 
deux  provinces  comme  alors  dans  le  reste  de  la  France  actuelle,  —  appli- 
quèrent à  leur  théâtre,  suggéré  par  l'exemple  de  leurs  voisins  ou  peut-être 
par  l'influence  directe  de  la  cour  de  Navarre,  une  appellation  qui,  par  suite 
des  circonstances,  était  pour  eux  synonyme  de  drame  en  général;  comme  ils 
étendirent  aux  discours  qui  précèdent  et  suivent  l'action  de  leurs  pièces  de 
théâtre  le  mot  qui  pour  eux  signifiait  le  seul  genre  de  discours  dont  ils 
eussent  auparavant  connaissance,  à  savoir  :  le  sermon?  Cette  explication  me 
paraît,  je  n'oserais  dire  démontrée,  mais  plus  vraisemblable  qu'aucune 
autre.  D'abord,  il  semble  impossible,  pour  des  raisons  que  je  n'ai  pas  à 
répéter (2),  que  les  drames  populaires  de  la  Soûle  retirent  leur  appellation 
de  pastorales  de  ce  qu'ils  seraient  le  développement  de  pastorales  sacrées 
qui  auraient  été  jadis  en  usage  dans  ce  pays,  et  auraient  fourni,  avec  le  pre- 
mier exemple  de  représentations  théâtrales  dans  ces  régions,  un  nom  commun 
à  tous  les  produits  de  la  littérature  dramatique  de  celles-ci.  Dira-t-on  que  le 
terme  qui  nous  occupe  doit  son  origine  à  ce  que  les  pièces  ainsi  dénommées, 
bien  que  n'impliquant  en  principe  aucun  caractère  rustique  ou  idyllique, 
sont  jouées  par  des  populations  pastorales  (3)?  Mais  comment  admettre  que 
ces  populations  aientprécisément  désigné  leur  théâtre  paruntrait  qui  ne  devait 
avoir  pour  elles  rien  de  particulièrement  caractéristique  et  dont  la  singularité 
ne  devait  frapper  que  des  étrangers?  C'est  exactement  comme  s'ils  avaient 
eu  l'idée  de  le  dénommer  théâtre  de  verdure,  ou  théâtre  de  la  Nature.  En 
outre,  auraient-elles  eu  recours  à  un  terme  emprunté  pour  désigner  ce  que 
précisément  dans  leur  théâtre  elles  ne  tenaient  que  d'elles-mêmes,  —  la  chose, 
sans  être  impossible,  est  peu  vraisemblable, — alors  que  la  langue  basque 
peut  aisément  par  ses  propres  ressources  exprimer  les  idées  correspondant 
aux  mots  rustique,  pastoral  et  autres  semblables  (^). 

(')  Cf.  Dugenne  :  «  Une  tragédie  béarnaise,  »  feuilleton  du  Mémorial  des  Pyrénées,  5  mars 
1889.  —  La  Pastoarale  deu  paysaa,  etc.  —  Nabère,  Pastourale  bearnése,  Pau,  Edmond  Ribaut, 
MDcccLxxxi  (Bibl.  de  Pau,  n°  55i5  Ec  12.  b.  5),  avec  l'avertissement  de  l'exemplaire  de  la 
Bibl.  de  Pau,  Pastorale  d'Artigueloutan,  Limoges,  s.  d.,  xviii*  siècle. 

{')  Voy.  ci-dessus. 

(3)  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  3.  —  Cf.  Chaho,  Biarritz,  a'  volume,  ch.  XLIV, 
p.  136. 

(4)  Si  l'origine  du  mot  pastorale  était  celle  que  je  discute  ici,  il  est  probable  que  les 
Basques  eussent  désigné  ces  pièces  par  des  mots  comme  :  artzah  trageriak  (tragédies  de 
bergers);  alhor  ou  alhorretako  trageriak  (tragédies  des  champs);  bazter  ou  bazterreko  errepre- 
sentazioniak  (représeatatioas  de  campagne  ou  de  la  campagne),  ou  autres  de  même  genre. 
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Un  raisonneincnl  analogue  s'applique  contre  lliNpoUièsi'  (jui,  tout  en 
admellanl  que  les  Basques  aient  emprunte  le  terme  de  pastorale  à  leurs 
\oisins  béarnais  ou  gascons,  assignorail  ()<)ui  origine  ilc  ce  terme  chfv,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  peuples  la  qualité  particulière  des  acteurs  chargés  de  p.ir.iîtro 
sur  leur  théâtre. 

Mais,  dira-t-on  ponl-ètre,  les  Basques  n'ont  fait  qu'appliquer  à  leur  théâtre 
lappellation  (jue  lui  donnaient  les  étrangers;  et  ceux-ci  la  lui  donnaient  à 
cause  de  la  nature  des  acteurs  qui  y  participaient.  Je  ne  le  pense  pas  :  car, 
dune  part,  ce  théâtre  lut  toujours  peu  connu  des  étrangers,  pour  ne  pas 
dire  que  pendant  longtemps  les  Béarnais  et  les  Gascons,  limitrophes  de  la 
S<iule,  furent  seuls  en  dehors  des  Basques  à  en  avoir  quelque  idée;  et  ils 
n'auraient  eu  garde  de  le  caractériser  par  \\n  trait  qui  no  le  distinguait  pas 
de  leur  propre  théâtre;  — et,  d'autre  part,  un  peuple  n'a  guère  coutume 
d'appeler  précisément  d'un  nom  étranger  un  objet  national,  ou  ce  qui,  dans 
cet  objet,  est  national.  Aussi  bien,  point  n'est  besoin  de  recourir  à  une 
hypothèse  du  genre  de  celle  qu'on  vient  de  discuter,  lorsque  l'examen  des 
laits  suggère  une  explication  beaucoup  plus  simple  et  qui  s'impose  presque, 
(les  faits  sont  les  pièces  béarnaises  et  gasconnes,  dénommées  aussi  pastorales, 
mentionnées  ci-dessus,  dont  plusieurs  sont  du  même  type  que  les  pastorales 
basques,  et  dont  les  archives  locales  signalent  des  représentations  depuis 
le  xvir  siècle.  Gomme  ces  pays  semblent  en  principe  avoir  ignoré  au 
Moyen-Age  les  représentations  de  mystères,  il  semble  que  ce  soit  Marguerite 
d'Angouiême,  reine  de  Navarre  et  souveraine  du  Béarn  et  de  presque 
toute  la  Gascogne,  qui  ait  introduit  de  France  dans  ces  deux  derniers  pays 
l'usage  de  représentations  dramatiques;  car  on  sait  qu'elle-même  com- 
posait des  mystères  (•)  et  u  des  comédies  et  moralilez  qu'on  appeloit  en 
ce  temps  là  des  pastorales,  qu'elle  faisoit  jouer  et  représenter  par  les  illles 
de  sa  COUD)  (3). 

On  peut,  semble-t-il,  conclure  des  faits  que  je  viens  de  rappeler  ([ue  la 
pastorale  des  Béarnais  et  des  Gascons  est  fort  vraisemblablement  la  source 
de  l'appellation  que  les  Basques  de  Soûle  donnent  à  leurs  drames  en  général. 
De  là  à  conclure  que  l'origine  de  l'un  et  de  laulre  théâtre  est  la  même,  à 
tout  le  moins  pour  celles  de  leurs  pièces  qui  présentent  la  même  structure 
et  qui  rappellent  également  les  traits  essentiels  des  mystères  français,  il  n'y 
a  (ju'un  pas. 

Toutefois,  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  la  conclusion  ne  s'impose 
pas.  Des  ressemblances  ne  prouvent  nécessairement  entre  les  littératures 
auxquelles  appartiennent  respectivement  les  genres  qui  se  ressemblent  ni 
une  liliation,  ni  une  identité  d'origine,  j'entends  une  identité  pleine  et  numé- 
rique. D'autre  part,  l'origine  étrangère  d'un  nom  n'est  pas  la  maniue  indé- 
fectible de  l'origine  étrangère  de  la  chose  qu'il  sert  à  nommer.  Car  un 
peuple  n'emprunte  pas  nécessairement  à  un  autre  que  les  appellations  des 
choses  et  des  usages  qui  lui  viennent  de  ce  dernier  ou  dont  celui-ci  lui  a 

(')  Petit  de  Julleville,  Us  Mystères,  t.  1,  ch.  Vil.  p.  jGo;  ch.  Vlil,  p.   j8i  ;  ch.  I\.  p.  p!t- 
C)  Brantôme,  Daines  illustres,  p.  3oS  dans  Lacurne.  —  Cf.  Petit  de  Julleville,  Us  Mystères, 
ch.  1\,  p.  334,  335. 
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révélé  l'existence  ;  outre  qu'il  arrive  souvent  qu'un  même  objet,  dans  le  cours 
des  temps,  change  son  nom  indigène  pour  un  nom  étranger.  Ainsi,  non 
seulement  le  mot  phastoral,  mais  aucun  des  autres  termes  techniques  de 
l'art  dramatique  chez  les  Basques  tels  que  triate  (théâtre),  errepreseniacione 
(représentation),  JoA-/?a  (jouer(i),  aclar  (acteur)  —  mots  d'origine  française 
et  qui  témoignent  en  outre  (certains  d'entre  eux  du  moins)^  d'un  état  relati- 
vement avancé  et  du  basque  et  du  français  —  ne  prouvent,  à  la  rigueur  et  à 
eux  seuls,  l'origine  française  et  relativement  récente  chez  les  Basques  des 
choses  qu'ils  désignent.  Il  faut  en  dire  de  même  du  mot  trageria,  dérivé 
très  régulièrement  du  français  tragédie  {^)  :  bien  que  ce  dernier  terme  n'ait 
été  appliqué  en  France  à  des  drames  en  langue  vulgaire  que  depuis  le 
XVI'  siècle  (3).  son  application  sous  la  forme  trageria,  tragerie  ou  même  tragé- 
die, aux  drames  sérieux  des  Souletins  ne  saurait  démontrer  irréfutablement 
que  ceux-ci  doivent  leur  existence  à  l'influence  française,  et  qu'ils  n'ont  pu 
naître  avant  les  environs  du  xvi'  siècle.  L'exemple  de  la  Basse-Bretagne  qui, 
au  cours  de  son  existence  dramatique,  a  vu  naître,  ou  plutôt  s'introduire 
l'appellation  de  tragédie  —  sous  la  forme  trajedi,  traiedien{})  —  deux  cents 
ans  après  la  naissance  de  son  théâtre,  et  sans  que  celui-ci  ait  subi  de  modifi- 
cations sensibles,  suffirait  à  nous  enseigner  la  réserve.  Jusque  dans  la  littéra- 
ture française  elle-même,  ne  voyons-nous  pas,  après  la  naissance  du  mot 
tragédie^  ce  terme  être  préféré  pour  nombre  de  pièces  qu'on  eût  auparavant 
appelées  des  mystères  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  raisons  de  terminologie 
que  je  viens  de  signaler,  si  par  elles-mêmes,  et  chacune  prise  isolément, 
elles  ne  constituent  pas  une  preuve,  il  faut  reconnaître  que  par  leur 
ensemble,  et  surtout  si  on  les  joint  aux  caractères  intrinsèques  de  la  pasto- 
rale tragique,  elles  sont  de  nature  à  solliciter  la  conviction.  En  faveur  d'une 
origine  commune  au  théâtre  basque  et  à  celui  du  Béarn  et  de  la  Gascogne, 
ou  plus  exactement  aux  drames  qui  en  Soûle,  au  Béarn  ou  en  Gascogne, 
ressemblent  aux  mystères  français,  faut-il  voir  un  argument  de  plus  dans 
ce  fait,  d'une  part  que  les  pièces  de  la  reine  Marguerite  étaient  jouées  «  par 
les  filles  de  sa  cour  ))(ô),  et  d'autre  part  que  la  scène  basque  —  quoiqu'elle 
interdise  en  principe  beaucoup  plus  strictement  que  la  scène  française  du 
•Moyen-Age(6),  dont  elle  semble  s'inspirer,  la  présence  d'acteurs  des  deux 
sexes  sur  un  même  théâtre  —  permet  toutefois  l'accès  des  planches  aux 
femmes,  pourvu  que  celles-ci  soient  seules  à  remplir  tous  les  rôles?  Une 
telle  rencontre  ne  prouve  rien  ;  car  elle  peut  avoir  son  application  dans  la 

{')  Je  donne  ici,  selon  l'usage  des  grammaires,  le  radical  du  verbe,  —  l'infinitif  étant 
jokhaUe,  et  à  la  forme  définie  ou  articulée  yo/i-/ia<ria  (le  jouera 

O  Sur  le  changement  en  r,  dans  les  divers  dialectes  basques,  de  d  intervocalique,  soit 
basque,  soit  étranger,  Cf.  Campiôn,  Gramâtica  de  los  cuatro  dialectos  litterarios  de  la  lengua 
euskara,  primera  parte,  cap.  III,  ii,  8,  p.  log;  —  Vinson:  Premier  essai  de  phonétique  basque 
(iîeu.  de  linguistique,  18G9,  t.  Il),  ch.  II,  3,  p.  45i  ;  —  et  spécialement  en  ce  qui  concerne 
le  soulelin  :  comte  de  Charancey,  Phonétique  souletine  {Rev.  de  linguistique,  189 1,  i5  janv. 
t.  XXIV,  p.  i45). 

(3)  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  X,  pp.  358,  869;  ch.  XIII,  passim. 

(4)  Le  Braz,  Essaisur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  VIT,  p.  272. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  67. 

(6)  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  1,  ch.  X,  p.  370. 
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situation  particulièrement  importante  do  la  femme  dans  la  société  basque. 
Aussi  bien  la  (luestion  restc-t-olle  cnlirre,  de  savoir  si  c'est  directement  ou 
par  rinterniédiaiic  de  leurs  voisins,  et  après  eux,  que  les  Basques  ont 
emprunté  à  la  France,  si  emprunt  il  y  a,  les  principes  de  l'art  tragique. 
Pour  tenter  de  résoudre  celte  (jucstion,  et  la  question  générale  de  savoir 
s'il  y  a  eu  véritablement  emprunt,  il  est  indispensable  de  rechercher  ce  que 
l'on  connaît  des  sujets  de  différentes  tragédies  basques.  Si,  en  effet,  les 
traits  généraux  ne  peuvent  rien  a|)prendre  de  décisif,  à  eux  seuls  du  moins, 
sur  l'origine  d'un  genre  littéraire,  il  n'en  est  pas  de  même  des  détails  précis 
et  particuliers  sur  chacun  des  spécimens  de  celui-ci;  avec  eux  on  est  déjà 
pres(juc  eu  présence  de  témoignages  hislorifjues  directs.  Voyons  donc,  aussi 
brièvement  que  le  réclame  l'objet  tle  ce  travail,  (juels  renseignements  de 
nature  à  nous  intéresser  ici  va  fournir  un  examen  sommaire  du  répertoire 
tragique  souletin. 

Origine  ues  pastorales  tragiques  :  les  sujets.  —  Sur  la  date  à  laquelle 
remonte  l'usage  de  jouer  des  trageries  en  Soûle,  à  tout  le  moins  sur  la  date 
au  delà  de  laquelle  il  ne  peut  remonter,  la  considération  des  sujets  portés 
sur  la  scène  confrontés  avec  les  données  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  peut  seule 
fournir  quelques  indications,  ou  plutôt  permettre  quelques  conjectures, 
d'un  caractère,  à  vrai  dire,  hautement  probable.  Quant  aux  inscriptions 
relatives,  sur  les  manuscrits,  soit  au  moment  oii  ils  ont  été  écrits,  soit  à 
celui  oîi  eut  lieu  une  représentation,  fût-on  en  présence  du  plus  ancien 
cahier  de  la  pastorale  considérée  à  nous  parvenu,  on  ne  peut  rien  en 
conclure  concernant  la  date  de  la  composition  du  drame  ;  et  ce  n'est  par 
conséquent  pas  dans  cette  voie  qu'il  faut  chercher  pour  déterminer,  si 
possible  et  dans  la  mesure  du  possible,  l'époque  de  la  naissance  che/  les 
Basques  du  théâtre  tragique  qui  nous  occupe  ici. 

Il  est  cependant  un  point  que  ces  inscriptions  nous  permettent  d'affirmer: 
la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue  portant  la  date  1759,  nous  apprenons 
dès  lors  1  âge  minimum  du  théâtre  tragique  souletin.  11  est  vrai  que  Buchon, 
dans  un  article  du  Mémorial  des  PyrénéesÇ*),  donne  l'année  1000  comme 
la  date  certaine  d'un  manuscrit  qu'il  acheta  de  J.-P.  Saffores,  nommément 
un  maïuiscrit  de  la  pastorale  de  Clovis,  en  même  temps  qu'il  mentionne 
Bordet  (d'.\llos)  comme  étant  un  auteur  de  pastorales  qui  vivait  vers  la 
même  époque.  Malheureusement  cet  unique  témoignage,  qui  n'est  appuyé 
d'aucune  preuve  justificative,  ne  saurait  servir  de  base  à  une  argumentation 
sérieuse,  bien  que,  pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  deux  allégations, 
Buchon  semble  avoir  eu  la  compétence  suffisante  pour  discerner — approxi- 
mativement du  moins  —  l'âge  d'un  manuscrit,  et  que  la  pastorale  do  (Uoris, 
pour  dos  raisons  que  j'exposerai  bientôt,  ait  plus  de  chances  qu'aucune 
autre  pour  remonter  au  moins  jusqu'au  xvi'  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'écriture  des  manuscrits,  ni  leur  langue,  ni  les 
dates  qui  y  figurent,  ne  peuvent  nous  renseigner  sur  l'Age  des  pastorales 

(')  Mémorial  des  Pyrénées,  a  iiov.  iSSg. 
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elles  mêmes  qui  s'y  trouvent  consignées.  Par  conséquent,  outre  que  nous  ne 
sommes  jamais  assurés  que  des  pièces  plus  anciennes  n'ont  pas  péri  avec 
des  cahiers  aujourd'hui  perdus,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher 
la  détermination  de  l'âge  maximum  de  la  tragédie  souletine.  On  sait,  en 
effet,  que  ni  l'âge  d'un  manuscrit  ni  sa  langue  ne  correspondent  nécessai- 
rement à  l'âge  de  la  pastorale  que  renferme  le  cahier,  puisqu'il  arrive 
fréquemment  que  les  mêmes  sujets  aient  été  plusieurs  fois  remaniés,  comme 
je  l'ai  déjà  rappelé.  Quant  à  la  rédaction  primitive,  comment  s'assurer 
qu'elle  n'est  autre  que  la  rédaction  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue? 
Comment  même,  le  plus  souvent,  mettre  la  main  sur  celle-là,  dans  un  pays 
où  les  uniques  cahiers  dont  la  conservation  soit  l'objet  de  quelque  soin  sont 
ceux-là  seuls  qui  répondent  encore  aux  exigences  actuelles  et  changeantes 
de  la  représentation,  et  tant  qu'ils  y  répondent?  Nous  voilà  donc  forcés, 
pour  déterminer  l'âge  du  théâtre  tragique  en  question,  de  demander  des 
lumières  à  l'examen  du  fond  même  du  sujet  traité,  examen  où  nous  avons 
en  outre  quelques  chances  de  découvrir,  avec  l'origine  de  ces  sujets,  celle 
même  du  théâtre  qu'ils  composent.  C'est  à  ce  double  objet  que  tendent  les 
observations  qui  suivent. 

Grâce  aux  savantes  et  patientes  recherches  de  M.  Hérelle,  le  public  peut 
enfin  consulter  aujourd'hui  la  liste  complète  de  tout  le  répertoire  drama- 
tique des  Basques  de  France,  duquel  les  pièces,  ou  seulement  les  titres 
sont  parvenus  jusqu'à  nous;  et  les  spécialistes,  trouver  de  précieuses  indi- 
cations et  un  inappréciable  fil  conducteur.  Or,  à  un  simple  coup  d'œil  sur 
ces  listes,  et  à  plus  forte  raison,  sur  les  listes  antérieures,  un  fait  frappe  tout 
d'abord  :  aucun  des  sujets  du  répertoire  tragique  traditionnel  et  populaire 
des  Basques,  sauf  un  cas  dont  je  me  réserve  d'indiquer  les  rapports  avec  le 
reste  sur  ce  point,  n'est  emprunté  à  l'hagiographie,  à  la  légende  ou 
à  l'histoire  locale  soit  de  la  Soûle,  soit  d'une  ou  des  autres  provinces 
basques  de  France  ou  d'Espagne.  Je  parle  du  répertoire  tragique  tradi- 
tionnel. C'est  pourquoi  n'entrent  ici  en  ligne  de  compte  ni  la  Guerre 
Basque 0),  adaptation  relativement  toute  récente  de  Marie  de  Navarre  psiT 
l'abbé  Hiribarren  et  qui  n'est  pas  destinée  à  la  scène  populaire  (2)  ;  ni 
Uskaldunac  Ibaîietan{^).  Cette  dernière  œuvre  est,  en  effet,  le  premier  et  tout 
nouvel  essai,  fort  heureux  d'ailleurs,  d'une  transformation  de  la  littérature 
dramatique  basque,  et  par  conséquent  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  la  présente 
étude.  Disons  seulement  que  c'est  une  ingénieuse  tentative  pour  doter 
le  théâtre  national  d'un  sujet  qui  soit  lui-même  national,  sinon  populaire, 
par  les  personnages  et  le  cadre  de  l'action,  en  même  temps  que  pour 
le  débarrasser  de  ses  imperfections  et  le  faire  passer  de  la  phase  primitive 

(■)  Hérelle,  État  des  Manuscrits,  etc.,  p.  6. 

(^)  Je  tiens  de  l'obligeance  de  M.  Hérelle  les  renseignements  relatifs  à  cette  pièce. 
M.  Hérelle  suppose  que  cette  œuvre,  actuellement  possédée  par  M.  l'abbé  Daramatz, 
secrétaire  de  l'évèclié  de  Bayoune,  laquelle  ne  contient  que  des  rôles  masculins,  a  été  jouée 
dans  quelque  séminaire  ou  pension  ecclésiaslique,  probablement  à  Saint-Jean-de-Luz, 
puisqu'elle  finit  par  une  grande  tirade  en  l'honneur  de  cette  ville.  Au  reste,  l'auteur 
a  ajouté,  ce  semble,  à  son  modèle  plusieurs  tirades  pieuses  et  patriotiques. 

(3;  V.  ci-dessus,  p.  ao. 
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h  la  phase  vrritahlement  littéraire.  Ce  qui  est  dig-ne  d'une  attention  toute 
particulirre  dans  cette  tentative  où  les  in«iMirs  et  les  coutumes  sont  non 
moins  nationales  que  le  fond,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  le  sont  da\antage, 
c'est  l'idée  vraiment  heureuse  de  gred'er,  en  quelque  sorte,  la  donnée, 
nouvelle  pour  un  tlu'jîtn^  hascpic.  d'un  sujet  bastpie  sur  un  fond  qui  fait 
déjà  partie  du  répertoire  traditionnel,  en  mettant  en  scène,  avec  les  Has(pics 
comme  protagonistes,  la  défaite  de  (lliarlemagne  à  Honcevaux;  et  en  traitant 
ainsi  d'une  manière  neuve,  par  le  rôle  qui  y  est  donné  aux  Basques,  ce 
sujet  populaire  du  théâtre  des  pastorales;  enfin,  en  plaçant,  dans  une 
pastorale  composée  quant  à  ses  traits  généraux  selon  la  tec'mique  transmise 
par  la  tradition,  à  côté  de  l'opposition  des  Chrétiens  et  des  Sarrasins,  des 
tableaux  où  le  souci  de  la  couleur  locale  est  poussé  juscpi'à  faire  parler  — 
ce  qui  varie  agréablement  le  dialogue  —  les  personnages  souletins,  bas- 
navarrais  et  labourdins  dans  leur  dialecte  respectif. 

Hevcnant  aux  tragédies  basques  populaires  et  traditionnelles,  une  seule, 
parmi  celles  dont  nous  soient  parvenus  les  sujets  et  les  titres,  roule  sur  un 
point  intéressant  spécialement  le  peuple  basque  :  c'est  Sainte  Engrâce('). 
Cette  sainte,  qui  passe  d'ailleurs  pour  avoir  vu  le  jour  à  Saragosse,  est  en 
effet  particulièrement  honorée  des  Basques  pyrénéens,  notamment  en  Soûle 
où  existe  depuis  le  xi*  siècle  une  église  sous  son  vocable.  Il  est  juste  d'ajouter 
(ju'elle  n'est  pas  moins  vénérée  dans  tout  le  reste  des  l*yrénées  et  dans  tout 
le  nord  de  l'Espagne.  Toutefois  la  tragédie  que  je  viens  de  mentionner, 
construite  d'ailleurs  autant  qu'aucune  autre  tragédie  basque,  et  plus  que 
certaines  d'entre  elles,  sur  le  modèle  des  mystères  français  qui  appartiennent 
au  cycle  des  saints,  —  rien  n'y  est  oublié  des  règles  de  ce  dernier  genre  : 
c'est  la  dramatisation  de  la  légende  entière  de  la  sainte,  de  sa  vie,  de  son 
martyre,  de  l'invention  miraculeuse  de  ses  reliques,  —  n'a  pas  une  autre 
sorte  d'origine  que  telle  autre  pastorale  quelconque  roulant  sur  un  saint  ou 
sur  une  sainte.  Si  le  fond  intéresse  Ihagiographie  basque,  ou  mieux 
pyrénéenne,  le  drame  n'a  pas  été  tiré  d'un  document  basque,  écrit  ou  oral. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  se  rencontre  avec  les  traditions  orales 
du  pays,  qui  ont  la  même  origine  que  lui;  mais  il  n'en  provient  pas 
directement.  Dès  maintenant  donc,  un  théâtre  qui  ne  doit  son  contenu 
dramatique  comme  tel  à  aucune  source  nationale  paraît  bien  suspect 
d'origine  étrangère,  dans  sa  forme  comme  dans  son  fond,  dans  sa  technique 
comme  dans  son  répertoire.  Il  est  en  effet,  pent-on  croire,  assez  invraisem- 
blable que  si  la  première  idée  de  ce  théâtre  fût  née  spontanément  chez  les 
Basques  et  eût  comme  jailli  de  leur  esprit  sans  leur  être  suggérée  par  des 
exemples  étrangers,  il  eut  cherché  uniquement  en  dehors  du  pays  soidetin, 
ou  même  euskarien,  ses  motifs  d'inspiration.  Contre  cette  conclusion,  le  cas 

(')  Sainte  Erujriice,  tragédie,  Paris,  n*  ii3  ;  et  papiers  d'Abbadie,  carton  ij.  —  Cf.  Cfiaho. 
Hiarril:,  t.  Il,  ch.  \LIN,  p.  lai; —  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  feuilleton,  ii  oct.  i8i3: 
«  Un  échantillon  du  théûlrc  populaire  des  Basques;»  —  Vinson,  Mélanges  de  linguistique  et 
d'anthropologie,  p.  nu;  Rcv.  de  l'histoire  des  religions,  i"  année,  t.  I,  p.  iSg;  Folk-Lore.  .Avant 
propos,  p.  XXI  ;  —  Webster,  Loisirs...,  ch.  VIII,  p.  aay;  Conférence,  dans  la  Traditionau  Pays 
basque,  p.  269;  -  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  3i;  État  des  Manuscrits,  p.  i;  Les  repré- 
sentations des  Pastorales  basques  (Rev.  int.  des  Études  basques,  n*  3,  mai  1907,  p.  a6oj. 
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de  la  tragédie  de  Sainte  Engrâce  ne  saurait  pas  plus  prévaloir,  que  les  sept 
pièces  du  théâtre  bretonnant  traditionnel  qui  intéressent  l'hagiographie 
locale,  sans  pour  cela  en  dériver  directement,  n'infirment  l'origine  française 
de  ce  théâtre  (i).  Rien  n'empêche  de  supposer,  à  l'exception  unique  de 
Sainte  Engrâce,  une  explication  semblable  à  celle  dont  les  faits  démontrent  la 
vérité  pour  les  cas  analogues  —  plus  nombreux  —  du  théâtre  bas-breton  ;  et  que, 
pour  avoir  été,  —  une  fois  constitué, —  appliqué  à  un  sujet  national  ou  plutôt 
intéressant  la  nation,  le  théâtre  basque  n'en  est  pas  moins  d'inspiration 
étrangère.  Si  quelque  chose  doit  nous  étonner,  c'est  même  que  l'idée  d'une 
telle  application  ne  soit  venue  qu'une  fois  aux  auteurs  de  pastorales,  fût-ce 
dans  le  cas  de  l'origine  étrangère  du  genre;  et  rien  ne  plaide  peut-être  plus 
en  faveur  de  cet  origine  que  le  caractère  exceptionnel  et  unique  d'un  tel 
exemple.  Il  est  vrai  que  toutes  les  tragédies  populaires  écrites  en  basque  ne 
nous  sont  pas  parvenues  ;  et  l'on  pourrait  soutenir  que,  parmi  celles  qui  se 
sont  perdues,  il  s'en  trouvait  qui  roulaient  sur  des  sujets  indigènes,  voire 
plus  indigènes  que  Sainte  Engrâce,  Mais  comment,  en  se  basant  sur  un 
simple  calcul  de  probabilités,  admettre  que  ce  soient  justement  ces  dernières 
qui  aient  toutes  disparu?  quelle  cause  attribuer  à  la  disparition  de  drames 
dont  les  sujets  devaient  particulièrement  intéresser  le  public? 

Certes,  l'hagiographie  basque  est  une  des  plus  pauvres;  l'histoire  locale 
a  laissé  peu  de  traces  dans  l'esprit  public  des  populations  qui  nous  occupent, 
et  chez  elles  les  légendes  sont  relativement  peu  nombreuses.  Néanmoins,  à 
part  l'exception  que  j'ai  signalée  et  qui  peut  à  peine  compter  pour  telle,  ces 
maigres  richesses  n'ont  même  pas  été  exploitées  par  les  auteurs  de  pastorales 
tragiques  traditionnelles  ;  et  aucun  des  traits  de  l'histoire  profane,  sacrée  ou 
légendaire  des  régions  basques,  n'a  été  par  eux  porté  sur  la  scène.  Ce  n'est 
donc  pas  faute  de  matière,  puisque  cette  matière,  si  faible  fût-elle,  a  été 
laissée  de  côté  par  eux.  Le  fait  est  d'autant  plus  topique  et  digne  de 
remarque,  que  la  Soûle,  berceau  ou  dernier  refuge  du  théâtre  populaire  des 
Basques,  est  en  même  temps,  en  France  du  moins,  la  province  basque  la 
plus  riche,  ou  du  moins  la  moins  pauvre  en  traditions  locales,  en  poèmes 
et  chants  sur  l'histoire  et  la  légende  régionales  (3).  Non  contents  de  chercher 
hors  de  la  Soûle  et  des  autres  provinces  basques  la  matière  de  leurs  pasto- 
rales, —  j'emploie  ici  le  mot  matière  dans  son  sens  le  plus  large,  réservant 
pour  le  moment  la  question  de  savoir  si,  et  dans  quelle  mesure,  les  auteurs 
dont  je  parle  se  servent  de  modèles  étrangers  préexistants  et  empruntent 
autre  chose  qu'un  nom  ou  une  vague  donnée,  —  les  dramaturges  dont  il  est 
ici  question  ne  colorent  même  pas  leurs  drames  d'une  teinte  nationale  par 
des  allusions  tant  soit  peu  marquées  aux  choses  delà  Soûle,  de  V Esciialherria 
ou  des  pays  voisins  ;  si  ce  n'est,  d'ailleurs  rarement  et  comme  par  accident, 
dans  les  intermèdes,  comme  cette  querelle  des  bergers  d'Abraham  avec  ceux 
de  Loth  dans  la  pastorale  à' Abraham  dont  j'ai  déjà  parlé  et  où  les  bergers  de 

(')  Le  Braz,  Essai  sur  Vhistoire  du  théâtre  celtique,  ch.  VII,  pp.  806-807,  et  ch.  VIII. 

(*)  Dans  la  Tradition  au  Pays  basque:  Ch.  Bordes,  la  Musique  populaire  des  Basques, 
p.  3i6  et  suiv.  ;  —  J.  de  Jaurgain,  Quelques  légendes  poétiques  du  pays  de  Soûle,  p.  36i  et  suiv.  ; 
—  Salaberry,  Chants  populaires  du  Pays  basque.  —  Ch.  Vinson,  Folk-Lore,  passim. 
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Lolli  sont  représentés  sous  les  traits  de  patres  béarnais  tricotant  des  bas. 
Point  de  CCS  transpositions  de  lieux  et,  sij'ose  dire,  de  coutumes  par  lesquelles, 
ainsi  (jue  par  les  noms  des  personnages,  certaines  données  étrangères  portées 
<\\r  la  scène  armoricaine  ont  été  en  quelque  sorte  naturalisées  (').  C'est  à 
j)einc  si  un  souvenir  fugitif  vraiment  local,  comme  le  proverbe  qu'on  lit 
dans  une  scène  d'Ileli'nc  de  (^unstuntino/jlc  {^)  —  encore  celui-ci  est-il  placé 
dans  une  sorte  d'intermède,  —  ou  une  allusion  toute  superficielle  à  un  objet 
familier  au  public,  comme  le  vin  de  l'eralla  (Navarre  espagnole)  que,  dans 
la  Destruction  de  Jérusalem,  la  femme  de  Domilien  propose  à  Titus  de 
boire  (3),  échappe  de  loin  en  loin  aux  auteurs.  Aussi,  n'était-ce  la  langue, 
on  peut  presque  dire  «piil  serait  impossible  à  la  simple  lecture  de  décider  à 
quel  pays  appartiennent  ces  Iraijeries.  La  chose  est  d'autant  plus  remarquable 
que  ce  n'est  pas,  on  le  sait  assez,  le  souci  de  l'exactitude  historitjuc  ou 
ethnograpbi(iue  dans  des  sujets  (pii  n'ont  rien  d'indigène,  qui  écarte  ainsi 
les  peintures  ou  les  propos  concernant  tout  ou  partie  du  Pays  basque  ou  de 
ses  entours. 

11  importe  enfin  de  noter  que,  si  le  développement  spontané  de  drames 
liturgiques  antérieurs  pouvait  être  invoqué  pour  expliquer  le  choix  des 
sujets  hagiographiques  ou  bibliques  de  certaines  pastorales  et  écarter  ainsi 
Ihypotiièscde  l'origine  étrangère  du  tliéàtrc  qui  nous  occupe,  il  n'en  saurait, 
semble-l-il,  être  de  même  des  sujets  profanes  dont  le  choix,  toujours  fait  en 
dehors  de  l'histoire  ou  de  la  légende  nationales,  resterait  alors  sans  raison, 
s'il  n'était  du  à  une  inlluence  étrangère. 

Aussi  bien,  si  dans  l'état  incomplet  où  il  nous  est  parvenu,  et  avec  les 
renseignements  dont  on  dispose,  on  peut  arriver  à  déterminer  avec  précision 
les  origines  du  théâtre  tragique  des  Basques,  ce  ne  sera  qu'après  un  examen 
détaillé  et  un  inventaire  minutieux  de  tout  le  répertoire  dont  il  se  compose, 
clans  la  mesure  où  ce  dernier  a  été  conservé  ou  a  laissé  des  traces.  Mais  on 
comprend  qu'une  telle  tâche  dépasse  et  déborde  la  portée  du  présent 
ouvrage,  dont  l'objet  principal  est  d'entreprendre,  ou  à  tout  le  moins 
d'essayer  par  une  seule  tragerie  l'œuvre  de  recherche  dont  je  viens  de 
parler.  Je  voudrais  seulement,  à  l'appui  de  l'hypothèse  à  laquelle  l'examen 
de  ce  théâtre  m'a  conduit,  passer  brièvement  et  très  sommairement  en 
revue,  avant  d'aborder  le  point  principal  de  mon  élude,  les  sujets  qui 
composent  le  répertoire  populaire  de  la  tragédie  basque,  desquels  on  connaît 
actuellement  le  contenu  ou,  à  défaut,  les  titres. 

Avec  les  réserves  faites  plus  haut,  ce  répertoire  comprend  exactement  les 
mêmes  cycles  que  les  mystères  français  :  un  cycle  relatif  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament  (4),  un  autre  relatif  à  la  Vie  des  Saints,  enfin  un  cycle 

(')  LcBraz,  Essai  sur  l'Iùstoire  duTliédtreceUique, ch.\l\,  p.  Sog.  Cf.  ch.  VIII,  pp.  3ioelsuiv. 

(')  V.  ci-aprî's,  annexes  et  variantes,  p.  fîii,  strophe  3. 

(3)  Vinson,  Rev.  de  l'histoire  des  religions,   i"  année,  p.  878. 

(i)  Ces  deux  calégrories  de  pastorales  forment  un  ensemble  trop  peu  considérable,  —  du 
moins  dans  Télat  actuel,  si  ou  en  juge  par  celles  dont  le  contenu  ou  les  noms  nous  sont 
parvenus,  —  et  présentent  des  traits  trop  peu  différents,  pour  que  je  n'aie  pas  cru  devoir,  à  la 
différence  de  la  classiûcation  habituelle  des  mystères  français,  ne  pas  les  réunir  en  un 
seul  cycle. 
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profane  qui  peut  se  subdiviser  en  cycle  légendaire  et  romanesque  et  cycle 
historique.  Bien  entendu,  cette  division,  comme  presque  toutes  les  classifi- 
cations de  ce  genre,  n'est  vraie  qu'en  gros  et  d'une  manière  approchée  ;  je 
la  crois  néanmoins  légitime  comme  artifice  d'exposition  ;  mais  il  faut  se 
garder  de  prendre  les  choses  à  la  rigueur.  Il  est  certain,  en  effet,  que  telle 
pastorale,  comme  Saint  Pierre,  tient  à  la  fois  du  premier  et  du  second  cycle; 
telle  autre,  comme  Saint  Louis,  du  deuxième  et  du  troisième;  et  que  la 
plupart  des  sujets  profanes  participent,  dans  des  proportions  diverses,  des 
deux  dernières  subdivisions,  ou,  si  je  puis  ainsi  dire,  des  deux  derniers 
sous-cycles  à  la  fois.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  presque  chacune 
de  ces  pièces,  un  des  éléments  domine  qui  permet  de  la  classer. 

Le  premier  cycle,  qui,  pour  le  nombre  des  drames,  tient  la  seconde  place 
dans  les  mystères  français,  vient  ici  en  dernier  lieu,  de  ce  point  de  vue,  soit 
ou  non  qu'une  grande  partie  des  pièces  qu'il  renfermait  ait  disparu  sans 
laisser  de  traces  dans  le  souvenir  populaire.  Sans  doute,  des  scrupules 
inconnus  du  Moyen-Age  français  ont-ils  écarté  de  la  scène  basque,  dès  sa 
naissance  ou  plus  tard,  la  multitude  des  sujets  sacrés  où  se  complaisait  le 
théâtre  des  mystères,  —  comme  semblerait  le  confirmer  l'absence,  dans  le 
premier  des  cycles  dramatiques  basques,  précisément  des  sujets  les  plus 
sacrés  et,  pour  ainsi  dire,  proprement  divins,  tels  que  la  Passion  et  la 
Résurrection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pastorales  inspirées,  par  quelque  voie  que  ce  soit, 
de  l'Ancien  Testament  sont  connues  sous  les  noms  suivants  (')  : 

Abraham  {^)\ 

David  (3)  ; 

Jacob  ou  Joseph  et  Madame  Putiphar  (^)  ; 

Judith  et  Holopherne  (&)  ; 

(')  Je  marque  entre  [  ]  Jes  titres  consacrés  par  l'usage,  mais  qui  ne  sont  pas  portés  sur 
les  manuscrits,  lesquels,  en  ce  cas,  ne  portent  aucun  titre. 

(^)  Bibl.  nat.,  n°  lio.  Bibl.  mun.  de  Bordeaux,  n»  35  ;  —  Cf.  Ghaho,  Biarritz,  ch.  XLIV, 
p.  123; —  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  ii  cet.  i843,  feviillelon  :  «Un  échantillon  du 
théâtre  populaire  des  Basques;»  — Vinson,  Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie, 
pp.  loi,  io3  et  suiv.  ;  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  i"  année,  t.  I,  p.  139  ;  Folk-Lore,  Avant- 
propos,  p.  x\i,  et  VI,  p.  323  ;  Webster,  Loisirs,  p.  229;  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays 
basque,  p.  269;  —  Ibid.,  Bernadou,  Compte  rendu  des  fêtes  de  la  Tradition  basque,  p.  3a;  — 
Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  19,  20  ;  État  des  manuscrits,  p.  3;  Rev.  int.  des  Études  basques, 
mai  1907;  Les  représentations  de  Pastorales  basques,  p.  aôg. 

(3)   Bordeaux,  n°  10;  —  Cf.  Badé,  loc.  cit.  ;  —  Vinson,  Folk-Lore,   Avant-propos,   p.  xxi; 

—  Webster,  Loisirs,  p.  229,  et  Conférence,  loc.  cit.,  p.  269;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques, 
p.  32,  et  État  des  manuscrits,  p.  4. 

(^1)  Bordeaux,  n"  12.  —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi  ;  —  Hérelle,  Les  Pas- 
torales basques,  pp.  44  et  70  ;  État  des  manuscrits,  p.  5.  —  Je  ne  sais  si  la  pièce  intitulée  : 
Jondone  Jacob  (Jondone,  —  de  :  Jaun  donc,  Monseigneur  saint,  —  ne  s'applique  d'ordinaire 
qu'à  saint  Jean,  saint  Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  ce  qui  ajoute  du  poids  à  l'hypothèse 
de  M.  Hérelle),  qui  figure  dans  la  liste  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  sous  le  n°  18, 
doit  être  identifiée,  comme  le  veut  M.  Hérelle  {Les  Pastorales  basques,  p.  74)  avec  la  pastorale 
de  saint  Jacques,  ou  avec  celle  de  Jacob.  Je  conserve  le  même  doute  à  l'égard  de  Saint  Jacob, 

—  mentionné  par  M.  le  docteur  Otto  StoUedans  la  revue  Das  Ausland,  Stuttgart,  1890,  p.  751, 

—  dont  M.  Hérelle  conjecture  l'identité  avec  Saint  Jacques. 

(5)  Bordeaux,  n°  18.  — Ch.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi;  —  Webster,  loc.  cit.; 

—  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  42;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Rev.  int.  des  Études  basques, 
mai  1907,  p.  261. 
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Nabachodonosor  («); 

Le  prophète  Jén'mie  (»)  ; 

Saint  Job(^): 

M  Oise  ('■*); 

Josiu-  011  Josur  <lc  Moïse {'^); 

Snmson  (*''). 

Chacun  des  sujets  traités  dans  ces  pastorales  a  fait  l'objet  d'un  ou  plu- 
sieurs mystères  ou  f)arlio  de  myslèrei-;).  Mais  par  (piclle  voie  ces  sujets  sont 
passés  de  ces  mystères  aux  pastorales  qui  rappellent  évidemment  ceux  des 
mystères  originaux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  il  est  difficile  de  le 
savoir,  attendu  les  multi[)les  remaniements  par  lesquels  la  phipart  de  ces 
derniers  sont  passés,  depuis  leur  première  apparition  jusqu'aux  livres 
populaires  qui,  sous  forme  d'histoires  et  de  cantiques,  reproduisent  les 
mômes  données (8)  sans  parler  du  fiîit  que  plus  d'un  d'entre  eux  a  été,  avec 
des  changements  de  forme,  porté  à  nouveau  sur  la  scène  au  xvr,  au  xvir, 
voire  parfois  au  xviii'  et  au  xix*  siècle (9).  L'origine  française  des  pastorales 
que  je  viens  de  citer,  voilà  donc  le  seul  point  qui  paraisse  certain.  Dépasser 
cette  constatation  générale  serait  pour  le  moment  hasardeux;  d'autant  que, 
selon  la  double  remarque('o)  de  M.  Le  Braz,  nous  ignorons  beaucoup  des 
((  avatars  »  de  la  littérature  des  mystères,  et  l'histoire  des  théâtres  provin- 
ciaux est  encore  à  faire.  Tout  au  plus  peut-on  soupçonner  avec  beaiicoup 
de  vraisemblance,  à  la  lumière  de  ce  que  nous  savons  concernant  l'origine 
des  pastorales  du  cycle  que  j'ai  a{)pelé  profane,  que  les  livres  populaires 
imprimés  qui,  dès  le  xvi'  siècle  et  même  à  la  fin  du  xv',  furent  répandus  par 

(')  Bayonnc,  n*  5i.  —  Cf.  Chaho  et  Badé,  lor.  cit.;  —  Vinson,  Mélanges,  p.  101  ;  [<ev.  de 
l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi,  et  VI,  p.  ij3;  Webster, 
loc.cit.;  —  Hérellc,  Les  Pastorales  basques,  p.  57;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Hev.  int.  des 
Études  basques,  loc.  cit.,  p.  aGi. 

Ç)  Est  peut-être  le  même  que  Mabuchodonosor,  appelé  aussi  .\abuchodonosor  et  le  prophète 
Jérémie.  —  Cf.  Hérclle,  l^s  Pastorales  basques,  pp.  57  elyi  ;  État  des  manuscrits,  p.  7.  —  Badr  cito 
une  .Wort  df  Jèrêmie  {Observateur  des  Pyrénées,  loc.  cit.). 

(3)  Cf.  liadc,  Observateur  des  Pyrénées,  loc.  cit.;  —   Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(i)  Cf.  Chaho,  Bad»'-,  loc.  cit.;  —  Vinson,  .Mélanges,  p.  lOi  ;  Rev.  de  l'histoire  des  religions, 
loc.  cit.;  Folk-Lore.  .\ vaut-propos,  p.  xii  ;  —  Franc.  Michel,  [^  Pays  basque,  ch.  IV,  p.  î'r,  — 
n«''rclle.  Les  Pastorales  basques,  p.  7»;  État  des  manuscrits,  p.  7.  —  Ne  serait-ce  pas  la  tn^-mc 
pastorale  que  la  suivante  ? 

(  j)  Cf.  Vinson,  .Mélanges,  p.  101  ;  —  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore, 
.\vant-propos,  p.  xxi,et  NI,  p.  3î.3;  —  Webster,  loc.  cit.;—  Ilérelle,  Les  pastorales  basques, p.  -5; 
État  des  manuscrits,  p.  7  avec  la  note  2  ;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc   cit.,  p.  î6o. 

(6)  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  77;  État  des  manuscrits,  pagre  7  avec  la  note  i  ; 
Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  a6i. 

(')  Petit  de  Julleville.  Les  .Mysl'eres,  t.  H,  ch.  XVllI  ;  Cf.  ch.  XXIII,  p.  638;  t.  I,  ch.  VF, 
pp.  aoi,  îo3,  308  et  suiv.;  t.  Il,  Représentations,  pp.  66,  86,  91,  io5,  109,  110,  ni,  119-131, 
i35,  137,  i3i),  iDg,  161,  174. 

(8)  Charles  .Nisard,  Histoire  des  livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  colportage,  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'à  l'établissement  de  la  commission  d'examen  des  livres  du  colportage 
(3o  novembre  i853.  a' édition,  revue,  corrijjée,  Paris,  E.  Dentu,  ilSGi,  t.  I,  ch.  X,  pp.  loH, 
191,  SOI  et  suiv.,  317  et  suiv.,  aaô  suiv).  —  Brunet,  .Manuel  du  libraire,  vol.  IV,  p.  a,  article 
.\abuchodonosor  ;  articles  Patience  de  Job  et  Job,  Joseph  ou  l'esclave  Jid'ele,  vol.  111,  p.   1904. 

(9)  Pelil  de  Julleville,  I^s  .Myst'eres,  t.  I,  ch.  Xlll,  pp.  !t!t-  et  suiv.  pnssim,  surtout  p.  45o, 
où  il  est  notamment  question  du  Sacrifice  d", Abraham  par  Théodore  de  Bèze,  si  souvent  réim- 
primé. —  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  pp.  aoi  et  suiv,,  pp.  aaô  et  suiv. 

C°)  Le  Braz,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  Vil,  p.  aSo. 
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le  colportage  dans  toute  la  France  et  dans  les  pays  moralement  et  intellec- 
tuellement tributaires  de  celle-ci,  ont  été  le  plus  souvent  le  véhicule  par  où 
les  sujets  des  anciens  mystères  en  question  sont  parvenus  à  la  connaissance 
des  auteurs  dramatiques  du  Pays  basque. 

Il  faut  tenir  le  même  raisonnement,  mutalis  mulandis  à  propos  des 
pastorales  dont  le  fond  intéresse  le  Nouveau  Testament.  La  plupart  de  ces 
sujets,  traités  déjà  dans  nos  mystères,  furent  popularisés  dès  l'invention  de 
l'imprimerie  par  de  nombreuses  brochures,  dans  des  histoires  du  goût  et 
du  genre  de  celles  qui  vulgarisèrent  ou  rendirent  plus  accessibles  les 
événements  de  l'Ancien  Testament.  Mais  ici  encore  il  est  difficile  de  détermi- 
ner, dans  l'état  actuel  des  choses,  quelle  part  respective  revient  aux  mystères 
originaux,  à  leurs  formes  rajeunies,  ou  aux  histoires,  cantiques  ou  légendes 
consignés  dans  des  œuvres  plus  modestes  ;  non  moins  que  de  fixer  exacte- 
ment la  date  à  laquelle  chacun  de  ces  sujets  a  été  pour  la  première  fois 
adapté  à  la  scène  basque.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  titres  de  ces  pastorales, 
auxquels  jejoins  dans  une  note  les  correspondants  français('). 

(')  Mystères  ou  drames  français, 

Saint  Jacques  (mystère).  —  V.  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  II,  Représentations,  pp.  59, 
8!i,  85,  n2,  1 15.  —  Un  mystère  en  provençal  sur  le  même  sujet.  —  V.  id.,  ibid.,  pp.  465,  564, 
(ch.  XX,  append.),  et  ch.  XVI,  p.  344. 

Saint  Jacques,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  à  Limoges  par  les  confrères  pèle- 
rins dudict  saint,  1596,  par  B.  Pardon  de  Brun-  —  V.  Petit  de  Julleville,  op.  cit.,  t.  I,  ch.  XIII, 
p.  45i. 

Saint  Pierre,  mystère.  —  V.  Petit  de  Julleville,  op.  cit.,  t.  II,  p.  21. 

Cf.  un  mysfère  provençal  sur  le  même  sujet.  —  V.  ibid.  ch,  XVI,  p.  344. 

Le  Martyre  de  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  mystère.  —  V.  ibid.,  p.  465;  ch.  XX,  p.  565. 

Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  mystère.  —  V,  ibid.,  p.  548,  où  figure  îs'éron. 

Cf.  mystères  en  provençal  sur  le  même  sujet.  —  V.  ibid.,  p.  465;  ch.  XX,  p.  565. 

Saint  André,  mystère.—  V.  ibid.,  pp.  37,  465467. 

Les  trois  Rois,  mystère.  —  V.  ibid.,  pp.  4,  46;  ch.  XIX,  pp.  379,  38o. 

La  vie  et  l'adoration  des  trois  Rois  qui  se  joue  par  personnages  (ancien  texte  rajeuni).  —  Cf.  à 
propos  des  représentations  en  France,  jusque  dans  le  cours  du  XIX*  siècle,  concernant  les 
Mages,  l'adoration  des  bergers  et  le  massacre  des  Innocents,  ibid.,  t.  I,  ch.  XIII,  pp.  455-457. 

Saint  Etienne,  mystère.  —  V.  ibid.,  t.  II,  p.  94. 

Le  Martyre  de  Saint  Etienne,  mystère. —  V.  ibid.,  p.  465. 

La  Passion  de  Saint  Etienne,  mystère.  —  V.  ibid.,  p.  460. 

Saint  Jean- Baptiste,  mystère.  —  V.  ibid.,  pp.  3o,  81,  92,  108,  i58. 

La  décollation  de  Saint  Jean- Baptiste,  mystère.  —  V.  ibid.,  p,  i65. 

Mystère  des  Actes  des  Apôtres  contenant  notamment  le  martyre  de  Saint  Etienne  (livre  II), 
le  séjour  de  Saint  Jacques  le  Majeur  en  Espagne(liv.  III),  son  martyre  (livre  IV),  l'apostolat 
de  Saint  André  en  Thessalie  (liv.  VI),  le  martyre  de  ce  saint  en  Achaïe  (livre  VII;  dans  ce 
livre  figure  aussi  Néron),  les  aventures  de  Saint  Thomas  dans  l'Inde  (livres  II,  III  et  Vil; 
dans  ce  dernier  figure  le  martyre  de  ce  saint),  le  séjour  des  saints  Pierre  et  Paul  à  Rome 
Cliv.  VIIl),  leur  emprisonnement,  leur  martyre,  ainsi  que  le  suicide  de  Néron  (liv.  IX). 

Autres  ouvrages  français,  principalement  livrets  de  colportage  : 

Cantique  de  l'Enfant  prodigue.  Placé,  i834,  in-i8,  12  pages,  extrait  abrégé  et  modifié  de  la 
Moralité  de  l'Enfant  prodigue  par  personnages,  translatée  nouvellement  du  latin  en  français  selon 
le  texte  de  l'Évangile:  Lyon:  in- 16.  Rouen  :  in-40  (vers  i54o).  —  V.  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  ch.  X, 
pp.  191  et  suiv.  —  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  tirée  du  sermon  prononcé  par  Mcnot  le  samedi 
après  le  deuxième  dimanche  de  carême.  —  Ch.  Nisard  nous  apprend,  dans  la  note  1  de  la 
page  192,  que  le  P.  Bosquier,  observantin  de  la  province  de  Flandre,  a  composé  cinquante- 
deux  sermons  (4  vol.  in-i8,  1611)  sur  cette  parabole,  —  Sur  les  autres  éditions  de  l'histoire 
de  l'Enfant  prodigue,  cf.  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  p.  208. 

Histoire  de  l'Enfant  prodigue  avec  un  cantique  sur  le  même  sujet,  à  Troyes,  chez  Garnier, 
impr.  libr.,  place  Saint-Jacques,  in-12  de  6  f.,  s.  d.(de  1796  à  1802). 

(V.  Livre  populaire.  Noels  et  cantiques  imprimés  à   Troyes  depuis  le  AVy/'  siècle  jusqu'à  nos 
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!/ Enfant  prodigue (  ' )  ; 

Saint  Jacques  le  Majeur {■»)  ; 

Saint  Jean  on  Saint  Jean  liaptislc{^)\ 

Ilc'rotlei'')  ; 

Néron{^},  —  si  toulefois  celle  pièce,  donl  nous  ne  possédons  plus  de 
manuscrit,  n'est  pas  identique  à  la  pastorale  (.\e  Mustapha  donl  l'un  des  per- 
sonnages s'appelle  Néron  ; 

Saint  Pierre{^); 

Saint  André p); 

Les  trois  /?o/s(8); 

Saint  Etienne  {9); 

Saint  Thomasi'o), —  si  toutefois  il  ne  s'agit  pas  de  Thomas  LJeckcl. 

jours.  Avec  des  notes  bibliographiques  et  biographiques  sur  les  imprimeurs  troyens,  orné  de  vingt 
gravures  originales  avec  la  mttsique  de  plusieurs  airs,  par  Alexis  Socard.  Paris,  chez  Juste  Aubry, 
('•ditciir,  ruii  lies  libraires  de  la  Société  des  bihiiopliiles  françois,  rue  Dauphine,  n*  lO.  — 
Troyes,  choz  Diipey-Uobert.  —  Hcims,  chez  Firissart-Binet.  MDCCCLW  .  p.  i3ï). 

Saint  Jelitin  Hai)tiste,  s.  1.  ri.  d.  Fin  du  xv«  siècle  suivi  de  plusieurs  autres  éditions 
(V.  Brunel,  Manuel  du  libraire,  vol.  V,  p.    1 1<('4). 

(irande  liihle  des  yoels  anriens  et  nouveaux,  i^lpiiini,  Pcllerin,  88  pp.,  s.  d.,  réimpression,  avec 
additions  et  retranchements,  de  la  Grande  Bible  renouvelée  de  l\'oels  nouveaux  où  tous  les  mys- 
tères de  la  naissance  et  de  l'enfance  de  J.-C.  sont  expliqués.  Troyes,  P.  Garnier,  1788,  in-ia. 
3  parties. 

La  Bible  de  Noels  nouveaux  faits  en  l'honneur  de  \.  S.  J.-C.  Angers,  Hénault,  petit  io-ë 
goth.  i.iSî.  (V.  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  ch.  X,p.  iio.) 

(irtinJe  Bible  de  .\oel.  lildition  de  Troyes.  C'est  une  série  de  cantiques  qui  sont  tour  à  tour 
une  imitation  et  une  Iranformalion  d'un  mystère  qui  a  pour  titre: 

Chant  natal  contenant  sept  Noels,  ung  chant  pastoral  et  ung  chant  royal  avec  ung  mystère  de 
la  Nativité,  par  personnages,  composez  en  imitation  verbale  et  musicale  de  diverses  chansons 
recixelli:  sur  l'escripture  saincte  eld'icelle  illustrez,  ap.  Sebastianum  Ghryphium,  Lugduni,  iSSg, 
in-V  (V.  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  ch.  X,  p.  113;  cf.  la  note  de  la  page  1 15.) 

Cantiques  de  la  vie  de  saint  Etienne.  (V.  Ch.  Nisard,  ch.  X,  pp.  11  i-i  la.  Sur  ces  cantiques,  cf. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  a55-a.')G.) 

(')  Bibl,  nat.,  n*  ni.  Bibl.  mnn.  de  Bordeaux  n*  16. —  Cf.  Vinson,  Bev.  de  l'histoire 
des  religions,  i"  année,  l.  I,  p.  iSg;  Folk-Lore,  VI,  p.  3a3  et  Av. -propos,  p.  ixi  ;  —  Webster, 
loc.  cit.; —  Ilérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  63;  État  des  manuscrits,  p.  4;  Bev.  int.  des 
Études  basques,  loc.  cit.,  p.  jOo. 

0  Bordeaux,  n°  4.  Bayonne,  n*  69.  —  Cf.  Chaho,  loc.  cit.; —  Vinson,  .Mélanges,  p.  101; 
Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  loc.  cit.  —  Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle, 
Les  Pastorales  basques,  p.  44-40;  Étal  des  manuscrits,  pp.  35;  Bev.  int.  des  Études  basques,  loc. 
cit.,  p.  j6o. 

(3)  Bordeaux,  n'  11.  Bayonne,  n*  49.  —  Cf.  Vinson,  Mélanges,  p.  101  ;   Rev.  de  l'histoire  des 
religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi. —  Webster,  loc  cit.;  —  Hérelle,  Lei  Pasto- 
rales basques,  pp.  40;  État  des  manuscrits,  p.   5;  Bev.  int.  des  Études  basques,  lo<-.  cit.,  p.  2C.0. 
('1)  (]f.  Ilérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  73;  État  des  manuscrits,  p.  7. 
(;"))  Cf.  Ilérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  7O;  État  des  manuscrits,  p.  7. 
(6)  Cf.  Chaho,  loc.  cit.  ;  —  Kranc.   Michel,  Pays  basque,  p.  44-  —  Vinson,  .Mélaïujes,  p.  101  ; 
Folk-Lore,  ,\vant-propos,  p.  a40;  — Webster,  loc.  cit,  et  Loisirs,  p.  a40; —  Ilérelle,  Ia'S  Pasl<j 
raies  busqués,  p.  77;  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(')  Liste  du  manuscrit  n*  18  de  la  Bibl.  de  Bordeaux.  —  Cf.  Hérelle,  Us  Pastorales 
basques,  p.  70  ;  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(t*)  Cf.  Ilérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7.  —  Gaspard  Baltfiazar,  litre  commtiniqué  par 
Hé<ruiaphal  à  M.  Hérelle,  cl  que  celui-ci  suppose  avec  quelque  vraisemblance  être  relatif  à 
luie  pastorale  sur  les  rois  mages  {Les  Pastorales  basques,  p.  73). 

(î»)  Bordeaux,  n*  7.  —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xii;—  Webster,  loc.  rit.; 
—  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  35;  État  des  manuscrits,  p.  4- 

C°)  Liste  d\\  mamiscrit  18  de  la  Bibl.  de  Bordeaux.  —  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques, 
p.  78;  État  des  manuscrits,  p.  7. 
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Que  certains  de  ces  sujets  bibliques  de  l'un  et  l'autre  Testaments  aient  été 
directement  empruntés  aux  textes  latins,  français  ou  basques  des  livres 
saints,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  nier  absolument  que 
d'affirmer;  d'autant  que  plusieurs  des  pastorales  sur  des  sujets  sacrés  qui 
viennent  d'être  citées,  n'ont  laissé  d'autres  souvenirs  que  leurs  titres. 
Toutefois,  le  fait  que  ce  sont  précisément,  parmi  les  sujets  bibliques,  ceux- 
là  mêmes  qui  ont  été,  au  théâtre  et  ailleurs,  traités  en  français,  qui  ont 
aussi  donné  lieu  à  des  trageries  banques,  et  la  présence,  en  pareil  cas, 
dans  le  drame  basque  des  caractéristiques  de  l'œuvre  française,  per- 
mettent de  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance  qu'en  général  les 
sujets  bibliques  des  pastorales  ont  été  puisés  de  seconde  main  dans  des 
ouvrages  français. 

Toutefois  il  est  juste  de  remarquer  que  les  citations  latines,  pour  si 
défigurées  qu'elles  soient  parfois,  —  et  en  ce  cas,  la  faute  pourrait  aussi 
bien  en  revenir  au  copi&te  ignorant,  —  ainsi  que  certains  traits  dénotant 
une  science  plus  précise  que  celle  de  maladroits  compilateurs  d'ouvrages 
de  seconde  main,  semblent  témoigner  que  les  auteurs  des  pièces  dont  je 
parle  ont  eu  recours,  dans  certains  cas  du  moins,  à  la  rédaction  latine 
elle-même  du  texte  sacré,  quand  d'ailleurs  ils  n'y  auraient  pas  puisé  toute  la 
donnée  de  leur  drame  ;  —  ou  qu'en  tout  état  de  cause,  à  ce  qu'il  semble, 
ils  avaient  de  ce  texte  un  souvenir  plus  ou  moins  vague.  Tel  paraît  être 
notamment  le  cas  pour  l'auteur  de  la  pastorale  intitulée  Abraham,  lequel 
suit  de  fort  près  la  Genèse  et  émaille  l'action  des  citations  latines  de  la 
^  ulgate.  De  tels  faits,  dont  les  pièces  du  cycle  profane,  présentent  elles 
aussi  des  analogues,  tendraient  à  faire  croire  que  les  auteurs  de  certaines 
pastorales,  à  tout  le  moins  du  texte  primitif  de  celles-ci,  furent  parfois 
jusqu'à  un  certain  point  des  lettrés,  ou,  si  l'on  veut,  des  paysans  ayant  jadis 
fréquenté  le  collège,  et  en  ayant  emporté  quelques  souvenirs;  parmi 
lesquels,  celui  des  représentations  qu'on  y  donnait.  Qui  sait  même  si,  à 
l'origine,  le  clergé  fut  toujours  étranger  à  la  confection  des  pastorales; 
et  si  quelques  prêtres,  à  l'instar  de  certains  de  leurs  confrères  français  du 
Moyen- Age  ('),  ne  mirent  pas  leurs  connaissances  au  service  de  l'art  drama- 
tique? Toujours  est  il  que  les  faits  que  je  viens  de  rappeler  donnent  un 
certain  crédit,  —  pourvu  qu'on  n'étende  pas  à  toutes  les  pastorales  la 
portée  de  celle-ci,  —  à  l'hypothèse,  ou  plutôt  —  car  un  homme  comme  lui 
ne  fait  pas  d'hypothèses  —  à  l'assertion  de  Chaho,  selon  laquelle  les 
organisateurs,  et  il  faut  entendre  sans  doute  aussi  les  auteurs,  des  pasto- 
rales auraient  été  des  paysans  destinés  d'abord  à  la  prêtrise  et  recevant  une 
éducation  appropriée,  mais  qui,  faute  de  vocation,  seraient  retournés  au 
siècle,  au  lieu  d'embrasser  l'état  auquel  ils  s'étaient  d'abord  préparés  (2). 
J'ajoute  pour  ma  part  que  rien  n'empêche  de  supposer  que  certains  de 
ces  paysans  arrêtés  au  seuil  de  la  prêtrise  fussent  déjà  des  clercs  munis  des 
ordres  mineurs.  L'opinion  de  Chaho,  limitée  et  complétée  de  la  façon  que 

(')  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  JX,  pp.  3ii,  3i5,  Siy-SaS,  839,  338,  333,  334, 
335,  337  ;  cf.  p.  338. 

C)  Chaho,  Biarritz,  t.  II,  ch.  XLIV,  pp.  132,  123. 


J 


ORIGIJIK    DES    l'ASTORAlES    THAGIQLES  I    LES    SUJETS  -g 

je  propose,  s'accorde  fort  bien  avec  le  mélange  de  savoir  et  d'ignorance,  de 
culture  ecclésiastique  et  de  fonds  populaire  qu'offre  plus  d'une  pastorale. 
Hicn  qu'il  ail   pu    parfois    se   rencontrer  jadis    des    paysans    basques  plus 
cultivés   que    les   autres,    d.)nt   la    culture    n'aurait    pas    eu  pour   cause  la 
préparation  à   l'état  ecclésiastique,    il    est    probable  qu'à  cette  époque   la 
plupart  des  hommes  (jui,  tout  en  appartenant  à  la  classe  p.»pulaire,  avaient 
reçu  une  éducation  un  peu  plus  soignée  que  leurs  compatriotes,  devaient 
cet  avantage  à  ce  qu'ils  avaient  aspiré  à  la    prêtrise.  Qu'après  quelques 
années  de  séminaire  ou  de  collège,  ils  renonçassent  à  leur  premier  projet, 
ils   se   trouvaient,    de    par   le    double    caractère    qu'ils    tenaient    de    leur 
naissance   et  de  leur  éducation,   plus  aptes  que  personne,  semble-t-il,   à 
écrire,  pour  un  public  populaire  comme  eux,  des  pièces  qui  nécessitaient 
un  savoir  un  peu  au-dessus  du  vulgaire.   La  plupart  des  autres  paysans  en 
ciissent  été  empêchés  faute  d'une  instruction  sulTisante  ;  les  Basques  de  la 
classe    élevée,    trop   pénétrés    de    culture    française,     l'eussent    dédaigné. 
Toujours  est-il  que  la  composition  par  les  clocr(')  bas-bretons,   pavsans 
élevés  en   vue  de  l'état  ecclésiastique  mais  ayant   renoncé  à  embrasser  la 
prêtrise,   de  pièces  si  éluimamment  semblables  aux  pastorales  basques (>), 
semble  prêter  un  singulier  appui  au  principe,  suggéré  par  Chaho,  de  la 
thèse  (pie  je  viens  de  signaler;  surtout  si  l'on  songe  que  Chaho  ignorait 
absolument  les  particularités  et  l'histoire  du  théâtre  celtique  armoricain. 

\c  serait-ce  pas  à  une  de  ces  mains  semi-ecclésiastiques  dont  il  vient 
d'être  question,  si  ce  n'est  même  à  un  prêtre,  qu'est  dû  noUimmenl  le  texte 
prniiitif,  ainsi  que  la  première  idée  de  la  pastorale  d'Aslyagei^)}  Curieux 
mélange  de  souvenirs  classiques  et  de  légendes  hétéroclites,  duquel  la 
donnée  première  se  trouve  dans  Hérodote  et  les  historiens  qui  s'en  sont 
mspirés;  sans  que  j'aie  pu  réussir  à  trouver  une  seule  source  française  ou 
moderne  de  la  fable  qui  sert  de  base  à  cette  pièce.  Mais  qui  connaîtra  les 
innombrables  productions  de  la  littérature  populaire,  même  de  ces  derniers 
siècles,  de  laquelle  plus  d'un  monument  a  péri  avec  la  vogue  éphémère  qui 
s'attachait  à  lui? 

Mystères  français,  textes  latins  ou  livres  populaires  en  langue  française, 
ces  trois  sources  peuvent  être  encore  invoquées  pour  les  pastorales  du 
cycle  des  saints.  11  importe  pourtant  de  remarquer  qu'il  y  a  peut-être 
plus  qu'une  coïncidence  dans  le  fait  que  la  plupart  de  ces  dernières 
ont  précisément  pour  objet  principal  la  vie  des  saints  les  plus  populaires 
en  France,  de  ceux  dont  le  colportage  a  le  plus  répandu  la  légende.  Au  premier 
rang  des  ouvrages  qui  ont  contribué  à  populariser  chez  nous  ces  derniers, 
il  faut  évidemment  mettre  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine, 
dont  les  traductions  françaises  ont  si  souvent  été  imprimées  depuis  la  fin 

(,')  Cloer,  pluriel  tle  cknirec. 

(')  Le  Braz.  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  ch.  \I,  pp.  iS^-i.îO. 

(3)  Bibl.  liât.,  n*  lio.  Bordeaux,  n"  35.  —  Cf.  Chaho.  fi.arri/j,  ch.  VLH.  p.  laS;- Vinson. 
Mélanges,  p.  loa;  liev.de  l'histoire  des  religions,  i"  anuée,t.  I,  p.  i3.|;  Folk-Lore.  Avant-propos 
p.  xxii  et  VI,  pp.  SqS,  3a(i  el  suiv.  ;  —  Websler,  Conférence  dans  la  Tradition  nu  Pays  l>asque. 
p.  îOo;  Loisirs,  p  aSo  ;  —  llérelle.  Les  Pastorales  bas<iues.  p.  Ta-a3;  État  des  manuscrits,  p.  4; 
Hev.  int.  des  Éludes  basques,  mai  1907.  p.  a6o. 
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du  XV'  siècle  (i)-  Voici  la  liste  des  tragédies  basques  appartenant  au  cycle 
des  saints.  Assurer  à  chacune  sa  source  d'une  manière  définitive  et  décisive 
est,  on  le  comprend,  une  tâche  au-dessus  de  la  portée  d'une  simple  Intro- 
duction et  que  rend  au  reste  laborieuse  et  souvent  impossible  l'état  actuel 
de  la  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  celle  listes  : 


C)  Gh.  Nisard,  op.  cit.,  vol,  I,  ch.  X,  p.  109.—  Cf.  Manuel  du  libraire,  vol.  5,  p.  1867,  les 
articles  :  Aurea  Legenda,  Legenda  Sanctorum,  Légende  des  saints  nouveaux,  Légende  dorée  des 
saints  et  saintes  par  Jean  de  Vigny  ;  et  article  :  BoUandus  Joannes,  Acta Sanctorum  (i6lii-i858). 
Les  vies  de  plusieurs  saints  apocryphes  écrites  par  le  cardinal  Baronius  (voir  Nisard,  p.  110). 
La  fleur  des  vies  des  saints  de  Ribadcneira  (voir  Nisard,  pp.  1 10  et  161). 


(')  Mystères  frasç-iis  : 
Saint  Alexis. 

(Voir  Petit  de  Julleville  : 
Les  Mystères,  t.  Il,  pp.  38,  67, 
76.) 


Saint  Biaise. 
(\oirJbid.,  pp.  88,99  et  ch. 
XXIII,  p.  629.) 

Sainte  Catherine. 
(Voir/6id.,pp.  4,  24,44,60.) 

Saint  Eastache. 
(Voir/6id.,t.  Il,ch.  XXlIf, 
p.  63o.) 


Autres  ouvr.vges,  pour  l.v  plupart  livres  de  colportage  : 

Cantique  spirituel  en  l'honneur  de  Saint  Alexis  vrai  miroir 
de  patience  et  de  chasteté  sur  l'air  :  Que  de  tristesse,  in- 18, 9  p., 
Tours,  ch.  Placé,  s.  d. 

Abrégé  de  la  vie  de  Saint  Alexis,  tiré  de  la  vie  des  Saints, 
avec  des  réflexions  et  un  cantique  sur  la  vie  du  même  saint, 
in-i8,  22  p.,  Epinal,  Pellerin,  s.  d. 

La  vie  de  monsieur  saint  Alexis  avec  l'antienne  par  Robinet 
Macé,  Rouen  chez  Richard  Auzout,  s.  d.,  petit  in-4°  de  6  f., 
à  laquelle  on  peut  ajouter  la  tragédie  de  saint  Alexis  par  un 
nommé  Desfontaines  (i634); —  (Voir  \ï?,a.và,  Histoire  des 
livres  populaires,  ch.  X,  p.  i6i.) 

Cantique  spirituel  sur  la  vie  et  pénitence  de  saint  Alexis 
(^ Voir  Nisard,  loc.  cit.,  p.  162). 

Vie  de  saint  Alexis,  poème  du  xv"  siècle  renouvelé  des 
xii',  xiii'  et  xiv'  (voir  Gaston  Paris),  L.  Pannier,  Paris,  1872 
(Voir  Manuel  du  libraire,  article  :  saint  Alexis). 


Saint  Eustache  (tragédie  de).  Boisson  de  Gallardon,  1618. 
—  (Voir  Ch.  Nisard,  Histoire  des  livres  populaires,  ch.  X, 
pp.  184,  i85.) 

Saint  Eustache  martyr,  poème  dramatique  en  cinq  actes  par 
Baro.  (Voir  ibid.,  p.  i85,  note.) 

Tragédie  sur  la  vie  et  le  martyre  de  Saint  Eustache  (cinq 
actes)  par  P.  Bells  Dinantois  1632. 

Le  martyre  de  saint  Eustache,  tragédie  en  cinq  actes  par 
Desfontaines,  i634- 

Eustachius,  1673,  par  Pierre  Labbé,  professeur  de  rhéto- 
rique, puis  recteur  des  collèges  d'Arles,  de  Grenoble  et  de 
Lyoff.  (Voir  Nisard,  loc.  cit.,  pp.  i84,  ï85.) 

Cantique  de  saint  Eustache  martyr  sur  l'air  de  :  Où  êtes- 
vous  Birène  mon  amour?  9  p.  Tours,  Ch.  Placé,  s.  d.,  en 
dialogues  rimes  procédant  d'une  Vie  de  saint  Eustache  en 
vers  écrite  vraisemblablement  au  xv«  siècle,  Paris,  pet.  in-8 
goth.  16  f.  antienne  et  oraison  en  prose  latine.  (Voir  Nisard, 
loc.  cit.,  pp.  187  et  suiv.) 

Discours  sevr  la  vie  mort  et  miracles  de  s.  Ivlien  martyr,  de 
l'employ  qu'il  a  eu  dans  l'armée  de  l'empereur  Diocletian,  des 
vertus  qu'il  a  pratiquées  durant  sa  vie,  son  genre  de  mort,  dédié 
à  monsieur  le  commandeur  de  la  Mote  Hovdancovrt.  Troyes  chez 
Nicolas  Oudot,  rue  N.  dame  au  chappon  d'or  couronné  i665 
in-8.  (Voir  Alexis  Socard,  Livre  populaire,  pp.  128,  124) 
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Saint  Poch. 
(Voir  Ibid.,  pp.  03,  79.) 


Sainte  Marguerite. 
(Voir  Ibid.,  nfi.  cit.,  t.  I.  cli. 
M,  p.  11  .io.) 


Saint  Alexis  (•); 

Mystères  khaiiçai!«  :  Altres  ouvraues,  poir  la  hlipaiit  livres  de  colportace  : 

Saint  Martin.  La  vie  et  miracles  de  .Monseigneur  Saint  .Martin  translaté  du 

(Voir  Petit  de  Jullovillc  :        latin  en  françois,  .Mathieu  Lartexm,  Tours,  le  septiesme  jour  de 

h-s  iMystères,  l.  Il,  pp.  di.bZô.)       "'<"  ^^^  '<"'  '"''  <  ,;■<■  iix.\.  —   Jehan    du    Liège    marchand 

lihrain;  demeurant  à  Tours  en  la  rue  de  la  Sellerie  à 
lyniage  de  saint  Jehan  levanf^elistc  prè»  de»  Augu>tin!i 
(Premier  livre  connu  imprimé  à  Tours).  Michel  l>?noir 
Paris  i4<jfj  r<'im|)re«<sion  ii  Paris.  Veufve  Jehan  Treppercl  et 
Jehan  Chcarinl  lil>riiirc  imprimeur. 

\  ie  de  saint  .Martin  avecques  miracles  et  oraisons  Pierre 
Sergent  rue  nculve  notre  dame,  à  l'enseigne  Saint  Nicolas. 
(Voir  Manuel  du  libraire,  article  Saint  Martin.) 

La  vie,  légende  et  miracles  de  monseigneur  saint  Roeh  glo- 
rieux amy  de  Dieu.  Pierre  le  Carron,  rue  neuve  S'  Méry. 

La  vie  et  légende  de  monseigneur  saint  Roch  vrai  préservateur 
de  pestilence.  Jean  Herouf  Paris  s.  d.  (i5oo)  in-4'.  —  id.  in  8. 
(Voir  .Manuel  du  libraire,  article  saint  Hoch,vol.  V,  p.  iigS.) 

La  Vie  de  .Madame  saincte  marguerite  vierge  et  martyre 
avec  son  oraison.  Troycs.  Jean  Lccocq.  i5io.  Kdition  fac. 
-itiiilc  I,.  MulTat.  Paris,  autre  édition  Troyes  iSOi  Jean  du 
lluau.  (\oir  .Manuel  du  libraire,  vol.  V,  p.  uoo.) 

\  ic  de  sainte  .Marguerite  vierge  et  martyre  fille  de  saint 
Théodosien,  à  xliv  personnages.  Paris.  Alain  Lotrian  i5io 
in-8*.  (Voir  .Manuel  du  libraire,  vol.  V,  p.  uoo  et  Ch.  Nisard, 
loe.  cit.,  p.  iiir>.) 

\'ie  de  Madame  Sainte  .Marguerite  par  personnages,  (Jditiou 
probable  Nicolas  Bonfons  Paris  1579.  (On  ne  connaît  qu'un 
exemplaire  de  cette  édition;  —  Voir  Manuel  du  libraire, 
vol.  V,  p.  lîoo.) 

La  Vie  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre,  extraite  des 
Fleurs  des  vies  des  saintes,  in- 18,  10  pag.,  Charmes,  BufTct,  et 
Epinal,  Pellerin,  s.  d.  (Voir  Ch.  Nisard,  loc.  cit.,  p.  iGC.) 

Im  \'ie  de  madame  saincte  .Marguerite,  en  vers,  pet.  in-b'. 
goth.  s.  d.  (selon  toute  apparence,  la  fin  du  \\'  siècle;  d'où 
les  nombreuses  éditions  de  cette  \'ie  faites  par  les 
imprimeurs  de  Troycs,  Jehan  Lococq,  Jean  du  Kuau,  \ot-l 
Moreau,  les  Oudot  et  les  Garnier).  (Voir  Ch.  Nisard,  loc. 
cit.,  pp.  167  et  suiv.) 

Tragédie  de  sainte  Agnès  par  sieur  d'Aves  imprimeur  en 
iGi.")  Rouen  David  du  Petit  ^al  i6i5.  (Voir  Petit  de  Julie- 
ville,  op.  cit.,  t.  1,  p.  iSi  et  note  i.) 

La  Vie  de  monseigneur  saint  Antoine  abbé  et  des  choses  mer- 
veilleuses qui  lui  aduinrènt  es  déserts,  s.  1.  u.  d.  (Voir  .Manuel 
du  libraire,  vol.  V,  p    1187.) 

Cf.  La  \'ie  de  sainte  Justine  et  de  saint  Cyr.  (Voir  Petit  de 
Julleville,  op.  cit.,  t.  I,  ch.  Mil.) 

Loys  Lasscrre,  La  Vie  de  monseigneur  sainct  Hierosme.iosc 
Badius  et  Jean  Petit.  Paris.  iSag.  (Voir  .Manuel  du  libraire, 
vol.  111,  p.  863.) 
Sainte  Lucie. 

(Voir  76i<i.,  ch.  XXIII,    p. 
63i.) 

Saint  Sébastien. 

(Voir  /6id.,pp.  18,73,  109, 
iGi,  537  et  suiv.) 

(')  Bibl.  nat.,  n*  176.  —  Cf.  Chaho,  loc.  cit.,  p.  i33;  —  Vinson  :  .Mélanges,  p.  ioj;  Rev.  de 
l'histoire  des  religions,  loc.  cit.:  Folk-Lore,  .\vanl-propos,  p.  xxi  et  VI,  p.  333;  —  Webster.  Confè 
rence,  p.  sSç»;  Loisirs,  p.  j  j.)  ;  —  Hérello,  Les  Pastorales  basques,  p.  jj  ;  État  des  manuscrits,  p.  4. 


Sainte  Agnès. 
(Voir  Ibid.,  op.   cit.    t.    Il, 
p.  j  I .)  Cf.  sainte  .Agnès,  en  pro- 
vençal, iiV  siècle.  (Voir  ibid., 
pp.  34i,  345.) 

Saint  Antoine. 
(Voir /6id.,  t.  II,  p.  37.) 
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Saint  Biaise (^); 
Sainte  Catherine (»); 
Sainte  Engrâce{^); 

Saint  Eastache  et  Sainte  Eaphémie  (})  ; 
Saint  Julien  d'Anlioche  (5)  ; 
Saint  Martin  (6); 
Les  Trois  Martyrs  (7)  ; 
Saint  Roch  (8)  ; 
Sainte  Marguerite  (9); 
Sainte  Agnès  (10)  ; 
Saint  Anastase  (n); 
Saint  Antoine  (12); 

Saint  Béterand  (i^); —  sans  doute  est-ce  de  saint  Bertrand  qu'il  s'agit. 
Sainte  Elisabeth  de  Portugal  (i^); 
Saint  Cyr  et  Sainte  Julite  (i5); 

Saint  Hippolyte  ('6),  —  si  tant  est  que  celte  pièce  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  titre,  soit  bien  relative  à  un  saint  ou  même  ne  soit  pas  identique, 

(')  Bibl.  nat.,  n°  175.  —  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  2.5,  26;  État  des  manuscrits, 
p.  i. 

(')  Bibl.  nat.,  n"  189,  i4i.  —  Cf.  Chaho,  loc.  cit.,  p.  124;— Vinson,  Mélanges,  p.  loa  ; 
Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  .\vant-propos,  p.  xxi,  et  VI,  p.  828;  — 
Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  27;  État  des  manuscrits,  p.  i;  Rev.  int. 
des  Études  basques,  mai  1907,  p.  260. 

(3)  Bibl.  nat.,  n*  liS.  Papiers  d'Abbadie,  carton  9.  —  Cf.  Vinson  :  Mélanges,  p.  102;  Rev. 
de  l'histoire  des  religions,  loc  cit.; —  Webster,  loc.  cif.;— Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  34; 
État  des  manuscrits,  p.  4;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  —  Cf.  Sainte  Gracia,  liste  du 
manuscrit  de  Bordeaux,  n°  18; —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  78. 

(i)  Bibl.de  Bordeaux,  n°8. —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxietVI,  p.  828;  — 
Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  85,  36;  État  des  manuscrits, 
p.  4. 

(5)  Bibl.  de  Bordeaux,  n»  8. —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi;  —  Webster, 
loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  5o  (pour  le  texte  imprimé,  v,  ci-dessus,  p.  19); 
État  des  manuscrits,  p.  5. 

(6)  Bibl.  de  Bordeaux,  n°  5.  —  Cf.  Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques, 
p.  53  ;  État  des  manuscrits,  p.  5  ;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  261. 

(7)  Bibl,  nat.,  n°  i48.  —  Cf.  Buchoa,  Mémorial  des  Pyrénées,  3i  octobre  i88g,  feuilleton  : 
«  Représentation  d'un  mystère  dans  le  Pays  basque  ;»  —  Vinson  :  Mélanges,  p.  102  ;  Rev.  de 
l'histoire  des  religions,  loc  cit.;  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi;  —  Webster,  loc.  cit.;  — 
Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  54;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Rev.  int.  des  Études  basques, 
loc.  cit.,  p.  261. 

(8)  Bibl.  nat.,  n°  t34.  Bayonne,  n°'  12,  5i.  — Cf.  Chaho,  loc.  cit.,  p.  128;  —  Vinson, 
Mélanges,  p.  102  ;  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi;  — 
Webster,  Loisirs,  p.  280;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  65,  60;  État  des  manuscrits, 
p.  6;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  2G1. 

(9)  Cf.  Vinson,  loc.  cit.,  —  Webster,  Conférence,  p.  259;  Loisirs,  p.  280;  —  Hérelle,  Les 
Pastorales  basques,  p.  70;  État  des  manuscrits  et  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit. 

('°)  Cf.  Chaho,  loc.  cit.,  p.  128;  —  Vinson,  loc.  cit.;  —  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque,  p.  44; 
—  Webster,  Conférence,  p.  209;  Loisirs,  p.  229;^  Hérelle:  Les  Pastorales  basques,  p.  70; 
État  des  manuscrits,  p.  7;  Rev.  int.  des  Éludes  basques,  loc.  cit. 

(")  Cf.  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(")  Cf.  Hérelle,  ibid.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  70. 

('3)  Cf  Hérelle,  i6i  /.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  71. 

('4)  Cf.  Hérelle,  ibid.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  33. 

r'5)  Cf.  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

('6)  Cf.  Hérelle,  ibid.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  'jlt. 
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comme  If  conjecture  M.  Hérellc('),  au  Comte  Warwick,  dont  llippolytc  est 
le  véritable  héros  :  car  on  sait  que  le  théâtre  bascjue  accorde  l'épithète  saint, 
comme  le  théâtre  breton,  à  presque  tous  ses  protagonistes; 

Saint  Jérôme (^); 

Saint  Justin{^); 

Sainte  Lucie {'^); 

Sainte  Philippine  (^)  ; 

Saint  Séhastien{^); 

Sainte  Véronique  (i). 

Que  certaines  do  ces  pastorales  doivent  tout  ou  partie  de  leur  trame  à  des 
\  ics  espagnoles  de  saints,  cela  est  assez  indifférent  à  l'objet  principal  de 
cett«^  brève  récapitulation,  laquelle  ne  se  propose  pour  but  que  de  contribuer 
à  découvrir,  par  la  revue  rapide  du  contenu  de  la  majorité  de  ces  drames, 
comment  est  née  la  littérature  dramatique  qu'ils  composent. 

Les  deux  derniers  cycles  (j'entends  les  deux  subdivisions  du  dernier  cycle) 
sont,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  assurément  les  plus  intéressants. 
Non  seulement,  en  effet,  ils  sont  les  plus  riches;  non  seulement  depuis  un 
siècle  et  demi,  c'est-à-dire  durant  l'épocjuequi  nous  a  transmis  des  mentions 
de  représentations,  ils  sont  les  plus  populaires  et  les  plus  fré(iuemment 
représentés;  non  seulement  la  veine  dont  ils  dérivent  est  encore  aujourd'hui 
la  plus  vivace,  puisqu'elle  s'est  manifestf^e  jusqu'en  ces  derniers  temps  par 
de  nouvelles  productions — les  pastorales  les  [)lus  modernes  étant  de  cette 
d(;rnière  inspiration  ;  —  mais  encore,  en  présentant,  non  moins  que  les 
autres  cycles,  des  traits  qui  ne  peuvent  être  ici  attribués  à  la  nature  même 
des  sujets,  ils  contribuent  à  mieux  fixer  les  règles  du  genre  et  à  en  déterminer 
les  origines.  Enfin  et  surtout,  la  plupart  des  pièces  de  ces  cycles  dérivent  de 
sources  beaucoup  plus  accessibles,  ou  du  moins  beaucoup  plus  aisées  à 
reconnaître  que  celles  des  autres  trageries  :  car  il  arrive  beaucoup  plus 
rarement  pour  les  pastorales  profanes  que  pour  celles  dont  le  sujet  est  en 
soi  religieux,  que  leur  thème  ait  été  traité  dans  plusieurs  écrits  assez  sem- 
blables pour  qu'on  puisse  hésiter  sur  la  question  de  savoir  lequel  de  ces 
derniers  a  inspiré  directement  la  pastorale  considérée  ;  et,  en  général,  cette 
attribution  ne  peut  être  faite  qu'à  un  seul  écrit  relatif  au  sujet  envisagé, 
quand  l'attestation  des  auteurs  ne  vient  pas,  comme  pour  deux  ou  trois 
œuvres,  lever  les  doutes  des  plus  sceptiques.  Telle  est  précisément  le  cas 
pour  les  trois  pièces  historiques  toutes  récentes  de  M.  Burguburu  :  Louis  A"/ (8), 

(")  Cf.  Hippolyle.  liste  du  manuscrit  n*  i8  de  Bordeaux,  et  Hérelle,  Us  Pastorales  basques, 
p.  7. 

(')  Cf.  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(3)  Cf.  ibid. 

(4)  Cf.  ibid.,  et  Les  Pastorales  basqaes,  p.  70. 

(5)  Cf.  Vinson,  Folk-Ijyre,  Avaiil-propos,  p.  xii  ;  —  Webster,  i.o'\tt'r>-nce.  p.  joo.  el  Loisirs, 
p.  369;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  7O;  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(6)  Liste  du  mauuscrit  d"  iS  de  Bordeaux.  —  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  78,  et 
État  des  manuscrits,  p.  7. 

0)  Cf.  Hérelle,  ibid. 

{^)  Cf.  Hérollo,  Les  Pastorales  basques,  p.  Sa;  Étal  des  manuscrits,  p.  6;  Hev.  mt.  des  Etudes 
basques,  mai  1907,  p.  atij. 
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François  P'' {^),  Henri  IV(^),  tirées  de  l'Histoire  de  France  de  Henri  Martin; 
tel  aussi,  pour  une  pastorale  sur  les  Quatre  fils  Aymon,  dont  l'auteur,  Pierre 
Irigarez,  de  Laguinge,  a  lui-même  montré  à  M.  Webster  et  le  manuscrit 
basque  et  la  source  française;  cette  dernière,  un  petit  in-4°  de  96  pages 
sur  deux  colonnes,  édité  à  Épinal  chez  Pellerin,  un  des  libraires  qui  a  le 
plus  imprimé  pour  le  colportage.  Irigarez  s'était  contenté  de  traduire  en 
vers  souletins  et  de  dramatiser  le  contenu  de  cet  opuscule,  sans  modifier 
autrement  le  fond  qu'en  ajoutant  un  roi  des  Turcs  et  trois  satans  (3),  éléments 
à  peu  près  indispensables  de  toute  pastorale  tragique.  Au  reste,  c'est  à  une 
source  de  ce  dernier  genre  que  remonte  certainement  presque  toute  pastorale 
des  cycles  profanes.  Sauf  de  rares  tragédies  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  décou- 
vrir la  source,  mais  qui,  vu  leur  petit  nombre,  ne  sauraient  servir  de  base 
à  une  théorie  générale  sur  l'origine  de  la  littérature  tragique  des  Basques 
sous  sa  forme  traditionnelle  ;  sauf  aussi  quelques  pièces  dont  on  ne  peut 
jusqu'à  présent  que  soupçonner  l'origine  et  déterminer  en  gros,  sans  pouvoir 
préciser,  la  filiation,  française  en  général,  et  quelquefois  la  date  approxi- 
mative, l'immense  majorité  des  pastorales  des  cycles  profanes,  surtout  celles 
du  cycle  légendaire  romanesque,  peuvent  être  attribuées  avec  certitude, 
comme  à  leur  principe,  à  quelques-uns  de  ces  romans  de  chevalerie  dont 
les  exemplaires,  depuis  la  fin  du  xV^  siècle  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier 
et  au  delà,  n'ont  cessé  de  se  répandre  sur  toute  la  France.  On  sait,  en  effet, 
que  vers  la  fin  du  xv"  siècle  commença,  pour  se  perpétuer  dans  les  siècles 
suivants,  la  vogue  de  romans  d'aventures  qui  n'étaient  autres  que  les  chan- 
sons de  gestes  et  les  poèmes  de  l'époque  médiévale  traduits  dans  une  prose 
rajeunie  d'âge  en  âge.  Or,  ces  romans,  non  moins  que  les  légendes  des 
saints,  les  Noëls,  les  cantiques  et  quelques  autres  sortes  d'ouvrages,  firent 
durant  trois  siècles  et  plus  l'objet  par  toute  la  France  d'un  actif  commerce 
de  colportage  que  ne  cessaient  de  pourvoir  soit  d'oeuvres  nouvelles,  soit 
d'exemplaires  rajeunis  d'œuvres  anciennes,  pour  les  envoyer  jusqu'aux 
campagnes  les  plus  reculées,  les  presses  de  Paris,  de  Lyon,  de  Rouen, 
d'Êpinal  et  surtout,  à  partir  du  début  du  xvir  siècle,  celles  de  la  fameuse 
bibhothèque  bleue  de  Troyes(^).  Malheureusement,  si,  grâce  à  cette  circon- 
stance, on  peut  déterminer  l'âge  maximum  de  plus  d'une  pastorale  d'inspi- 
ration profane,  et  par  là  celui  du  cycle  dont  elles  font  partie,  le  grand 
nombre  d'éditions  françaises  qui,  presque  toujours  pour  un  même  ouvrage, 
ne  diffèrent  guère  que  par  la  langue,  empêche  de  décider  à  coup  sûr  à 
quelle  date,  ou  même  entre  quelles  dates  tel  opuscule  français  destiné  au 
colportage  a  pu  inspirer  la  tragédie  basque  correspondante.  De  même  donc 
que  des  indications  précises  des  cahiers  de  pastorales  permettent  de  fixer 
l'âge  minimum  du  genre,  de  même  les  livres  français,  où  la  plupart  des 

(')  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  3G;  État  des  manuscrits,  p.  6  ;  Rev.  int.  des  Études 
basques,  ibid.,  p.  260. 

O  C.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  Ii2,  et  loc.  cit. 

(3)  Cf.  Webster,  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  pp.  aiS,  3/16.  —  Sur  les 
multiples  rédactions  françaises  de  ce  sujet,  voir  Ch.  Nisard,  t.  II,  pp.  hltQ  et  suiv. 

(à)  Cf.  Gh.  Nisard,  Histoire  des  Livres  populaires,  t.  II,  ch.  XIV,  et  Alexis  Socard,  Livre 
populaire. 


oiur.iNE  nrs  i'vst()i»\i,f:s   ru\(;i<jrF,s  :   r.Es  si  jets  85 

/ra^mt'.ç  que  j'appelle  profanes  ont  leur  origine,  permetleni  do  détonniner 
la  date  la  plus  ancienne  à  laquelle  il  semble  vraisemblable  de  faire  remonter 
au  moins  cette  partie  du  ré[)crloire  (jui  est  constituée  en  majorité  par  ces 
dernières. 

J'ai  déjà  parle  d'Astyage  et  des  trois  pièces  historiques  de  M.  Burguburu. 
Il  me  reste  à  récapituler  sommairement  les  autres  sujets  du  cycle 
profane. 

Dans  le  cycle  que  la  prédominance  relative  de  l'élément  emprunté  à 
l'histoire  permet  d'appeler  historique,  on  trouve  des  événements  dont  la 
connaissance  est  visiblement  venue  à  l'auteur  basque  par  l'intermédiaire 
des  ouvrages  franrais,  encore  que  la  détermination  de  ces  ouvrages  soit 
chose  diflicile.  Parmi  ces  événements,  les  uns  intéressent  l'Histoire  de 
France  au  sens  le  plus  général  de  ce  mot,  car  ils  tiennent  à  l'histoire  môme 
de  l'Etal  français;  les  autres,  (jui  touchent  de  plus  près  à  la  légende  pure 
et  au  pur  roman,  ont  pour  théâtre  les  pays  d'Orient,  Perse  et  Turquie,  dont 
la  littérature  française  à  tous  les  degrés  s'engoua  un  moment  au  xvnrsiècU'. 
La  première  de  ces  catégories  comprend  les  pastorales  de  Jeanne  d'Arc(>) 
et  de  i\apoléon{^)  —  cette  dernière  est  l'œuvre  de  J.-P.  Sanbres(3) — dont 
l'origine  française  évidente  ne  présente  d'autre  dilTiculté,  pour  être  déter- 
minée avec  précision,  que  le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  populaires 
et  autres  relatifs  à  ces  deux  sujets,  sujets  si  profondément  français  et  si 
étrangers  selon  tous  autres  rapports  à  l'histoire  basque  comme  telle; 
l'existence  en  français  d'un  Mystère  du  siège  d'Orléans{^)  n'étant  pas  faite, 
en  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  pastorales,  pour  éclaircir  la  question, 
dont  au  reste  elle  rehausse  l'intérêt.  Mais  parmi  les  pastorales  historiques, 
une  attention  spéciale  est  méritée  par  Ctovisi'^)  :  celte  pièce,  (ju'elle  remonte 
ou  non — comme  le  prétend  Buchon — au  moins  aux  environs  de  i5oo, 
présente  ce  caractère  remarquable  de  ne  ressembler  à  rien  autant,  dans  la 
Htlérature  française,  qu'à  un  miracle  du  xiV  siècle,  le  Baplênw  de  Clovis(^'>), 

(')  Hibl.  nat.,  n°  17^.  Cf.  Vinson,  Mélanges,  p.  102  ;  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  i"  année, 
t.  1,  p.  i3(|;  Folk-Lore,  Avant-propos,  \).  xxii;  -  Wobster,  Conférenrc,  p.  jOo  ;  Loisirs,  p.  a3i; 
—  Ilérelle,  Les  Postorales  basijues;  État  des  maniisrrits.  p.  5;  Pev.  int.  des  Ktuiies  basiques,  lor. 
■it.,  p.  aOo.  —  Cette  pastorale  est  ûvidcmnient  la  inrnie  que  la  Punselle  d'Orléans,  indiquée 
a  la  liste  du  ms.  18  de  la  Bibl.  de  Bordeaux  (Cf.  Ui'rclle,  Les  Pastorales  basques,  p.  77). 

(')  Bibl.  nat.,  n*  i5o.  Bordeaux  n"  18  (L'Empereur;  M.  llérolle  Pastorales  basi]ucs. 
p.  7î  —  se  base  avec  raison  pour  rapporter  ce  titre  à  une  pastorale  sur  Napoléon,  et  à 
Cliarleuiapne  celle  imli(|uéc  dans  la  même  liste  comme:  L'Empereur  de  France,  sur  ce  qu'un 
manuscrit  de  la  pastorale  de  Charlemagne  appelle  ce  prince  premier  Empereur  de  France), 
20,  3i,  3a.  Bayonne,  n'  5i.—  Cf.  Chaho,  Biarritz,  ch.  \LIV,  p.  ni;  —  \  inson,  loc.  cit.:  — 
Webster,  loc.  cit.; —  Avenir  de  Bayonne,  3  avril  1896; —  Franc.  Michel,  Le  Pays  basque, 
pp.  40,  8O-89:  —  Hérelle  (Napoléon  ou  iSapuléon  empereur  ou  V Empire),  I^es  Pastorales  basques, 
p.  58;  Étal  des  manuscrits,  p   5;  Hev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  3G1. 

(3)  V.  Buclion,  Mémorial  des  Pyrénées,  a  nov.  i83(). 

(<)  Cf.  Petit  de  Jullcville,  op.  cit.,  p.  a^o,  t.  I  et  II,  pp.  076  et  suiv. 

(5)  Bibl.  nat.,  n*  i33.  Bordeaux,  n*  3.  Bayonne.  n*  5i.  Cf.  Chaho,  loe.  cit.,  p.  laS. — 
Buchon,  loc.  cit.;—  Webster,  loc.  cit.; — Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  Si;  État  des 
manuscrits,  p.  '1  ;  Bev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  aOo. 

(6)  Comment  le  roy  Clovis  se  fit  chrestienner  à  la  requête  de  Clotilde  sa  femme  (V.  Petit  de 
JuUeville,  Les  .Mystères,  t.  I,  ch  IV,  pp.  i53-i58  Cf.  manuscrit  Canpé  (V.  Petit  de  Julleville, 
t.  Il,  ch.  \V1,  p.  33o  et  suiv.);  —  Petit  de  Julleville,  t.  1,  p.  ia6,  nolei,  pp.  i35,  i48 
et  suiv. 
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au  point  que  ce  dernier  paraît  la  source  première,  encore  que  peut-être 
lointaine  et  médiate,  de  la  tragerie  en  question;  —  ce  qui  donne  à  l'allégation 
de  Buchon,  sans  pouvoir  réussir  à  la  démontrer,  une  certaine  couleur  de 
vraisemblance;  disons  :  ce  qui  permet  de  soupçonner  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'elle  soit  vraie.  Mais  comment  le  Miracle  de  Notre  Dame 
auquel  je  viens  de  me  référer,  qui  ne  fut  imprimé{^)  qu'au  xix'  siècle, 
a-t-il  pu,  lui  ou  l'essentiel  de  son  contenu,  parvenir  à  la  connaissance  des 
Basques,  au  point  d'inspirer  une  pastorale  qui  ne  remonte  pas  moins  haut 
que  1770,  quelle  que  soit  la  date  de  sa  première  rédaction?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  pas  même  conjecturer,  dans  l'ignorance  où  l'on  est  des  transfor- 
mations qu'a  pu  subir  le  miracle  considéré,  —  si  tant  est  qu'il  en  ait 
subies;  —  des  théâtres  où  il  a  pu  être  joué;  des  écrits  en  prose  ou  en  vers 
auxquels  il  a  pu  donner  naissance.  Nous  ne  savons  même  pas  si—  hypothèse 
toujours  possible  —  la  pastorale  et  le  miracle  ne  devraient  pas  leur  frap- 
pante ressemblance  à  une  source  commune,  la  Chronique  de  Grégoire 
de  Tours,  ou  à  quelque  traduction  ou  succédané  de  celle-ci;  bien  que,  dans 
un  sujet  qui,  somme  toute,  a  été  assez  peu  traité,  une  pareille  rencontre  ne 
laisserait  pas  d'être  assez  surprenante.  Le  plus  probable  est  que  le  Baptême 
de  Clovis,  sous  un  remaniement  quelconque,  a  été  porté  sur  une  scène 
voisine  du  Pays  basque,  lors  de  la  pénétration  au  xvi'  siècle  du  théâtre 
français  en  Béarn  et  en  Gascogne. 

Les  pastorales  relatives  à  des  personnes  et  à  des  choses  de  Turquie  et  de 
Perse,  —  qu'elles  doivent  à  quelque  écho  lointain  et  populaire  des  œuvres 
plus  littéraires  qui  célébrèrent  ces  contrées  au  xviii"  siècle,  ou  à  ces  œuvres 
elles-mêmes,  tout  ou  partie  des  événements  mis  en  scène,  —  sont  les 
suivantes  : 

Mustapha  grand  sultan,  ou  Saint  Claudieus  et  Sainte  MarsimissaQ»)', 

Kouli-Khan{^)\ 

Dorimène  et  le  prince  Osman (^);  ces  deux  dernières  ayant  aussi  prêté 
certaines  scènes  à  Astyage. 

A  la  liste  des  trageries  plus  ou  moins  historiques,  il  faut  joindre  les  noms 
suivants  qui  malheureusement  ne  sont  pour  nous  que  des  noms;  car  ils 
correspondent  à  des  ouvrages  perdus.  Ce  sont,  —  outre  une  pastorale  sur 
le  Consulat  de  Bonaparte,  œuvre  de  J.-P.  Saffores  composée  aux  environs 

(')  Cf.  Thédlre  français  au  Moyen-Age,  de  Monmerqué  et  Michel,  pp.  609,  ô68. 

(^)  Bibl.  nat.,  n"'  187,  i/jg.  179.  Bordeaux.  n°"  26,  27.  Rayonne,  n°  53.  —  Cf.  Mémorial  des 
Pyrénées,  i5  août  i852;  —  Vinson,  Mélanges,  p.  loi;  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.; 
Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxi,  et  VI,  p.  828;  —  Webster,  loc.  cit.; —  Hérelle,  Les  Pastorales 
basques,  pp.  5^56,  71-72  ;  État  des  manuscrits,  p.  5  ;  Rev.  int.  des  Études  basques,  p.  261,  loc.  cit. 

(3)  Bibl.  nat.,  n'  180.  Bordeaux,  n°'  19,  2.t.  Bayonne,  n°  i5. —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore, 
VI,  p.  323;  —  Webster,  loc.  cit.; —  Hérelle,  Les  Pasiorales  basques,  p.  ôi  ;  État  des  manuscrits, 
loc.  cit.,  et  Rev.  int.  des  Études  basques,  ibid.  —  Dans  la  liste  du  manuscrit  de  Bordeaux  n°  18 
(Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  78),  cette  pastorale  est  intitulée  Thomas  Culican,  — 
corruption  de  Ïliainasp-Kouli  Khan.  Sur  le  personnage  historique  de  Thaniasp- Kouli- 
Khan  ou  Nadir-Schah,  voir  sa  biographie  par  Fraser,  Londres,  17/12.  Édition  Maynard, 
Londres,  i885.  Cf.  Histoirede  la  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  traduite  en  français  en  1821. 

(4)  Bibl.  nat.,  n°  180.  Bordeaux,  n°'  19,  25.  Bayonne,  n"  i5.  —  Appelée  Odorimene  dans 
la  liste  du  ms.  de  Bordeaux  n°  18  (Cf.  Les  Pastorales  basques,  p.  78).  —  Cf.  Hérelle,  État  des 
manuscrits,  p.  /i  ;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  260;  Les  Pastorales  basques,  p.  33. 
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de  1839  f):  —  Charles-Quint  i^),  Clotaire  III(^),  Thibaut  de  Champagne  (i^), 
sujet  dont  le  lapport  avec  l'histoire  basque —  s'il  sagit  d«;  Thibaut  IV,  roi 
de  Navarre  en  môme  temps  que  comte  de  Champagne  —  est  un  fait 
exroptionnel  dans  le  thcAtre  basque  traditionnel,  dû  peul-ôtre  à  une  coïnci- 
deiue,  et  (jui  n'est  pas  do  nature  à  induenccr  une  explication  générale  de 
ce  tiiéàtre.  Mentionnons  encore  poui-  mémoire  la  pastorale  de  Cartouche, 
dont  le  seul  nom  et  l'auleur — J.-P.  SafForcs,  (jiii  composa  cette  pièce 
vers  i83g(5),  —  sont  connus  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  pas  décider 
s'il  faut  la  ranger  ou  non  parmi  les  pièces  proprement  historiques.  Pour 
!iajazet(^),  et  pour  te  roi  Henri  d'Anglelerred),  je  ne  saurais  affirmer  —  rt 
personne  n'a  pu  sur  ce  point  me  renseigner  dans  le  pays,  —  si  ce  sont  là, 
ou  non,  d'autres  appellations  respectives  de  la  pastorale  intitulée  Mustapha 
où  ligure  un  Baja/el,  et  de  Sainte  Hélène  ou  Hélène  de  Constantinople  dont 
un  Ilemi,  roi  d'Angleterre,  est  un  des  prin<ij)aux  personnages. 

Reste  à  énumérer  les  pastorales  proprement  légendaires  ou  romanesques, 
dont,  pour  la  plupart  —  j'entends,  de  celles  qui  nous  ont  été  conservées,  — 
l'origine  précise  est  facile  à  déterminer.  Leur  titre,  lorsqu'il  est  un  nom 
de  personnage,  présente  cette  particularité,  qu'il  est  parfois  précédé  de 
l'épithète  de  saint  ou  de  sainte,  non  moins  que  dans  les  mystères  bretons 
sur  les  mêmes  sujets  ou  des  sujets  de  même  nature;  soit  par  une  tendance 
(le  l'esprit  populaire  à  considérer  comme  autant  de  saints  les  êtres  réels  ou 
mylhi(}ues  désignés  à  l'admiration  publique,  comme  le  montrent  toute  notre 
liltéralure  populaire  et  précisément  des  ouvrages  qui  ont  inspiré  les 
pastorales  dont  il  est  ici  question;  soit  parce  que  le  théâtre  basque,  né  d'une 
imitation  de  mystères  dont  la  plupart  roulaient  sur  des  Vies  de  saints, 
a  élendu,  des  pièces  sacrées  aux  pièces  de  nature  en  soi  profane,  le  caractère 
liturgique  et  sacerdotal  des  premières;  —  à  moins  que  les  deux  motifs  ne 
soient  valables  en  même  temps  ou  tour  à  tour. 

Par  un  singulier  contraste,  c'est  dans  ce  cycle,  dont  presque  tous  les 
drames  ont  une  origine  qu'on  peut  signaler  avec  une  rigueur  absolue  quant 
à  l'ouvrage  qui  a  servi  de  source,  (jue  se  rencontrent  aussi  un  petit  nombre 
de  trageries  dont  l'origine,  même  lointaine,  reste  un  secret.  Ce  sont  :  La 
princesse  de   Cazmira   ou   de  Cachemire{^)\   Célesline  de  Savoie{9);  Jean 

(')  Cf.  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  a  nov.  iSSy;  —  Badé,  Observateur  des  Pyrénées, 
aj  oct.  i8i3,  fit»  de  l'article; — Franc.  Michel,  Le  Pays  basque,  p.  46;  —  Hérelle,  Les 
Pastorales  basques,  p-  73. 

(')  Cf.  Uércllc,  Les  Pastorales  basques,  p.  71  ;  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(3)  Cf.  Hérelle,  ibid. 

(i)  Cf.  Chaho,  op.  cit..  ch.  XLIV,  p.  lai;—  Vinson,  .Wlanges,  p.  loa;  Rev.  de  l'histoire  des 
religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  Avant-propos,  p.  xxii;  —  Franc.  Michel,  op.  cit.,  p.  i5  ; — 
Webster,  loc.  cit.;—  Ih'reile,  Les  Pastorales  basiiues,  p.  78;  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(5)  Cf.  Buchon,  .Mémorial  des  Pyrénées,  a  nov.  i83ij;  —  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

(6)  Cf.  Vinson,  Folk-Lore.  .\vant  propos,  p.  xxii;  —  Webster,  loc.  cil.;—  Hérelle,  Les 
Pastorales  basques,  p.  70-71  ;  État  des  Alanuserits,  p.  7. 

(7)  Cf.  Hérelle,  ibid. 

(8)  Bordi-aux,  n°  9.  —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  .\vant-propos,  p.  xxn,  et  VI,  pp.  3aa,  34i, 
3'j5  ;  —  Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  37,  7 1  ;  État  des  manuscrits,  p.  \. 

(0)  Bordeaux,  n*  li.  —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  ibid.,  et  VI,  pp.  3ii  et  suiv.;  —  Webster, 
loc.  cit.;  —  Hérelle,  f.^s  Pastorales  basques,  p.  a8;  État  des  manuscrits,  p.  i. 
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Caillabit  ou  Saint  Jean  Caillabit  {^) ,  la  princesse  de  Gamathie(^).  Quant  au 
[Comte  de  Warwick{^)],  on  connaît  bien  une  tragédie  française  de  ce 
nom(^);  mais  le  sujet  en  est  passablement  différent  de  la  donnée  de  la 
pièce  basque. 

Les  drames  qui  suivent  sont  empruntés  aux  romans  d'aventures  popu- 
larisés par  le  colportage  ou  autres  œuvres  de  même  nature,  qui  reproduisent 
eux-mêmes  le  plus  souvent  des  thèmes  beaucoup  plus  anciens  remontant 
au  Moyen- Age.  Ces  drames  sont  : 

Le  Grand  Alexandre (^); 

Les  Quatre  fils  Aymon  (6)  ; 

Charlemagne  et  les  douze  Pairs  (i); 

Sainte  Geneviève  ou  Geneviève  de  Brabant{^),  œuvre  provenant  évidem- 

(')  Bibl.  nat.,  n°  177.  Bordeaux,  n°  2.  —  Cf.  Yinson,  Mélanges,  p.  102  ;  Folk-Lore,  xxi-xxii; 
Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;—  Webster,  loc.  cit.;—  Hérelle,  Les  Pastorales 
basques,  p.  46;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Rev.  int.  des  Éludes  basques,  loc.  cit.,  p.  260. 

(^)  Cf.  Vinsoa,  ibid.;—  Webster,  ibid.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  73;  État  des 
manuscrits,  p.  7. 

(3)  Bordeaux,  n°  6.  —  Cf.  Vinson,  Mélanges,  ibid.;  Folk-Lore,  pp.  xxn,  323,343,344;  — 
Webster,  ibid.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  69  ;  État  des  manuscrits,  p.  6. 

(4)  Le  comte  de  Warwick,  tragédie  de  Laharpe,  représentée  le  7  nov.  1763. 

(5)  Bibl.  nat.,  n"  ii3,  179.  Bayonne,  n°  46.  —  Cf.  Chaho,  Biarritz,  chap.  XLIV,  p.  128;  — 
Vinson,  Mélanges,  p.  loi  ;  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  p.  xxn  ;  —  Webster, 
loc.  cit.; —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  20-22;  État  des  manuscrits,  p.  3;  Bev.  int.  des 
Études  basques,  loc.  cit.,  p.  269. 

Équivalents  français  : 
Ihystoire  du  noble  et  vaillant  roy  Alexandre  le  grand  nouvellement  imprimé  à  Paris  par 
Michel  Lenoir,  io56  le  XXVI  jour  de  septembre  Cy  commence  Ihystoire  du  très  vaillant 
noble  preux  et  hardy  roy  Alexandre  le  grat  à  Lyon,  cheulx  Olivier  Arnoullet,  s.  d.,  pet.  in-4° 
(1755).  Autre  édition  vers  i55o.  —  Ihistoire  du  noble  et  vaillant  Roy  Alexandre  le  Grand 
jadis  roy  et  seigneur  de  tout  le  monde  et  des  grandes  prouesses  qu'il  a  faictes  en  son 
temps.  A  Paris  par  Jehan  Bonfons  libraire  demeurant  en  la  rue  Neuve  Nostre  Dame  à 
l'enseigne  de  Saint  Nicolas.  Cf.  les  ouvrages  latins  sur  le  même  sujet.  Manuel  du  libraire, 
art.  Alexandre,  v.  I,  p.  i63,  li  romans  d'Alixandre  par  Lambert  li  tors  et  Alexandre  de 
Bernays,  publié  à  Stuttgart  en  i84G.  Alexaiidriade  chanson  de  geste  du  xii"  siècle  de 
Lambert  le  cours  et  .\lexandre  de  Bernay  publié  à  Paris.  MDCCCLXXXVHI  etc.  (Manuel  du 
libraire,  p.  554). 

(6)  Bibl.  nat.,  n"  180.  Bordeaux,  n"  i5,  34.  —  Cf.  Chaho,  loc.  cit., p.  124;  — Vinson, 
Mélanges,  p.  102  ;  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  p.  xxii;  Webster,  loc.  cit.; 
—  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  24;  État  des  manuscrits,  p.  4;  Pev.  int.  des  Études  basques, 
p.  260,  loc.  cit. 

Sources  françaises  et  équivalents  français  :  Cf.  ci-dessus. 

(7)  Bibl.  Nat.,  n°  142.  Bordeaux,  n"  28.  Bayonne,  n"  47,  5i.  —  Cf.  Chaho,  Voyage  en 
Navarre,  p.  333;  —  Vinson,  Mélanges,  p.  102  ;  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk- 
Lore,  pp.  XXII  et  323  ;  —  Webster,  loc.  cit.;  —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  28-30,  76  ; 
État  des  manuscrits,  p.  4;  Pev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  260. 

Source  française  : 

Les  fais  et  gestes  de  Charlemagne,  Bolland  et  autres  braves  Gaulois  contre  les  Infidèles, 
xvj'  siècle.  Pierre  Sergent.  Troyes.  Oudot.  —  succédané  de 

Charlemagne  poème  anglo-normand  au  xii'  siècle  publié  pour  la  première  fois  par  Franc. 
Michel.  Londres.  Pickering,  i836. 
et  peut-être  aussi  de  quelque  autre  chanson  de  geste  (V.  Manuel  du  libraire,  p.  i5oi). 

(8)  Bibl.  nat.,  n*  i44.  Bayonne,  11, 48.  —  Cf.  Vinson,  Mélanges,  p.  102;  Bev.  de  l'histoire 
des  religions,  loe.  cit.;  Folk-Lore,  pp.  xxii  et  323;  — Webster,  loc.  cit.;  Franc.  Michel, Le  Pays 
basque,  pp.  46-48;  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  36,  87,  78;  État  des  manuscrits,  p.  4; 
Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  260. 
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ment  d'un  des  succédanés  de  l'écrit  du  prre  de  Cerisiers,  composés  pour 
lo  colport.Tgc  ("); 

Godefroy  de  lionillon  (3); 

Sainte  Ilvlbne  ou  Hélène  de  Constantinople  (3)  ; 

Jean  de  Calais  ('•); 

Jean  de  Paris  (  à  )  ; 

La  Destruction  de  Jérusalem  (G); 

Œdipe  il)  ; 

Robert  le  Diable  {^); 

(')  Sur  Geneviève  de  Brabant  ou  l' Innocence  reconnue,  par  le  P.  René  de  Cerisiers,  cl  ses 
nombreux  succ^'danés.  V.  Cli.  Nisanl,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  JaS  et  suiv. 

(')  Hordi'jiiix,  n*  i.  —  Cf.  Chaho,  Biarritz,  cU.  \LIV,  p.  ii!,;  Voyage  en  Navarre,  p.  333;  — 
Viiison,  Mélanges,  p.  ioq;  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.    cit.;  Folk-Lore,  p.  xxii  et  323; 

—  Webster  loc.  cit.;  —  Hérellt-,   Les  Pastorales  basques,  pp.  37,  38,  73;  État  des  manuscrits, 
p.  i  ;  Bev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  j6o. 

Source  française  : 

Un  des  écrits  suivants  fort  semblables  entre  eux  : 

La  généalogie  avec  les  gestes  et  notables  faits  d'armes  de  Gode/roi  de  Bouillon.  Paris,  Micbc! 
Lcnoir,  lôi  i. 

Les  faits  et  geste  du  preux  Godefroi  de  Bouillon  et  de  ses  valeureux  frères.  Baudouin  et 
Eustache,  Jehan  Bouffon.  Paris,  s.  d. 

Id.,  Nicolas  Bonfons,  avec  Ggures  sur  bois. 

Id.,  i584  (V.  .Manuel  du  libraire,  p.  58/4). 

(3)  V.  ci-après,  .\vant-propos  et  Chapitre  III. 

(4)  Bibl.  nat.,  n*  i^ô.  —  Cf.  Chaho,  Biarril:,  ch.  XLIV,  p.  u'i;—  \  in»on,  .Mélanges, 
p.  103;  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc. cit.  ;  Folk-Lore,  pp.  xxii  et  3a3; —  Webster,  loc.  cit.; 

—  Hérelle.  Les  Pastorales  basques,  pp.  47,  48;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Bev.  int.  des  Études 
basques,  loc.  cit.,  p.  a6o. 

Source  française  : 
Jean  de  Calais,  Épinal,  Pellerin,  in-n,  35  p..  s.  d..  Paris,  1849,  Librairie  populaire  des  villes  et 
des  campagnes,  in-ia,  36  pages,  par  M"*  de  Gomcz  (Madeleine-Angélique  Poisson),  fille  du 
comédien  Poisson,  morte  en  1770  (V.  Ch.  Nisard,  op.  at.,  t.  Il,  pp.  408-411). 

(5)  Bibl.  nat.,  n*  i46.  —  Cf.  Chaho,  loc.  c«<.  ,•  —  Vinson,  ibid.  ;  —  Webster,  loc.  cit.:  — 
Hérelle,  ibid. 

Source  française  : 
Histoire  de  Jean  de  Paris,  roi  de  France, —  Pellerin,  à  lïpinal,  s.  d. —  Deckherr,  à  Mont- 
béliard,  s.  d.  —  La  première  édition  est  de  Paris  et  Lyon,  s.  d.,  in-4*  goth.  cl  doit  avoir  paru 
entre  les  années  i53o  et  i54o;   réimprimée  plusieurs  fois  à  Troyes,  Rennes,  Liège  et  Paris 
tlans  la  Bibliothèque  bleue  (V.  Nisard,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  398  et  suiv.). 

(6)  Bayonne,  n*  i4.  —  Cf.  Vinson,  ibid.; — Webster,  «6<d.  ,•  — Hérelle.  Les  Pastorales 
basques,  p.  49;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Bev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  3G0. 

Source  française: 

Un  récit  romanesque  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  le  xvi*  siècle  (V.  .Manuel  du 
libraire,  t.  II,  p.  G54). 

{')  Bibl.  nat.,  n*  178.  —  Cf.  Vinson,  Bev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.,  Folk-Lore, 
pp.  XII,  3^3,  338  et  suiv.  ;  —  Webster,  loc.  cit.  ;  —  Hérelle,  ibid.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  58. 

Source  française  : 

(f.dipus  fil:  roy  iMyus,  lequel  Œdipus  tua  son  père  et  depuis  espousa  sa  mère  et  en  eut  quatre 
enfans,  et  parle  de  plusieurs  choses  excellentes.  Sur  les  diverses  éditions  (V.  .Manuel  du  libraire, 
t.  II,  col.  944-945). 

(8)  Bibl.  nat.,  n»  173.  Bordeaux,  n*  39.  —  Cf.  Vinson,  Folk-Lore,  p.  333;  —  Webster, 
Conférence,  p.  aCo;  —  Hérelle,  ibid.,  et  Les  Pastorales  basques,  p.  65. 

Source  française  : 
Une  des  multiples  rédactions  de  cette  donnée.  —  Cf.  les  romans  sur  Bobert  le  Diable  et 
Bichard  sans   Peur,    son  fils,  imprimés  au  xv'  siècle,   d'après  des  manuscrits  en   vers  du 
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Richard  sans  Peur,  duc  de  Normandie('); 

Roland{^)  ; 

Le  Juif  Errant{i)  ; 

Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelonne(^)  ; 

J'ajoute  à  cette  liste,  comme  participant  à  la  fois  du  genre  sacré  et  du 
genre  profane,  la  pastorale  de  Saint  Louis{^),  sujet  particulièrement  inté- 
ressant en  ce  qu'il  fut  traité  en  mystère  français,  notamment  dans  le  mystère 
composé  par  Gringore  en  i5i2  ou  environ  (6).  Cette  dernière  date  ne 
rendrait  pas  improbable  l'hypothèse  d'une  connaissance  directe,  par  les 
Basques,  de  ce  mystère.  Peut-être  toutefois  qu'un  sujet  d'un  intérêt  aussi 
généralement  français  leur  est  venu  par  des  brochures  de  colportage, 
inspirées  elles-mêmes  du  mystère  de  Gringore  ou  de  tout  autre.  Toujours 
est-il  qu'une  des  deux  rédactions  qui  existent,  de  la  pastorale  de  Saint  Louis, 
paraît,  d'une  manière  ou  d'autre,  dériver  d'une  chronique  du  xv'  siècle  (7). 

XIV*  siècle  et  même  du  xiii°.  La  plus  ancienne  édition  connue,  Lyon,  1496,  in-4°,  a  pour 
titre  : 

Vie  du  terrible  Robert  le  Dyable,  lequel  après  fat  nommé  l'Homme-Dieu  (V.  Ch.  Nisard,  op.  cit., 
t.  II,  pp.  436  et  suiv.). 

Miracle  de  Nostre-Dame  de  Robert  le  Dyable.  filz  du  duc  de  Normandie,  à  qui  il  fu  enjoint  pour 
pour  ses  meffais  qu'il  feist  If  foi  sans  parler,  et  depuis  eu  Nostre  Seignor  mercy  de  li,  et  espousa  la 
fille  de  l'empereur;  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibl.  impériale, 
par  plusieurs  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie;  Rouen,  Ed.  Frère,  i836, 

I  vol.  in-8°,  tiré  à  3o3  exemplaires. 

Cf.,  en  outre,  sur  Robert  le  Dyable,  Petit  de  Julleville,  op.  cit.,  pp.  126,  notes  4,  i35, 
148  et  suiv.;  et  sur  Robert  le  Dyable  et  Richard  sans  Peur  (Manuel  du  libraire,  t.  IV,  p.  gg,  et 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIll,  p.  886). 

(')  Bayonne,  n"  i6.  —  Cf.  Ghaho,  Biarritz,  ch.  XLIV,  p.  124  ; —  Vinson,  ibid.;  — 
Webster,  loc.  cit.; —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  63-65;  État  des  manuscrits,  p.  6; 
Rev.  int.,  des  Études  basques,  loc.  cit. 

Source  française  : 
Une  des  multiples  rédactions  de  cette  donnée.  V.  la  note  précédente. 
(j')  Bibl.  nat.,  n°'  1 15,  i38,  182.  Bordeaux,  n°  17   —  Cf.  Chaho,  Voyage  en  Navarre,  p.  333  ; 

—  Vinson,  ibid.;  —  Webster,  loc.  cit.; —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  pp.  66-68;  et  ibid. 
(3)  Cf.  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  49  ;  État  des  manuscrits,  p.  7.  —  Sur  la  légende 

du , Juif-Errant  et  sur  ses  manifestations  dans  la  littérature  populaire  française  et  dans  les 
œuvres  de  colportage  écrites  dans  notre  langue.  V.  Ch.  Nisard,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  t^'j'j-kglt. 
('!)  Cf.  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  7. 

Équivalent  français  : 
Histoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelonne.  Épinal,  Pellerin,  s.  d.,in-i2. —  La 
première  édition  de  date  certaine  est  de  i4go,  in-4",  goth.  ;  il  y  en  a  d'autres,  notamment  une 
de  Lyon,  vers  1478,  par  Barthélémy  Buyer.  La  première  rédaction  doit  être  antérieure  à  i45o. 

II  existe  des  manuscrits  en  vers  et  en  prose  très  anciens  sur  le  même  sujet  (il  y  en  a  des 
versions  flamandes,  allemandes,  danoises,  espagnoles,  grecques).  V.  Ch.  Nisard,  t.  II, 
pp.  'ji  i-4iâ. 

(5)  Bibl.  nat.,  n°  147.  Bayonne,  n°  5o. —  Cf.  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  2  nov.  1839; 

—  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  27  oct.  i843;—  Vinson,  ibid.;  —  Webster,  loc.  cit.;  — 
Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  Si-ô"?;  État  des  manuscrits,  p.  5;  Rev.  int.  des  Études 
basques,  loc.  cit.,  p.  261. 

(6)  La  Vie  de  .Vomi  Louis,  par  Gringore.  —  V,  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I, 
pp.  240,  254  et  suiv.,  33i  et  suiv.  ;  t.  II,  ch.  XXII. 

(P)  Le  mystère  de  Saint  Louis,  roi  de  France,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un 
manuscrit  delà  Bibl,  nat.  (in-folio  du  xv*  siècle,  fonds  français,  243c5i),  par  Franc.  Michel; 
Westminster,  1871,  in-4°,  destiné  aux  membres  du  Roxburghe  Club.  —  V.  Petit  de  Julleville, 
t.  II,  p.  627.  —Cf.  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  2  nov.  i83y;  —  Badé,  Observateur  des 
Pyrénées,  27  oct.  i843. 


OKI(;i\F.    DES    l'ASTOHAI.ES    THAfilQLES:    CO>CLUSIO?I  qi 

Quel  est  le  rapport  entre  celle-ci  et  la  rédaction  en  question?  Est-il  direct  ou 
non?  En  ce  dernier  cas,  quels  sont  les  intermédiaires?  L'épopée  du 
1'.  Lcmoyne,  qui  a  fourni  la  base  d'une  pastorale  française  de  la  vallée  de 
Barétons  sur  Saint  Louis ('),  doit-elle  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
lexplication  d'au  moins  une  des  rédactions  basques  du  même  sujet?  Autant 
de  problèmes  que  le  cadre  de  cette  Introduction  ne  me  permet  que  de  po.«»cr. 
Ils  sudiseut,  avec  les  problèmes  précédents,  à  montrer  l'intérêt  et  l'urgence 
(pi'il  y  aurait  à  dépouiller  une  à  une  les  pastorales  qui,  quoique  en  trop 
petit  nombre,  se  IrouNcnt  dans  nos  bibliothèques  publi(jues,  et  à  étudier 
soigneusement,  dans  la  mesure  du  possible,  au  Pays  basque  ou  ailleurs, 
toutes  celles  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  la  destruction  du  tenjps  ou  des 
hommes(a). 

Ohigine  des  pastorales  tragiques:  Conclusion.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
quelques  renseignements  qu'on  a  pu  rassembler  jusqu'ici  et  que  je  me  suis 
otTorcé  de  résumer,  une  conclusion  semble  se  dégager,  dans  la  mesure  où 
le  permet  l'état  actuel  de  la  tjuestion.  Présentant  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  les  mystères  français,  dont  ils  rappellent  tous  les  traits  essentiels 
et  traitent  plus  d'une  fois  les  sujets;  d'autre  part,  puisés  incontestablement 
dans  un  certain  nombre  de  cas  à  des  livrets  français  de  colportage,  dont  les 
plus  anciens  types  remontent  aux  premières  années  du  xvr siècle  ou  un  peu 
avant,  c'est-à-dire  à  une  époque  voisine  de  celle  qui  vit  s'introduire  en 
Béarn  et  en  Gascogne  l'usage  des  représentations  tliéàtrales  françaises,  il 
n'est  pas  téméraire  de  supposer,  avec  des  auteurs  compétents  (3),  que  les 
pastorales  tragiques,  en  tant  (jue  genre  spécial,  doivent  leur  origine  aux 
représentations  de  mystères  dont  la  cour  de  Pau,  sous  l'inlluence  de  la  reine 
Marguerite  d'Angoulème,  introduisit  l'usage  en  Béarn  et  dans  une  partie  de 
la  Gascogne(^);  usage  qui  se  répar^dit  bientôt  vers  l'Est  jusqu'aux  extrémités 
orientales  des  Pyrénées  (à).  Il  n'est  pas  étonnant  si,  suggérée  ainsi  par 
la  France,  cette  littérature  dramatique  basque  s'est  alimentée  presque  exclu- 
sivement aux  écrits  venus  de  ce  pays,  et  surtout,  parmi  eux,  à  ceux  que  le 
colportage  offrait  à  profusion,  pour  huit  à  dix  sous,  dans  les  foires  et 
marchés  (<>).  D'une  part,  en  effet,  il  est  peu  probable  que  si  les  ressem- 
blances, avec  les  mystères  français,  du  genre  comme  tel  constitué  par  les 
pastorales  basques,  étaient  ducs  à  une  rencontre  spontanée,  sans  influence 
des  premiers  sur  le  second,  celui-ci  eût  emprunté  presque  tous  ses  drames 

(')  BaiK'-,  Observateur  drs  Pyrénées,  27  ocl.  i843. 

(^)  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire,  et  avec  loiiles  les  réserves  que  comportent  les 
ntVirmations  de  cet  auteur  lorsqu'aucun  autre  document  ne  vient  les  corroborer,  les  titre> 
suivants  de  pastorales  indiqués  par  Chaho,  ou  noms  de  héro>  de  trageries  : 

Zaïre  (Biarritz,  ch.  \LIX,  p.  laii);  Ailor ;  Soliman;  Alman^or  (\  oyage  en  .Savarre,  p.  .333). 

(3)  V.  notamment  :  Buchon,  Mémorial  des  Pyrénées,  2  nov.  1839,  article  cité,  —  Cf.  Badé, 
Observateur  des  l'yrénées,  m  et  aa  oct.  i8'»3;  —  Avenir  de  Bayonne,  ï3  avril  1893:  pastorale 
souletine  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

(i)  V.  notamment  :  Dugenne,  Mémorial  des  Pyrénées,  5  mars  1839,  feuilleton  d'une 
Irajrédie  béarnaise. 

(j)  Buchon,  1611/. 

(6)  Webster,  Lo/sirs,  cl».  Vlll.  p.  7S1. —  Vinson,  Folk-Lore,  p.  \i\. 
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précisément  au  pays  de  ces  mystères,  en  se  détournant  des  sources  natio- 
nales. Et  d'un  autre  côté,  il  est  naturel  d'étendre  à  la  plupart  des  pastorales 
considérées  individuellement  une  origine  qui,  en  même  temps  qu'elle  est 
possible  pour  tous  ces  drames,  est  indubitablement  celle  de  tous  ceux  du 
cycle  profane,  ou  du  moins  du  cycle  romanesque  et  légendaire.  Ces  hypo- 
thèses ont  donc  un  grand  air  de  vérité. 

Resterait  seulement  à  établir  à  quelle  époque  exacte  les  Basques  ont  eu 
l'idée  d'imiter  les  mystères  français,  en  portant  sur  le  théâtre  des  ouvrages 
français  parvenus  à  eux  parle  colportage  et  peut-être  quelques  autres  écrits, 
voire  par  aventure  en  traduisant  à  l'occasion  quelque  œuvre  dramatique 
française.  Jusqu'à  présent,  l'époque  de  l'introduction  des  représentations 
françaises  en  Béarn,  auxquelles  les  Basques  ont  dû  emprunter  leur  première 
idée  du  genre  tragique,  et  celle  de  la  naissance  des  plus  anciens  exemplaires 
destinés  au  colportage,  dans  lesquels  ils  ont  dû  puiser  les  sujets  de  leurs 
pastorales,  permettent  seulement  de  fixer  approximativement  non  pas  l'âge 
absolu,  mais  l'âge  maximum  du  théâtre  tragique  en  question,  et  qui  ne 
doit  pas  par  conséquent  dépasser  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Mais 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  découvertes  viennent  faire  la  lumière,  rien  n'au- 
torise à  assurer  que  le  mystère  français  ait  été  utilisé  par  les  Basques  dès 
son  apparition  en  Béarn,  et  qu'ils  n'aient  pas  attendu  un  temps  plus  ou 
moins  long  avant  d'emprunter  à  leurs  voisins  l'usage  venu  de  France. 

Alléguera-t-on,  comme  preuve  de  la  plus  haute  antiquité  de  ce  théâtre, 
contre  l'hypothèse  à  laquelle  je  viens  de  m'arrêter  sur  l'origine  de  ce  dernier, 
sur  les  sources  des  sujets  qu'il  traite  et  sur  l'explication  de  sa  première 
apparition  en  Soûle,  la  lutte  des  Chrétiens  et  des  Musulmans,  le  souvenir 
des  Croisades,  éléments  essentiels  de  la  tragédie  basque  populaire  ?  Dira- 
t-on  qu'ils  sont  la  trace  d'une  époque  où  ils  répondaient  dans  le  pays  ou  dans 
les  régions  voisines  à  des  préoccupations  actuelles,  à  des  événements 
contemporains  ;  bref,  d'une  époque  où,  non  loin  de  la  contrée  où  se  jouent 
ces  drames,  la  Chrétienté  était  aux  prises  avec  l'Islam  en  Espagne  ?  que  par 
conséquent  ces  drames,  c'est-à-dire  les  premiers  d'entre  eux,  remontent  au 
moins  au  dernier  siècle  de  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  Guerre  de 
reconquête,  au  milieu  du  xv*  siècle,  et  même  au  delà,  jusqu'au  xiii"(i)  ? 

Sans  doute,  l'influence  de  la  lutte  entre  l'Islam  et  la  Chrétienté  est 
évidente  dans  le  théâtre  basque.  Mais  ne  sufTit-il  pas,  pour  en  rendre 
compte,  quand  par  ailleurs  d'autres  faits  justifient  cette  explication,  de 
recourir  aux  mystères  et  aux  romans  de  chevalerie?  D'autant  que  les 
Infidèles,  dans  les  pastorales,  ne  sont  pas  en  général  appelés  Maures  ;  et 
que,  d'autre  part,  ils  portent  le  nom  de  Turcs,  au  lieu  de  l'appellation  plus 
ancienne  de  Sarrasins.  Au  reste,  les  romans  de  chevalerie  eux-mêmes,  et  la 
vogue  dont  ils  furent  l'objet  à  une  époque  où  la  chevalerie  avait  disparu 
des  mœurs,  prouvent  assez  que  la  littérature  et  les  goûts  littéraires  ne 
traduisent  pas  nécessairement  la  vie  réelle  du  temps  et  du  milieu  où  ils  se 


(')  Vinson,  Revue  de  l'histoire  des  religions,  i"  année,  t.  I,  p.  iSg  ;  Mélanges,  p.  io3;  Folk- 
Lore.  pp.  iviii,  xix. 
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drveloppenl,  et  que  par  conséquent  l.i  Inltcdes  Chrétiens  contre  les  fnfîdèlcs 
dans  les  pastorales  peut  avoir  des  causes  plus  littéraires  et  moins  inunédia- 
teiuent  historifpies  (pic  la  guerre  des  Espagnols  contre  les  Maures,  (ju  de  la 
Chrétienté  médiévale  contre  les  Sarrasins.  Au  reste,  ceux-là  mêmes  qui 
croient  soupçonner  une  inlluence  directe  des  é\énements  historiques  du 
Moyen-Age  sur  la  constitution  de  la  pastorale  tragique,  ne  font  aucune  dilli- 
culté  d'admettre  que  cette  dernière  est  une  imitation  et  une  adaptation  du 
mystère  français.  S'il  en  est  ainsi,  par  (piellc  voie  ce  genre  dramatique 
serait-il  parverni  à  la  connaissance  des  Basques  antérieurement  aux  repré- 
sentations françaises  données  chez  leurs  voisins?  Il  faut  dire  de  tous  les 
autres  traits  dans  lescpiols  se  trouve  la  trace  d'Ages  plus  anciens,  comme  de 
l.i  lutte  entre  la  (Chrétienté  et  l'Islam  :  l'inllucnce  des  mystères  suffit  à  les 
expliquer,  à  quelle  date  que  celle-ci  se  soit  exercée;  et,  par  exemple, 
l'attitude  des  rois,  assis  la  jaudje  dnjite  sur  le  genou  gauche  et  étendue 
horizontalement,  qui  est  identi(jue  à  l'attitude  que  prête  aux  rois  et  aux 
puissants  la  statuaire  du  xiu*  siècle,  sinon  des  Ages  antérieurs,  s'explique 
peut-être  par  l'inlluence  des  mystères,  qui  l'auraient  transmise  depuis  celle 
dale  jusqu'au  moment  où  ils  ont  été  imités  en  Pays  bastpie;  mais  peut-êlre 
aussi  par  la  contemplation  directe  des  monuments  sculpturaux  |)lus  anciens 
que  cette  dernière  date,  puiscpie  aussi  bien  de  tels  monuments  ne  dispa- 
raissent pas  avec  répo(pie  qui  leur  a  donné  naissance. 

S'accommodant  de  toutes  les  exigences,  l'hypothèse  à  laquelle,  après 
d'autres  auteurs,  je  viens  d'aboutir  sur  l'origine  de  la  tragédie  basque,  est 
seule  en  outre  capable  d'cxplicpier  certains  faits  qui,  sans  cela,  resteraient 
assez  mystérieux.  Si  le  théâtre  tragique  s'est  introduit  chez  les  Basques  par 
l'intermédiaire  du  Béarn,  ou  en  même  temps  qu'il  pénétrait  dans  celle 
province,  et  par  les  mêmes  moyens,  on  comprend  aisément  pourquoi,  absent 
actuellement,  sous  sa  forme  traditionnelle,  des  autres  régions  de  langue 
basque,  il  ne  s'est  maintenu  ou  n*a  jamais  existé  que  dans  celles  de  ces 
régions  qui  avoisinent  le  Béarn,  et  que  là  même  il  n'a  poussé  ses  racines 
les  plus  profondes  que  dans  la  partie  immédiatement  en  contact  avec  ce 
dernier  pays,  à  savoir  :  en  Soûle.  Mais  il  y  a  plus  :  à  l'est  de  la  Soûle,  dans 
la  vallée  de  Barétons,  qui  occupe  actuellement  le  canton  d'Aramilz  et 
quelques  communes  étrangères  à  ce  canton,  située  entre  les  pays  de  langue 
basque  et  les  populations  béarnaises,  mais  où  les  habitants,  souletins  par 
leurs  origines,  ont  abandonné  pour  le  béarnais  la  langue  des  aïeux,  la 
coutume  existait  autrefois,  et  s'est  conservée  aujourd'hui,  mais  d'une 
manière  beaucoup  moins  constante,  de  jouer  des  pastorales  absolument 
identiques,  parla  technique  et  par  plus  d'un  sujet,  à  celles  qtii  se  jouent  en 
Soûle  ^•).  Or,  ces  pastorales,  que  l'on  sait  expressément  être,  au  moins  pour 
la  plupart,  des  ailaptalions  de  livres  populaires  français  amenés  dans  cette 
vallée  par  le  colportage,  sont  écrites,  non  pas  en  béarnais,  langue  vulgaire 
et  usuelle  de  ces  populations,  mais  en  français.  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une 
preuve   cruciale   de   l'origine   française  des   pastorales  basques,   et   de    \,^ 

^')  liugouiic.  Mémorial  des  l'yréivées,  5  mars  iSSg,  feuilleton  :  »  Lue  tragédie  béaroaiM;.  >< 
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manière  dont  les  sujets  en  ont  été  introduits  en  Soûle?  Et  ne  senoible-t-il  pas 
que  les  tragédies  de  la  vallée  de  Barétous  soient  comme  les  restes  et  les 
échos  d'anciens  mystères  français  introduits  jadis  dans  ce  pays  et  dans  le 
Béarn,  où  ensuite  ils  auraient  servi  d'exemples  et  de  types  aux  auteurs 
souletins  de  langue  basque;  de  même  que  le  pays  gallo  fut,  en  Bretagne,  le 
véhicule  des  mystères  français  et  des  livres  français  qui  procurèrent  aux 
Bas-Bretons,  ceux-là  les  types,  ceux-ci  les  sujets  de  leurs  drames  (i)?  Aussi 
bien  elle  est  hautement  instructive  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  l'histoire 
du  théâtre  de  langue  celtique  en  Bretagne,  théâtre  qui  ressemble  d'une 
manière  si  étonnamment  frappante  à  celui  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes, 
malgré  l'impossibilité  d'une  influence  de  l'un  sur  l'autre.  Jointe  à  toutes  les 
raisons  précédemment  alléguées,  qu'elle  confirme  et  renforce,  cette  histoire 
conduit  à  supposer,  pour  ne  pas  dire  plus,  qu'assujettie  à  la  même 
technique,  aux  mêmes  conditions  de  composition  et  d'exécution,  presque  à 
la  même  mise  en  scène  que  le  mystère  breton  (2),  la  tragerie  basque  doit 
provenir,  dans  son  ensemble  et  dans  chacun  de  ses  spécimens,  de  sources 
analogues;  être  par  conséquent,  comme  le  mystère  breton,  la  traduction  ou 
la  dramatisation,  sous  l'influence  première  des  mystères  français,  de  la  litté- 
rature populaire  française  que  le  colportage  a  répandue  pendant  trois  siècles 
d'un  bout  à  l'autre  du  territoire  de  la  France  actuelle  et  au  delà  (3).  La 
concordance  de  maints  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  théâtre  n'est  pas  faite 
pour  ébranler  cette  conclusion.  Que  l'on  compare  seulement  le  tableau 
suivant  des  pièces  communes  aux  deux  littératures  dramatiques  {/*)  : 

PASTORALES  BASQUES  MYSTÈRES  BRETONS  (&) 

Jaroh  ou  Joseph  et  Madame  Putiphar.       Vie  de  Jacob  et  de  ses  enfants. 
Moïse.  Vie  de  Moïse. 

[David.]  Vie  de  Saiil  et  de  David. 

Judith  et  Holopherne.  Judith  et  Holopherne. 

Les  trois  Rois.  Pastorale  de  la  Nativité. 

Mystères  des  Trois  Rois. 

Saint  Jean  Baptiste.  Vie  de  saint  Jean  Baptiste. 

Saint  Pierre.  Vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Saint  Antoine.  Vie  de  saint  Antoine. 

Saint  Alexis.  Vie  de  saint  Alexis. 

Les  Quatre  fils  Aymon.  Vie  des  Quatre  fils  Aymon. 

Charlemagne  et  les  douze  Pairs.  Charlemagne  et  les  douze  Pairs. 

La  conquête  de  Charlemagne. 

(')  Le  Bray,  Essaisur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  pp.  280  et  suiv.,  aSi  et  suiv. 
(')  Ibid.,  et).  X,  jusqu'à  la  page  li2b,  43i  ;  cli.  XI,  passini. 

(3)  Cf.  Ibid.,  ch.  VI. 

(4)  Cf.  à  ce  propos,  Webster,  Loisirs,  pp.  316,  228-281  ;  Conférence,  pp.  369-261,  —  et  sur 
les  sujets  bretons,  outre  les  notes  ci-après  :  Catalogue  des  manuscrits  celtiques  et  basques 
de  la  Bibl.  nat.,  par  M.  II.  Omont;  —  Lesderniers  Bretons,  par  Emile  Souvestre. 

(5)  Le  Braz,  op.  cit.,  chapitres  V,  VI,  Vil,  XI. 
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FASTOHAI.E8    BASQUES  MYSTÈRES    BRETO^TS 

(iiT.cviève  de  Brahnnl.  Histoire  de  (iencviève  de  Brahant 

un  Vie  de  suinte  deneviève. 

(jodejroi  de  lUmillon.  (îndefnn  de  Jiouiilon  et 

la  Délivrance  de  Jérusalem, 
h'uherl  le  Diable.  Robert  le  I)iable. 

On  |)etit  citer  encore,  comme  sujets  traités  de  part  et  (l'aiilrc  :  Hélène  de 
donstantinople,  la  Destruction  de  Jérusalem  par  Titus;  Saint  Louis;  Saint 
^fnrtin. 

De  telles  rencontres  entre  deux  littératures  qui  ne  peuvent  avoir  agi  l'une 
sur  l'autre  ne  s'oxpli<iu(Mil  (}uc  si  l'on  attribue  aux  points  communs  ime 
origine  de  même  ordre.  Seule  cette  explication  permet  de  comprendre  que 
la  tragédie  basque  ne  dill'ère  en  somme  du  mystère  breton  que  par  un 
scénario  plus  simple,  une  action  généralement  plus  courte,  une  empreinte 
nationale  beaucoup  plus  faible  sur  le  fond  du  drame,  une  forme  littéraire 
plus  négligée,  un  moindre  développement  du  prologue  et  de  l'épilogue, 
enfin  et  surtout  par  la  présence  d'un  éh'ment  cborégrapliitpie  compli(}ué, 
Iccpiel  est  d'origine  indigène. 

CoNCLi  sioN  GÉM':nALE  SIR  I.A  rmr.Knii-.  —  De  tout  ce  qui  précède,  une 
même  conclusion  se  dégage  :  la  tragédie  populaire  des  Basques  doit  presque 
tout  —  et,  en  réalité,  tous  ses  éléments  dramatiques,  tecbni(jue  et  affabu- 
lation, —  à  une  littérature  étrangère;  c'est  un  art  d'emprunt  et  d'imitation, 
presque  de  traduction.  Quoi  d'étonnant  si  les  Basques,  dont  la  littérature 
écrite  si  restreinte,  et  relativement  si  récente,  consiste  surtout  en  traductions, 
n'ont  pu  tirer  de  leur  fonds  une  littérature  tragi(pie,  alors  que  des  peuples 
comme  les  Celtes,  plus  riclies  en  œuvres  populaires  autochtones,  et  surtout 
en  légendes  nationales  sous  forme  de  simples  contes  ou  d'épopées,  dernière 
forme  ipii  fait  complètement  défaut  aux  Basques,  n'ont  pu  parvenir  à  édifier 
une  littérature  dramatique  originale?  C'est  que  le  théâtre,  surtout  le  théâtre 
sérieux,  par  la  multiplicité  et  la  complexité  des  conditions  de  toutes  sortes 
dont  il  dépend,  est  nécessairement  chez  tous  les  peuples  le  résultat  d'un  état 
à  la  fois  littéraire  et  social  relativement  très  avancé,  au  point  de  ne  pouvoir 
se  produire  qu'après  que  les  autres  formes  de  littérature,  disons  même,  que 
les  autres  formes  d'art  ont  atteint  leur  entier  développement,  à  moins  qu'au 
contact  d'une  civilisation  et  d'une  littérature  étrangères,  un  peuple  qui  par 
lui-même  n'est  pas  encore  unir  pour  produire  des  manifestations  drama- 
tiques, ou,  si  l'on  veut,  tragiques,  ne  soit  conduit  à  élaborer  une  copie  et 
coumic  une  contrefaçon  réduite  d'un  théâtre  étranger.  N'est-ce  pas  de  cette 
seconde  manière  que  sont  nées  nombre  de  littératures  dramatiques,  dont  les 
unes,  telle  la  tragédie  romaine,  sont  restées  dans  la  dépendance  à  laquelle 
elles  devaient  leur  existence:  dont  les  autres,  comme  la  comédie  à  Rome, 
une  fois  transplantées  ainsi  sur  un  sol  nouveau,  s'y  sont  développées  d'une 
manière  spontanée  et  originale?  (^)uant  à  notre  théâtre  classique,  si  national 
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au  fond  dans  son  développement,  on  sait  assez  quel  concours  d'influences 
étrangères  a  contribué  à  le  former  ;  au  point  qu'il  faudrait  dire  qu'il  doit 
uniquement  à  celles-ci  son  premier  germe  et  son  point  de  départ,  n'était 
l'existence  antérieure  sur  notre  sol  d'un  théâtre  qui,  pour  ditTérent  qu'il  fût 
de  celui  qui  lui  succéda,  ne  laisse  pas  d'avoir  ajouté  son  influence,  plus 
grande  sur  la  comédie,  moindre  sur  la  tragédie,  à  celle  des  littératures 
étrangères;  ne  fût-ce,  en  ce  dernier  cas,  qu'en  fournissant  à  ceux-là  mêmes 
qui  le  combattaient  le  plus  l'idée  de  telle  chose  qu'une  littérature  drama- 
tique, idée  qui  sans  cela  leur  fût  peut-être  venue  beaucoup  plus  tard.  Pour 
en  revenir  aux  Basques,  loin  de  s'étonner  que  leur  théâtre,  du  moins  leur 
théâtre  sérieux,  que  même  leur  littérature  en  général,  pour  la  majeure 
partie,  soient  empruntés,  il  faut  bien  plutôt  admirer  que,  sans  être  groupés, 
depuis  qu'ils  font  partie  de  l'histoire,  dans  un  même  et  unique  corps  de 
peuple,  divisés  en  rameaux  indépendants  les  uns  des  autres,  qui  ont  chacun, 
durant  ce  temps,  plus  ou  moins  suivi  la  fortune  politique  de  peuples 
étrangers;  intellectuellement  tributaires  de  ces  derniers  dès  cette  époque, 
et  empruntant  la  langue  de  ceux-ci  dans  les  transactions  publiques  ;  n'ayant 
pas  même  laissé  de  leur  propre  langue  un  seul  monument  antérieur  au 
xvi"  siècle,  ils  aient  encore  conservé  celle-ci  avec  la  riche  floraison  de  ses 
dialectes. 

Quant  à  leurs  pastorales,  j'entends  à  leurs  trageries,  elles  tirent  de  leur 
caractère  même  d'imitation  un  intérêt  tout  particulier.  Elles  nous  ofTrent  un 
représentant  achevé  du  théâtre  du  Moyen-Age.  Partout  ailleurs  en  France, 
sauf  en  Basse-Bretagne,  le  théâtre  des  mystères,  si  l'arrêt  prononcé  contre 
lui  en  i548  ne  l'a  pas  tué  d'un  coup,  n'a  cessé  depuis  de  mourir  d'une  lente 
agonie,  ne  laissant  plus  aujourd'hui  subsister  que  de  très  rares  vestiges  tout 
fragmentaires  (i).  En  Basse-Bretagne  même,  où  il  s'était  maintenu  jusqu'au 
milieu  du  xix'  siècle,  il  était  ensuite  tombé  dans  une  torpeur  dont  viennent 
enfin  de  le  tirer  tout  récemment  les  vaillants  efl'orts  de  l'Union  régionalisle 
bretonne,  mais  qui  était  telle  encore  en  igo/j,  que  M.  Le  Braz,  prenant  cette 
léthargie  pour  une  mort  (2),  pouvait  parler  du  théâtre  armoricain  tradi- 
tionnel comme  d'une  chose  passée,  se  croyait  le  droit  d'intituler  un  chapitre  : 
«  La  fin  du  théâtre  breton  »  (3),  et  traitait  d'  a  oraison  funèbre  »  (^)  le 
discours  prononcé  au  sujet  de  ce  théâtre  par  Gaston  Paris,  à  l'occasion  d'une 
représentation  d'un  mystère  breton,  représentation  d'un  caractère  non  moins 
exceptionnel  que  solennel  donnée  à  Ploujen,  sur  l'initiative  d'érudits  curieux 
et  non  sous  la  poussée  d'une  tradition  encore  agissante.  En  Soûle,  au 
contraire,  depuis  qu'il  existe,  le  théâtre  populaire  n'a  pas  cessé  de  se  mani- 
fester ;  il  n'a  été  l'objet  d'aucune  éclipse,  et  n'a  eu  besoin,  pour  se  main- 
tenir, ni  des  encouragements  ni  des  appuis  des  lettrés  ;  continuant  à  divertir, 
presque  inconnu  du  reste  du  monde,  les  montagnards  de  cette  région,  pour 

(')  Germain  Bapst.,  Études  sur  les  Mystères  au  Moyen-Age,  Paris,  Leroux,  1892,  pp.  69-62. 
—  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  I,  ch.  XIII. 
(^)  Le  Braz,  op.  cit.,  p.  612. 
(3)  Ibid.,  ch.  XII. 
(4;  Ibid.,  p.  5i3. 
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lesquels  seuls  il  est  fait,  et  présentant  intact,  au  milieu  dune  ciNili^ation 
environnante  plus  rainnée  et  au  cœur  des  temps  modernes,  le  tableau  dou- 
blement précieux  dun  théâtre  pop.jlaire  et  des  restes  d'un  art  dramatique 
qui  llcurit  jadis  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe. 


II 

LES  PASTORALES  COMIQLES' 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  du  H.éAlre  basque,  il  reste  quelques  mots 
à  dire  sur  les  pièces  comicpies  de  clui-ci.  Je  serai  forcément  bref  sur  ce 
dernier  point,  la  pastorale  particulière  qui  fait  le  centre  de  cet  ouvrage  n'ap- 
partenant pas  au  répertoire  comique.  Celui-ci  comprend  deux  catégories  de 
comédies,  ou  plus  exactement  de  farces,  dont  la  première,  par  l'imperson- 
nahté  de  l'objet  de  ses  plaisanteries  et  de  ses  attaques,  peut  êlre  comparée 
aux  farces  du  \Ioyen-.\ge;  la  seconde,  par  le  caractère  personnel  et  direct  de 
ses  allusions,  à  la  solie,  à  l'ancienne  comédie  athénienne,  ou  encore  à  nos 
revues  de  fin  d'année (»). 

La  comédie  carnavalesque.  —  Disons  d'abord  sommairement  en  quoi 
consiste  la  première.  Les  pièces  qui  la  composent  se  font  remarquer  par 
la  prédominance,  au  milieu  de  propos  fort  libres,  du  gros  sel  de  la  plaisan- 
terie gauloise;  trait  qui  leur  a  valu  la  juste  appellation  par  M.  Ilérelle  de 
«comédies  rabelaisiennes»  (3).  Les  ridicules  ou  défauts,  travers  ou  vices 
qui  sont  ici  mis  en  scène,  ou  pris  pour  cible,  sont  variés;  mais  la  goinfrerie 
et  1  ivrognerie  tiennent  le  premier  rang;  car  ces  pièces,  jadis  pratiquées (i) 
non  seulement  en  Soûle  mais  dans  tout  le  pays  basque  français,  qui  sont 
tombées  en  désuétude  -  la  dernière  représentation  connue  est  de  i85:i  (5)  _ 
n'étaient  que  le  complément  dramatique  des  divertissements  du  carnaval  et 
méritent  à  ce  titre  la  désignation  de  «  comédies  carnavalesques  ..  que  leur 
applique  M.  Hérelle(O).  Le  fond,  au  reste,  répond  au  but  et  confirme  la 
justesse  de  cette  appellation.  Les  héros  du  drame  sont  en  effet  :  Bacchus 
personnification  de  l'ivrognerie,  et  Pançart,  nommé  aussi  Mardi-Gras  roi 
du  Carnaval  et  personnification  de  ce  temps  de  Tannée,  ainsi  que  de  la  bonne 
chère  et  de  la  gourmandise.  Les  farces  de  ce  genre  ont  pour  thème  les 
fredaines  de  ces  deux  personnages,  accompagnés  chacun  de  sa  femme  et  de 

;/J,'.L^r   ',^?"^^[,'''''^"«  respective  la  plus  commune  de  la  farce  et  de  la  sotie,  so\t 
w  ;*"7/''  ^T"'  ""  Moyen-Age  par  Petit  de  Julleville,  professeur  suppléant  à  la 

SorLonne,  I.br    Leopold  Cerf.  Paris.  .3.  rue  Médicis,  .886.  cl..  M  passim  et  ch.  IV 

()  Sur  ce  théâtre  comique  en  général,  voirnotammenl:  Franc  Michel.  U  Pars  basque 
L«  />"  ^'"*°° '/«"'/ «'•'••  PP-  ïvui,  XX..;  -Webster,  Loisirs,  p.  .i3;-  Hérelle,  Us  Pasto- 
rales basques,  p.  i  ;  -  Etat  des  manuscriu,  note  . ,  p.  3 , 

(3)  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  f,. 

(1)  Voir  notamment  Webster.  Conférence  dans  la  Tradition  au  Pars  bcsoae  p   ,'A 

(«)  Hérelle,  Etat  des  manuscrtU,  p.  3.  note  ..  J   /.  i         ^ 
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son  fils  OU  neveu,  leurs  dignes  émules,  et  la  disparition  finale  de  Mardi- 
Gras  devant  Monsieur  Carême;  soit  que,  comme  dans  une  des  pièces 
intitulées  Pançart(i),  le  personnage  de  ce  nom,  condamné  à  mort  pour  ses 
méfaits  après  un  procès  en  forme,  échappe  à  la  sentence  et  aux  gendarmes 
en  allant  pour  un  an  se  cacher  dans  la  montagne  ;  soit  que,  comme  dans  la 
farce(2)  intitulée  [Bacchus]  (3)  par  M.  Hérelle(^),  Pançart,  après  avoir  été  fait 
prisonnier  à  la  suite  d'une  bataille  rangée  entre  lui  et  Bacchus  d'une  part, 
Monsieur  Carême,  Mercredi  des  Cendres  (hauste)  et  Phetiri  Santx  (autre 
orthographe  de  Phetiri  Sanz,  personnification  de  la  misère)  de  l'autre,  soit 
fait  prisonnier  et  fusillé  après  une  condamnation  en  forme.  L'action  dans  ce 
répertoire  est  au  reste  conduite  d'après  les  procédés  de  la  pastorale  tragique, 
encadrée  qu'elle  est  entre  un  premier  et  un  dernier  sermon,  et  entrecoupée 
de  batailles,  de  sataneries  dialoguées  et  dansées,  voire  d'intermèdes 
comiques;  bref  il  y  a  là  une  véritable  tragédie  à  rebours (5),  et  presque  une 
tragi-comédie  populaire.  Que  ce  genre  de  théâtre  se  soit  introduit  ou  non 
sous  l'influence  de  représentations  semblables  qui  se  pratiquaient  dans 
beaucoup  d'autres  provinces  de  France  (6);  que  l'idée  en  ait  germé  ou  non 
après  la  naissance  de  la  pastorale  tragique,  une  chose  demeure  certaine  : 
c'est  qu'il  est  le  développement  dramatique  d'une  cérémonie  burlesque  par 
laquelle  on  clôturait  jadis  dans  maintes  provinces  de  France,  par  laquelle 
on  clôture  encore  en  Béarn,  en  Soûle  et  dans  quelques  autres  régions. 
les  fêtes  du  Carnaval,  et  qui  consiste  en  un  procès  en  forme  devant  un  juge 
et  deux  assesseurs  terminé  par  la  condamnation  à  mort  d'une  effigie  du 
Carnaval,  qu'on  livre  aux  flammes  après  l'avoir  préalablement  promenée  à 
travers  la  ville  ou  le  village.  Dans  ces  procès,  du  moins  en  Béarn  et  en 
Soûle,  le  plaidoyer  et  le  réquisitoire  sont  improvisés  en  vers  plus  ou  moins 
réguliers.  On  sait  combien  le  Moyen-Age  aimait  les  procès  burlesques  et  les 
parodies  de  l'appareil  judiciaire  :  de  là  ces  causes  carnavalesques  dites 
«  causes  grasses  »  (7),  et  dont  le  Jugement  du  Carnaval  est  dans  quelques 
pays  le  dernier  reste;  qu'il  soit  né  chez  les  Basques  spontanément  et  par 
suite  d'un  développement  naturel  de  leurs  propres  usages,  ou  par  une  imita- 
tion plus  ou  moins  consciente,  en  tout  cas  le  rapport  de  filiation  entre  leurs 

(')  Ms.  de  M.  Vinson  analysé  par  lui,  Folk-Lore,  p.  345  et  suiv.  Le  même  sujet  est  traité 
dans  le  ms.  n°  28  de  la  Bibl.  de  Bordeaux.  11  existe  un  Pançart  à  la  Bibl.  nat.  (fonds  celtique 
et  basque  n°  i35).  —  Pançart  est  mentionné  par:  Vinson,  Hev.  de  l'histoire  des  religions, 
r*  année,  t.  I,  p.  iSg;  Folk-Lore,  pp.  xxii,  60,  828,  889; — Webster,  Con/érencc,  p.  360; 
Loisirs,  p.  281  ; —  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  60;  État  des  manuscrits,  p.  5  ;  Rev.  Int.  des 
Études  basques,  mai  1907,  p.  261. 

(^)  Bordeaux,  n°  22. 

(3)  M.  Hérelle  indique  par  ces  crochets  le  titre  qu'il  donne  lui-même  aux  pièces  qui  ne 
sont  pas  intitulées  dans  le  manuscrit. 

(4)  Les  Pastorales  basques,  p.  25.  — Cf.  Chaho,  Biarritz,  p.  ia8; —  Vinson,  Mélanges, 
p.  loa;  Rev.  de  l'histoire  des  religions,  loc.  cit.;  Folk-Lore,  p.  xxii;  p.  323;  —  Hérelle,  État  des 
manuscrits,  p.  4;  Rev.  int.  des  Études  basques,  loc.  cit.,  p.  260. 

(5)  Badé  mentionne  un  Jagemtnt  du  Mardi-Gras ,  Observateur  des  Pyrénées,  feuilleton, 
II  oct.  i843. 

(6)  Notamment  en  Béarn  (Renseignement  communiqué  par  M.  Batcave),  en  Bretagne  et 
ailleurs. —  Cf.  Le  Braz,  op.  cit.,  pp.  882,  Sga  et  suiv.  —  Cf.  notamment  pour  Lyon,  Petit  de 
Julleville,  Comédiens  en  France  au  Moyen-Age,  pp.  96,  2^8  et  suiv.,  2Z17  et  suiv. 

(")  Petit  de  Julleville,  ibid.,  p.  96. 
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draines  carnaNalcsqucs  el  un  Ici  usage  ne  saurait  faire  doute.  Uemaïquons 
en  outre  que  l'emploi  plus  considérable  du  fraDcj^is  que  dans  les  autres 
pastorales,  représenté  par  des  passages  enliers  de  trois  ou  (piatre  vers  ou 
soi-disant  tels,  semble  parler  en  laveur  de  rinlluence  française  sur  la  cons- 
titution de  ce  genre  de  pièces  ou  sur  les  usages  relatifs  en  pays  basque 
au  (Carnaval,  auxrpiels  (*e  théûtrc  se  rattache; —  les  noms  de  Bacc/nis  et 
celui  de  l*ançarl,  dans  lequel  il  n'est  pas  dillicile  de  retrouver  le  français 
panse,  n'étant  pas  fait  pour  diminuer  celte  impression. 

Nous  ne  sommes  pas  renseignés  avec  précision  sur  la  plus  ou  moins 
grande  périodicité  des  représentations  carnavalesijues,  lorsque  l'usage  en 
existait  encore  au  pays  basque. 

Farces  cuahivahiqles.  —  Mais  pour  ce  qui  concerne  le  second  des  genres 
comiques  que  j'ai  précédenmienl  mentionnés,  les  manifestations  sur  la 
scène  ne  peuvent  s'en  produire  que  il'une  manière  irré^Milière  et  capricieuse, 
dépendantes  qu'elles  sont  de  circonstances  exceptionnelles  et  impossibles  à 
prévoir («).  L'objet  des  farces  que  M.  Hérelle,  en  raison  même  de  cet  objet, 
appelle  chari\ariques,  est  en  elTct  de  mettre  sur  la  scène,  caché  ou  plutôt 
dévoilé  par  des  couleurs  qui   le  rendent  transparent  au   public,    quelque 


(')  Les  pièces  de  ce  répertoire  qui  ont  échappe  à  l'oubli  ou  que  leurs  délenU-urs  ne  sont 
pas  seuls  à  connaître  sont  les  suivantes  : 

[Canico  et  Bellrhiline],  Bordeaux,  n*  a4; —  Cf.  I^s  Pastorales  has'iuns.  pp.  36,  37;  État  des 
manusrrits,  p.  4. 

[Chivcroua  et  Marceline\,  Bibl.  nal.,  n'  i3G  ;  —  V.t.Les  l'aslorales  basques,  pp.  3o,  .îi  ;  État  des 
manusrrils,  p.  4. 

L'homme  battu  /lar  sa  femme;  Bordcaui,  n"  i3;  —  Cf.  Les  l'astorales  basques,  p.  43,  \\; 
Etat  des  manuscrits,  p.  5. 

[Malkus  et  Malkulina],  Bordeaux  n*  s  1  ;  —  Cf.  Les  Pastorales  basques,  p.  53  ;  État  des  manus- 
crits, p.  5. 

[.Yacia],  fragnu'iils;  —  Cf.  Les  Pastorales  basques,  p.  57. 

[Pétitun  et  l'étik-Uuni],  Bordeaux,  n*  ly  ; —  Cf.  Ixs  Pastorales  basques,  pp.  Do,  Oi  ;  État  des 
manuscrits,  p.  (j. 

[Pierrot  el  Charrut\,  Bordeaux  n"  16,  33; — Ct.  Les  l'astorales  basques,  p.  O3;  État  des 
manuscrits,  p.  0. 

[Hecoquillard  et  Ariéder],  Bibl.  nal.,  n"  i3S;  —  Les  Pastorales  basques,  p.  63;  État  des  manus- 
crits, p.  G. 

(Saturne  ct  \  énus],  Bordeaux  n*  18  ;  —  Cf.  Les  Pastorales  basques,  p.  Gy  ;  État  des  manuscrits, 
p.  G. 

Ardéatina  et  Ludovina,  Bibl.  nat.,  n"  ii3,  179;  Bayonne  n»  46;  —  Cf.  État  des  manuscrits, 
p.  4. 

Mehalçu  et  Vénus,  lk)rduaux  n*  18;  —  Cf.  État  des  manuscrits,  p.  5. 

Planta  et  Ékonore. 

On  connaît  les  noms  des  piè^c^  suivantes,  mais  il  n'en  existe  pas  de  manuscrit  dans  les 
Bibl.  publiques  :  Belcader,  roi  d'Afrique  ;  Tuduk,  empereur  d'Annam  ;  —  (^,f .  État  des  manuscrits, 
p.  G. 

(filons  eutin  les  noms  suÎNanU  de  pièces  perdues  : 

Polichinelle  ; —  Cf.  liste  du  manuscrit  n*  18  de  Bordeaux;  Les  l'astorales  basques,  p.  77; 
hlat  des  manuscrits,  p.  7. 

Sébera  {du  moins  est-il  vraisemblable  qu'il  s'a^'it  d'une  pièce  du  genre  de  celles  dont  il 
est  question  ici).  • 

(^f.  liste  du  manuscrit  n*  18  de  Bordeaux;  Les  Pastorales  basques,  p.  78;  État  des  manus- 
irits,  p.  7. 

Thér'ese;  —  Cf.  ibid. 

Le  Jugement  (iu  Coq;  —  Cf.  État  des  iminuscnis.  p.  ~. 
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événement  plus  ou  moins  scandaleux  récemment  survenu  dans  la  localité 
ou  aux  environs (ï).  Sous  des  noms  fictifs,  les  véritables  personnages  de  ces 
petits  drames  sont  des  personnes  connues  des  spectateurs,  et  qui,  par  les 
aventures  où  elles  viennent  d'être  mêlées  ou  le  sont  encore,  heurtent  ou  ont 
heurté  soit  la  morale,  soit  les  bienséances  :  ((  un  mari  trompé,  une  fiUe  de 
mauvaise  vie,  un  vieillard  qui  contracte  un  sot  mariage,  etc..  «(a)  sont  les 
thèmes  ordinaires  de  ces  pièces  ardemment  et  personnellement  satiriques. 
Au  point  de  vue  des  propos  comme  à  celui  de  la  composition  littéraire, 
l'allure  en  est  aussi  libre  que  possible.  Les  vers  en  sont  souvent,  en  tout  ou 
partie,  improvisés;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  rejeter  dans  l'oubli  la 
plupart  de  ces  comédies  et  à  en  faire  perdre  la  trace. 

A  cette  cause  s'ajoute  l'usage  assez  général  chez  les  auteurs  de  détruire 
ces  satires  personnelles,  ou  à  tout  le  moins  de  les  tenir  secrètes  une  fois  la 
représentation  achevée,  la  conscience  publique  estimant  indélicat  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  faiblesses  qu'elle  n'a  pas  craint  de  livrer  pour  un  jour 
à  la  risée  de  la  foule.  L'autorité  en  cela  se  montre  plus  exigeante  que 
l'opinion;  et,  comme  il  est  naturel,  aidée  et  puissamment  sollicitée  par  les 
intéressés,  elle  met  aux  représentations  charivariques  toutes  les  entraves 
qu'elle  peut.  Aussi  les  organisateurs  de  tels  spectacles  se  gardent-ils  de 
publier  leur  intention  en  dehors  de  leur  cercle  :  autre  cause  qui  rend 
difficile  l'étude  du  genre.  Un  des  moyens  fort  employés  pour  dérouter  les 
pouvoirs  publics  est  d'insérer  la  farce  dans  une  tragerie,  seule  annoncée 
ostensiblement,  et  dont,  sans  en  donner  officiellement  avis,  on  coupe  la 
représentation  par  une  comédie  charivarique.  Parfois  même,  fantaisie  de 
l'auteur  ou  de  l'organisateur,  ou  pour  tromper  encore  mieux  la  vigilance 
administrative,  ce  sont  les  personnages  mêmes  de  la  tragerie  qui,  avec  les 
mêmes  costumes  et  sous  les  mêmes  noms,  prennent  part  à  la  farce.  Cet 
usage  de  donner  une  farce  charivarique  pour  intermède  à  une  tragédie 
rappelle,  qu'il  ait  été  ou  non  suggéré  par  elle,  l'habitude  assez  répandue  au 
xv^  siècle  d'intercaler  une  farce  ou  autre  pièce  comique  entre  les  deux 
journées  d'un  mystère  (3).  11  nous  a  valu  la  conservation  de  certaines 
pastorales  comiques  dans  des  cahiers  de  pastorales  tragiques. 

Empruntant  ainsi  ses  sujets  à  des  événements  strictement  locaux  et 
connus  du  seul  public  auquel  il  s'adresse,  un  tel  théâtre  —  encore  qu'il 
n'était  pas  rare  jadis  de  trouver  des  théâtres  de  cette  sorte  sur  les  points 
les  plus  divers  du  territoire  français  ('^),  et  que  de  tels  usages  se  soient 
prolongés  en  Béarn  jusqu'au  siècle  dernier,  —  un  tel  théâtre  est  essen- 
tiellement indigène  dans  sa  matière  et  dans  son  développement.  11  l'est 
aussi  par  le  lien  étroit  qui  l'unit  aux  mœurs  générales  du  pays.  Quant  à 

(')  On  trouvera  des  renseignements  sur  ce  genre  de  théâtre  dans  :  Badé,  Observateur  des 
Pyrénées,  loc.  cit.;  —  Vinson,  Folk-Lore,  p.  ixii,  xxiii; —  Duvoisin,  Comédie  des  Basques, 
Album  Pyrénéen,  Pau,  i8/ii,  p.  207  et  suiv.  ;  —  Paul  Lafond,  Comédies  et  fêtes  basques, 
Mercure  de  France,   i5  mai  igoS,  p.  200. 

O  Hérelle,  Les  Pastorales  basques,  p.  k- 

(3)  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  p.  271  ;  Histoire  du  théâtre  en  France,  la  comédie  et  les 
mœurs  au  Moyen-Age,  p.  02-63. 

(i)  V.  notamment  Petit  de  Julleville,  Comédiens  en  France  au  MoyenAqe,  surtout  ch.  VII. 
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celles-ci,  à  celles  d'entre  elles  du  moins  qui  entrent  en  considération  dans 
l'espèce,  je  n'ai  pas  à  rechercher  si,  et  dans  quelle  mesure,  elles  doivent 
((ucUjuc  chose  à  rinfluenco  étranf,'èrc',  inconsciente  ou  non. 

Aussi  bien  le  caractère  et  les  mœurs  d'un  peuple  sont-ils  le  produit  de 
conditions  trop  complexes  pour  qu'il  soit  facile,  en  l'absence  de  témoignages 
exprès,  de  démêler  la  part  respective  des  facteurs  nationaux  et  des  facteurs 
étrangers  ;dauUmt  qu'en  ces  matières,  plus  encore  qu'en  faitde  littérature  pure, 
les  rencontres  et  les  ressemblances  à  elles  seules  ne  prouvent  rien.  Bornons- 
nous  donc  à  signaler  le  rapport  (pii  existe  entre  les  mœurs  des  Basques  de 
France,  telles  (jue  l'histoire,  quelle  qu'elle  soit,  les  a  faites,  et  la  partie  du 
théâtre  comique  envisagée  ici.  Celle-ci  donne  satisfaction  à  un  goiU,  libre 
cours  à  un  talent,  qui  sont  on  ne  peut  plus  marqués  chez  les  Basques  de 
France  :  le  goût  et  le  tiilcnt  de  la  poésie  satirique,  et  d'une  certaine  poésie 
satirique  qui  est  précisément  celle  des  pastorales  comicjues  en  question;  au 
point  (ju'ils  auraient  peut-être  le  droit  de  dire  eux  aussi  :  «  Salira  Iota  nostra 
esl.  »  11  est  certain  que  la  verve  satirique  est  celle  qui  inspiie  le  plus  souvent 
et  le  plus  heureusement  les  versificateurs  de  ces  régions.  Les  Souletins, 
notanmient,  se  sont  acquis  dans  ce  genre  une  réputation  particulière  (').  On 
peut  même  dire  qu'aujourd'hui  les  improvisateurs  basques,  en  France  du 
moins,  n'exploitent  guère  d'autre  veine  que  la  satire,  principalement  celle 
(jui  est  relative  aux  événements  les  plus  actuels  de  la  chronique  scandaleuse, 
ou  simplement  amusante  du  lieu.  Ces  improvisations,  quelles  aient  ou  non 
ce  caractère  d'actualité,  et  que  l'intention  en  soit  ou  non  personnelle,  se  font 
souvent  sous  forme  dialoguée,  chaque  interlocuteur  improvisant  à  son  tour. 
Tels  sont  les  chiliilos,  ces  couplets  grossiers  de  ton  et  de  forme  que  les 
bergers  se  renvoient  dans  la  montagne;  tels,  les  coblalc,  improvisations 
dialoguées,  mais  plus  soignées  et  d'un  ton  moins  libre.  Dans  le  dialogue 
satirique,  qui  ne  voit  que  la  farce  charivarique  était  en  germe? 

Keste  seulement  à  savoir  si  ce  germe  s'est  spontanément  épanoui  en 
comédie,  ou  s'il  a  fallu,  pour  rendre  la  transformation  possible,  que  les 
Basques  aient  appris  de  l'étranger  ce  qu'était  telle  chose  que  ce  genre 
de  théâtre  ou  qu'un  théâtre  en  général; —  autrement  dit,  si  les  pastorales 
comiques  sont  nées  chez  eux  à  la  suite  des  pastorales  tragiques  qui  ont,  en 
tout  état  de  cause,  donné  leur  nom  au  genre  dramatique  tout  entier;  ou  si 
les  premières  ne  doivent  rien  soit  aux  secondes,  soit  aux  influences  qui  ont 
acclimaté  les  secondes.  Le  tour  processif  que  prennent  souvent  les  pasto- 
rales charivariques,  si  conforme  aux  habitudes  de  la  France  médiévale  et 
trahissant  des  goûts  plus  français  que  basques,  pourrait  seul  faire  pencher 
en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  contribution  de  l'étranger  à  l'établissement  de 
ce  théâtre.  Sous  cette  forme  de  procès  et  de  jugements  devant  les  tribunaux, 
ou  sous  toute  autre,  le  nom  basque  des  pastorales  charivariques,  en  tant 
(jue  distinctes  des  autres  pastorales,  est  :  tobcra-mouslrac  —  que  Francisque 
Michel  et  Duvoisin  traduisent  par  <(  charivaris  représentés  »  —  dans  le  pays 
d'.Vsparen;  chanlihale,  ailleurs;  aslolasterrac,  en  Soûle (^j.   Cette  dernière 

(')  Cf.  Ch.  Bordes,  Ln  musique  populaire  des  Basques,  dans  la  Tradition  au  Pays  basque,  p.  3iS. 
(')  Franc.  Michel,  op.  cit.,  p.  5'i. 
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appellation  signifie  littéralement  :  courses  aux  ânes.  Est-ce  parce  que  les 
acteurs  se  rendent  à  âne  jusqu'à  la  scène?  Ou  n'est-ce  pas  plutôt  —  et  ce 
premier  usage  lui-même  se  rattache  peut-être  à  cette  seconde  cause,  — 
parce  qu'en  pays  basque  français  et  en  Béarn,  lorsqu'un  individu  se  rend 
coupable  de  quelque  méfait  ou  de  quelque  ridicule,  on  aime  à  promener 
sur  un  âne,  tenue  en  équilibre  par  deux  fourches  (l'une  par  devant,  et 
l'autre  par  derrière),  une  eifigie  de  paille  façonnée  et  habillée  de  manière 
à  rendre  l'original  transparent  à  tous  les  yeux?  Est-ce  enfin,  comme  le  veut 
Franc.  Michel,  —  et  cette  explication  pourrait  d'ailleurs  être  vraie,  sans  que 
la  précédente  fut  fausse,  ces  faits  allégués  de  part  et  d'autre  ayant  pu  à  la 
fois  concourir  à  l'appellation  mentionnée,  —  parce  qu'autrefois,  en  Soûle, 
la  femme  coupable  était  conduite  sur  la  scène  et  promenée  sur  un  âne  dont 
la  queue  lui  servait  de  bride?  (i)  C'était  au  reste,  jadis,  un  usage  répandu 
dans  les  lieux  les  plus  divers  de  promener  sur  un  âne,  parfois  la  face 
tournée  vers  la  queue  de  l'animal,  la  personne  qu'on  voulait  bafouer  pour 
sa  conduite  (a). 

Les  pastorales  comiques  :  Conclusion.  —  On  le  voit,  par  plus  d'un  trait, 
le  théâtre  comique  des  Basques  offre  avec  notre  ancien  théâtre  et  avec  nos 
anciens  usages  des  rapports  aussi  intéressants  que  le  théâtre  tragique  de  ces 
populations  avec  nos  anciens  mystères.  Sur  ce  point,  nos  provinces  basques 
apparaissent  une  fois  de  plus  comme  les  dépositaires  fidèles  de  coutumes 
répandues  ailleurs,  et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'étude  d'un  tel  peuple  : 
elle  déborde  son  objet  et  atteint  plus  qu'elle  ne  prétendait.  Telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  conduit  l'examen  de  presque  tous  les  traits,  soit 
littéraires,  soit  sociaux,  des  Basques,  depuis  leur  théâtre  jusqu'à  leur  jeu 
de  pelote. 

(*)  Franc.  Michel,  op.  cit.,  p.  56. 

O  Cf.  ibid.,  pp.  65,  fiC;  —  Petit  de  Julleville,  Comédiens  en  France,  ch.  VII,  p.  20C. 
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La  pastorale  àllêlcne  de  Constantinople  est  à  plus  d'un  titre  parmi  celles 
(jui  méritent  d'attirer  l'attention  des  bascologues.  Le  cycle  auquel  «'lie 
appartient,  le  cycle  romanesque,  est  le  plus  populaire,  le  plus  riche  et  le 
plus  vivant  du  répertoire  tragique  soulelin  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  Le 
nombre  des  copies  dont  elle  a  fait  l'objet,  de  celles  du  moins  qui  subsistent, 
nombre  qui  n'est  dépassé  par  aucune  autre  pastorale  du  même  cycle  ni  de 
(}uelque  cycle  que  ce  soit  ('  ),  témoigne  d'une  fortune  peu  commune  qu'il  a 
en  retour  contribué  à  fortifier.  On  peut  en  conclure  qu'une  telle  pastorale 
a  dû  être  représentée  un  nombre  de  fois  qui  n'est  pas  négligeable;  mais  on 
a  sur  ce  point  mieux  que  des  conjectures,  et  la  totalité  des  représentations 
de  cette  tragcrie  actuellement  connues,  inférieure  sans  doute  à  leur  nombre 
réel,  atteint  un  chiffre  et  embrasse  une  période  qui  classent  Hélène  de 
Constantinople  parmi  les  pastorales  dont  la  vogue  a  été  la  plus  durable, 
la  plus  constante  et  la  plus  vivace  (^);  d'autant  que  la  nature  du  protago- 
niste ne  semblait  pas,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  destiner  cette  pièce 
à  de  fréquentes  représentations  :  puisque,  jouée  par  des  hommes,  elle 
contrevenait  à  l'habitude  plus  générale  de  confier  de  tels  sujets  à  des 
femmes,  et  que,  jouée  par  des  femmes,  elle  entrait  dans  la  catégorie  des 
spectacles  les  moins  coutumiers  (3).  Ajoutons  que  la  dernière  date  d'une 
représentation  connue  —  et  elle  est  trop  peu  éloignée  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu'aucune  représentation  ultérieure  ait  échappé  à  l'attention 
aujourd'hui  en  éveil  des  euskarisants,  —  disons  donc  :  la  dernière  repré- 
sentation effective  d'Hélène  de  Constantinople  étant  assez  récente  pour  que 
la  plupart  des  acteurs  et  des  spectateurs  existent  encore,  permet  de  classer 
cette  pastorale  dans  le  répertoire  vivant,  non  parmi  les  pièces  périmées,  eu 
égard  surtout  à  la  disproportion  existant  entre  le  petit  nombre  de  repré- 
sentations annuelles — parfois  même  moins  tiuannuclles — et  le  nombre 
relativement  considérable  des  pastorales  écrites.  L'intérêt  de  cette  pastorale 

(')  V.  ci-après,  début  du  ch.  III.  -  Ilérelle,  État  des  manuscrits,  pp.  4,  5;  Les  Pastorales 
basques,  p.  Sg  et  suiv. 

(*)  Hérelle,  f^s  représentations  de  pastorales  basques,  Rev.  inl.  des  Études  basques,  mai  1907, 
p.  ^9  et  suiv. —  V.  ci-dessu<.  Introduction,  p.  89,  et  ci-aprcs  ch.  III. 

(3)  V.  ci-dessus,  latroductioa,  p.  37-38. 
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est  encore  accru  par  ce  fait,  qu'il  en  subsiste  non  seulement  plusieurs  copies, 
mais  encore  diverses  rédactions.  Enfin  elle  présente  ce  singulier  avantage 
d'être,  de  toutes  les  œuvres  de  ce  genre,  celle  dont  les  bibliothèques  ou 
dépots  publics  (i)  possèdent  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires,  tous  en 
état  de  conservation  assez  satisfaisant  dans  l'ensemble,  quelques-uns  même 
en  parfait  état  et  lisibles  à  souhait.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  n'est  presque 
pas  de  travaux  sur  les  pastorales  basques  qui  ne  mentionnent,  avec  plus  ou 
moins  de  détails,  Hélène  de  Constantinople —  autrement  dit,  sainte  Hélène  — 
parmi  les  pièces  du  répertoire  de  ce  théâtre  (a).  Elle  a  même  sollicité  parti- 
culièrement l'attention  d'un  des  maîtres  de  la  bascologie,  si  l'on  me  permet 
ce  néologisme  commode  :  j'ai  nommé  M.  Vinson,  qui  a  fait  de  cette 
pastorale  une  analyse  détaillée  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  religions  (3). 
Mais  la  belle  Hélène  —  autre  nom  sous  lequel  sont  connues  aussi  notre 
pastorale  et  son  héroïne  —  a  mérité  encore  d'attirer  les  regards  du  plus 
perspicace  des  chercheurs  qui  se  soient  occupés  des  pastorales,  et  d'un  des 
plus  enthousiastes  admirateurs  et  du  pays  et  de  la  langue  basques;  —  on  a 
reconnu  à  ces  traits  MM.  Hérelle  et  E.-S.  Dodgson.  Le  premier  a  fait  prendre 
copie  de  la  tragédie  d'//<//è/ie;  ce  n'est  pas  à  une  autre  circonstance  que  la 
Bibliothèque  de  Bayonne,  et  par  elle  le  pubUc,  doivent  un  nouvel  exem- 
plaire. Le  second  a  écrit  de  sa  main  une  copie  de  cette  même  pièce;  et 
preuve  nouvelle  de  l'intérêt  que  les  bascophiles  attachent  à  celle-ci,  il  a 
joint  à  sa  copie  une  traduction  anglaise  dont  il  est  l'auteur;  et  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  littérature  basque  font  des  vœux  pour  que  ce  curieux 
exemplaire  soit  un  jour  intégralement  publié.  N'oublions  pas  enfin  de 
rappeler  que  la  Société  Ramond  trouva  la  pastorale  qui  nous  occupe  assez 
digne  d'attention  pour  songer  à  l'éditer  (^t).  Malheureusement  ce  projet  n'a 
pas  cessé  de  rester  un  projet. 

Si  je  parais  aujourd'hui  renoncer  pour  ma  part  à  publier  ici  une  édition 
critique,  avec  traduction  et  commentaires,  de  la  pastorale  que  je  me  propose 
d'étudier,  c'est  que  la  publication  de  ce  texte  avec  ses  nombreuses  variantes 
ne  peut  produire  tous  ses  fruits  que  si  on  a  auparavant  déterminé  les 
sources  de  cette  pastorale.  Et  l'on  conviendra  que  ce  n'est  pas  trop  d'un 
ouvrage  à  part  pour  atteindre  cet  objet.  Je  me  propose  donc,  dans  les  pages 
qui  vont  suivre,  de  rechercher  et  d'exposer  les  origines  de  la  pastorale 
d'Hélène;  et  aussi  d'analyser,  précisément  à  cet  effet,  cette  pièce,  en  présen- 
tant à  titre  d'exemples  des  citations  assez  nombreuses  et  assez  étendues. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  partie  centrale  de  ma  tâche,  je  dois  quelques 
explications  sur  la  méthode  que  je  compte  suivre. 

Si  je  n'étudie  pas  d'abord  directement  le  drame  basque,  et  ensuite  seule- 
ment ses  origines,  c'est  afin  d'éviter  des  redites,  inévitables  autrement.  La 
connaissance  préalable  des  sources,  comme  on  le  verra,  aidera  puissamment 

(')  Hérelle,  État  des  manuscrits,  p.  k. 

O  Outre  les  passages  déjà  mentionnés,  citons  :  Chaho,  Biarritz,  t.  II,  p.  i24;  —  Webster, 
Conférence,  p.  207;  Loisirs,  pp.  226,  286,  243;  —  Vinson,  Folk-Lore,  p.  ixi,  etc. 

(3)  i"  année,  l.  I,  p.  iki  et  suiv. 

(4)  Webster,  Loisirs,  p.  237. 
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à  établir  d'urip  nianièrn  approximative  les  rapports  véritables  entre  les 
diverses  rédactions  de  la  pastorale.  Si  donc  je  cornincnrais  par  l'analyse 
de  cette  dernièrr,  il  me  faudrait  ensuite  revenir  sur  cette  analyse,  lorsque  le 
moment  serait  venu  d'établir  ces  rapports.  J'ai  donc,  suivant  d'ailleurs 
I  ordre  chronolo'^McjMe,  préféré  dét«'rminer  l'une  après  l'autre  les  trois 
phases  principales  par  lesquelles  la  légende  d'Hélène,  constituée  dans  ses 
grandes  lignes  telle  qu'elle  apparaît  sur  le  théâtre  basque,  est  successive- 
ment passée,  depuis  le  poème  rom.mes<pie  transmis  par  un  exemplaire 
du  XV'  siècle  jusqu'aux  diverses  variantes  de  la  tragédie  souleline,  en 
pass.inl  |)ar  le  roman  en  prose  fran(;aise  des  bibliothèques  populaires. 


ciiM'iTui;  i>iu:\iii.ii 
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Maniisrril  du  w  siècle 


Remauquks  l'KKLiMiNAiHF.s.  —  Sous  ce  lilic,  nous  est  parvenue  la  plus 
ancienne  forme  de  la  légende  d'Hélène  de  Conslanlinople,  telle  que  celte 
légende  apparaît  dans  la  pastorale  basque  qui  fait  le  rentre  du  présent 
travail.  C'est  un  long  poème  rédigé,  sous  la  forme  où  nous  le  possédons, 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  écrit  à  la  fa(;on  des  Chansons  de  geste  en 
laisses  monorimes,  la  rime  étant  parfois  remplacée,  mais  avec  beaucoup 
de  modération  et  de  restrictions,  par  l'assonance.  Le  mètre  employé  est 
l'alexandrin.  Cette  œuvre  est  une  vaste  compilation  de  légendes  hétéroclites, 
groupées  tant  bien  que  mal,  comme  dans  les  mystères,  autour  ou  à  côté 
du  sujet  principal  :  sorte  de  roman  à  tiroir,  pourrait-on  dire,  où  le  lien  des 
diverses  parties,  bien  plus  lâche  que  dans  la  plupart  des  chansons  de  geste 
de  l'Age  précédent,  n'est  pas  moins  serré  au  fond  que  dans  l'Odyssée; 
car  les  compilations  versitiées  des  xiv'  et  xV  siècles  et  le  poème  homériciue 
se  ressemblent  en  ce  point  que  l'unité  en  est  toute  superficielle;  la  seule 
différence  à  cet  égard,  c'est  que  le  poète  ou  le  compilateur  grec  a  su  avec 
plus  d'art  ménager  les  transitions,  et  comme  cacher  les  soudures.  Au  point 
de  vue  de  l'unité  interne,  la  plupart  des  Chansons  de  geste  des  xii'  et 
un"  siècles  sont  supérieures  et  aux  compilations  de  l'âge  suivant  et  aux 
poèmes  homériciues,  autant  que  les  miracles  du  xiv'  siècle  aux  mystères 
ilu  XV".  Quoi  qu'il  en  soit,  la  u  cronique  delaine  »  appartient  à  ce  genre  de 
poèmes  que  Gaston  Paris  appelle  épopées  adventices,  et  sur  lesquels  il 
s'exprime  comme  suit  :  u  L'épopée  adventice,  c'est-à-dire  des  récits  venus 
de  toutes  parts  n'ayant  pas  leur  source  dans  l'histoire  nationale,  mais  que 
les  jongleurs  ont  fait  entrer  dans  le  cadre  de  l'épopée  française,  il  faut  citer 
(outre  Berte,  Sébile,  une  partie  du  pèlerinaije  et  de  lluon  de  Bordeaux) 
ami  et  amile  (vieille  légende  orientale  sur  un  exemple  d'incomparable 
amitié);  —  Jourdain  de  Blaic  (la  seconde  partie  est  une  imitation,  d'ailleurs 
fort  heureusement  transformée,  d'un  roman  grec  traduit  en  latin  vers  le 
iV  siècle  et  très  répandu  au  Moyen-.\ge,  Apollonius  de  Tyr):  —  Doon  de  la 
Hoche  (variante  du  même  thème  déjà  traité  dans  Sébile,  de  la  jeunesse 
innocente  et  persécutée;  ce  thème  se  retrouve  plus  ou  moins  dillérenl  dans 
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Florent  et  Octavien...,  dans  Florence  de  Rome...,  dans  la  belle  Hélène,  etc.). 
Joignons  à  ce  groupe  certains  emprunts  faits  à  d'autres  épopées  encore 
vivantes  au  moment  où  la  nôtre  se  formait  ou  se  développait  (').  » 

La  chronique  rimée  dont  il  va  être  question  dans  ce  chapitre  est  une  de 
ces  épopées  adventices;  ou  plutôt,  elle  est  le  développement  de  plusieurs 
épopées  adventices  primitives,  plus  ou  moins  fondues  tant  bien  que  mal, 
avec  adjonction  peut-être  de  quelques  épisodes  empruntés  à  d'autres 
sources,  tels  que  l'épisode  de  la  conversion  de  Clovis.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  centre  ou,  si  l'on  veut,  le  prétexte  de  toute  l'œuvre,  qui  lui 
fournit  avec  la  trame  sous-jacente  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée, 
est  le  développement,  ou  plutôt  le  dernier  épanouissement  de  deux  germes, 
dont  l'un  est  la  manekine  (2),  ou  peut-être  le  fonds  commun  auquel  la 
manekine  et  la  croniqae  delaine  ont  également  puisé;  et  l'autre,  une  Vie 
de  saint  Martin  de  Tours.  A  ce  sujet,  nous  lisons  dans  Gaston  Paris  (3)  : 
«  ...  un  pendant  occidental  fut  donné  au  v^  siècle  aux  Vies  des  Pères  par 
Sulpice  Sévère  (^)  dans  sa  \  ie  de  saint  Martin,  qui,  avec  beaucoup  d'addi- 
tions d'une  singulière  naïveté,  fut  mise  en  vers  au  xiii"  siècle  par  le 
tourangeau  Païen  Gastinel  et  devint  même  le  prétexte,  sinon  le  sujet,  du 
roman  de  la  belle  Hélène,  prétendue  mère  de  saint  Martin  et  de  saint 
Brice,  histoire  romanesque  appartenant  au  même  cycle  que  la  manekine.  » 

Ce  dernier  poème  en  effet,  écrit  au  xiii'  siècle  en  dialecte  picard  par 
Philippe  de  Reim,  sire  de  Beaumanoir,  roule  sur  un  thème  fort  semblable 
dans  les  lignes  principales,  sinon  à  tout  le  récit  de  la  (véronique  delaine -t^ 
du  moins  à  ce  qui  dans  ce  récit  concerne  l'héroïne.  Une  jeune  princesse,  — 
Joie,  fille  du  roi  de  Hongrie,  dans  la  manekine;  Hélène,  fille  d'Antoine, 
roi  de  Constantinople,  dans  la  croniqae  delaine,  —  parfaitement  belle  et 
en  tout  semblable  à  sa  feue  mère,  fuit  sur  les  flots  un  père  qui,  pour 
cette  ressemblance,  la  voulait  épouser.  Elle  est  rejetée  sur  les  côtes  d'un 
pays  dont  le  roi  s'élant  épris  d'elle  la  prend  pour  femme.  Ce  pays  est, 
dans  le  premier  poème,  l'Ecosse;  dans  le  second,  l'Angleterre.  Pendant 
l'absence  de  son  mari,  la  mère  de  celui-ci,  par  une  substitution  de  lettres, 
la  calomnie  auprès  de  lui,  de  façon  à  peu  près  identique  dans  les  deux 
récits.  Puis  elle  substitue  à  la  réponse  véritable  du  roi  un  faux  message 
condamnant  sa  belle-fille  au  feu.  Mais  l'ordre  n'est  pas  exécuté;  et  la 
malheureuse  princesse  se  soustrait  à  la  mort  en  fuyant  une  seconde  fois 
sur  les  flots.  De  retour  dans  son  royaume,  le  roi  découvre  la  trahison; 
et  après  avoir  cherché  sa  femme  à  travers  des  aventures  plus  nombreuses 
et  plus  variées  dans  la  croniqae  que  dans  la  manekine,  il  la  retrouve  enfin. 

(')  Littérature  française  au  Moyen-Age,  3*  édition,  igoâ,  p.  5o. 

C)  Histoire  littéraire  de  la  France,  l.  XXII,  p.  864-  -  La  Manekine  a  été  imprimée  à  Paris 
en  iSlxo  par  Franc.  Michel,  aux  frais  du  Bannatyne  Club  d'Edimbourg,  i  vol.  in-4°.  Des 
extraits  avaient  été  publiés  par  le  même  auteur  dans  le  Théâtre  français  au  Moyen-Age, 
p.  542-ô5o.  Le  même  ouvrage  a  été  publié  par  Henri  Suchier,  Paris,  i884-i885  (Société  des 
anciens  textes).  Cf.  sur  le  même  poème,  G.  Paris,  Littérature  française  au  Moyen- Age, 
Hachette,  1888,  p.  82. 

(3)  G.  Paris,  ibid.,  p.  210-211. 

(à)  11  s'agit,  nous  apprend  plus  haut  G.  Paris,  de  Vies  des  Pérès  écrites  d'abord  en  copte 
ou  ea  grec,  puis  mises  en  latin  par  saint  Jérôme,  Rufin  et  d'autres. 
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Los  deux  poèmos  se  terminent  également  p.ii  uno  reconnaissain'c  générale 
entre  riiéroïnc,  son  père  repentant  et  son  mari.  VA  de  part  et  d'antre,  est 
retrouvé  et  miraculeusement  ajusté  au  bras  de  la  jeune  n'irie  le  poignet 
[ou  la  partie  de  bras)  rpie  Juïe  s'était  fait  trancher  eti  apprenant  l(*8  vœux 
criminels  de  son  père;  Hélène,  en  prenant  connaissance  de  la  sentence  de 
mort  cpii  la  menaçait. 

Tels  sont  en  gros  les  traits  communs  dos  deux  [)oènies,  et  l<jut  cf  «pi'il 
est  utile  ici  de  rappeler  de  la  manclmu'.  Quant  à  ce  titre,  il  vionl  d'un 
surnom  donné  à  l'héroïne  pour  ce  que.  son  père  l'ayant  condamnée  à  être 
brûlée  en  punition  de  sa  di'sobéissance.  le  sénéchal,  tout  en  la  conlianl 
aux  Ilots,  livra  aux  flammes  un  mannequin  en  place  de  cette  princesse, 
ainsi  que  fera  de  nouveau  au  cours  du  mémo  poème  le  sénéchal  du  roi 
d'flcosse,  au  reçu  de  la  sentence  de  mort  pn''ton(lumenl  envoyée  par  le 
roi.  .\u  reste,  ce  sujet  de  la  femme  vertueuse  que  la  calomnie  jette  sans 
défense  au  milieu  de  mille  dangers  est  un  des  plus  familiers  à  la  littérature 
(lu  Moyen-Age,  dans  le  poème  romanesque  et  épique  comme  flans  le 
théâtre. 

D'une  manière  plus  particulière,  les  rois  amoureux  de  leur  fille  sont 
fré(picnts  non  souleinonl  dans  la  littérature  médiévale  française,  mais  dans 
la  littérature  populaire  en  général.  Sans  parler  du  Miracle  de  Notre  Dame 
connu  sous  le  titre  de  la  fille  du  roi  de  Hongrie  ('),  qui  n'est  que  le  déve- 
loppement pur  et  simple,  sous  forme  de  drame,  du  poème  de  Philippe  de 
Keim,  on  peut  citer  entre  autres  exemples  français  un  autre  Miracle  de 
I\'otre  Dame  où  l'intrigue  s'amorce  de  la  mémo  façon  que  dans  la  fille  du 
roi  de  Hongrie,  coiurne  sulïisont  à  l'indicpier  les  premiers  mots  de  ce  titre 
porté  dans  le  manuscrit  :  «  Cy  conmence  un  miracle  de  Nostre  Dame  de 
la  fdle  d'un  roy  cpii  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce  qu'il  la  vouloit 
espouser,  oi  laissa  habit  de  femme,  et  se  maintenit  connue  chevalier,  et 
fu  sodoier  de  l'empereur  de  constantinople  et  depuis  fu  sa  femme  (3).» 
Pour  ne  rien  dire  de  Peau  d'âne,  rappelons  encore  une  autre  légende  fort 
ri'pandue  en  Italie,  très  analogue  à  celle  de  la  manekine  et  de  la  belle 
Hélène  de  Constanlinople  :  l'héroïne  est  la  belle  Oliva,  fille  de  l'empereur 
Julien;  elle  fuit  son  père  incestueux  et  devient  reine  de  Castille(3). 

Mon  but  n'étant  pas  de  rechercher  les  divers  éléments  qui  ont  contribué 
à  former  la  légende  d'Hélène  de  Constantinople  telle  qu'elle  apparaît  dans 
la  cronique  delaine,  ni  les  rapports  que  ce  dernier  poème  soutient  avec 
d'autres  ouvrages  ou  d'autres  légendes;  mais  bien  d'essayer  de  voir  jusqu'à 
quel  point  le  fond  de  cette  œuvre,  pris  comme  point  de  départ,  a  passé 
dans  la  pastorale  basque,  en  voilà  assez,  je  crois,  sur  les  origines  de  la 
légende  d'Hélène  de  Constantinople,  et  sur  les  rapports  qu'elle  soutient, 
sous  la  l'oruïe  où  nous  la  prenons  tout  d'abord,  avec  d'autres  récits.  Qu'il 

(M  Ms.  Cangé.  t.  Il,  de  f.  S',  r  à  f.  loa  r*;— Cf.  Thédtrr  français  au  Moyen-Age. 
par  MM.  Monmorqué  cl  Franc.  Miclicl,  p.  48i-543;  —  et  Petit  do  JulK-ville,  Les  Mystères, 
t.  II,  p    3oo  3o3. 

(')  Ms    Cangô.  t.  Il,  de  f.  iii  r*  à  li.î  v*. 

(S)  Migae,  Dictionnaire  des  Légendes,  coionue  St6. 
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me  suffise  d'avoir  montré  que  la  légende  dont  je  me  propose  de  suivre  la 
transformation  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  n'est  ni  sans  antécédent 
ni  sans  analogue,  soit  en  France,  soit  ailleurs;  bref,  que  par  ses  origines, 
comme  par  les  écrits  ou  légendes  connexes,  la  cronique  delaine  appartient 
comme  on  dit,  à  un  cycle.  Pénétrer  plus  avant  dans  l'examen  détaillé  des 
divers  éléments  assez  hétérogènes,  semble-t-il,  qui,  entés  sur  le  tronc 
primitif,  ont  contribué  à  la  formation  du  poème  qui  fait  l'objet  de  ce 
chapitre,  serait  dépasser  singulièrement  le  cadre  de  mon  étude.  Notam- 
ment, je  ne  puis  que  signaler,  à  titre  de  problème  intéressant  en  soi,  la 
question  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  souvenir  de  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin,  d'une  part;  de  la  belle  Hélène  antique,  de  l'autre,  a  contribué 
à  faire  dénommer  l'héroïne  «  belle  »  Hélène,  ou  «  sainte  »  Hélène,  et  à  la 
faire  naître  à  Constantinople  d'un  roi  de  cette  cité.  Car  la  mère  de  Cons- 
tantin fut  particulièrement  honorée  au  Moyen -Age  à  travers  toute  la 
chrétienté;  et  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie  jouit  à  cette  époque  d'une 
assez  grande  popularité  (O-  Également  digne  d'intérêt,  mais  également 
hors  de  mon  sujet  serait  le  point  de  savoir  si,  et  dans  quelle  proportion, 
les  allégations  des  plus  anciens  chroniqueurs  de  la  véritable  sainte  Hélène, 
lesquels  la  font  naître  sur  le  sol  de  l'Angleterre  actuelle  (3),  et  les  traditions 
relatives  à  cette  sainte  dans  ce  pays  (3)  ont  contribué  à  déterminer  l'auteur 
de  la  cronique  delaine,  ou,  le  cas  échéant,  tel  de  ses  devanciers,  à  conduire 
son  héroïne  dans  cette  région;  ou  inversement,  à  faire  de  cette  héroïne, 
amenée  en  Grande-Bretagne  sous  d'autres  influences,  une  sainte  Hélène 
de  Constantinople. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  l'analyse  de  notre  poème,  il  convient 
d'ajouter  encore  quelques  remarques  destinées  à  faire  entrevoir,  dans  la 
mesure  très  limitée  que  comporte  le  sujet  du  présent  ouvrage,  le  lieu 
d'origine  et,  non  pas  la  date  absolue,  mais  l'âge  maximum  approximatif, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la  première  rédaction. 

Origine  picarde  du  poème.  —  Le  manuscrit  de  la  cronique  delaine  dont 
il  est  ici  question,  porte  plus  que  des  traces  du  dialecte  picard  :  c,  au  lieu 
de  ch  devant  un  a  primitif,  surtout  à  la  syllabe  initiale  (i);  —  g,  au  lieu 

C)  V.  notamment  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  578;  — Cf.  ibid.,  les  pages 
précédentes. 

O  Dictionnaire  des  Légendes  du  Christianisme,  ou  collection  d'histoires  apocryphes  et 
merveilleuses  se  rapportant  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  de  Vies  des  Saints  égale- 
ment apocryphes,  et  de  chants  populaires  tels  que  cantiques,  complaintes  et  proses, 
communément  répandus  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église  jusqu'aux  temps  modernes, 
contenant  des  documents  sur  l'origine  de  chacune  de  ces  pièces  et  sur  la  langue  dans 
laquelle  elles  ont  été  écrites,  avec  traduction  de  la  plupart  en  français,  par  M.  le  comte  de 
Douhet,  auteur  du  Dictionnaire  des  Mystères,  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  éditeur  de  la 
Bibliothèque  Universelle  du  clergé  ou  des  cours  complets  sur  chaque  branche  de  la  science 
ecclésiastique  :  s'imprime  et  se  vend  chez  M.  J.-L  Migne,  éditeur  aux  ateliers  catholiques, 
rue  d'Amboise,  au  petit  Mont-Rouge,  barrière  d'Enfer  de  Paris,  i855  ;  t.  XIV  de  la  troisième 
et  dernière  Encyclopédie  théologique,  p.  5i3. 

(3)  Ibid.,  pp.  5i4,  5i5. 

(à)  Canchon,  pour  chanson,  f.  i  recto,  laisse  1,  vers  i  ;  —  caucha,  pour  chaussa,  f.  i3  v% 
1.  I,  vers  a,  etc.;  à  côté  de  :  chantant,  t.  11  v%  vers  G;  chambre,  t.  12  r%  v.  9,  etc. 
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de  j  ou  de  ge,  également  devant  un  a  primitif,  et  dans  des  cas  où  le 
franrais  ancien  et  moderne  mettrait  y  ou  ge  (•;;  —  absence  de  d  euphonique 
dans  des  nids  où  l'exigenl  le  normand  et  le  français  propre  (j);  —  er,  au 
lieu  de  ier,  dans  quelques  finales  dérivant  du  latin  arU  ou  aiius  (3);  — 
le  c  des  groupes  latins  ce,  ri  et  le  /  du  groupe  latin  //  (ou  te)  plus  une 
voyelle,  devenant  cU,  au  lieu  de  c  ou  5  (ij;  —  consonne  -+-  re,  au  lieu  de 
consonne -t- ^r,  dans  quelques  syllabes  atones  (5);  —  a«  pour  ou,  pro- 
venant de  o  ouvert  +  /  fermée  («);  -  le,  me,  te,  se,  pour  les  mots  la,  ma, 
la,  sa  (7)  ;  —  usage  dans  quelques  mots  de  la  lettre  iv  (8). 

Tous  ces  traits,  et  quelques  autres,  sans  se  présenter  avec  une  régularité 
absolue,  ni  dans  tous  les  cas  qu'exigerait  le  dialecte  picard,  se  montrent 
cliacun  dans  trop  de  passages  pour  ne  p;is  donner  au  texte  une  forte 
. oulcnr  picarde.  Celle-ci  est-elle  le  fait  des  habitudes  graphiques  du  scribe. 
ou  inhérente  au  poème  lui-même?  Les  traits  de  la  nature  de  ceux  que 
l'on  vient  de  voir  ne  peuvent  fournir  une  réponse,  pas  plus  que  le  nom 
«  Jaquelignes  de  Crequy  »  inscrit  en  forme  de  signature  sur  le  premier 
feuillet  de  garde,  ni  l'indication  suivante  écrite  sur  un  papier  collé  au 
recto  du  second  feuillet  de  garde  :  <(  Le  grand  cronique  Delaine  écrite 
par  ordre  de  dame  Loyse  de  Crcqui  cannaples  etc.  par  J.  Alexandrj  »  ; 
indication  reproduite  en  ces  termes  à  la  fin  du  manuscrit  : 

Cy  fineray  mon  cronique  delaine 

lequel  a  este  orthographie  par  le  commandement  et  requcsle  matresnoblc 

et  puissant  loyse. 
dame  de  crequy  canappics  et  de  pluisseurs  au  lirez  terres  et  seigneuries. 

<)uoique  Crequy  et  Canaples  appartiennent  à  la  région  du  dialecte 
picard   (-.),    et   que   la   maison   de   Créqui   comptât   parmi   les   pTiissantes 

(')  Venga,  au  lieu  de  vengea,  f.  a  V,  v.  17;—  sonj/a,  pour  songea,  ibid.,  v.  jo;—  gregois 
pour  grégeois,  f.  8  V,  v.  9;—  bourgois  pour  bourgeois,  f.  u  \-,  v.  i6,  etc.;  à  côté  de  in 
iiutammcnt  f.  5  r*,  v.  so;  donjon,  f.  ao8  r*,  I.  1,  v.  13,  etc. 

(')  Convenrn,  pour  convendra  i  franrais  moderne:  conviendra),  f.  5,  v.  i5  ;  —  engenrer 
pour  engendrer,  f.  6,  v.  lo;—  vorray,  pour  le  moderne  voudrai,  f.  8,  v.  70;— fourra,  pour 
Jaudra,  f.  11  v*,  v.  8;  —  à  cùlé  de,  par  exemple  :  vouldroie,  f.  5  v*,  v.  1 1. 

(3)  Bacheler,  pour  bachelier,  f.  la  V,  v.  i5;  — à  cité  de  maronnieV  (français  moderne 
marinier),  f.  i3.  v.  ai  ;  f.  i(5,  I.  i,  v.  3;  -  héritier,  ibid.,  v.  9;  —  chevalier,  f.  a-i  V.  v.  C. 

(i)  Canchon,  de  canlionem.  f.  1  r,  v.  i  ;  —  lanche,  de  lanceam,  f.  8  V,  1  1  v  ,3-  _  chile 
de  civitaten^.  f.  9  r',  1.  .,  v.  , ,  ;  _  f .  ,0  V,  v.  ,  ;  -  f .  ,,  r,  v.  iC;  -  fachon,  de  factionem. 
r.  aD  r*,  avant  dernier  vers  ;  —  à  coté  de  cent,  f.  9,1.  i,  v.  S ;  — puissance,  f.  10  r*,  v.  6.  et 
I.  I,  V.  4;—  ceste,  f.  10,  v.  10;  —  lance,  de  lanceam,  f.  10,  dernier  vers. 

(j)  Fremee,  au  lieu  de  fermée,  f.  69  r*,  G*  avant  dernier  vers;  —  à  côté  de  fermée  f  a.i  V 
N     '1  cl  8.  ^  '    ■    J     , 

(6)  Vaulsist,  au  lieu  de  voulsist  {V  pers.  sing.  imparf.  subjonct.  de  valoir),  f.  m  v*,  v.  8; 
—  vault{do  volait),  f.  33  V,  v.  1$;  —  saudoyers,  pour  soldoyers  (soudo\er),  f.  7  r*,  v.  m;  — 
à  («ilé  de  vorray  (moderne  :  voudrai),  f.  8  r-,  v.  ao;  -  wourroiV  (moderne  :  voudrais),  f  ao^" 
V.  i4.  " 

(7)  Le  messe,  pour  la  messe,  f.  n  v',  v.  10;—  le  chambre,   pour  la  chambre,   f.   la  r',  v.  9- 
•—  à  côté  de  la  messe,  f.  1 1  v,  v.  6  et  ai  ;  -  le  baisa,  pour  la  baisa,  f.  7  r',  avant-dernier' vers! 

se  matsiresse,  pour  sa  maistresse,  f.  la  f,  v.  10  -  à  côté  de  sa  fille,  f.  la  f,  v.  0;  -  sa  vouUnte 
(volonté),  f.  Il,  v%  v.  19. 

(8)  Widier,  pour  vuidier  (moderne  :  vider),  f.  aô  V,  dernier  vers. 

(".')  Canaples  est  aujourd'hui  une  commune  du  département  de  la  Somme;  et  Créqui  ou 
CréquY,  une  commune  du  Pas-de-Calais. 
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maisons  nobles  de  cette  région,  les  noms  de  «  Jaquelignes  de  crequy  », 
laquelle  posséda  le  manuscrit,  de  «  Loyse  de  Crequi»,  pour  laquelle  il 
fut  écrit,  ne  suffisent  pas  à  établir  que  le  poème  lui-même  ait  été  primi- 
tivement rédigé  en  picard  plus  ou  moins  pur.  Tout  au  plus  peut-on 
trouver  que,  si  un  tel  argument  pris  isolément  ne  pèse  pas  assez  pour 
faire  à  lui  seul  pencher  la  balance,  il  peut  augmenter  le  poids  d'autres 
arguments,  s'il  s'ajoute  à  ceux-ci. 

Plus  décisifs  sont  les  faits  qui  suivent.  Tout  d'abord,  à  l'époque  où  fut 
écrit  le  manuscrit,  les  différences  dialectales,  d'une  manière  générale,  ne 
se  faisaient  plus  guère  sentir  d'un  scribe  à  un  autre;  de  sorte  que,  si  un 
manuscrit  de  cette  période  accuse  tant  soit  peu  fortement  les  traits  d'un 
dialecte,  il  y  a  des  chances  pour  qu'ils  proviennent  d'un  texte  original. 
Je  dis:  il  y  a  des  chances;  mais  non  encore  des  certitudes.  Car  la  dis- 
parition des  différences  dialectales  chez  les  copistes  était  assez  générale, 
mais  non  universelle  et  sans  exception.  De  plus,  à  supposer  que  notre 
manuscrit  ne  tienne  pas  de  son  scribe  la  couleur  picarde  qu'on  y  remarque, 
rien  n'empêche  d'attribuer  celle-ci  à  un  manuscrit  antérieur  qui  ne  serait 
pas  nécessairement  celui  du  texte  original.  Mais  il  y  a  mieux  à  dire  en 
faveur  de  l'origine  picarde  de  notre  poème  :  je  veux  parler  des  allusions 
trop  précises  faites  par  le  poète  à  plusieurs  points  de  la  Picardie,  de  l'Artois, 
de  la  Flandre.  —  bref,  des  provinces  où  s'entendait  le  dialecte  picard,  — 
pour  ne  pas  témoigner,  chez  l'auteur,  d'une  connaissance  tout  à  fait  parti- 
culière de  ces  régions  et  d'un  attrait  spécial  pour  elles.  Seul,  semble-t-il, 
un  écrivain  familier  avec  ces  contrées  a  pu  être  amené  à  mentionner  non 
seulement  Amiens,  Boulogne  et  le  Hainaut,  non  seulement  Lille  et 
Cambrai;  mais  L'Écluse,  mais  Rivière,  mais  Quantin.  La  précision  des 
détails  relatifs  à  ces  pays,  voire  aux  traditions  locales  de  ceux-ci,  contraste 
trop  avec  le  vague  des  indications  concernant  d'autres  théâtres  des 
événements  du  poème  pour  qu'on  ne  doive  pas  en  conclure  que  le 
domaine  linguistique  picard  et  les  pays  voisins  étaient  une  région  parti- 
culièrement familière  à  l'auteur.  Cette  conclusion  est  rendue  d'autant  plus 
vraisemblable  par  ce  fait  que  la  manekine,  poème  du  même  cycle  que  notre 
cronique,  est  issue  précisément  du  domaine  linguistique  en  question. 

Que  les  particularités  que  présente  notre  manuscrit  soient  le  fait  du 
texte  original  lui-même,  c'est  encore  ce  que  confirme,  sans  qu'un  tel 
indice  fût  à  lui  seul  suffisant,  le  développement  dans  certains  mots  d'un  e 
euphonique  entre  une  consonne  et  r  (i).  Or  ce  phénomène,  sans  être  ignoré 
complètement  du  français  ancien  ou  moyen,  est  précisément  un  de  ceux 
qu'affectionne  plutôt  le  picard  à  la  même  époque.  Et  ce  qui  prouve  qu'un 
tel  trait  n'est  pas  attribuable  au  scribe,  ou  au  scribe  uniquement,  c'est  que 
nombre  de  vers  où  la  chose  apparaît,  seraient  faux  sans  cela.  Il  faut  en 
dire  de  même,  et  d'une  façon  plus  absolue,  des  faits  suivants.  Dans  notre 

(')  «  Et  lui  dist  belle  fille  le  mien  cors  prendera  »  —  f.  7  r*,  dernier  vers. 

«  que  ja  a  sarrasins  ne  se  combatera  »  —  ibid.  v°,  v.  2 1 . 
«  et  le  pappe  lui  dist  on  vous  respondera  »  —  ibid.,  v.  28. 
A  côté  de  :  «  mais  ce  fut  de  tel  œuvre  que  de  lui  volt  sevrer  »  —  f.  12  V,  dernier  vers. 
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manuscrit,  le  vers  demande  parfois  que  ai  compte  pour  deux  syllabes  et 
sonne  conimo  a  -f-  /(.);  _  on  remarque  nombre  de  terminaisons  féminines 
en  ic,  la  où  le  français  propre  demanderait  iee,  et  le  français  moderne  ée;  et 
cela,  à  la  fin  de  vers  faisant  partie  de  laisses  en  ^e(»);-ies  premières 
personnes  du  pluriel  pi.ardes  en  iesmes  ne  sont  pas  inconnues  de  notre 
poème  (3);  -  enfin  on  rencontre  souvent  no,  vo  pour  no.stn',  vostre,  sans 
que  le  vers  permette  de  voir  là  une  simple  variante  orlhographifpic  ('*'. 

Age  du  poème.  —  Ln<*  considération  de  mc^me  nature  va  nous  permettre 
de  soupçonner,  très  approximativement  daiUeurs.  la  date  de  l'ouvrage- 
d'une  façon  toute  négative,  il  est  vrai.  Les  restes  do  la  déclinaison  des 
substantifs  et  adjectifs  que  Ton  rencontre  beaucoup  plus  fréquents  dans 
notre  manuscrit  que  dans   la   plupart  des  écrits  de  la   mc^me  époque  (5) 

(')  Comparez  ces  doux  vers  : 

«  le  sien  ma  \  jslrc  painlre  que  venu  estoit  ia  » 
«  cl  a  tous  les  piliicrs  du  palais  qui  sont  la  » 

«  Et  le  painlre  lo  fisl  qui  limage  apporta  »  —  f.  8  r*.  v.  3,  4,  6. 
Cf.  <[ans  une  laisse  en  ine  : 

•<  moult  danoy  ot  au  cuor  dangoisse  et  de  liayne  »  —  f.  18  V,  |.  ,,  y.  3. 

O  «  Sire  par  cellui  dieu  qui  de  mort  vint  en  vie  » 

«  veez  cy  la  maislresse  delaine  la  prisiex 
<<  qui  dist  que  vostre  fllle  sen  est  anuit  fuye  » 

«  tresmal  vous  a  gardée  helaine  la  drechie  » 

«  dame  ça  dit  le  roy  je  vous  avoie  baillie  .- 

«  helaine  qui  tant  est  courtoise  et  adrcchie  ,.—  f.  , ',  r,  1.  1,  v.  3  et  suiv. 

(^)       ,   ,  «  Ce  tous  cstiesmes  char  je  le  voy  vraiement  »  —  f.  i  v%  >.  i3. 

A  côté  de:  «manderions»—  i6i<i.,  v.  17. 

«  au  mangier  appelles  la  seriesmes  disnc  •>  —  f.  88  r*,  dernier  vers 
A  cote  de  :  «serions» —  virs  précédent. 

(^)  «  Saiot  pere  dist  anthoinc  tenes  vo  convenant ..  —  f.  1 1  r*,  v.  a3. 

«de  vo  nile  espouser  ou  lant  de  boaulle  a  »  -  f.  1 1  v',  1.  1,  v.  18. 
«  envers  le  roy  vo  Qlz  ne  me  peus  escondir  »  —  f.  u,  v.  a6. 
«  hellas  cestoil  no  merc  qui  ix  mois  nous  porta  »  —  f.  86  V,  v.  i. 
<>  no  père  et  no  merc  grant  aumosne  feroit  »  —  f,  86  r*,  v.  l,\ 
A  côté  de  :  «  a  prendre  vostre  fille  vous  ne  devez  penser  ..  —  f.  i  jV,  v.   j5. 
«  car  puis  que  vostre  pero  ne  se  veult  déporter  »  —  f.  i3  r*,  v.  16. 
«  et  en  faisant  lofUce  nostre  sire  pria  »  —  f.  1 1  V,  v.   1 1 . 

(3)  Comparez  par  exemple  les  mots  en  italique  du  passage  suivant,  desquels  le  dernier 
prvscnU'  un  cas  régime  aujourd'lnn  perdu;  tandis  que  les  autres,  pris  comme  sujets,  ne  se 
présentent  plus  au  cas  que  réclamerait  l'ancienne  déclinaison  : 

«  le  riche  roy  hruiant  et  hertaul  lamatour 

«  et  le  fort  roy  ahel  le  filz  de  sa  serour 

«  ...  ont  fait  adoul>er —  f.  8  v,  laisse  1,  v.  i-0. 

Citons  comme  exemples  de  cas  sujets:  au  pluriel,  si  hom.  f.  10  r.  v.  l'f  —  U  ehei^alier 
ibid.,  V.  ,5;  -  s.  baron,  f.  a5  r*.  v.  a3;  -  au  singulier,  U  ber,  f.  6  v',  v.  ,  ;  _  quens  (vocatio' 
T.  Itj  T  ,\.  It;—  ly  quens,  f.  7 1  v-*,  v.  4  ; 

à  côté  de:  le  conte  [pris  comme  sujet),  f.  4.S  r'.  v.  ,5;  -  i6id.,  y,  v.  ,  et  3.  —  Citons  enfin 
comme  cas  régime  :  jhesun  (cas  régime  do  jhesu),  très  fréquent,  par  ex  .  f  ai  i-  v  i3  —  ff/ 
cas  régime  de ;»/.-,  f.  45  r*,v.  17.  '  '   ' 


Il6  UNE    PASTORALE   BASQUE 

font  présumer  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  transcription  plus 
moderne  d'une  œuvre  plus  ancienne  (').  11  semble  donc  bien  que  la 
langue  du  xV  siècle,  manifestée  en  gros  par  le  manuscrit,  soit  le  fait  du 
scribe  ;  et  les  traces  d'une  langue  plus  ancienne,  un  legs  du  texte  original 
écrit  primitivement  en  ancien  français,  ou  tout  au  moins  à  l'aurore  du 
moyen  français  :  bref,  pas  plus  tard  que  la  fin  du  xiii*  siècle  ou  les  débuts 
du  XIV'.  Ajoutons  qu'à  la  date  où  fut  rédigé  le  manuscrit,  la  langue  commune 
régnait  à  peu  près  universellement  en  littérature;  et  les  écrivains  de  la 
langue  d'oïl  n'avaient  plus  guère  coutume  d'employer  leur  dialecte  pro- 
vincial, ou  même  de  marquer  fortement  leurs  œuvres  de  son  empreinte. 
Aussi  un  poème  dont  la  langue  est  aussi  pénétrée  d'éléments  picards  que 
la  cronique  delaine,  sans  être  une  impossibilité  à  la  rigueur,  serait  en 
tout  cas  une  anomalie,  s'il  ne  datait  d'un  âge  antérieur.  11  est  vrai  que  le 
picard  n'y  règne  pas  exclusivement;  mais  d'une  part,  la  présence  d'élé- 
ments dialectaux  dans  les  œuvres  littéraires  se  faisait  de  plus  en  plus  rare 
depuis  le  xiv'  siècle,  au  point  d'être  fort  exceptionnelle  au  xv°;  et,  d'autre 
part,  on  a  pu  dire  avec  raison  des  textes  du  xiii"  siècle  :  «  Jedenfalls  sind  in 
unserm  Texte  wie  in  fast  allen  nicht-normanischen  die  mundartlichen 
Ziige  verfach  mehr  angedeutet  als  durchgefiihrt  (2).  » 

Si  l'âge  minimum  de  notre  poème  peut  se  tirer  approximativement  de 
certaines  considérations  de  langage,  son  âge  maximum  peut  de  son  côté 
être  déterminé  par  certains  indices  fournis  par  le  contenu  même  du  récit. 
Au  travers  de  certains  épisodes,  il  est  en  effet  facile  de  reconnaître  le 
souvenir  d'événements  historiques  véritables  ;  par  exemple,  sous  la  con- 
quête de  Bordeaux  par  Henri  d'Angleterre,  le  souvenir  du  passage  du 
grand  fief  d'Aquitaine  dans  la  maison  des  souverains  anglais  par  le  mariage 
de  Henri  II  Plantagenêt  avec  Éléonore  de  Guyenne.  (Au  reste,  d'autres 
traits,  tels  que  les  noms  de  Henri  d'Angleterre,  et  celui  de  Clocestre,  la 
mention  du  léopard  d'Angleterre,  la  désignation  précise  de  certains  lieux, 
trahissent  la  provenance  anglo-normande,  directe  ou  indirecte,  de  certains 
éléments  du  poème.) 

L'épisode  de  la  conquête  de  Bordeaux  fixe  à  notre  poème  une  date  qui 
ne  peut  remonter  au  delà  du  mariage  de  Henri  Plantagenêt  avec  Éléonore, 
c'est-à-dire  au  delà  de  1162.  Mais  la  date  de  notre  poème  se  précise  et  se 
resserre  en  quelque  sorte  avec  le  personnage  d'Amaury  d'Ecosse  (écrit 
aussi  :  Amauri  ou  Amouri).  Celui-ci,  que  le  poème  fait  combattre  en  Terre- 
Sainte  aux  côtés  du  roi  d'Angleterre  et  d'Antoine  de  Constantinople, 
conquérir  Jérusalem  et  Saint-Jean-d'Acre,  et  mourir  en  état  de  sainteté  à 
Crante,  ville  imaginaire  d'Italie  identifiée  avec  Plaisance,  semble  bien 
n'être  qu'une  traduction  poétique  d'Amaury  de  Montfort,  fils  aîné  du  premier 

(')  Cette  conclusion  est  encore  renforcée  par  la  présence  dans  plus  d'un  mot  du  t  pro- 
venant des  finales  post-toniques  latines  tus,  ta,  tum;  lettre  qu'à  cette  époque,  et  déjà  depuis 
longtemps,  le  français  propre  avait  laissée  tomber.  Par  ex.  lut,  pour  lu,  f.  36  r',  v.  91;  — 
detrenchie/,  f.  5g  r',  dernier  vers  de  la  dernière  laisse  de  la  page  précédente; —  guerrier 
(moderne  :  guerroyé),  f.  39  v°,  4»  vers  avant  la  fin. 

{')  Suchier,  Aucassin  und  Nicolete,  zweile  Auflage,  Paderborn  Druck  und  Verlag  von 
Ferdinand  Schoningh,  1881,  p.  67,  S  44. 
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Simon  de  Montfort.  Cet  Amaurv  en  clTel,  comme  son  homonyme  fictif, 
combattit  on  Terre  Sainte  et  mon  ru  l  à  Otranle,  ville  dont  drante,  étant 
données  les  circf^nstanccs,  senible  être  une  déformation.  Le  rôle  des 
Montfort  dans  l'histoire  d'Angleterre,  notamment  du  frère  d'Aniaury,  et 
prcciscmenl  sous  le  règne  d'un  roi  appelé  Henri,  à  savoir  Henri  III,  ajoute 
du  crédit  à  l'hypothèse  que  je  hasarde  ici.  Peut-être  quelques  touches 
de  l'Amauri  du  poème  ont-elles,  en  outre,  été  empruntées  à  Amaurv  I,  roi 
de  Jérusalem.  Car,  marié  à  une  princesse  byzantine,  cet  adversaire  de 
Saladin  eut  des  rapports  avec  la  cour  de  Constanlinople,  fut  secondé  dans 
une  de  ses  expéditions  par  des  troupes  et  une  flotte  grecqiies  («)  :  en  ce  cas, 
la  chronique  de  Guillaume  de  Tyr  aurait,  directement  ou  autrement,  fourni 
des  éléments  ou  suggéré  des  inventions  à  notre  poème.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  Amaury  d'Kcosse  doit,  comme  il  semble  assez  évident,  des  traits  à 
Amaury  de  Montfort,  fils  de  Simon,  il  s'ensuit  que,  ce  dernier  étant  mort 
en  12^1,  la  partie  de  la  cronique  delaine  relative  au  premier  ne  peut,  sous 
une  forme  ou  l'autre,  remonter  au  delà  de  cette  date. 

Des  considérations  précédentes,  on  peut  conclure  que,  quels  que  soient 
les  remaniements  successifs  qui  ont  pu  amener  la  cronique  delaine  à  l'état 
que  présente  la  rcdaclion  de  notre  manuscrit,  le  fond  n'en  a  pu  être 
composé  qu'entre  i34i  et  les  premières  années  du  xiv"  siècle.  Quant  à 
savoir  comment  ce  fond  s'est  élaboré,  comment  et  quand  chacune  des 
pièces  de  noire  cronique  est  venue  concourir  au  résultat  final,  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  le  chercher  ici.  Qu'il  me  suffise,  pour  terminer  ce  sommaire 
aperçu  de  la  genèse  de  ce  poème,  d'ajouter  que  j'incline  à  croire  que  les 
divers  éléments  assez  disparates  qui  entrent  dans  cette  composition,  et 
qui  tous,  quoique  dispersés,  ne  peuvent  guère  avoir  été  composés  dans 
leurs  grandes  lignes  plus  tard  que  l'époque  que  j'ai  précédemment  signalée, 
ne  risquent  pas  d'avoir  été  réunis  en  un  même  corps,  quelle  (jue  soit 
l'époque  respective  de  la  naissance  de  chacun  d'eux,  plus  d'un  demi-siècle 
ou  environ  avant  la  rédaction  de  notre  manuscrit.  Car  la  grande  vogue 
des  compilations  romanesques  de  ce  genre  ne  commence  pas  avant  le 
XV'  siècle  ou  les  dernières  années  du  xiv".  Il  reste  donc  que  la  cronique 
delaine  paraît  avoir  résulté,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  de  la  réunion  en 
un  écrit  unique,  avec  un  langage  légèrement  rajeuni  et  une  orthographe 
plus  moderne,  de  poèmes  divers  d'époques  antérieures  provenant  eux- 
mêmes  de  sources  différentes,  et  notamment  d'une  épopée  romane  du 
XII'  siècle  attribuée  à  Alexandre  de  Paris,  de  laquelle  l'héroïne  est  la  belle 
Hélène  de  Constantinople  elle-même  (»). 

Description  du  manuscrit.  —  L'ouvrage  dont  je  vais  maintenant  esquisser 
une  analyse  nous  est  parvenu  sur  un  manuscrit  en  bon  état  et  très  lisible, 

(')  Gustave  Schlunibergcr,  Paris,  Pion,  1906. 

(')  Frochcur,  /<i  belle  Hélène  de  Constantinople,  ou  examen  et  analyse  d'une  épopée  romane  du 
XII'  siècle,  Gand,  iSit»,  in-JS",  io  pages,  deux  planches.  —  Id.  :  notice  sur  le  roman  de  la  belle 
Hélène  de  Constantinople,  rcdigo  eu  vers  au  m*  siècle  par  .Alexandre  de  Paris  et  mis  en  prose 
en  i!i'iS  par  Jean  Wauquelin,  s.  l.  n.  d.,  in-S",  16  pages. 
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appartenant  actuellement  à  la  Bibliothèque  municipale  Jo  Lvon.  Lo  texte 
compte  2/|8  feuillets  de  papier,  numérotés  en  haut  et  à  droite  au  recto,  les 
trente  premiers  à  l'encre  bleue,  les  autres  à  l'encre  noire.  Sur  une  feuille  de 
parchemin  servant  de  couverture  au  manuscrit,  est  portée  au  recto  l'indica- 
tion :  croniqae  delaine;  et  à  gauche,  dans  le  coin,  l'inscription  :  5.  G.  Voici 
comment  s'exprime  sur  ce  manuscrit  le  Catalogue  général  des  manuscrits 
des  Bibliothèques  publiques  de  France  (i)  :  «  xv*  siècle,  papier.  248  feuillets. 
290  sur  2o5  millimètres.  Demi-reliure  (Sur  un  feuillet  de  garde  la  signature  : 
Jaquelignes  de  Crequy).  Aurait,  d'après  Delandine,  appartenu  à  Nicolas 
Foucault.  Acquis  à  Paris  en  1736  par  Jacques  Colabau,  Conseiller  à  la 
cour  des  monnaies  de  Lyon.  »  Sur  le  verso  de  la  couverture,  en  haut  et  à 
droite,  on  peut  déchiffrer  ces  mots,  d'une  autre  écriture  et  d'une  autre 
orthographe  que  le  texte  : 

Cet  [ou  :  cel]  lyvre  d'elaine  mère 
saynt  martyn  et  brysoun 
et  du  boun  roy  anthoene 
et  danry 

Le  reste  moins  lisible  semble  présenter  les  mots  : 

et  danglet  [pour  :  d'Angleterre]  et  toute  la  regyon. 

Vient  ensuite,  d'une  autre  écriture  encore,  celle-ci  plus  moderne,  l'ins- 
cription  : 

ego  jacobus  colabau  conseiliarius 

regius  in  supremâ  lugduni  monetarum  aulâ  hoc  mss.  emi  anno  domini 

millessimo  septengentessimo  trigessimo  sexto:  MDGCXXXVI  :  1736. 

Plus  bas,  une  écriture  moderne  a  mis  au  crayon  : 

La  grand  clironique  d'Elaine  écrite  par  ordre  de  dame  Loyse  de  Crequi 
de  Caiiaples  par  Alexandrj. 

Après  quoi,  vient  la  signature  que  j'ai  déjà  mentionnée. 

Un  second  feuillet  de  garde,  en  papier,  qui  présente  au  verso  le  cachet 
de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  porte  en  haut  à  droite  l'indication  de  la  cote 
du  manuscrit  à  cette   Bibliothèque,    savoir:    682,    nouveau   numéro   685 
Sur  un  papier  collé  au  recto  de  ce  feuillet,   s'offre,  de  l'écriture  du  ma- 
nuscrit, l'indication  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (2). 

Analyse.  —  Tout  d'abord,  le  poème,  comme  tous  ceux  du  Moyen-Age, 
comme  d'ailleurs  l'épopée  antique,  s'ouvre  par  quelques  vers  destinés  à 
exposer,  ou  mieux,  à  annoncer  le  sujet  dans  une  manière  de  titre  développé. 
Après  ce  préambule,  commence  le  récit  proprement  dit.  Un  saint  pape, 
Clément,   frère  de   Richier  empereur   de   Rome,   voyant  que  «  sarasin  et 

(')  Catalogue  général  des  Manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de  France.  — 
Déparlenœnts,  t.  XXX,  Lyon,  par  MM.  Molinier  et  Desvernay,  première  partie.  Librairie 
Pion,  Paris,  if)oo,  p.    207. 

(^)  V.  ci-dessus,  p.  ii3. 
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persanl  »  l'assiègent  dans  cette  ville,  appelle  à  son  secours  le  \ aillant  roi 
Anthoine,  si  noble  qu'à  cause  de  lui  on  nommait  sa  cité  «  Constanlinoble  ». 
Celui-ci  ayant  mis  en  fuite  U's  adorateurs  de  «  Mahon  »  et  leur  roi  Buriau 
ou  Bruiant,  qui  «  desseillier  rommcnie  avoit  devosion  »>(•),  le  pape,  que  le 
poète  appelle  le  plus  souvent  «  lapostoUe  »  (pour  :  l'apostole),  lui  donne  en 
mariage  sa  propre  nièce  te  a  le  clerc  fachon  »  (3),  «  la  belle  au  cors  plaisant  », 
«  (jui  de  biiiultc  a  tant  ».  Bientôt  elle  devient  grosse  d'un  enfant  qui  —  c'est 
le  poète  lui-njême  qui  nous  en  avertit  dès  maintenant — sera  la  belle 
Hclaine  r^).  Mais  la  naissance  de  celle-ci  coûte  la  vie  à  sa  mère,  ce  dont  le 
roi  con(,oit  un  poignant  chagrin.  Cependant  on  baptise  l'entant;  et,  sur  les 
conseils  du  pape,  elle  est  appelée  lielaine 

G  nom  de  celle  qui  par  nuit  en  dormant 
songa  la  vraie  crois  au  père  roy  amant  {'*). 

Bientôt  le  père  se  prend  pour  sa  lille  d'une  telle  affection  qu'il  ne  la 
quitte  ni  jour  ni  nuit  {^),  et  qu'il  fait  peindre  par  un  des  peintres  les  plus 
habiles 

la  forme  de  sa  fille  en  ix  lieux  ou  en  dis  ('j); 

et  do  fait,  Helaine  était  d'une  rare  beauté  qui  s'épanouit  pleinement  lors- 
qu'elle eut  quatorze  ans  : 

oncques  dieu  ne  fist  dame  puis  que  [en?]  la  crois  fut  mis 
qui  passast  en  biaulte  ellaine  dont  je  dis  (";. 

L'amour  peu  paternel  de  son  père  s'en  accroît;  il  éconduit  tous  les 
prétendants  à  la  main  de  sa  fille  et,  malgré  les  supplications  de  celle-ci, 
lui  déclare  : 

ja  ne  gerres  ailleurs  tant  que  scres  en  vie  (8). 

Finalement,  succombant  aux  tentations  de  1'  «  ennemy  »,  il  décide 

...que  sa  fille  jolie 
prendra  a  mouiller  et  en  fera  samie  (9). 

Sur  ces  entrefaites,  Bruiant,  avec  cent  mille  Turcs,  Sarrasins  ou  Païens, 
—  c'est  tout  un  pour  notre  auteur,  comme  pour  tous  ceux  de  son  temps,  — 
étant  venu  assiéger  Rome,  le  pape  envoie  le  cardinal  Flourent  implorer 
l'aide  d'Anthoine.  A  la  stupéfaction  bien  naturelle  du  cardinal,  le  roi  ne 
consent  à   accéder  au   désir  du  pape  que  si  le  messager  de  celui-ci  lui 

(')  «  De  dévaster  le  pays  de  Rome  avait  l'inlention  »  —  î.  -i  t",  v.  j 
(*)  »<  Au  clair  visage.  » 

(3)  Le  poète  écrit  lielaine  ou  Elnine,  et  même  avec  deux  /. 

(4)  F.  3  V,  8*  et  7*  vers  avant  la  fin. 

(5)  «  Avec  sa  fille  couche  et  par  nuit  trestoudis  »  [tout  le  temps) 

«  doulcement  le  baisoit  et  la  bouche  et  le  vis  »  —  f.  3  v,  v.  S  et  9. 

(6)  Ibid..  Y.  6. 

(7)  Ibid.,  Y.  tSel  14. 
(8>  F.  4  r*.  v.  9. 

(S)  Ibid.,  y.  ai  et  aa. 
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accorde,  de  la  part  du  saint  père,  l'autorisation  d'épouser  la  belle  Helaine. 
Sur  le  refus  indigné  du  légat,  Antlioine  irrité  déclare  que,  dût  toute  la 
chrétienté  être  dévastée,  il  ne  prêtera  pas  son  concours  au  pape.  Consterné, 
le  cardinal  retourne  à  Rome  où,  le  matin  qui  suit  son  retour,  il  informe 
le  pape  du  résultat  de  sa  mission,  tout  le  clergé  de  Rome  étant  présent. 
A  ce  récit,  Clément  d'abord  se  récrie.  Mais  un  cardinal  lui  ayant  fait 
observer  que  ce  n'est  pas  trop  pour  sauver  Rome  que  d'accorder  la  faveur 
réclamée  par  Anthoine,  le  pontife  se  résigne  à  envoyer  par  lettre  scellée  la 
dispense  sollicitée.  Au  reçu  de  cette  lettre  que,  fait  observer  le  poète,  il  lit 
lui-même  et  sans  avoir  recours  à  un  clerc  —  apparemment  en  sa  qualité 

de  fTec, Anthoine  tout  joyeux  assemble  cent  mille  soldats  pour  voler  au 

secours  du  pape. 

Avant  de  partir,  tout  en  faisant  à  sa  fdle  de  tendres  adieux,  il  informe 
celle-ci  de  la  singulière  faveur  pontificale  qu'il  vient  de  recevoir  :  Helaine 
en  manifeste  hautement  son  indignation.  Arrivé  à  Rome,  Anthoine  est 
accueilU  on  ne  peut  mieux  et  fêté  par  le  pape,  qui  tente,  mais  vainement, 
de  le  détourner  de  son  odieux  projet.  Cependant,  après  un  repas  auquel 
il  assiste  à  côté  du  pape,  le  monarque  mande  son  maître  peintre  et  lui  fait 
peindre  l'image  d'Helaine  sur  tous  les  piHers  du  palais  ;  puis,  toujours 
obsédé  par  la  même  idée,  il  dit  au  saint  père  que  la  vue  de  l'image  de  sa 
fille  accroîtra  son  audace  et  doublera  sa  force  pour  le  combat  : 

car  cest(')  la  plus  belle  quoncque  dieu  estora 
et  sil  plaist  a  jhesu  que  sa  mort  pardonna 
tant  vorray  batillier  aux  sarrasins  delà 
que  mi  seront  afin  et  puis  mon  cors  venra 
espouser  a  moullier  celle  que  mon  cuer  a 

Le  poète  ajoute  : 

quant  lapostoUe  lot(^)  adoncquez  larmoia. 

Après  un  repos  de  deux  jours,  Anthoine  avec  les  siens  se  rue  au  combat 
contre  les  Sarrasins  —  que  l'auteur  appelle  aussi  errabis  (arabes).  Ici  se  place 
pendant  plusieurs  laisses  un  de  ces  longs  et  monotones  récits  de  combat, 
comme  il  n'est  pas  un  roman  d'aventures  au  moyen-àge,  ou  peu  s'en  faut, 
—  et  avant  eux,  une  chanson  de  geste,  —  qui  n'en  compte  plusieurs  :  ainsi 
le  veut  le  genre.  Celle-ci  est  la  première  des  dix-sept  batailles  que  contient  le 
poème.  Ici,  comme  dans  les  autres  narrations  du  même  genre,  et  notam- 
ment comme  dans  toutes  les  descriptions  de  bataille  qui  se  présentent  dans 
la  cronique  delaine,  les  chevaliers,  principalement  dans  l'espèce  les  Chrétiens, 
font  des  prodiges  de  force  et  de  valeur  au  milieu  d'une  horrible  mêlée  et  de 
sanglantes  hécatombes,  tandis  que  des  combats  singuliers,  toujours  iden- 
tiques, succèdent  à  d'autres  combats  singuhers.  Enfin,  au  bout  de  deux 
jours  d'une  lutte  acharnée,  sont  défaits  et  mis  en  fuite  les  Infidèles,  que 
commandaient  les  rois  Abel,  Hertaut  et  Bruiant;  et  ce  dernier  est  tué  de  la 

(')  A  scander  sans  doute  :  ce  |  est  —  fol  8  r°,  v.  17  et  suiv. 
{^)  Vouït  —  ibid.,  V.  22. 
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main  iin'iiif  .|' \niljoine.  Ce  prince,  embrassé  d  félirilé  par  le  pape,  presse 
ce  (Icrtiii-r  de  tenir  ses  engagements.  A  ces  mots,  le  pontife,  qui  pendant  1.- 
coinhat  avait  anitinmcnt  prié  Dieu  de  ne  pas  laisser  Anlhoine  accomplir  le 
>a.  rilège  qu'il  méditait,  change  de  couleur.  Le  lendemain,  en  célébrant  la 
in(,'bs<;,  ayant  prié  le  Seigneur  ipiil  lui  fit  connaître  d'une  manière  indubi- 
table ce  (pi'il  convtmait  de  faire  concernant  ce  point, 

...  lui  disl  une  vois  que  jhesus  envoia 

dieu  le  mande  par  nioy  <|uolroier('j  te  faurra 

au  riche  roi  anlhoine  loul  le  qui!  lui  plaira. 

Kl  le  poète,  pour  nous  rassurer  dès  maintenant,  ajoute  que  Dieu  ne 
permettra  pas  quAnthoine  puisse  acconq)Iir  son  dessein.  1^  messe  dite,  le 
roi  vient  renouveler  sa  demande  au  pape  qui  y  satisfait  pleinement  cette  fois. 
Rentré  à  Constantinople.  \nthoine  annonce  à  sa  fdle,  en  lui  montrant  la 
permission  écrite  du  pape,  l'intention  qu'il  a  de  célébrer  le  lendemain  malin 
son  mariage  avec  elle.  Les  remontrances  de  sa  fille  ne  peuvent  rien  là 
contre;  il  reste  inébranlable  dans  son  dessein,  au  grand  scandale  de  ses 
sujets  qui  le  blâment  entre  eux.  Cependant  il  fait  servir  un  grand  festin, 
durant  lequel  Helaine  ne  cesse  de  pleurer.  Le  repas  achevé,  elle  se  retire 
dans  sa  chambre  avec  Bealrix,  sa  gouvernante.  Au  milieu  des  larmes,  la  prin- 
cesse déclare  à  celle-ci  quelle  préfère  la  mort  à  la  honte  qui  l'attend  ;  et  {|ue, 
pour  éviter  un  péché  aussi  horrible,  elle  va  se  percer  d'un  couteau.  Bealrix 
l'arrêle,  en  lui  faisant  observer  que  mieux  vaut  s'enfuir.  En  conséquence, 

la  nuit  entra  helaine  dedans  la  haulte  mer 
avoit  ung  inaronnier  (*)  ou  inouit  se  pot  fier (3). 

La  laissant  sur  les  flots  se  lamenter  et  invoquer  Dieu  et  la  Vierge,  la 
croniqiie  nous  ramène  auprès  d'Anthoine.  Au  matin,  il  envoie  son  sénéchal 
quérir  Helaine.  Celui-ci  apprend  de  Bealrix  que  la  princesse  s'est  enfuie.  Au 
récit  du  sénéchal,  le  roi  courroucé  déclare  à  Bealrix  que  si  elle  ne  lui 
ramène  Helaine  avant  la  nuit,  elle  sera  brûlée  vive.  Beatrix  répond  avec 
fermeté  qu'en  ce  cas  on  n'a  qu'à  la  livrer  aux  flammes,  puisqu'elle  ne  peut 
retrouver  Helaine;  et  elle  proteste  du  désir  qu'elle  a  que  celle-ci  arrive  en 
un  lieu 

ou  elle  puist  a  joie  le  sien  cors  dispenser ('ij 

Elle  est  donc  livrée  au  bûcher.  Puis  Anlhoine,  ayant  fait  le  serment  de 
parcourir  terres  et  mers  jusqu'à  ce  qu'il  ail  retrouvé  sa  fille,  part  à  la 
recherche  de  celle-ci  avec  ses  chevaliers  et  ses  bagages.  Le  poète,  peu 
soucieux  de  ménager  des  surprises  au  lecteur  ou  à  l'auditeur  —  c<ir  un  tel 
souci  est  absent  des  poèmes  comme  du  théâtre  de  l'époque,  —  nous  annonce 
que  cette  recherche  durera  vingt-quatre  ans.  11  fait  en  quelques  vers  une 
digression  sur  le  sort  qui  attend  Helaine  et  sur  saint  Martin  qui  sera  son  fils. 

(')  Qu'octroYfr.  —  f .  i  i   \  ,  1.  i,  \.  7  et  siiiv. 
(')  Marinier. 

(3)  F.  i3r",  V.  îo,  3  1. 

(4)  F.  i4  V,  l.  ,,  V.  ,3. 
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Cependant  la  malheureuse  princesse,  dans  un  bateau  que  conduit  un 
seul  marin,  se  lamente  sur  son  sort,  et  ne  peut  assez  s'étonner  du  projet 
qu'avait  conçu  son  père.  Vussi  ne  cesse-t-elle  de  revenir  sur  ce  sujet  et  sur 
l'horreur  qu'elle  en  conçoit.  Bientôt,  une  effroyable  tempête  se  lève.  Helaine 
adresse  d'ardentes  prières  au  ciel  qu'elle  invoque  aussi  pour  son  père.  Enfin 
elle  aborde  dans  un  pays  appelé  alors  —  dit  le  poème  —  «Vantabon»,  et 
depuis,  «Flandres  ».  Près  du  port,  il  y  avait  une  abbaye  de  femmes,  établie 
dans  ce  pays  pa'ien  moyennant  un  fort  tribut.  La  fugitive  se  rend  au 
monastère,  duquel,  à  son  approche,  les  cloches  se  mettent  d'elles-mêmes  à 
sonner;  ce  dont  les  religieuses  s'émerveillent  comme  d'un  miracle.  Celles-ci 
accueillent  avec  les  plus  grands  égards  Helaine  qui  leur  tait  sa  véritable 
condition.  Mais  le  bruit  de  sa  grande  beauté  arrive  bientôt  au  roi  du  pays, 
qui  menace,  si  on  ne  lui  livre  la  nouvelle  venue,  de  détruire  et  de  brûler  le 
monastère.  Helaine  en  pleurs  quitte  ce  séjour  où  elle  comptait  s'établir  à 
demeure;  et,  avec  le  marin  qui  avait  déjà  favorisé  sa  fuite,  elle  part  sur  les 
flots  en  compagnie  de  plusieurs  marchands.  Un  pirate,  rencontrant  la  nef, 
la  pille  et  tue  les  marchands  qui  étaient  à  bord;  après  quoi,  il  s'empare 
d'Helaine,  qu'il  veut  amener  par  promesses  et  par  menaces  à  se  donner  à  lui. 
Résistant  à  ses  prières  et  à  ses  ordres,  elle  se  jette  à  genoux  et  invoque  la 
protection  céleste.  Aussitôt  éclate  un  orage  tel  qu'on  eût  cru  la  fin  du 
monde.  Le  navire  des  Sarrasins  se  brise  en  pièces;  les  mécréants  périssent; 
et  Helaine  se  sauve  miraculeusement  sur  une  planche,  sur  laquelle,  privée 
de  nourriture,  elle  vogue  durant  deux  jours,  implorant  le  ciel  selon  sa 
coutume  et  rappelant  ses  malheurs  passés  et  récents  :  car  elle  semble 
intarissable  sur  ce  sujet,  et  la  prolixité  du  poète  ne  craint  pas  les  répétitions. 

Notre  héroïne  arrive  enfin  près  du  nœaj  chastel,  sur  la  rivière  Tyne,  en 
Angleterre,  —  aujourd'hui  Newcastle-on-Tyne.  Tandis  que,  assise  près 
d'une  claire  fontaine,  elle  pleure  et  remercie  Dieu,  apparaît  sur  son  cheval 
un  beau  damoiseau,  qui  n'est  autre  que  Henri,  roi  d'Angleterre,  couronné 
récemment.  A  cette  vue,  Helaine  sèche  ses  larmes  avec  son  riche  manteau. 
La  voyant  si  belle,  le  roi,  qui  sent  l'amour  naître  en  son  cœur,  la  salue  de 
quelques  paroles  de  bienvenue,  et  le  dialogue  suivant  s'engage  : 

...par  foy  vous  estes  belle 
se  me  voles  amer  de  bon  amour  nouvelle 
en  moy  arez  trouve  uiig  ainy  demoiselle 

.sire  ce  dist  helaine  par  la  royne(')  ancelle{') 

que  jhesus  alaita  de  ses  doulces  mamellez 

je  nay  talent  damer... 

avant  inengeroie  bien  car  le  cuer  me  sau telle 

dangoisse  et  de  famine  quen  mon  cuer  samoncelle 

car  trois  jours  a  passes  cest  vérité  ysnelle  (3^ 

que  ne  mengay  de  pain  sy  ne  sui  pas  si  belle (^). 

(')  Scandez  ;  ro  |  yne. 
C)  Servante,  de  ancilla. 
(3)  Rapide, 
(i)  F.  19  v°,  derniers  vers. 
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Viissitoi  Henri  [jioikI  IlL'I.iiiio  sur  s<iii  ilieval  ot  la  conduit  au  château,  où 
il  lui  fait  servir  à  manger  et  à  boire.  Voyant  que  Henri  n'est  autre  que  le  roi, 
la  princesse  fugitive 

sy  disl  a  lui  inci.smez (';  cl  sainte  vraie  crois 
donnez  la  voulente  a  ce  prince  courtois 
quil  me  voulsisl  avoir  ce  seroit  beaux  explois 
adin  que  m<'  fesist  royne  des  englois('j. 

Sa  prière  est  vite  exaucée  ;  et  Henri,  captivé  par  une  telle  beauté,  demande 
la  main  d'ilelaine. 

sire  ce  dist   lielaine  je  nay  point  dv  nionnoir 
je  sui  povre  ancelle  non  pour  tant  prcnderoic 
tout  ce  que  me  donroit  le  roy  (jui  tout  envoie 
on  ne  doit  refuser  nulle  rien  quil  ottroie(3). 

f.c  roi  se  rend  à  Londres,  amenant  Helaine  avec  lui.  La  mère  de  ce  prince 
allant  à  sa  rencontre  dans  un  bois  près  de  la  capitale,  fait  à  son  fils  de 
véhéments  reproches  pour  vouloir  épouser  une  femme  trouvée  sur  le 
chemin,  et  contre  laquelle  elle  profère  les  plus  mauvais  propos;  témoignant 
des  sentiments  qui  ne  cesseront  désormais  de  l'animer,  et  menaçant  de  tuer 
de  ses  mains  la  jeune  fugitive,  si  le  prince  l'épouse.  Celui-ci  n'en  persiste 
pas  moins  dans  son  dessein  cl  répcjnd  : 

...laisies  vous  coye 
que  plus  le  blasmeres  et  plus  for!  lameroie (■'«). 

nés  le  lendemain,  on  célèbre  le  mariage  que  solennisent  de  grandes 
fêtes.  \u  milieu  de  ces  réjouissances,  le  roi  déclare  que  la  beauté  d'ilelaine 
est  telle,  que  celle-ci  mériterait  d'être  reine,  quels  que  fussent  sa  naissance 
et  son  avoir.  Sur  quoi,  il  fait  quelques  réflexions  morales  : 

car  plusl  a  jhesuscrist  et  au  cors  saint  germain 

..  quadez(.'>)  fust  la  coustume  que  les  riches  aplaint'') 

a  povres  demoiselles  se  mariassent  aplairv 

mais  lavoir  tout  lavoir  demande  le  vilain (";. 

l'andis  que  le  roi  prend  part  à  un  tournoi  donné  à  l'occasion  de  son 
niaria^re,  sa  mère,  contre  laiiuello  il  a  déjà  mis  son  épouse  en  garde,  et 
qui  vient  de  manifester  au  jeune  prince  qu'elle  navait  point  changé  de 
sentiments  à  l'égard  d'ilelaine,  fait  venir  celle-ci  près  d'elle  et  l'accable 
des  plus  grossières  injures.  La  jeune  reine,  qui,  si  elle  ne  manque  ni  de 
beauté  ni  de  vertu,  ne  manque  pas  non  plus  à   l'occasion  de   ruse  et  de 

(')  A  soi-même. 

(')  F.  ao  r",  y.  17  et  suiv. 

(3)  F.  so  V",  V.  iS  et  sui\. 

(i)  F.  ai  I-  et  V  . 

(5)  Que  maintenant. 

(6)  Pour  :  à  plein,  tout  à  fait. 

(7)  F.  SI  V*,  1.  I,  V.  iG  et  suiv. 
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dissimulation,  —  comme  en  fait  foi  plus  d'un  passage  du  poème,  —  répond 
en  pleurant  : 

dame  par  saint  esperil 

envers  le  roy  vo  filz  ne  me  peus  escondir 

il  ma  prinse  par  force  ce  me  fault  il  souffrir 

sachies  ce  poise  moy  que  ne  men  puis  partir 

mieulz  ameroie  asses  le  mien  pain  a  quérir 

que  aveuc  vostre  filz  reposer  ne  dormir  (•) 

La  vieille  reine  ne  veut  rien  entendre  : 

garce  ce  dist  la  vielle  il  vous  fault  desvestir 
et  puis  tout  coiement  vous  fault  de  cy  partir 
et  se  vous  ce  ne  faictes  je  vous  dy  sans  mentir 
que  je  pourchasseray  quoy  quil  doi  avenir 
vo  mort  hastivement  la  ne  puez  faillir 
se  ma  pensée  y  est  jy  saray  bien  venir  C*). 

Hélaine,  soupirant  selon  son  habitude,  se  prépare  à  obéir  et  à  quitter  le 
palais.  Mais  une  jeune  fille,  Marie,  nièce  du  connétable,  duc  ou  comte  de 
Clocestre,  rapporte  la  chose  à  son  oncle.  Celui-ci  menace  la  vieille  reine  de 
la  colère  du  roi  et  réconforte  Helaine,  qui  dans  ces  conditions  renonce  à 
s'éloigner.  Après  le  repas  du  soir,  les  époux  retirés  seids  dans  leur  apparte- 
ment demandent  à  Dieu  un  fils  comblé  des  grâces  célestes.  Puis,  dans 
l'intimité  du  lit  conjugal,  s'engage  l'entretien  suivant  : 

Dame  dont  estes  vous  et  ne  men  mentes  ja 

très  volentiers  scaroie  (3)  comment  veinstez  ca 

du  lieu  ou  fustes  née  et  celle  soupira 

et  dist  sire  par  foy  ja  chele  ne  sera 

dedans  constantinoble  la  chite  par  delà 

fuc  née  beau  doulze  sire  j  {'■*)  preudomes  mengenra 

il  estoit  maronnier  mais  en  mer  se  noia 

au  voloir  jhesuschrist  mon  cors  cy  arriva 

helaine  sui  nommée  mon  cors  aultre  nom  na 

quant  le  roy  lentendy  adoncquez  lacola 

et  en  fist  son  voloir  et  celle  lendura  ('5). 

Ment  un  aperçu  anticipé,  comme  en  aime  le  roman  qui  est  ici  analysé, 
de  ce  que  seront  les  deux  enfants  d'Helaine  et  de  Henri.  Le  lendemain, 
les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  du  mariage  royal  continuent  de  plus  belle  ; 
et  ainsi  pendant  quinze  jours. 

Mais  voici  pour  la  troisième  fois  Rome  menacée  par  les  Sarrasins,  qui 
passent  la  mer  et  viennent  l'assiéger.  Leur  chef  est  Butor, 

oncques  plus  fier  payen  sur  cheval  ne  monta  (6). 

(■)  F.  22  V*,  dernière  laisse. 

(^)  Jbid. 

(3)  «  Saurais». 

(4j  Pour  :  un. 

(5)  F.  2i  r*,  V.  8  et  suivants. 

(6)  F.  2k  V,  \.  i!,. 


Le  p/'iil  ost  itiiiiiiiuiil. 

car  tout  flii  tour  esloienl  amasse  par  delà 
sezille  (  '  )  et  lomhardie  ou  noble  pays  a 
calabre  piiilc  cl  n;i|)les  loccpicii  ''i  pcrdcra ''S). 

(îlémeiil  tourne  les  yeux  vers  (  jinslanlirioplc  d'où  hii  étnit  déjà  venu  le 
salut.  Il  env(»ie  donc  à  Anthoinc  un  messager.  Mais  celui-ci,  arrivé  à 
Constanlinople,  appund  dans  (juelles  conditions  le  père  d'Iielaine  a  été 
amené  à  (initier  son  royaume.  L'envoyé  rapporte  la  nouvelle  au  |)a[)e;  et, 
dans  ce  récit  est  recommencée,  sans  cpTaucun  détail  soit  omis,  l'hisloirc 
de  la  fuite  d'Helaine  hors  de  (lonstantinople.  Sans  doute,  cette  façon  de 
reprendre  plusieurs  fois  la  narration  des  mêmes  événements  tient-elle  à 
l'origine  môme  du  poème  et  à  la  manière  dotU  il  ("tait  destiné  à  être  débité. 
Dans  de  telles  compositions  faites  de  récits  divers  mis  bout  à  bout  et  (pii. 
même  une  fois  fondus,  ou  plutôt  juxtaposés  dans  un  écrit  unique,  gar- 
daient encore  assez  d'indépendance  pour  pouvoir  être  récités  séparément, 
il  était  possible,  et  même  nécessaire,  de  rendre  chacun  de  ces  morceaux 
intelligible  par  lui-même  à  l'auditeur;  et  pour  cela,  de  le  rattacher  expres- 
sément au  poème  total  dont  il  était  désormais  une  partie,  sans  cpi'on  fût 
obligé  de  réciter  ce  poème  intégralement. 

V  la  nouvelle  que  lui  rapporte  le  messager,  le  |)ape  demeure  atterré.  Mais 
un  cardinal  ayant  conseillé  d'envoyer  demander  l'appui  du  roi  d'Angleterre 
dont  il  fait  l'éloge,  et  d'exempter  à  jamais  les  états  de  ce  prince,  pour 
prix  du  service  réclamé,  de  la  redevance  due  par  eux  au  Saint-Siège,  le 
pape  goûte  cet  avis  et  dépêche  à  Henri  ce  même  cardinal.  Celui-ci  arrive 
sain  et  sauf  à  Londres,  ayant  pu  passer  par  Boulogne  sans  attirer  l'attention 
des  Sarrasins  de  ce  pays  et  de  leur  roi,  le  géant  Boulu.  Henri  reçoit  avec 
distinction  le  messager  pontifical;  et  tout  joyeux  du  prix  qu'on  olfre  à  ses 
services,  se  prépare  à  voler  au  secours  de  Rome  avec  ses  soldats.  Entre 
temps,  Helaine,  au  milieu  d'un  festin,  tout  en  interrogeant  le  cardinal  sur 
les  événements  de  Rome,  en  vient  à  s'étonner  que  le  pape  n'ait  pas  eu 
recours  pour  le  défendre  au  bras  du  roi  Anthoine.  Le  cardinal  en  explique 
la  raison  :  ce  qui  jette  l'effroi  dans  le  cœur  d'Helaine,  dans  la  crainte  où 
elle  est  que  son  père,  qui  a  juré  —  à  ce  qu'elle  vient  immédiatement 
d'apprendre  —  de  la  rechercher  à  travers  tous  les  obstacles,  n'arrive  à  la 
découvrir  et  ne  la  mette  à  mort.  Bien  entendu,  elle  se  garde  de  faire  savoir 
au  cardinal  qui  elle  est  ;  et  bientôt,  retirée  dans  sa  chambre,  la  voilà  une 
fois  de  plus  en  larmes.  Sa  mission  terminée,  le  cardinal  retourne  en  rendre 
compte  au  pape,  dont  la  situation  n'a  cessé  de  devenir  plus  critique,  pressé 
qu'il  est  de  plus  en  plus  par  les  troupes  ennemies. 

Cependant  Henri  assemble  ses  guerriers,  chevaliers,  fantassins  et  archers 
de  mérite.  Puis  il  prentl  congé  d'Helaine,  la  confiant  aux  soins  du  ministre 
Clocestre,   et  remettant  à  celle-ci  un   sceau  tout  semblable  à   celui    qu'il 

('»  La  Sicile 

O  La  Toscanc(?);  peulctro  laut-il  lire:  locqiien. 

(3\  Ihid..  V.  I-  el  suiv. 
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emporte  lui-même,  afin  que  les  deux  époux  durant  leur  séparation  appo- 
sent ces  sceaux  sur  les  lettres  qu'ils  s'enverront  mutuellement.  Marguerite, 
la  mère  du  roi,  se  promet  bien  à  cette  vue  de  tenter  de  dérober  à  Helaine 
son  sceau;  on  verra  bientôt  pourquoi. 

Maintenant,  avant  de  partir,  Henri  fait  peindre  sur  sa  large  —  espèce  de 
large  bouclier  —  par  un  habile  artiste  l'image  de  la  belle  Helaine,  afin  que 
ce  spectacle  lui  donne  du  cœur  dans  les  combats.  Devant  le  portrait  achevé, 
les  chevaliers  de  se  récrier  sur  la  ressemblance  et  sur  la  perfection  de 
l'œuvre.  Enfin,  l'armée  anglaise  passe  la  mer  et  arrive  devant  Boulogne. 
Là  se  trouvait  le  roi  Boulu  —  ou  Bolus,  —  félon  sarrasin  qui  mesurait  dix 
pieds  de  haut,  et  régnait  sur  tout  le  pays  depuis  la  Flandre  jusqu'à  Amiens. 
C'est  de  lui,  dit  le  poète,  que  Boulogne  tire  son  nom.  Henri,  qui  redoute 
une  invasion  du  géant  en  Angleterre  pendant  que  lui-même  est  absent, 
fait  part  de  ses  craintes  à  ses  barons  et  propose  de  s'emparer  de  Boulogne. 
Sur  quoi,  l'armée  anglaise  se  rue  à  l'assaut  de  la  ville,  devant  laquelle 
s'engage  une  horrible  mêlée  complaisamment  décrite.  A  la  fin,  le  roi 
anglais  transperce  le  géant  avec  un  grand  couteau  et  entre  avec  les  siens 
dans  la  cité,  où  il  édifie  une  église  à  Notre  Dame.  Après  cette  conquête, 
il  envoie  un  messager  à  Helaine  pour  lui  annoncer  le  fait  d'armes.  Celle-ci, 
le  comte  de  Glocestre,  toute  la  cour  apprennent  avec  bonheur  cette  victoire 
et  en  remercient  Jésus-Christ. 

Ici  se  place  le  récit  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  premier  acte  de  la 
trahison  de  la  vieille  reine.  Changeant  de  tactique,  elle  témoigne  maintenant 
à  i?a  belle-fille  les  plus  grands  égards,  tout  en  nourrissant  de  noirs  projets 
au  fond  du  cœur.  Un  jour  qu'un  terrible  orage  a  forcé  Helaine  et  sa  belle- 
mère  à  s'abriter  dans  une  cave,  la  jeune  reine  s'étant  endormie  sur  les 
genoux  de  Marguerite,  celle-ci  en  profite  pour  s'emparer  du  sceau  donné 
à  Helaine  par  le  roi.  Aussitôt  la  reine-mère  appelle  Marie  de  Glocestre,  la 
prie  de  veiller  sur  le  sommeil  de  la  jeune  reine,  et  gagne  elle-même  sa 
propre  chambre.  Là,  elle  mande  un  habile  orfèvre  et  lui  ordonne  de 
prendre  l'empreinte  du  sceau  pour  en  faire  un  autre  exactement  pareil  : 

puis  a  dit  coiement  (')  le  paiement  sera 

dun  grand  coutel  dachier  de  quoy  on  vous  tuera. 

De  retour  auprès  d'Helaine  encore  endormie,  elle  remet  le  sceau  dans  la 
bourse  de  celle-ci.  La  jeune  princesse  s'éveille,  toute  effrayée  d'un  songe 
qu'elle  raconte  en  ces  termes  : 

Ore  mestoit  advis  que  vauroit  le  cheler 
que  veoie  mon  cors  a  tourment  délivrer 
de  trois  félons  serpens  et  a  mon  cors  ramper 
dévoient  cilz  serpent  mon  viaire  (')  gratter 
et  faisoient  mon  cuer  et  parchier  Ci)  et  crever 

(')  En  secret,  à  part  soi.  —  F.  33  v°,  7  et  8. 
(')  Visage. 
(3)  Percer. 
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ct  puis  si  mcmportoient  dodans  la  haullo  rner 

dessus  une  niontaignc  qui  ino  faisoil  volor 

et  la  me  fisl  \y  ungs  ung  brac  du  cors  osier 

et  le  volt  avec  lui  maigre  moy  emporter 

ainsi  me  convenoit  a  j  brac  demourer 

Icspace  de  trente  ans  aloie  truander 

et  puis  venoit  la  besle  dont   voloie  délivrer 

par  œuvre  de  miracle  le  mien  brac  raporter 

en  ce  songe  songant  dont  vous  moez  compter 

me  commença)-  si  fort  adonc  a  esferer 

que  tenir  ne  me  peus  de  si  1res  hault  crier 

je  prie  a  jhesucrist  qui  tout  a  a  jugier 

quen  tout  bien  et  a  joie  le  me  iaist  ( oiitroiivpr  <  •  >. 

F^  reine  Marguerite  adresse  à  sa  belle- fille  queNjucs  paroles  banales  pour 
l.i  rassurer.  Les  deux  bètes,  selon  le  narrateur,  figurent  les  deux  fulurs 
enfants  dllelainc,  parce  que  la  vieille  reine  fera  croire  à  son  fils  que  la 
jeune  princesse  a  mis  au  monde  deux  bètes.  Le  lion  qui  arracbe  le  bras 
de  la  belle  Helainc  {^),  c'est  le  duc  de  Glocestre,  parce  (juil  lui  fera  couper 
le  bras.  Quant  au  serpent,  il  représente  le  loup  qui  dérobera  un  des  fils  de 
la  princesse,  tandis  qu'un  lion  emportera  l'autre. 

Le  jour  qullelaine  mettait  au  monde  deux  beaux  enfants,  l'orfèvre 
apportait  à  la  belle-mère  de  celle-ci  un  sceau  d'or  massif,  tout  semblable 
à  celui  dont  il  avait  naguère  pris  l'empreinte.  La  reine-mère  fait  manger 
et  boire  cet  homme:  et,  tandis  (ju'il  boit,  d'un  couteau  lui  perce  le  cœur. 
Après  quoi,  elle  jette  le  cadavre  «  en  une  garderobe  »  (3)  et  nettoie  la 
chambre  pour  faire  disparaître  les  traces  de  sang.  Cela  fait,  on  vient  lui 
annoncer  qu'llelaine  est  sur  le  point  d'accoucher.  Marguerite  se  rend  à  la 
chambre  de  sa  belle-fille,  qui  entre  temps  a  mis  au  monde  deux  fils. 

Peu  après  la  reine-mère  va  séjourner  à  Douvres.  De  son  côté,  Glocestre, 
d'accord  avec  la  reine  Helaine,  fait  adresser  au  roi  le  message  suivant  : 

jeu  conte  de  clocestre  gardant  le  tenement 
et  helaine  vo  femme  vous  faisons  mandement 
que  nous  avons  ij  filz  a  no  delivrement 
qui  sont  si  bel  enfant  quen  tout  le  tenement 
nen  scay  nul  ossi  bel  selon  mon  ensient 
dont  je  gracie  dieu  le  père  omnipotent 
se  vous  prions  bon  roy  ayes  avisement 
comment  seront  nomme  a  leur  baplisemenlf^). 

Le  messager  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Rome  s'empresse,  contre 
l'ordre  formel  qu'il  a  re(:u,  de   s'arrêter  à  Douvres,  auprès  de  la  mère  du 

C)  F.  34  r-. 

(')  Par  une  négligence  dont  le  poème  offre  d'antres  exemples,  il  est  question  ici  dun 
lion  dont  il  nVst  pas  fait  menlion  dans  le  songe;  à  moins  que  /r  ungs—  Tun  (des  serponU) 
ne  soit  une  faute  de  copiste  pour  ly  lions  (scandé  en  une  seule  syllabe), 
^'')  F.  35  r,  I.  1.  V.  4. 
0  F.  35  V,  36  r. 
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souverain.  Celle-ci  fait  asseoir  l'envoyé  à  sa  table  et  lui  fait  faire  si  bonne 
chère  qu'il  s'enivre  et  succombe  au  sommeil.  Tandis  qu'il  dort,  «  la  faulse 
vielle  »  s'empare  de  la  lettre,  brise  le  cachet,  et  mande  son  chapelain  auquel 
elle  dicte  le  billet  suivant  : 

je  conte  de  clocestre  quicy  doy  justichier 

je  vous  fay  assavoir  par  cestuy  messagier 

a  qui  jav  fay  de  vo  femme  envoler 

scelle  de  son  signe  dans  sa  chambre  a  ormer(') 

quelle  sest  delivree>u  gre  du  droiturier 

de  merveilleuses  choses  quon  nose  denonchier 

ensement(2)  q^e  ij  bestes  qui  sont  a  resongnier(3) 

ne  se  puet  on  de  ce  asses  esmerveillier(4). 

Et  la  lettre  continue  en  informant  le  roi  que  tous  les  hauts  barons  sont 
d'avis  de  livrer  aux  flammes  a  la  dame  »  «  et  sa  portée  »  ;  «  car  ce  ne  sont 
pas  choses  dont  on  face  parler»,  et  que  les  chevaUers  d'Angleterre  ne 
veulent  pas  que  le  roi  habite  jamais  en  compagnie  d'une  telle  femme.  Le 
chapelain  proteste  tout  d'abord;  il  dit  à  la  reine  qu'elle  se  damne  en 
agissant  ainsi,  que  c'est  le  diable  qui  la  tente.  Mais  bientôt,  vaincu  par  les 
menaces  et  les  promesses,  il  se  décide  à  écrire.  Après  quoi  la  reine,  fidèle 
à  son  procédé,  supprime  ce  nouveau  témoin  gênant  comme  elle  a  fait 
l'orfèvre  :  pendant  qu'il  boit,  elle  lui  perce  le  cœur  d'un  couteau.  Ensuite 
elle  jette  le  cadavre  à  l'eau  dans  un  sac  et  nettoie  la  place.  Puis,  elle  scelle 
du  sceau  qu'elle  a  fait  fabriquer  à  l'image  de  celui  d'Helaine  la  lettre  qu'elle 
vient  de  dicter  ;  et  le  messager  dormant  encore,  elle  la  pose  dans  la  boîte 
qui  contenait  le  message  auquel  elle  la  substitue.  Le  lendemain,  l'envoyé  se 
remet  en  route,  non  sans  que  la  reine  lui  ait  fait  promettre  de  ne  pas  dire  au 
roi  qu'il  l'a  vue,  et  de  repasser  par  Douvres  à  son  retour. 

Quand  l'envoyé  arrive  à  Rome,  Henri  est  précisément  engagé  dans  une 
mêlée  contre  les  Sarrasins.  En  apprenant  qu'un  messager  vient  lui  apporter 
des  nouvelles  de  son  épouse,  sa  joie  redouble  sa  force  et  coûte  aux 
païens  plus  de  pertes.  Au  soir  il  rentre  à  Rome  prendre  connaissance  du 
message.  Il  reconnaît  ou  croit  reconnaître  le  sceau  de  sa  femme;  il  le 
brise  et  tend  la  lettre  au  pape.  Voyant  celui-ci  verser  des  larmes  en  lisant 
le  message,  il  croit  Helaine  morte,  et  parle  de  s'enfoncer  un  couteau 
dans  le  corps.  Le  saint  père  le  détrompe  et  lui  expose  le  contenu  de  la 
lettre  :  grande  désolation  de  Henri,  qui  au  reste  ne  peut  supporter  l'idée 
qu'on  fasse  mourir  Helaine.  Le  pontife,  dont  la  perspicacité  nous  étonne, 
demande  simplement  : 

...beau  lilz  or  entendes 
avez  vous  point  de  mère  dedans  vos  hiretes(5). 

(')  Pour  or  mer,  or  pur. 
(*)  Ainsi,  de  telle  sorte. 

(3)  Redouter. 

(4)  F.  87  r°,  V.  19  et  suiv. 

(5)  F.  il  r%  V.  6  et  7. 
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Sur  la  réponse  anirmative  du  roi,  (|.ii  lui  apprend  en  même  temps  que 
cette  mère  d.-lesle  litlaine,  il  lui  donne  le  sage  conseil  suiviitil  : 

sire  roy  denglcterre  bon  conseil  avères 
je  feray  une  leclre  laquelle  serUeres 
et  a  mon  mcssagicr  sera  ce  brit-f  délivres^) 
au  conte  do  clocestre  fermement  manderes 
quil  ne  soit  si  hardis  ne  si  mal  a\ises 
quil  mesface  a  la  dame  ij  deniers  monnoies 
avant  soit  le  sien  cors  souirissiimmenl  gardes 
et  soit  plus  que  devant  servis  et  honnoures 
et  sa  portée  soit  gardée  a  lautre  les 
sy  quon(^)  ne  leur  face  ne  paine  ne  griefte/ 
ainchois(3)  les  garde  tant  que  seres  retournes 
et  puis  a  vo  plaisir  vous  en  ordoimeres 
au  message  diray  que  point  ne  soit  aies 
par  devers  vostre  mère  que  recorde  maves 
par  quoy  ce  brief  ne  soit  ne  changiez  ne  mues 
or  le  faictcs  ainsi  se  mon  conseil  crées 

...(4) 

Ainsi  est  fait;  el  de  Uomc  part  pour  r\nglelorrc  un  Romain  porteur  dim 
message  pour  Clocestre,  message  libellé  selon  l'esprit  que  venait  dindiquer 
le  pape.  Vrnvé  à  Douvres,  il  est  amené  devant  la  reine-mère  par  des  soldats 
postes  par  elle  à  cet  elFet.  On  devine  le  reste  :  elle  lenivre,  il  s'endort  •  elle 
lui  dérobe  le  message  et  mande  un  chapelain.  Ce  dernier,  se  souvenant 
.ju  un  autre  chapelain  appelé  auprès  de  la  reine  avait  mystérieusement 
disparu,  ne  se  rend  pas  auprès  de  Marguerite  sans  quelque  appréhension. 
La  reine  lui  ordonne  d'écrire  ce  qui  suit  : 

je  henry  dengleterre  seigneur  et  ad  voues 
je  commant  el  si  prie  a  mes  amis  charnelz 
au  comte  de  clocestre  que  mon  lieu  est  poses 
vous  faicles  prendre  helaine  et  en  j  feu  lardes 
elle  et  sa  portée  que  riens  ne  déportes 
et  se  vous  ne  le  faictes  vous  en  repentires 
si  trescrueusement(5)  que  vous  tous  en  mores 
et  hosteray  vos  terres  vos  bours  et  vos  chilesci). 

Le  reste  va  de  soi  :  après  une  résistance  vive  et  courte,  le  chapelain  cède 
=>ans  d  adleurs  compter  sur  la  récompense  qui  lui  est  promise,  mais  bien  en 
s  attendant  au  sort  de  son  devancier.   Après  cette  lettre,  la  reine  en  fait 

nre  une  seconde  dans  le  même  sens;  el,  comme  bien  on  pense,  fait  boire 

r.ilrecorrëc't";!.""  '"'"^'  '""  ''  '"""■■•^'  ''''  «  "^-"^  -    '«    ^^   "«  --FK>rtant    pa, 
('>  A  scander  :  que  |  on. 

(3)  Français  propre  :  ainçois  -  mais  au  contraire. 
(*)  F.  'h  r.  \.  Il  et  suiv. 
(â>  Très  cruellement. 
(6)  F.  ia  r,  \'. 
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le  chapelain  et  lui  perce  le  cœur,  puis,  dans  la  boîte  qui  contenait  précé- 
demment le  message  venu  de  Rome  et  à  la  place  de  celui-ci,  elle  va  mettre 
la  première  des  lettres  qu'elle  vient  de  dicter.  Le  messager  ne  se  réveille  que 
le  lendemain.  Entre  temps,  durant  la  nuit,  la  reine  jette  à  l'eau  le  corps  du 
chapelain. 

A  Londres,  une  scène  analogue  à  celle  qui  avait  eu  lieu  à  Rome, 
lorsque  Henri  reçut  le  message  envoyé  d'Angleterre,  ne  peut  manquer  de  se 
dérouler.  Car  notre  poème  varie  peu  les  procédés  et  répète  volontiers  les 
mêmes  scènes  dans  les  situations  similaires.  Arrivé  donc  à  Londres,  l'envoyé 
remet  au  comte  de  Clocestre  le  message  en  présence  des  barons;  et  aussitôt 
on  fait  venir  la  reine  Helaine.  Elle  reconnaît  l'empreinte  du  sceau  royal  — 
elle  le  croit  du  moins  —  et  commande  à  un  clerc  de  donner  lecture  de  la 
lettre.  Mais  à  la  contenance  éplorée  de  celui-ci,  elle  pense  que  c'est  la  mort 
d'Henri  qui  est  annoncée  dans  ce  billet.  Clocestre  saisit  alors  la  lettre  et  en 
expose  à  Helaine  la  teneur. 

quant  la  dame  tentent  tout  le  sang  lui  mua 
asses  plus  que  devant  son  doeil  lui  augmenta 
ce  ne  fut  pas  merveille  si  le  doeil  crut  lui  a(') 


Pendant  qu'Helaine  se  lamente  ainsi,  survient  sa  belle-mère.  Celle-ci  feint 
de  s'informer  auprès  du  comte  de  la  raison  du  trouble  qu'elle  voit  au  palais. 
Sur  la  réponse  du  ministre,  elle  simule  une  pâmoison.  Puis,  comme  ayant 
repris  ses  sens,  elle  affecte  d'embrasser  Helaine,  de  la  couvrir  de  caresses, 
et  lui  assure  qu'elle  veillera  à  ce  que  le  cruel  ordre  du  roi  ne  soit  pas 
exécuté. 

Mais  voici  que,  tandis  que  le  comte  de  Clocestre  a  fait  enfermer  en  prison 
le  Romain  pour  l'y  maintenir  jusqu'au  retour  du  roi,  arrive  un  second 
messager,  envoyé  soi-disant  par  le  roi,  en  réalité  par  la  reine -mère,  et 
pjrteur  d'un  ordre  identique  au  premier.  En  apprenant  de  la  bouche  du 
ministre  le  contenu  de  ce  nouveau  message,  Helaine  fait  apporter'  ses  deux 
enfants,  qu'elle  couvre  de  baisers  tout  en  se  plaignant  de  leur  père  qui  les 
condamne  à  un  sort  si  cruel.  Dans  la  matinée  du  lendemain,  tandis  qu'un 
conseil  est  tenu  pour  décider  la  conduite  à  suivre  relativement  aux  ordres 
concernant  Helaine,  trois  autres  messagers  se  succèdent, 

ades  de  pis  en  pis  est  leur  conclusion  (^). 

Le  comte  fait  enfermer  ces  nouveaux  messagers  comme  les  premiers. 

Arrive  un  autre  messager  porteur  d'un  ordre  semblable;  puis  un  autre 
encore  :  ils  sont  emprisonnés  comme  les  précédents.  Accablée  devant  ces 
ordres  successifs,  Helaine  s'écrie  enfin  : 

je  ne  donne  de  moy  une  foeulle  dortie 
mais  que  mes  ij  enfans  aient  sauve  la  vie (3). 

(')'  F.  44  r%  v°. 

(■')  F.  46  r%  dernier  vers. 

(3j!  F.  47  v°,  V.  i4  et  i5. 
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\pr<''s  qu'en  tout  neuf  nicssa^'crs  oui  successivement  apporté  le  nj<'mc 
ordre  de  mort,  les  barons  décident  d'exécuter  la  sentence.  Mais  auparavant, 
(lloccstre,  devant  ces  barons  assembles,  tranche  le  brac  de  la  jeune  reine  — 
sans  doute,  il  s'agit  seulement  ou  d'une  partie  du  bras  ou  siuiplcinent  du 
poignet('),  —  afin  do  pouvoir  produire  au  roi  une  preuve  que  la  sentence  a 
été  exécutée.  Knsuite  llelainc,  ramenée  flans  sa  chambre  et  entourée  de  ses 
deux  enfanls,  supplie  le  ministre  d'épargner  la  vie  de  ces  derniers  : 

car  —  dit-elle — je  naconipte  a  nio>   inie  potnrnc  parce(') 

Tout  à  coup  un  dessoin  se  présente  à  l'esprit  du  comte.  Il  fait  sortir  do  la 
salle  les  genlilshommes  et  dames  qui  la  remplissaient;  et,  resté  seul  avec  sa 
nièce,  llelaine  et  les  deux  enfants,  il  déclare  à  la  jeune  reine  qu'il  pense  à  la 
>auNer.  Puis,  adressant  la  parolo  à  Marie  : 


le  jour  (pie  fusles  nec  pour  vray  le  vous  affie 
fut  do  inoy  eus  le  chiol  la  planetle  choisie 
la  fut  par  inoy  trouve  par  boiisous  de  clergîe 
que  vous  seriez  par  feu  arse  et  exiUie('<; 
vous  vez  icy  vo  dame  qui  a  tort  est  jugie 
et  quon  le  veult  ardoir  et  lui  tollir  la  vie 
je  veul  que  do  inorir  [vous]  soyes  apparoillie 
ou  nom  de  la  roinc^seres  en  feu  bruie. 

Le  narrateur  ajoute  : 

quant  la  pucelle  lot  tout  le  sang  lui  fromie('t;. 

Néanmoins  elle  remercie  Dieu  de  ce  que  la  reine  soit  sauvée  par  elle;  avec 
fermeté  elle  déclare  à  cette  princesse  sa  volonté  de  mourir  à  sa  place  : 
llelaine  se  borne  à  répondre  par  des  pleurs  et  des  cris.  La  fermeté  de  Marie 
ne  se  dément  pas  un  seul  moment;  elle  demande  à  llelaine  de  prier  pour 
elle;  puis,  toujours  préoccupée  du  soin  de  celle  pour  qui  elle  se  sacrifie,  elle 
presse  le  comte  de  faire  embarquer  la  reine  et  les  deux  enfants  avant 
qu'elle-même  ne  meure  : 

car  se  je  les  y  voy  je  vous  dy  sans  rappel 

que  plus  lie  en  morray  se  il  vous  vient  a  bel  >  '>) 

Le  comte  tranche  alors  le  bras  de  la  jeune  fille,  afin  ([u'on  la  puisse 
prendre  pour  llelaine. 

Après  avoir  protesté  qu'elle  ne  veut  pas  qu'une  autre  meure  à  sa  place, 
llelainc  finit  par  consentir  au  sacrifice  qu'on  lui  olTrc.  A  la  grande  conster- 
nation de  toute  la  cité,  Cloccstre  publie  qu'on  va  brûler  llelaine  et  ses  enfants 
dans  une  île  le  lendemain  matin.  Mais  en  réalité  la  jeune  reine  est  embar- 
quée dès  la  nuit  avec  ses  deux  enfants.  A  l'un  de  ceux-ci,  Clocestre  attache 

(')  (If.  «  le   brac  lui  trenchcray  dont  a  le  main  combree  »  (saisie) 

«  tout  par  devant  les  contes  lui  a  le  main  coppee  )>.  —  F.  iS  r".  v.  i6  et  17. 
(')  F.  ',8  V.  V.  I. 

(3)  Détruite. 

(4)  F.  49  r",  V.  10  et  sui\. 

(5)  F.  ip  r*,  1.  I ,  V.  i-'). 
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fortement  le  bras  de  la  mère;  puis  il  charge  sur  le  bateau  quatre  pains, 
trois  fromages  et  un  baril  de  vin.  Au  lever  du  jour,  au  milieu  de  la  déso- 
lation publique,  Marie  de  Clocestre,  revêtue  des  habits  d'Helaine  et  tenant 
des  imitations  d'enfants,  est  conduite  dans  une  île.  Là,  après  avoir  fait  à 
genou  une  touchante  prière,  elle  entre  dans  les  flammes.  Son  corps  est 
consumé;  son  âme  monte  au  paradis. 

Cependant  Ilelaine  vogue  à  la  dérive,  en  se  lamentant  sur  son  sort  et  sur 
la  cruauté  de  son  mari.  Avec  elle  sont  ses  deux  enfants  dont  l'un,  à  cause 
du  bras  qu'il  porte  attaché,  prendra  le  nom  de  Bras.  Le  narrateur  ajoute 
que  cet  enfant  deviendra  le  père  de  saint  Brice,  qui  succédera  à  saint  Martin 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tours.  Le  flot  porte  enfin  la  barque  dans  le 
port  d'une  île  sauvage,  l'île  a  de  Concasse  deles  j  grant  passage»  (i)...  La 
malheureuse  princesse  prend  terre  avec  ses  enfants  et  s'assied  avec  eux  au 
haut  d'une  roche,  sur  une  prairie.  Sans  tarder,  le  bateau  retourne  miracu- 
leusement à  la  rive  dont  il  était  parti;  Clocestre,  le  voyant  revenir  vide,  en 
est  très  satisfait.  Après  avoir  mangé  et  bu  quelque  peu,  Helaine,  étendue  sur 
l'herbe,  allaite  ses  jumeaux,  tout  en  rappelant  une  fois  de  plus  ses 
infortunes  depuis  leur  début.  Au  milieu  de  ce  récit,  elle  s'avise  que  les 
deux  enfants  qu'elle  tient  doivent  être  les  deux  serpents  qui,  dans  le  songe, 
lui  enlevaient  la  main  ;  et  que,  comme  dans  le  songe,  ils  la  secourront. 
Bientôt  elle  est  surprise  par  le  sommeil.  Tandis  qu'elle  dort  sur  cette  roche 
dont  le  nom  était  «Constance»,  et  qui  s'appela  depuis  «Ecosse  «(2),  un 
loup  sortant  du  bois  vient  ravir  l'enfant  qui  portait  attaché  le  bras  de  sa 
mère.  Voyant  cela,  un  saint  homme,  vêtu  de  feuillage,  qui  habitait  ce  bois 
en  ermite,  prie  Dieu  que  le  loup  abandonne  l'enfant  sans  lui  faire  de  mal. 
Cette  prière  étant  exaucée,  l'ermite  prend  l'enfant  et,  non  sans  s'étonner  du 
bras  que  celui-ci  porte  attaché,  le  recueille  dans  sa  propre  retraite.  Entre 
temps  un  lion  vient  enlever  l'autre  enfant.  A  son  réveil,  Helaine  désespérée 
appelle  la  mort.  Tandis  qu'elle  erre  sur  le  rivage,  elle  voit  venir  un  navire 
monté  par  des  marchands.  Ceux-ci,  sur  sa  demande,  la  prennent  à  bord  et 
la  conduisent  en  Bretagne.  Après  quoi,  elle  séjourne  longtemps  à  Nantes, 
en  proie  à  une  affreuse  pauvreté.  Quant  au  lion  qui  enleva  l'enfant,  il 
l'emporte  sans  lui  faire  aucun  mal,  dans  sa  tanière.  Dieu  veut  même  que  le 
fauve  prenne  soin  de  l'enfant  au  point  d'amener  une  chèvre  pour  allaiter  le 
fils  d'Helaine.  Quant  à  l'autre  frère,  il  est  entre  temps  nourri  par  l'ermite 
avec  de  la  «  sève  de  poire  »  (3)  durant  trois  jours.  Au  quatrième,  Félix  —  car 
surnommé  «  feullie  »  à  cause  des  feuilles  qui  le  revêtaient (^),  l'ermite  s'appelle 
aussi  Félix,  —  étant  allé  chercher  la  subsistance  dans  la  forêt,  aperçoit  un 
enfant  allaité  par  une  chèvre;  il  emporte  ce  dernier  dans  son  ermitage,  où 
la  chèvre  entre  également;  désormais,  elle  y  servira  de  nourrice  aux  deux 
enfants  :  ceux-ci,  en  raison  des  circonstances,  reçoivent  respectivement 
les  noms  de  Lion  et  de  Bras. 

(')  F.  52  r%  1.  I,  V.  8. 
C)  F.  53  r%  1,  I,  V.  1-3. 

(3)  F.  55  r%  V.  9. 

(4)  F.  53  \-,  V.  3. 
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Biusqucniont,  l.i  narration  nous  rannène  à  Konic.  I)(;puis  longtemps  (Il-jù, 
Henri  y  guerroie  contre  liiilor  de  llugerie{')  (Hongrie),  considéré  aussi 
dans  d'autres  passages  coiunie  rui  d'Arménie.  Enfin  un  vendredi-saint,  tinc 
bataille  décisive  a  lieu.  Le  i)ape  y  prend  part  en  personne,  quoique  Agé  alors 
de  cent  ans  : 

a  celliii  tf'inps  loii{,'uiMnont  vivoil  on 

mais  nature  aincnrisl  tous  les  jours  le  voit  on('; 

Dans  (^elte  bataille,  Henri  s'empare  de  l'écu  d'argent  de  Butor,  écu  orné  de 
h'opards  d'or  :  de  là,  l'existence  du  léopard  dans  les  armes  d'Angleterre. 
Ceci  se  passe  deux  cents  ans  après  J.C.  Après  avoir  fait  une  horrible 
hécatombe  de  Sarrasins, Henri  les  met  définitivcmrnt  en  fuite,  ayant  tué 
leur  roi  Butor,  dont  les  diables  emportent  l'àmc  en  enfer.  Peu  dv  temps 
après  cette  victoire,  Henri,  remanjuant  au  palais  pontifical  les  portraits 
d'ilelaine  qu'.\iilhoine  y  avait  hùl  peindre,  témoigne  combien  ils  lui 
rappellent  sa  propre  femme.  Le  pape  lui  explitiue  leur  origine  et  lui  conte 
comment  .\nthoine  a  voulu  épouser  sa  propre  fille;  comment,  au  retour  de 
ce  roi  à  Constantinople,  elle  s'est  enfuie;  comment  ce  prince  est  parti  à  sa 
recherche.  .Mors,  le  roi  d'Angleterre  : 

...je  me  voy  merveillanl 
de  ce  que  vous  me  dictes  nie  sui  cstiahissanl 
que  je  voy  ces  y  mages  qui  sont  de  beau  saniblanl 
me  samble  que  je  voie  helaine  maintenant  (3); 

et  il  lui  raconte  ce  qu'il  sait  de  celle  qu'il  a  épousée.  Le  pape  en  conclut  que 
celle-ci  est  fort  probablement  Ilelaine  de  Constantinople  elle-même,  sa 
propre  nièce. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ayant  reçu  la  bénédiction  pontificale,  Henri  cl 
les  siens  regagnent  IWngleterre,  en  traversant  tout  d'abord  la  Lombardie. 
Précisément,  par  ce  même  pays  était  passé  peu  auparavant  \nthoine 
désespéré  de  ne  pas  rencontrer  sa  fille.  Arrivé  à  un  port,  il  prend  la  mer  et, 
après  avoir  côtoyé  toute  la  basse  Allemagne,  débarque  dans  un  port  (jui 
dépend  d'un  roi  sarrasin  dont  le  narrateur  annonce  par  avance  le  futur 
baptême.  Ce  roi  est  maître  de  la  Bavière.  Après  avoir  conduit  Antlioine  dans 
ce  dernier  pays,  le  narrateur  conte  l'histoire  de  Grabaux  —  ou  Crabaulz, 
nommé  aussi  Gribaulz  —  et  de  sa  fille  Clarande  ou  Clariande.  Celle-ci 
croyait  en  Jésus-Christ  et  déplorait  l'erreur  de  son  père,  Sarrasin  hardi  et 
cruel.  Il  se  faisait  passer  pour  un  dieu,  avait  auprès  de  lui  dans  son 
«  paradis  <^  un  homme  il'airain,  à  qui,  par  l'aide  du  iliable, 

il  faisoit  dire  tout  ce  que  il  vouloit  {'•); 

et.  encore  par  l'entremise  du  diable,  il  accomplissait  des  prodiges  qui  en 
imposaient  à  ses  sujets;  car  sa  voix  suscitait  et  apaisait  d'horribles  tempêtes. 

(')  F.  56  r*,  4*  vers  avant  la  llii. 
C)  F.  57  r",  V.  II,  la. 
(3)  F.  6a  V,  V.  17  8t  suiv. 
0)  F.  Cl  V.  V.  I. 
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Or  ayant  lui  aussi  dessein  d'épouser  sa  fille,  —  nous  avons  vu  déjà 
combien  l'auteur  ou  le  compilateur  de  la  croniqiie  delalne  goûte  la  répétition 
des  mêmes  épisodes  ou  d'événements  semblables,  —  ce  roi  convoque  ses 
barons  et  leur  fait  part  de  son  projet  d'épouser  le  jour  même  ou  le  lende- 
main une  personne  de  naissance  très  illustre.  11  leur  propose  donc  de 
choisir  celle  qu'indiquera  l'homme  d'airain.  Sur  leur  avis  conforme,  on 
interroge  la  statue;  et  le  diable,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  désigne  bien 
entendu  Gloriande,  autre  manière  de  dénommer  Clarande.  Celle-ci  feint 
de  consentir;  mais  elle  part  en  secret  à  cheval,  dans  l'intention  de  gagner 
une  contrée  où  elle  puisse  adorer  Jésus-Christ  et  se  faire  baptiser.  Avant 
qu'elle  soit  loin,  elle  aperçoit  Anthoine  et  les  siens  et  se  détourne  du 
chemin.  Le  roi  de  Constantinople,  la  prenant  pour  Helaine,  se  met  à  sa 
poursuite.  Bientôt,  reconnaissant  sa  méprise,  il  s'en  excuse  auprès  de  la 
princesse.  Celle-ci  lui  raconte  qui  elle  est,  quel  est  son  père,  et  pourquoi 
elle  fuit  le  royaume.  Au  récit  de  ce  dernier  point, 

quant  Anthoine  loy  tout  le  sang  lui  frommie 
ha  helaine  dist  il  vecy  vo  compaignie('), 

et  il  verse  quelques  larmes.  11  offre  à  la  belle  Gloriande  sa  protection  qu'elle 
accepte;  et  ils  chevauchent  tous  deux  seuls  vers  le  palais  de  Grabaux. 

Cependant  ce  monarque,  dans  son  «paradis»,  s'entretenait  de  sa  fille 
avec  l'homme  d'airain  ;  ou  plutôt  avec  le  diable  qui  s'y  cachait,  et  qui  lui 
conseillait  de  la  supplicier,  parce  qu'elle  croyait  en  Jésus-Christ.  Ici  se  place 
une  description  du  «  paradis  »  en  question.  Dans  ce  paradis  «  hault  esleves  », 
bâti  d'or  fm  et  peint  d'azur,  entre  Anthoine  l'épée  nue  ;  et,  s'étant  signé 
trois  fois,  il  s'écrie  : 

G  tu  leres(^)  meschans  et  pech[e]eur  dampnes 
pour  quoy  est  le  tien  cors  si  sot  et  si  dervez(3) 
que  tu  veulz  estre  dieu  souverain  appelles  (i); 

puis,  ayant  tout  renversé,  «  boistes  »  et  «  pos  »,  ayant  cassé  les,  «  ymages  », 
il  jette  à  bas  la  statue  d'airain  et  lui  brise  le  nez.  Aussitôt  le  diable  la  quitte, 
soulevant  par  son  départ  une  si  horrible  tempête, 

que  tout  le  paradis  a  terre  est  verses  (o). 

Il  n'y  demeure  qu'un  seul  banc,  oii  Anthoine  et  Gloriande  sont  assis. 
A  ce  spectacle,  Grabaux,  le  corps  d'ailleurs  meurtri  par  le  diable,  confesse 
Jésus-Christ;  ses  païens,  au  milieu  du  fracas  de  l'orage,  en  font  de  même. 

A  propos  de  cet  épisode,  le  narrateur  en  quelques  vers  rappelle  qu'alors 
le  démon  régnait  sur  mainte  contrée,  notamment  en  Gaule;  et  que  ce 
dernier  pays  fut  amené  à  la  vraie    foi  par  Clovis,  auquel  des  fleurs  de 

(')  F.  66  r%  V.  20  et  2  1. 
(')  Cas  sujet  de  larron. 

(3)  Insensé. 

(4)  F.  67  r",  1.  I,  V.  12  et  suiv. 

(5)  F.  67  V",  V.  7. 
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lys  furent  envoyées  des  cicux  :  d'où  ces  fleurs  font  depuis  partie  des  armes 
d(.'   Krance. 

Cependant  Grabaux  i;l  Anllioine  s'étanl  conli'  niulucilcuient  leur  histoire, 
le  monarcpie  païen,  sa  iilleet  ses  sujets  se  font  baptiser;  et  Grabaux,  ayant 
changé  son  nom  pour  cehii  de  Louis,  gagne  les  bois  où  il  vivra  quarante 
ans  d'une  vie  sainte  qui  lui  vaudra  le  ciel  après  sa  mort.  De  Bavière, 
Anlhoine  se  rend  par  mer  en  Flandre  et  débarque  à  L'Écluse. 

La  Flandre,  en  ce  temps,  n'était  pas  chrétienne,  si  Ion  excepte  une 
abbaye  située  près  du  port  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  C'est  là  que 
se  dirige  Anth(jine.  Keçu  avec  honneur  par  l'abbessc,  il  lui  fait  connaître 
l'objet  de  ses  pérégrinations  et  lui  demande  si  Helaine,  qu'il  suppose  être 
entrée  en  religion,  n'est  pas  au  monastère.  L'abbesse  répond  qu'elle  pense 
([ue  cette  princesse  n'est  autre  que  la  jeune  personne  qui  a  séjourné  deux 
mois  en  ce  lieu,  et  dont  les  cloches  signalèrent  d'elles-mêmes  l'arrivée.  Elle 
expose  ensuite  comment  la  fugitive  s'est  vue  contrainte  de  (piitter  le  pays. 
\nthoine  se  pâme  quatre  fois  à  ce  récit,  puis  demande  si  l'abbesse  en  sait 
davantage.  Mais  elle  ne  peut  lui  dire  autre  chose,  sinon  qu'llelaine  s'est 
éloignée  par  mer  en  compagnie  de  marchands. 

Brusquement,  la  cronique  revient  à  Henri.  Arrivé  à  Boulogne,  ce  prince 
envoie  un  messager,  nommé  Anthoine  ou  .Vnlhiane,  annoncer  sa  venue  à 
llelaine,  et  mander  au  comte  de  Clocestre  qu'il  vienne  à  la  rencontre  du 
roi.  On  conçoit  la  surprise  du  ministre,  lorsque  le  messager  lui  dit  de 
transmettre  à  Helaine  les  salutations  du  roi.  Clocestre  répond  qu'il  a  fait 
brûler  cette  reine  et  ses  deux  fils  :  fureur  du  messager,  qui  croit  à  une 
plaisanterie;  mais  devant  l'affirmation  catégorique  de  Clocestre,  il  le  menace 
de  la  colère  du  roi.  Le  comte  lui  cxplicpie  comment  il  n'a  agi  que  sur  les 
ordres  de  ce  prince;  le  messager  ré{)lique  que  celui-ci  croit  Helaine  vivante. 
.Mors  le  ministre,  le  cœur  désolé,  prend  sur-le-champ  la  mer  pour  aller 
à  la  rencontre  du  roi,  à  qui  l'on  décide  de  n'apprendre  la  mort  de  la  jeune 
reine  qu'une  fois  qu'il  sera  sur  le  sol  anglais,  de  peur  que,  s'il  apprend  la 
nouvelle  sur  mer,  il  ne  se  noie  de  désespoir.  Lorsqu'il  a  rencontré  le  roi, 
Clocestre  est  saisi  d'une  nouvelle  surprise.  Henri  ayant  demandé  des  nou- 
velles d'ilelaine  en  des  termes  qui  témoignent  de  son  amour  pour  elle,  le 
ministre,  malgré  son  émotion,  afïirme  qu'elle  est  en  bonne  santé,  ainsi  que 
ses  deux  fils.  En  entendant  mentionner  ces  derniers  : 

(juesse  a  dire  dist  il  et  vo  cors  me  manda 
quelaine  est  délivrée  le  brief  me  le  conta 
de  ij  laides  figures  dont  moult  il  manoia  (';. 

Le  ministre  le  détrompe,  assurant  qu'il  n'a  jamais  envoyé  pareille  nouvelle; 

mais  qu'au  contraire  il  a  écrit  qu'llelaine  avait  mis  au  monde  deux  beaux 

garçons.  Le  roi  en  est  tout  joyeux;  et  le  ministre,  effrayé,  flaire  une  trahison. 

.\  1  arrivée  du  roi  à  Londres,  sa  mère  en  le  voyant  simule  une  défaillance. 

(^)  F.  7»  V*,  V.  i4  et  suivants. 
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Lorsqu'elle  a  comme  repris  ses  sens,  Henri  lui  demande  la  cause  de  ce 
trouble  :  elle  répond  que  Clocestre  a  fait  brûler  Helaine  et  ses  deux  enfants, 
ce  dont  elle  a  le  cœur  rempli  de  tristesse;  et  elle  engage  vivement  son  fils 
à  punir  le  coupable.  Transporté  de  fureur,  Henri  tire  un  couteau  dont  il 
menace  le  ministre;  entre  eux  deux,  s'engage  un  dialogue  animé,  le  roi 
proférant  des  accusations,  auxquelles  Clocestre  répond,  en  protestant  qu'il 
a  de  quoi  se  justifier  et  qu'il  n'a  agi  que  par  l'ordre  exprès  du  monarque. 
Enfin  celui-ci,  sans  croire  à  leur  existence,  permet  au  ministre  de  fournir 
ses  preuves,  s'il  en  a  :  décision  qui  ne  laisse  pas  d'affecter  péniblement  la 
reine-mère. 

Le  roi  étant  parvenu  au  Palais,  Clocestre  fait  venir  les  neuf  messagers  et 
produit  les  lettres  apportées  naguère  par  ceux-ci.  Sur  ces  lettres,  Henri 
reconnaît  avec  étonnement  l'empreinte  de  son  propre  sceau  ;  mais  son 
étonnement  augmente  en  prenant  connaissance  du  contenu  des  messages. 
Il  s'arrache  les  cheveux;  il  se  tord  les  poings.  La  reine  cependant  le  presse 
de  faire  périr  Clocestre,  qu'elle  persiste  à  affirmer  coupable  ;  le  roi  n'en 
veut  rien  faire  : 

Dame  ce  dist  le  roy  tout  ce  devez  lalssier 
ne  len  scay  demander  la  monte  dun  denier 
par  ces  lectres  ne  puis  en  rien  sa  mort  jugier 
mais  je  feray  ardoir  le  premier  messagier 
que  le  pappe  de  rome  a  voulu  envoler 
le  pappe  ma  tray  il  a  ceur  losengier  ('). 

et  le  roi  profère  des  menaces  contre  le  pape,  déclarant  qu'il  ira  brûler  et 
saccager  Rome  et  faire  pendre  le  pontife. 

Tandis  qu'il  se  lamente  sur  la  mort  de  sa  femme,  survient  un  messager 
annonçant  la  présence  aux  portes  de  Londres  du  roi  Anthoine  de  Constan- 
tinople,  et  priant  Henri  de  la  part  de  ce  prince  de  vouloir  le  recevoir  dans 
son  palais.  A  ces  mots,  le  roi  d'Angleterre  se  porte  à  la  rencontre  d'Anthoine 
ou,  comme  l'appelle  aussi  parfois  l'auteur,  de  l'  ((empereur».  Après  les 
compliments  de  bienvenue  de  l'Anglais  au  prince  grec,  s'engage  un  dialogue 
qui  peut  se  résumer  comme  suit  : 

((  Vous  voyez  ici,  dit  en  substance  l'empereur,  l'homme  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  »  —  <(  C'est  bien  moi,  répond  le  roi 
d'Angleterre,  qui  peux  me  qualifier  ainsi,  »  —  ((  Je  suis  à  la  recherche, 
reprend  Anthoine,  de  l'être  que  j'aime  le  plus  sur  terre,  ma  fille 
Helaine.  Ne  l'auriez-vous. point  vue  dans  ces  parages?  C'est  la  personne  la 
plus  belle  qui  soit.  »  —  A  ce  nom  et  à  ce  signalement,  Henri  conte  comment 
il  y  a  environ  quatre  ans,  il  a  trouvé  Helaine  de  Constantinople  devant  une 
fontaine,  —  car  il  soupçonne  maintenant  que  c'était  elle  ;  —  comment  il  l'a 
épousée  et  comment  le  comte  de  Clocestre  l'a  fait  périr  avec  ses  enfants 
durant  l'absence  de  son  mari.  Anthoine  profère  contre  le  ministre  des 
menaces  qu'appuie  la  reine-mère.  Mais  Henri  explique  qu'en  cela  le  comte 

(■)  «Hypocrite»;  —  f.  76  r°,  v.  lA  et  suivants. 
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iij'sl  |);is  conpnl)lo.  A  cetlo  n'vrialion,  Anlhoino  rôclame  la  présenco  des 
iioiif  messagers.  Ceux-ci  étant  amenés,  Anlhoine  les  somme  de  dire  la  vérité 
sons  peine  d'être  pendus;  il  leur  demande  cpii  les  a  chargés  de  transmettre 
les  lellres  par  eux  apportées.  Le  messager  du  pape  répond  (pic  c'est  le  saint- 
père;  les  se|)t  suivants  disent  de  môme.  Mais  le  neuvième  : 

Sire  dist  le  messjigc  ne  scay  son  mardora 

ne  se  pendu  seray  ne  son  me  traînera 

mais  pour  inauie  sauver  mon  cors  voir(')  vous  dira  (''>. 

.\  ces  mots,  craignant  les  révélations  du  messager,  la  mère  du  mi 
intervient;  et  elle  presse  plus  que  jamais  son  fils  de  faire  mettre  à  mort 
Cloceslre,  contre  (pii  elle  renouvelle  .ses  accusations.  Clocestre  répond 
fièrement  qu'il  délient  encore  les  pouvoirs  royaux  à  lui  délégués  par  le 
monarque;  que  ni  ce  dernier  ni  la  reine-mère  ne  peuvent  encore  rien  contre 
lui;  et  il  donne  l'ordre  aussitôt  exécuté  d'emprisonner  la  reine  en  une  tour. 
Knsuile  le  neuvième  messager  fait  connaître  comment  cette  princesse  l'a 
chargé,  à  Douvres,  de  remettre  à  Londres  la  lettre  (piil  a  apportée  :  mais, 
protcste-t-il,  s'il  avait  su  que  celle  lettre  contint  une  sentence  de  mort  contre 
llelaine,  il  se  serait  gardé  d'accomplir  la  mission  qu'on  lui  avait  confiée. 
\nlhoinc,  devant  ces  révélations,  veut  qu'on  livre  les  messagers  aux 
llammes;  mais  Henri  lui  fait  observer  que  le  messager  du  pape  aura  la 
vie  sauve,  puisqu'il  n'est  point  coupable;  et  aussi  le  dernier,  puisqu'il 
a  dit  la  vérité  :  les  sept  autres  seront  brûlés. 

Alors  Anlhoine  s'avise  d'une  feinte  pour  découvrir  si,  oui  ou  non,  la  reine 
est  coupable.  Il  sollicite  d'Henri  la  permission  de  demander  la  main  de 
celle-ci.  Cette  offre  lui  sera,  pense-t-il,  un  moyen  d'entrer  dans  la  confiance 
de  la  reine  et  de  lui  arracher  son  secret;  que  si  d'ailleurs  elle  est  innocente, 
il  l'épousera,  allirme-t-il.  Henri  ayant  accédé  à  ce  désir,  le  roi  de  Cons- 
tanlinoplo  se  l'ail  conduire  par  Clocestre  à  la  tour  où  est  enfermée  la  reine. 
\  peine  l'a-l-il  saluée,  que  brusquement  il  lui  demande  sa  main,  —  le  roi 
Henri,  déclare-t-il,  l'ayant  autorisé  à  cette  démarche,  —  et  lui  propose  de 
devenir  reine  de  Constantinople  : 

car  scacliies  que  jay  tant  oy  de  vous  parler 
ipie  ilame  je  ne  scay  si  loinf,'  quon  peust  aler 
ou  mon  cors  se  peust  si  tresbicii  assener  (3). 

La  reine,  avec  une  confiance  aussi  déconcertante  que  sa  scélératesse, 
répond  en  substance  :  «  Si  vous  voulez  jurer  sur  les  saints  (jue  vous 
m'épouserez,  je  ferai  avant  trois  mois  empoisonner  mon  fils,  alin  que 
vous  deveniez  roi  d'.Vngleterre.  » 

(lame  ce  dist  anlhoine  ce  tait  a  cicanler 
je  seroie  nioull  fol  de  ce  ilon  refuser 

(')  .<  Vrai». 

{*)  F.  77  V*,  V.  4  et  suivaiils. 

(3)  F.  79  r*,  V.  8  et  suivants. 
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puis  a  dit  coiement  quon  ne  pot  escouter 

putte  dieu  vous  confonde  qui  flst  et  terre  et  mer 

vous  aves  fait  helaine  ardoir  et  embraser  ('); 

et  gardant  pour  soi  ces  paroles  et  d'autres  semblables,  il  embrasse  la  reine 
et  la  conduit  au  palais. 

Après  le  souper,  tandis  qu'elle  devise  avec  Anthoine,  elle  lui  propose 
d'échanger  leurs  ceintures;  ce  qu'ils  font  aussitôt.  Mais  au  bout  d'un 
instant,  Marguerite,  s'étant  aperçue  qu'elle  avait  laissé  sa  bourse  dans  sa 
ceinture,  demande  à  Anthoine  de  lui  rendre  cette  bourse  et  ce  qu'elle 
contient.  A  ces  mots,  le  roi  de  Constantinople,  soupçonnant  qu'il  y  avait 
intérêt  pour  l'objet  de  ses  recherches  à  connaître  ce  contenu,  fuit  en  riant 
et  en  emportant  la  bourse.  Il  l'ouvre,  y  trouve  le  fameux  sceau  que  la  reine 
avait  fait  fabriquer,  le  montre  à  Henri  qui,  frappé  de  la  ressemblance  de 
cet  objet  avec  le  sceau  royal,  demande  à  Clocestre  si,  lors  de  la  mort 
d'Helaine,  il  avait  par  devers  lui  ce  dernier  sceau  :  le  ministre  répond 
affirmativement;  il  ajoute  qu'il  peut  même  le  montrer,  et  en  effet,  il  le  fait 
voir  au  prince.  Celui-ci  jure  alors  qu'il  fera  brûler  sa  mère.  Il  accable  la 
coupable  de  reproches  ;  elle  avoue  la  vérité,  et  le  narrateur  saisit  cette 
occasion  de  récapituler  par  sa  bouche  tous  les  détails  de  son  crime.  Puis 
elle  supplie  son  fils  de  ne  pas  souffrir  qu'une  mère  soit  ainsi  livrée  à  la 
mort,  mais  qu'elle  soit  enfermée  pour  la  vie  dans  une  prison,  Henri  va  se 
laisser  attendrir,  quand  Anthoine  lui  fait  connaître  qu'elle  a  proposé 
d'empoisonner  son  fils  avant  trois  jours,  —  négligence  de  l'auteur  ou 
exagération  voulue  d' Anthoine.  Enfin  on  allume  un  grand  bûcher,  où  la 
criminelle  reine  monte  en  poussant  de  grands  cris.  Durant  les  préparatifs 
du  supplice,  Clocestre  remarque  à  part  soi  qu'il  se  gardera  de  faire  con- 
naître à  son  maître,  avant  la  mort  de  la  reine-mère,  qu'il  n'a  pas  livré 
Helaine  aux  flammes;  car,  observe-t-il,  si  le  roi  l'apprenait,  il  pourrait  faire 
grâce  à  sa  mère;  et  le  ministre  tient  à  venger  la  mort  de  sa  propre  nièce. 

Après  la  mort  de  la  vieille  reine,  les  deux  rois,  le  cœur  navré,  retournent 
au  palais.  Anthoine  demande  à  Clocestre  s'il  n'a  rien  gardé  d'Helaine;  le 
ministre  répond  qu'il  a  coupé  un  bras  à  cette  princesse  et  l'a  conservé;  et 
il  va  chercher  le  bras  de  sa  nièce  : 

il  estoit  beaulz  et  nez  (^)  et  point  il  ne  flaira. 

A  la  vue  de  ce  bras,  Anthoine  s'écrie  que  ce  n'est  pas  celui  de  sa  fille,  et 
il  déclare  à  Henri  que  ce  n'est  pas  Helaine  de  Constantinople  que  ce  prince 
avait  épousée.  Là-dessus,  voyant  le  ministre  fondre  en  larmes,  et  se 
méprenant  sur  la  cause  de  cette  douleur,  le  roi  d'iVngleterre  l'assure  qu'il 
n'a  rien  à  craindre,  n'étant  pas  coupable.  Clocestre  répond  en  exposant 
les  raisons  qu'il  a  d'être  plus  triste  que  les  deux  rois.  Et  il  raconte  comment 
sa  nièce  s'est  sacrifiée  pour  Helaine;  comment  celle-ci,  après  qu'on  lui  eut 
coupé  un  bras  et  qu'on  l'eut  attaché  à  l'un  de  ses  enfants,  a  été  mise  avec 

('>  F.  79  r*,  V.  i6  et  suivants. 

(*)  Net,  cas  sujet;  —  f.  8a  r*,  1.  i,  v.  4. 
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scîr  deux  fils  dans  un  batoau;  comment  ce  dornicr  csl  revenu  vide  au  rivage. 
Les  deux  njonaniues  crtmblent  de  remerciements  le  ministre,  auquel  Henri 
concède  la  pleine  souveraineté  héréditaire  d'un  pied  sur  sept  de  tout  le 
royaume  : 

dist  le  quens  de  clocestre  1\   dons  ncsl  pas  pelis  (^). 

Après  CCS  événements,  les  deux  rois  décident  daller  de  compa^'nie  à  la 
recherche  d'ilelaine;  et  Henri  laisse  à  Clocestre  la  lieutenance  du  royaume. 
Avant  leur  départ,  survient  le  roi  d'Ecosse  .\mourry  —  (»rtliographié  aussi 
dans  la  suite  du  récit  Amauri,  Amaury,  .\moury,  —  pour  demander  au  roi 
Henri  le  baptême:  depuis,  continue  le  narrateur  en  peu  de  mots,  il  devint 
un  lies  remparts  de  la  foi  contre  les  Infidèles  et  mérita  après  sa  mort  d'être 
rangé  au  nombre  des  saints.  Ayant  appris  sa  conversion,  les  Écossais  se 
révoltent  et  le  dépossèdent.  Après  avoir  brièvement  introduit  ainsi  en 
scène  le  fiersonnage  d'Amauri  en  attendant  de  lui  faire  jouer  un  rôle  plus 
important  et  plus  actif,  le  narrateur  revient  aux  deux  rois,  mais  pour  les 
quitter  à  la  fin  de  la  laisse,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit  vers.  Ceux-ci  nous 
apprennent  que  les  souverains  s'embarquent  avec  cinquante  mille  hommes 
et  on  nous  l'ait  pressentir  les  nombreuses  conquêtes  qu'ils  feront  sur  les 
Infidèles  avant  de  retrouver  Hclaine. 

Nous  voici  pour  un  temps  ramené  près  des  deux  jumeaux  Lion  et  Bras. 
Durant  seize  ans,  ils  vivent  auprès  de  l'ermite.  Bras  menant  une  vie  de 
privations  et  d'austérités,  se  nourrissant  de  fruits  et  de  racines  et  jeûnant 
trois  fois  la  semaine  ;  Lion  passant  son  temps  à  la  chasse  et  vivant  exclu- 
sivement de  venaison  malgré  les  remontrances  de  l'ermite,  au  demeurant 
fort  endurant  à  la  fatigue  et  se  contentant  d'une  pierre  pour  oreiller.  Instruits 
par  l'ermite  de  la  manière  dont  ils  ont  été  recueillis  par  lui,  les  deux  frères 
ignorent  tout  de  leur  naissance  et  sont  anxieux  de  savoir  qui  sont  leurs 
parents  :  Bras  néanmoins  suppose  que  Lion  est  son  frère,  et  que  le  bras 
que  lui-même  porte  attaché  est  celui  de  leur  mère;  aussi  décide-t-il  de 
continuer  à  le  garder  par  devers  lui.  Le  laissant  enveloppé  dans  le  pan  de  la 
robe  dllelaine,  il  le  met  dans  un  coffre  fait  de  cuir  de  cerf,  qu'il  façonne 
lui-même  et  que  désormais  il  porte  pendu  à  la  ceinture.  Un  jour  que 
l'ermite  se  trouve  avec  les  deux  jumeaux  sur  le  rivage,  et  que  ceux-ci 
expriment  le  désir  d'aller  à  la  recherche  de  leurs  parents,  ils  voient  accoster 
un  marin,  précisément  celui  qui  —  il  le  déclare  lui-même  —  avait,  il  y  a 
seize  ans,  recueilli  sur  ces  bords  «  une  dame  moult  belle  ».  «  qui  navoit 
qunc  main  ))(a),  et  ne  pouvait  retrouver  ses  deux  enfants  jumeaux.  «  C'est 
notre  mère»,  déclare  Bras.  Après  de  touchants  adieux,  l'ermite,  la  mort 
dans  l'àme,  confie  les  jeunes  gens  au  marin,  qui  lui  promet  de  les  conduire 
en  un  lieu  où  ils  pourront  être  baptisés.  A  bord,  ils  continuent  à  manifester 
le  contraste  de  leurs  goùls.  Bras  jeûnant  et  vivant  d'austérités.  Lion  désirant 


(■)  F.  93  V,  V.  3. 

(')  F.  80  r*,  deux  derniers  vers. 
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<'  la  saulce  et  le  purée  «(O;  et  de  fait,  le  marin  lui  ayant  fait  goûter  du  vin, 
breuvage  qu'il  ignorait  auparavant,  il  s'écrie  : 

or  soit  le  cors  destruit  que  jamais  buvera 
aultre  chose  que  vin  qui  avoir  en  porra(^). 

Cependant  comme  il  aime  aussi  Jésus-Christ,  il  se  mortifie,  mais  d'autre 
façon  que  son  frère,  savoir:  en  prenant,  comme  on  l'a  déjà  vu,  une  pierre 
pour  oreiller,  en  remplissant  de  cailloux  ses  souliers  ;  enfin  sa  grande  vertu 
sera  l'extrême  libéralité,  bien  que  jusqu'à  présent  les  deux  jeunes  gens 
n'aient  jamais  même  vu  un  seul  denier.  C'est  ce  que  Bras  dit  au  marin 
étonné,  lorsque  celui-ci  lui  demande  s'ils  avaient  quelque  argent.  Aussi 
leur  donne-t-il  dix  fiorins  :  il  y  joint  de  beau?;  vêtements,  dont  Lion  —  Bras 
ne  voulant  les  revêtir  —  est  seul  à  profiter.  Arrivés  à  terre,  les  deux  jeunes 
gens  prennent  congé  du  marin;  et,  traversant  l'Allemagne,  parviennent  en 
Bavière,  ou  plutôt  à  Bavière  —  ce  pays  étant  tenu  ici  pour  une  cité,  —  où 
régnait  cette  même  Gloriande  que  nous  avons  déjà  rencontrée. 

Un  jour,  elle  voit  les  deux  jeunes  gens  pendant  le  service  divin.  L'office 
terminé,  elle  les  mande  auprès  d'elle.  Tout  d'abord,  Bras  répond  qu'ils 
iront  au  palais  après  le  repas  de  la  reine.  Mais  Lion,  blâmant  fort  cette 
discrétion,  fait  observer  qu'on  leur  ferait  faire  bonne  chère,  s'ils  s'y  rendaient 
plus  tôt  et  conclut  par  cette  maxime  : 

on  doibt  toutdis(3)  prendre  et  yver  et  este 
a  plus  riche  de  lui  aumosne  et  charité. 

Bras  cède  aux  remontrances  de  son  frère.  EfTectivement  au  palais  on  leur 
sert  un  excellent  repas:  Lion  en  fait  son  profit;  tandis  que  Bras,  sans 
toucher  aux  mets  ni  au  vin,  mange  des  herbes  qu'il  a  apportées.  Après 
le  repas,  Gloriande  interroge  les  deux  frères  sur  leur  nom  et  leur  naissance. 
Elle  apprend  qu'ils  ont  été  élevés  par  un  ermite;  ce  qui  évoque  en  elle  le 
souvenir  de  son  père.  Enfin  elle  déclare  à  Bras  et  à  Lion  que,  s'ils  veulent 
rester  auprès  d'elle,  elle  les  récompensera  richement.  Ils  acceptent  :  Bras 
l'accompagnera  lorsqu'elle  ira  à  l'église;  Lion  sera  son  bouteiller.  —  Au 
milieu  de  cet  épisode  reparaît  un  personnage  qui  semblait  devoir  rester 
étranger  aux  événements  où  le  poème  est  maintenant  engagé,  le  comte  de 
Clocestre.  Car  celui-ci  ayant  fait  demander  Gloriande  en  mariage  en  la 
menaçant,  si  elle  refusait  d'envahir  ses  états,  et  cette  reine  ayant  rejeté  sa 
proposition,  il  vient  assiéger  la  cité.  Peu  à  peu  les  vivres,  par  suite  du  siège, 
diminuent  dans  la  ville,  et  les  pauvres  gens  souffrent  de  la  faim.  Lion, 
toujours  ami  de  ces  derniers,  se  met  à  leur  distribuer  les  provisions  du 
palais  desquelles  il  a  la  garde;  de  sorte  que  chacun  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent emporte  un  plein  tablier  de  vivres  et  un  pot  rempli  de  vin.  Un 
gentilhomme  païen,  jaloux  de  Lion,  de  son  crédit  sur  la  reine  et  sur  le 
peuple,  vient  lui  faire  des  remontrances,  en  l'accusant  de  réduire  la  reine  et 

(■)  F.  87  r%  1.  I,  V.  10. 

(')  Ibid.,  V.  9  et  10. 

(3)  Toujours;  -  f.  88  v,  v.  3. 
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la  cour  ;i  la  famine  par  ses  libéialilt's.  INjiir  toulc  réponse,  lAon,  caractère 
cniportr,  menace  de  crever  à  coups  de  b;\l(jn  le  cœur  cl  le  poumon  de 
l'iniporlun,  à  qui  il  expose  ainsi  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  principes  de 
pliilosopliic  sociale  : 

le  povre  ^:enl  menu  de  la  ville  de  nom 

seiinVciit  |)our  la  roinc  grande  perdission 

ce  ncst(')  par  leur  fait  ne  par  leur  occoison 

cest  par  le  fait  leur  daine  d(;  bien  vray  le  sect  on 

car  volenliers  aroienl  paix  et  aecordison 

et  (piant  pour  la  roiue  11/  ont  tel  marison 

cest  bien  droit  (pion  leur  rende  selon  nieiitenclon 

des  biens  de  la  roinc  puis  quilz  en  ont  beson 

ja  nen  aront  disette  tant  quaie  j  seul  coppon 

avant  leur  partira)   neu  aient  leur  parcbon 

le  pechie  en  serolt  sur  nioy  et  en  mon  nom 

ne  ja  de  jtjcsucrlst  neu  amie  paKlniiT'i. 

L'inlerloiuteur  ayant  réparti  ; 

de  vous  ne  de  vo  dieu  ne  donrruie  j  bouton. 

Lion  le  frappe  d'un  couteau  et  le  blesse.  Le  gentilhomme  va  iruonlineul  se 
plaindre  à  la  reine  des  libéralités  de  Lion,  (jui  donne  à  tout  venant  pain, 
vin,  chair,  et  par  là  contraindra  fatalement  Gloriande  à  se  rendre  au  comte 
de  Clocestre,  dont  sans  doute,  allirme  le  païen,  il  a  re<;u  de  l'argent  pour 
agir  ainsi.  La  reine  rapporte  la  chose  à  Bras  et  se  plaint  auprès  de  lui 
d'être  vendue  par  Lion.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  un  cuisinier  annonçant 
que  le  dîner  qu'il  venait  d'apprêter  a  été  donné  par  Lion  aux  pauvres,  et  qu'il 
ne  reste  pas  même  un  pain  de  froment  au  palais.  Il  ajoute  que  les  serviteurs 
de  la  reine  et  les  courtisans  tueront  Lion,  si  on  ne  lui  ôte  ses  fonctions. 
Gloriande  prononce  qu'elle  bannit  les  deux  frères  ;  que  même  elle  aurait  fait 
périr  son  bouleiller,  n'était  par  considération  pour  Bras  dont  elle  n'a  pas  à  se 
plaindre.  Le  courtisan  qu'a  blessé  Lion  demande  à  la  reine  qu'on  lui  laisse 
conduire  les  deux  jumeaux  au  comte  de  Clocestre;  elle  consent.  Le  gentil- 
homme allemand,  acconq)agné  de  quatre  écuyers,  conduit  donc  les  deux 
frères  hors  de  la  ville;  mais  arrivé  dans  les  champs,  le  traître  se  met  avec 
ses  écuyers  en  mesure  de  les  tuer.  Et  d'abord,  il  fait  assaillir  Lion;  Bras 
accourt  à  la  iléfense  de  son  frère,  abat  mort  le  païen;  et  des  chevaliers 
anglais  qui  passent  délivrent  les  deux  jeunes  gens,  qui  sont  ensuite  conduits 
auprès  de  Clocestre.  A  ses  interrogations,  ils  répondent  (|ue,  recueillis  et 
élevés  par  un  ermite,  ils  ignorent  qui  sont  leurs  parents.  Cette  réponse 
arrache  des  larmes  à  Clocestre,  en  ranimant  en  lui  le  souvenir  des  deux 
enfants  d'Ilelaine. 

Cependant  un  miracle  vient  faire  regretter  à  Gloriande  le  renvoi  de  Lion. 
Se  mettant  à  table  avec  toute  sa  cour,  elle  voit  avec  surprise  des  mets  lui 
être  servis  à  foison;  et  de  fait,  le  palais  regorge  de  vivres.  Elle  fait  appeler 

('  )  Scandez  ne  |  est. 

C)  F-  90  V,  V.  i4  et  suiv. 
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le  cuisinier,  lui  reproche  sévèrement  d'avoir  calomnié  Lion  ;  on  lui  répond 
qu'en  effet  celui-ci  donnait  tous  les  vivres  aux  pauvres,  mais  que  certai- 
nement Jésus-Christ  a  miraculeusement  récompensé  les  libéralités  faites  en 
son  nom.  Le  reine  s'aperçoit  alors  à  regret  qu'en  Lion  elle  a  perdu  le 
meilleur  des  cuisiniers. 

La  source  des  vivres  étant  ainsi  tarie  par  le  départ  d'un  tel  ami  de  Dieu, 
Gloriande  est  bientôt  contrainte  de  se  rendre  à  Glocestre  et  de  l'accepter  pour 
époux.  Il  l'emmène  en  Angleterre,  où  l'un  et  l'autre  font  aux  deux  frères  un 
riche  présent.  Ici  se  place  l'incident  suivant  :  Bras,  ayant  refusé  en  termes 
outrageants  l'amour  que  lui  offrait  Gloriande  et  lui  ayant  adressé  des 
remontrances  pour  ce  fait,  quitte  Londres  avec  Lion  pour  échapper  à  la 
vengeance  dont  celle-ci  les  a  menacés.  Tandis  qu'ils  font  à  Glocestre  leurs 
adieux,  tout  en  lui  taisant  la  véritable  cause  de  leur  départ,  il  observe  qu'ils 
ne  peuvent  être  les  fils  d'Helaine,  puisqu'elle  emmena  ses  enfants  avec  elle, 
et  que,  si  elle  les  avait  quittés  plus  tard,  elle  leur  aurait  dit  qui  ils  étaient. 
Puis  il  leur  donne  u  bon  or  et  fin  argent  »,  et  offre  un  palefroi  à  chacun; 
mais  Bras  refuse,  n'ayant  pas  coutume  de  monter  à  cheval  ;  Lion  seul 
accepte  ;  et  les  deux  frères  partent  à  la  recherche  de  leurs  parents.  Arrivés 
devant  Boulogne,  ils  apprennent  que  le  châtelain  de  cette  ville  est  menacé 
par  Antenor,  roi  païen  de  Flandre.  Ils  se  font  connaître  comme  amis  de  Dieu 
au  châtelain;  et  celui-ci  les  ayant  admis  dans  la  place,  crée  Lion  chevalier 
sous  le  nom  de  «  chevalier  de  Dieu  ».  Le  lendemain,  grande  bataille  devant 
Boulogne  entre  chrétiens  et  païens.  Lion  fait  des  prodiges  de  valeur  etcontribue 
en  tuant  Antenor  à  mettre  les  Flamands  en  fuite.  A  leur  retour  au  château,  les 
deux  frères  sont  fêtés  par  le  châtelain  qui  demande  à  Lion  de  rester  auprès  de 
lui.  Mais  le  jeune  chevalier  objecte  qu'il  lui  faut,  ainsi  qu'à  son  frère,  continuer 
à  rechercher  sa  mère.  Le  lendemain  matin,  en  prenant  congé  du  châtelain. 
Lion  déclare  qu'il  veut  désormais  se  consacrer  à  combattre  les  Sarrasins; 
puis,  rassemblant  les  pauvres  gens  dans  les  champs,  il  leur  distribue  son  or 
et  son  argent.  Un  riche  manteau  au  cou,  des  éperons  d'or  aux  pieds,  il 
quitte  Boulogne  à  cheval;  Bras  le  suit  à  pied  par  mortification.  Ils 
cheminent  ainsi,  Lion  distribuant  son  avoir  et  ses  bijoux  aux  pauvres  sur 
la  route,  et  arrivent  enfin  à  Amiens. 

Ici,  une  laisse  consacrée  à  conter  comment  Jésus-Ghrist,  déguisé  en 
mendiant,  apparut  dans  Amiens  à  Lion  ;  comment  celui-ci,  —  le  futur 
saint  Martin,  —  n'ayant  pas  d'argent,  donna  au  prétendu  mendiant  la 
moitié  de  son  manteau  qu'il  partagea  de  son  épée;  comment  Jésus-Ghrist, 
remonté  au  ciel,  montra  à  ses  anges  la  pièce  du  manteau  et  fit  prévoir  la 
gloire  de  saint  Martin,  qui,  quoique  n'étant  pas  encore  baptisé,  se  montrait 
déjà  aussi  plein  de  vertus. 

Dans  ((  lostel  de  simon  »  où  les  deux  frères  prennent  logement,  se  trouve 
alors  parmi  d'autres  étrangers  Martin,  archevêque  de  Tours.  Au  matin  qui 
suit  leur  arrivée,  les  deux  jeunes  gens  se  présentent  à  lui  et  lui  demandent  le 
baptême.  L'archevêque  les  amène  donc  à  l'église  pour  les  baptiser.  Tandis 
que  Bras  se  dévêt  pour  se  plonger  dans  les  fonts,  le  prélat  avise  le  coifre 
qu'il  port»  à  la  ceinture.  11  l'interroge  sur  le  contenu,  et  refuse  de  croire  que 
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celui-ci  soil  un  jjras.  Mais  io  jeune  homme  ayant  tin-  du  rufTrc  le  uieiuhro 
(ju'il  contenait,  i'ar(liev«i(jue  le  tn»uveen  tel  état  de  fraîcheur  et  de  blancheur 
(|M'il  s'écrie  qu'il  n'y  <»  pas  trois  jours  que  ce  bras  a  été  coupé;  et  il  demande 
au  jeune  hoiume  d Où  il  lui  vient.  Celui-ci  explirjue  (juc  le  bra.s  est  par 
devers  hii  depuis  seize  ans.  sans  avoir  jamais  changé  d'état: —  «pour  ce 
are/,  nom  brisse»(«),  repartit  l'archevêque.  De  ce  jour,  Bras  prend  le  nom 
de   Mrissf. 

mais  ne  lut  pas  saint  brise  dont  il  csl  renommée  ('•';. 

Hrissc  baptisé,  ranhevè(pi('  fait  dévêtir  Lion,  pour  (pi'il  se  plonge  à  son 
tour  dans  l'eau  baptismale.  Il  lui  donne  le  nom  de  Martin,  —  car  il  en  fait 
son  fdleul, —  cl  déclare  en  outre  qu'il  sera  son  bouteiller, —  car,  observe-t-il, 
il  a  l'air  d'aimer  le  vin. 

Henry,  évoque  il'.Vmicns,  dont  la  maladie  avait  apprh'-  l'archevêque 
Martin  dans  cette  ville,  ayant  guéri,  l'archevêque  part  pour  Tours  avec  les 
deux  jeunes  frères. 

Laissant  ceux-ci  pour  quelque  temps,  la  narration  nous  ramène  à  llelaine, 
(pii  est  à  Nantes  en  proie  à  une  pauvreté  grande.  Elle  loge  chez  une  pau- 
vresse; et  souvent,  avec  son  unique  main,  clic  est  contrainte  de  battre  les 
draps  à  la  rivière.  Enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans,  pensant  qu'on  l'a  oubliée 
et  (pi'ellc  n'a  plus  à  craindre  d'être  recherchée,  elle  s'avise  de  quitter  pour 
une  contrée  chrétienne  ce  pays  où  la  loi  du  Ciirist  est  inconnue.  En  consé- 
quence, elle  demande  à  son  hôtesse  en  quel  lieu  on  croit  en  Jésus-Christ.  \ 
ces  mots,  celle-ci,  qui  est  Sarrasine,  dit  que  pour  parler  ainsi  llelaine  mérite 
le  bûcher,  et  que,  puisqu'elle  est  chrétienne,  elle  sera  brûlée  dès  le  lende- 
main. Helaine,  effrayée,  quitte  en  secret  la  ville  vers  minuit. 

Elle  rencontre  en  route  un  chrétien  qui  lui  dit  que  u  tours  en  louraine  » 
est  peuplée  de  gens  de  sa  foi  :  elle  forme  le  projet  de  s'y  rendre.  Elle 
poursuit  donc  son  voyage,  le  visage  méconnaissable  à  cause  des  misères 
endurées,  mendiant  le  manger  et  le  boire,  déchaussée  et  mal  vêtue  ainsi 
qu'une  «  truande  »,  gémissant  sur  son  sort,  et  demandant  à  Dieu  de  ne  pas 
être  reconnue  par  son  père  et  par  son  mari.  Éviter  ces  deux  princes  va  être 
en  elTet  son  souci  constant  ;  elle  répétera  sans  cesse  comme  un  refrain  dans 
la  suite  de  ce  poème  qu'elle  craint  d'être  mise  à  mort  par  eux. 

Elle  arrive  à  Tours;  elle  cherche  un  gîte  dans  une  hôtellerie  de  mendiants 
et  de  vagabonds  :  l'hôtesse  répond  (pi'il  n'y  a  plus  de  place.  Elle  se  conten- 
tera, répliquc-l-elle.  d'une  litière  de  paille.  L'hôtesse  y  consent,  pourvu 
qu'llelaine  aille  chaque  jour,  en  guise  de  paiement,  mendier  la  subsistance 
à  la  cour  de  l'archevêque,  dont  le  distributeur  d'aumônes  comble  les 
pauvres  de  libéralités.  Cet  «  aumosnicr  »,  remarque  le  narrateur,  n'est  autre 
que  le  propre  fils  d'Helaiue,  Martin.  Précisément,  de  lui  et  de  ses  bontés 
envers  eux  s'entretiennent,  au  moment  uù  l'héroïne  entre  dans  l'hôtellerie, 

('>  Sans  doiile  ù  cause  do  :  hrise  —  orthojj^raphe  que  prend  aussi  parfois  ce  nom  dans  le 
poème,  —  c'osl-à-dire  fractur»\  l)risurp:  —  f.  ,|.,  ^  .  I.  t.  v.  t\. 
(')  IbU..  V.  ,6. 
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les  utruans  et  truandes»  qui  se  chauffent  près  du  feu,  tout  en  faisant 
chauffer  par  la  même  occasion  le  vin  que  leur  a  donné  le  jeune  Martm.  Ln 
même  temps,  ils  manifestent  avec  tristesse  la  crainte  que  1  archevêque  ne 
renvoie  leur  bienfaiteur,  quand  le  prélat  s'apercevra  que  tous  ses  biens  sont 
ain.i  distribués  au  pauvre  monde.  Le  narrateur  poursuit  ce  tableau  sur 
un  ton  naïvement  pittoresque,  qui  rehausse  pour  un  temps  par  une  de 
ces  inspirations  heureuses  cîu'il  rencontre  de  loin  en  loin,  la  diffusion 
monotone  de  l'ensemble  : 

helaine  passe  avant  et  se  les  salua 

et  j  boisteux  le  vit  qui  hault  le  salua 

mamie  venes  boire  je  vous  congnois  pieca 

a  nantes  en  bretaigne  vous  ay  vu  long  temps  a 

bien  estes  arrivée  car  martin  vous  donrra 

de  ses  biens  largement  quand  teUe  vous  verra 

vous  seres  mariée  nopces  on  en  fera 

vous  navez  cune  main  et  mon  cors  cun  pie  na 

se  me  vient  en  avis  belle  paire  y  ara 

quant  helaine  loy  tenrement  souspira 

sy  a  dit  coiement  que  nulz  ne  lescouta 

vez  cy  povre  roine  jhesus  qui  tout  créa 

me  veulle  pourveir  mon  cors  mestier  en  a 

arrière  des  truans  la  belle  assir  sala 

mais  elle  veulle  ou  non  envers  le  feu  ala 

on  lui  donne  une  bribe  et  elle  le  menga 

pour  ce  quot  beau  visage  chacun  le  convoita 

mais  la  ot  ung  coquin  qui  forment  la  pressa 

davoir(i)  lamour  délie  mais  moult  bien  sen  garda. 

La  nuit  venue,  l'infortunée  se  couche  sous  les  degrés,  sur  de  la  paille 
presque  pourrie,  avec  une  pierre  pour  oreiller.  Au  matin, 

...sostesse  le  vit  qui  hault  lui  escria 
or  ca  dist  elle  or  ca  aler  vous  convenra  ^ 

la  buee(^)  respaumer(3)  deservir  vous  fauldra  || 

lostel  que  je  vous  preste  ou  on  vous  boutera 
hors  de  cheans  tantost  ne  vous  en  doubles  ja 
dame  ce  dist  helaine  ne  vous  esmayes(4)  ja 
selon  le  mien  povoir  mon  cors  si  le  fera 
le  corbille  as  draps  dessus  son  chief  posa 
et  puis  a  le  rivière  lostesse  lemmena 
a  une  seule  main  la  buée  respauma 
la  buée  batti  et  se  le  ressincha 
et  puis  dessus  .sespaule  elle  le  rapporta 
et  quant  lot  mise  jus  elle  court  et  sen  va 


(•)  Sans  doute,  il  faut  scander  :  de  |  avoir;  —  f.   102  v%  v.  .j  et  suiv. 

(')  Lessive. 

(3)  Battre  avec  la  main. 

(à)  Troublez. 
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jïtTr  une  cstroille  rue  elle  sachcmina 
((iiunl  loslessc  le  sceul  fonncril  len  anuia 
pour  ce  quelle  sccl  bien  que  elle  pourveria 
asses  pour  son  cors  vivre (')... 

Ce  jour-là,  l'archevêciue  recevait  à  sa  cour  plusieurs  barons  qui  revenaient 
de  Terre-Sainte,  et  en  leur  honneur  on  avait  préparé  un  riche  festin.  Le 
jeune  Martin,  qui  décidcnient  apparaît  comme  le  prototype  de  la  largesse  et 
de  l'amour  des  pauvres,  s'empresse  de  convoquer  les  indigents  et  de  leur 
distribuer,  au  grand  murmure  des  cuisiniers  inquiets,  le  plantureux  et 
succulent  re{)as  destiné  à  l'archevêque  et  à  sa  noble  compagnie.  (Cependant 
Brisse,  d'une  fenêtre  du  palais,  aperçoit  au  milieu  de  la  foule  des  pauvres 
gens  qui  se  pressent  aux  portes,  une  femme  privée  d'un  bras,  qui  n'est 
autre  qu'llelainc.  Cette  vue  lui  serre  le  cœur  à  la  pensée  de  sa  mère;  et  à 
cause  de  celle-ci,  il  demande  à  Martin  de  tlonner  à  la  pauvre  femn)e  plus 
de  provisions  qu'aux  autres  mendiants.  Néanmoins,  lorsque  arrive  le  tour 
d'Hclainc,  Martin  constate  (pie  les  vivres  sont  épuisés.  La  raison  en  est  que 
les  cuisiniers  ont  soustrait  une  corbeille  à  l'ardeur  généreuse  de  Martin. 
Celui-ci,  à  l'autorité  duquel  les  serviteurs  n'osent  résister,  finit  par  faire 
apporter  cette  corbeille:  et  il  charge  Hclaine  d'une  telle  quantité  de  provi- 
sions qu'à  peine  elle  peut  se  mouvoir.  Il  lui  donne  notamment  du  vin  dans 
deux  pots  dont  il  attache  l'un  au  moignon  du  membre  coupé.  Puis,  il 
engage  Ilelainc  à  revenir  et  promet  de  lui  envoyer  la  subsistance  à  son 
logement.  Tandis  qu'elle  quitte  Martin  en  s'émerveillant  de  la  libéralité  de 
celui-ci,  voici  son  hôtesse  qui,  la  voyant  chargée  de  tant  de  richesses, 
change  d'humeur  à  son  égard  et  lui  adresse  d'aimables  paroles,  lui 
promettant  un  gite  cl  un  lit,  et  l'assurant  que  jamais  elle  ne  s'irritera  contre 
elle;  tout  cela  afin  de  |iarlager,  comme  elle  le  fait  au  moment  même,  le 
boire  et  le  manger  dllelaine. 

Le  narrateur  nous  ramène  chez  l'archevêque.  Celui-ci.  revenant  déchanter 
la  messe,  apprend  <pic.  par  suite  des  généreuses  proilikralités  de  son  filleul, 
du  festin  qu'il  a  fait  prépaier  il  ne  reste  plus  miette.  Il  mande  Martin  et  lui 
fait  de  vifs  reproches,  qui  se  terminent  par  le  trait  suivant  ;  —  ce  n'est  pas 
le  seul,  dans  ce  poème,  où  se  manifeste  cet  esprit  de  crilicpio  d  de  raillerie, 
vis-à-vis  des  grands  du  siècle  et  de  ceux  de  rKglise,  (jui  inspire  une  si 
b(inne  part  de  la  littérature  du  Moyen-Age,  et  surtout  de  celle  des  xiV  et 
XV"  siècles  : 

ce  nesl  mie  bien  fait  par  ma  crestienneté 

que  VOUS  donnez  a  povrez  a  si  grande  picnle 

on  ne  leur  doit  donner  ne  yver  ne  este 

fors  relief  de  la  table  que  on(')  en  a  jus  oste. 

La  réponse  de  Martin  est  encore  plus  significative  : 

sire  ce  dist  marlin  dieu  ne  vous  en  scet  gre 
cuidie/  que  jhesucrist  le  roy  de  niaiesle 

(')  K.  io3  r",  V.  5  el  suiv. 

(')  Scaudcz  :  quon  ;  —  f.  io6  >',  v.  17  cl  suiv. 
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prende  en  gre  si  fais  dons  vous  avez  fol  pense 
nan  il  jen  sui  certain  dieu  ne  vous  en  scet  gre 
vous  ne  faictes  pour  lui  j  denier  monnoie 
quant  la  viande  as  chiens  avez  pour  lui  donne 
tant  que  seray  cheans  par  vraie  charité 
aront  ly  povre  dieu  scachies  en  vérité 
trestout  en  vérité  quon  ara  apreste 
ja  de  viande  as  chiens  ne  seront  ilz  gouste('). 

Ce  véhément  discours  convainc  l'archevêque  qui  loue  son  filleul  d'avoir 
de  tels  sentiments.  Survient  alors  un  cuisinier  annonçant  que  pain,  vin, 
viande  et  chapons  rôtis  abondent  à  foison,  sans  qu'on  sache  d'où,  après  la 
précédente  disette,  provient  une  telle  profusion.  L'archevêque,  à  part  soi, 
observe  que  c'est  là  un  miracle  accompli  par  Jésus  en  faveur  de  Martin. 
Aussi,  après  un  somptueux  festin,  remercie-t-il  le  ciel  d'avoir  conduit  un 
tel  homme  dans  le  palais. 

Brusquement  le  poème  revient  aux  deux  rois.  Ils  sont  maintenant  occupés 
à  chasser  dans  un  bois.  Ils  y  rencontrent  un  ermite  vêtu  de  feuilles,  qui 
n'est  autre  que  Félix.  Ils  apprennent  de  sa  bouche  qu'il  éleva  seize  ans 
durant  deux  enfants;  et  aux  réponses  à  leurs  questions,  ils  n'ont  pas  de 
peine  à  reconnaître  dans  ces  deux  enfants  les  deux  fils  d'Helaine.  Le  lende- 
main, ils  s'embarquent  pour  se  mettre  à  la  recherche  de  ces  derniers  et  de 
leur  mère.  Finalement,  ils  entrent  en  Gironde  et  arrivent  devant  Bordeaux. 
Du  haut  d'une  tour,  le  roi  infidèle  Robastre,  qui  règne  sur  cette  ville,  voit 
le  vaisseau  des  rois  chrétiens,  et  leurs  tentes  que  l'on  dresse  devant  la  cité. 
11  fait  part  de  ses  craintes  à  son  neveu  Abel,  qui  répond  que  son  oncle  est 
trop  redoutable  pour  avoir  à  craindre  une  attaque.  Pendant  ce  temps,  Henri 
ayant  demandé  lequel  de  ses  barons  ira  porter  un  message  au  roi  sarrasin, 
seul  Amauri  d'Ecosse  s'offre  à  remplir  cette  mission.  Il  part  donc,  et  bientôt 
il  fait  connaître  à  Robastre  le  défi  lancé  contre  lui  et  son  peuple  par  les  deux 
rois.  Il  lui  fait  savoir  en  même  temps  qui  ils  sont,  et  quel  objet  les  pousse  à 
parcourir  le  monde  depuis  environ  vingt-cinq  ans.  Robastre,  apprenant  que 
l'armée  chrétienne  compte  environ  5o,ooo  hommes,  charge  Amauri  de  répon- 
dre aux  deux  souverains  qu'il  les  provoque  à  un  combat  où  lui-même  n'amènera 
pas  un  plus  grand  nombre  de  guerriers  ;  puis  il  donne  au  messager  chrétien 
uneescorte  décent  Sarrasins.  Ceux  ci  en  route  attaquent  traîtreusement  Amauri, 
qui  se  défend  vaillamment  et  tue  dix  d'entre  eux  ;  il  va  succomber  sous  le 
nombre,  quand  Henri  envoie  quatre  mille  Anglais  qui  mettent  les  Sarrasins 
en  fuite.  En  apprenant  la  trahison  de  ses  soldats  à  l'égard  du  messager,  Robastre 
est  transporté  de  colère.  Sur  le  conseil  d'Abel,  il  invite  ce  dernier  à  aller  livrer 
les  coupables  au  roi  d'Angleterre  pour  en  prendre  telle  vengeance  qu'il  voudra. 
Abel  se  rend  avec  eux  au  camp  des  Chrétiens,  disculpe  son  oncle  auprès 
d'Henri  et  lui  livre  les  traîtres.  Charmé  de  la  loyauté  de  Robastre,  le  mo- 
narque anglais  renvoie  les  coupables  au  roi  de  Bordeaux,  qui  les  fait  pendre. 

(')  F.  io6  v",  V.  21  et  suiv. 
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Le  londemain  matin,  on  se  |)rô|)are  au  roinbat;  et  Aniauri  d'Ecosse  avec 
dix  mille  clin'tiens  se  cache  dans  un  bois  au  pied  de  la  cité,  afin  de  se  jeter 
«ians  la  ville  lorsque  les  Sarrasins  en  sortiront.  Enfin  une  horrible  mêlée 
s'engage,  dont  le  principal  rpisode  est  un  combat  entre  Henri  et  Abel.  Iji 
{)remier  lue  le  che\al  du  second  et,  par  égard  pour  la  loyauté  de  Kobastre, 
fait  grâce  à  l'adversaire,  (jui  demande  un  autre  cheval.  Le  combat  singulier 
continue  acharné,  juscjuà  ce  (ju'enfin  Abel  se  rende,  en  promettant  de 
recev<jir  le  baptême  si  H<jrdeaux  est  conquis.  Cette  conquête  ne  tarde  pas  à 
se  produire,  grjice  à  Amauri,  qui,  avec  les  siens,  envahit  la  cité  à  la  suite 
des  Sarrasins  qui  s'y  précipitent  en  retraite.  Henri,  tout  heureux,  voit  flotter 
la  bannière  anglaise  (ju'.Vmauri  vient  de  hisser  sur  la  porte.  Kobastre  vaincu 
déclare  ; 

sire  roy  (i('n;,'lel('rre  a  vous  mon  cors  se  r<-rit 

je  me  bapliscray  a  vo  comniaiidement 

ma  terre  de  vo  cors  lenray  parraitement  [' ) 

Le  narrateur  poursuit  : 

la  conquesla  bordeaux  le  roy  prcmicremonl 
oncquez  puis  no  fut  heure  se  listoire  ne  ment 
(jucn  ne  teiiisl  bordeaux  de  lui  entièrement 
encor  en  ont  ly  hoir  lonneur  ainsi  quapent. 

En  se  faisant  chrétien,  Kobastre  échange  son  nom  pour  celui  de  Constant 
ou  Constentien  : 

pour  ce  que  tant  cousta  en  mortoile  (^)  de  genl 


et  dist  que  pour  son  nom  cousleroil  grandement 
a  la  gent  sarrasine  ains  son  defTinement. 

Ce  roi,  explique  le  conteur,  est  maintenant  un  saint  du  paradis;  son  corps 
est  dans  une  chasse  à  «  Kreteul  »  —  allas  :  «  Brctoeulle  »  —  en  Beauvaisis;  il 
eut  un  fîls,  poursuit-on,  nommé  Joseran,  qui  régna  sur  la  France  et  qui 
donna  le  jour  au  duc  Richier,  compagnon  de  Flourent,  lequel  Kichier 
mérita  depuis  de  prendre  place  parmi  les  saints. 

Cependant,  Henri  et  Anthoine,  par  Poitiers,  s'avancent  vers  Tours. 

En  entendant  publier  leur  arrivée,  Helaine  se  lamente  et  exprime  sa 
frayeur,  non  sans  rappeler  comment  Henri  envoya  contre  elle  une  sentence 
de  mort  et  comment  elle  fut  sauvée  par  Clocestre.  Depuis  le  jour  où  nous 
l'avons  laissée  à  Tours,  elle  va  quotidiennement  au  palais  de  larchevêque 
où  le  jeune  Martin  la  pourvoie  : 

de  bon  pain  bonne  char  et  de  chappons  lardes 
et  de  bon  vin  aussi  lui  donnait  il  asses3, 

à  la  grande  joie  de  l'hôtesse  qui  prenait  sa  part  du  tout. 

(')  F.  1 14,  V',  V.  6  et  suiv.,  laisse  i. 
(')  Mortalité  ;  —  f.  1 15  r*,  v.  i  et  suiv. 
(3)  F.  ii5  V»,  V.  33,33. 
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Mais  un  incident  l'éloigné  deux  jours  durant  de  la  cour  de  l'archevêque, 
au  grand  déplaisir  des  deux  jumeaux;  cet  incident  est  ainsi  raconté  : 

ung  coquin  ot  laiens  (■)  qui  fut  estru mêlez  (-) 
qui  estoit  tous  roslis  les  genoulz  ot  arsez 
a  helaine  disoit  le  truant  esgares 
par  foy  dame  dist  il  a  seigneurs  vous  mares 
je  vous  seray  loial  se  prendre  me  voles 
tay  toy  ce  dist  helaine  que  tu  soyes  tuez 
jameroie  trop  mieulz  que  tu  fuisses  crevés 
qunc  seule  nuit  fusses  gisant  a  mes  costes 
le  ribaut  lui  respond  dame  vous  maverez 
dont  le  cuida  baisier  et  le  bouche  et  le  nés 
mais  de  le  paume  helaine  fut  si  bien  assenés 
la  fut  j  grand  débat  en  la  maison  levez 
tant  que  cil  j-ura  dieu  qui  en  crois  fut  pênes 
quil  occhiroit  helaine  telle  est  sa  volentes 
et  helaine  plouroit  son  cuer  fut  effraes  (^3). 

Voilà  pourquoi  de  deux  jours  elle  ne  veut  sortir  et  se  cache.  Lorsqu'elle 
revient  au  palais  de  l'archevêque  recevoir  la  subsistance,  le  jeune  Martin, 
au  récit  de  l'aventure  que  l'on  vient  de  lire,  la  rassure  en  lui  promettant  sa 
protection  contre  le  coquin  qui  la  menace;  et,  effectivement,  il  fait  bannir 
ce  dernier  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  étant  sur  les  bords  de  l'eau  à  battre  la  lessive,  la 
reine  fugitive  voit  un  chevalier  de  Constantinople,  «  fourrier  »  de  son  père 
et  qui  était  arrivé  avec  d'autres  gens  du  monarque  pour  préparer  le 
logement.  Saisie  d'une  horrible  frayeur,  elle  rentre  en  pleurant  dans  son 
hôtellerie,  refuse  de  faire  connaître  à  l'hôtesse  la  cause  de  ses  larmes  et 
gagne  son  lit.  Comme  elle  résiste  aux  ordres  de  l'hôtesse  qui  veut  l'obliger 
à  aller  chercher  sa  nourriture  au  palais  de  l'archevêque,  la  méchante  femme 
la  jette  violemment  à  bas  du  Ut.  Helaine  quitte  l'hôtellerie  et  sort  de  la  ville 
pour  gagner  un  autre  gîte.  Mais  là 

lostesse  trouva  pleure  que  devant 

car  chacun  jour  aloit  [la  dame  (J*)]  par  ces  hosteulz  querant 
laumosne  ou  nom  de  dieu  elle  aloit  demandant  (5). 

Les  rois  chrétiens  passent,  entre  temps,  dans  la  campagne  voisine  avec 
leur  suite,  à  la  grande  frayeur  d'Helaine  qui,  sous  prétexte  de  s'enlaidir  pour 
ne  pas  être  «  convoi tie  de  garchons  et  truans  »  ('ij,  met  sur  son  visage  un 
enduit  destiné  à  la  rendre  méconnaissable.  L'hôtesse  en  exprime  son 
étonnement  et,  sans  croire  à  la   raison  alléguée  par  Helaine,  lui  déclare 

(')  G'est-à-dire  dans  l'hôtellerie. 
(^)  En  haillons. 

(3)  F.  ii5  \°,  iiG  T\ 

(4)  Ces  deux  mots  sont  probablement  interpolés. 

(5)  F.  117  r°,  V.  22  et  suiv. 

(6)  F.  118,  r*,  V.  8. 
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qu'elle  o^'il  ainsi  pour  ne  pas  être  reconnue,  parce  (pie  sans  dcjule  i-llr  lui 
bannie  pour  (juelque  nicfait.  F^llc  ajoute  : 

pour  tHMol  iit>  vous  fui  pas  iiiu.si  lu  main  coppec  ('). 

Gependanl,  le  jeune  Martin  inlKjduil  auprès  do  l'archevôque  un  messager 
charge  d'annoncer  la  venue  des  rois  Henri,  Anthoine  et  Constant.  Sur  l'avis 
(le  son  conseil,  le  pri^-lal  mande  aux  princes  qu'il  les  lu'bergera  dans  son 
palais,  mais  qu'il  tiésire  que  leur  suite  campe  hors  de  la  ville.  Ils  acceptent 
cet  arrangement  et  prennent  le  chemin  du  palais  archiépiscopal.  —  Ici,  fruit 
sans  doute  d'un  raccord  mal  iu(';nag('',  intervient  une  l('j:ère  digression  sur 
(llovis,  roi  de  Uaule  à  cette  épofpic  —  Parvenu  en  présence  de  l'archevêque, 
Henri  lui  conte  tout  au  long  la  \ie  dllelainc  depuis  qu'elle  partit  de  Cons- 
laulinoplc  jusqu'au  jour  où  elle  (juilla  Londres,  et  lui  d(.'mande  s'il  peut  le 
renseigner  au  sujet  de  celte  princesse;  non  sans  lui  avoir  appris  comment 
Anthoine  de  Constantinople,  après  avoir  cherché  sa  lille  pendant  environ 
quatre  ans,  était  arrivé  eu  .Angleterre,  et  comment,  depuis,  les  deux  souverains 
parcouraient  de  concert  le  monde  à  la  poursuite  du  même  but.  La  réponse 
négative  du  prélat  attriste  le  cœur  des  deux  monarques.  —  Mais  voici  qu'Henri 
ne  peut  détacher  ses  regards  de  Brissc  et  de  son  frère,  qui  se  trouvent  en  ce 
moment  aux  côtés  de  l'archevêque;  il  demande  à  celui-ci  qui  sont  ces  beaux 
jeunes  gens.  Le  prélat  conte  leur  histoire  telle  qu'il  la  connaît,  et  sa  rencontre 
avec  eux.  .Vinsi  devisant  avec  l'archevêque,  les  rois  entrent  dans  Tours. 
Au  milieu  de  la  foule  accourue,  se  trouve  Helaine,  qui  à  leur  vue  tombe  en 
pâmoison.  Puis,  la  messe  dite  par  l'archevêque,  les  rois  entrent  au  palais. 

Le  récit,  un  peu  confus  depuis  un  moment,  nous  ramène  ensuite  à 
Helaine.  On  voit  se  renouveler  des  scènes  analogues  à  celles  qui  ont  motivé 
son  départ  de  la  première  hôtellerie  :  l'hôtesse  veut  la  forcer  à  aller  recevoir 
l'aumône  chez  rarchevêqu(î  ;  Helaine  refuse,  prétextant  une  maladie; 
l'hôtesse  réplique  qu'il  n'en  est  rien,  mais  qu'elle  craint  d'être  reconnue;  et 
elle  répète  à  peu  près  sa  phrase  de  tout  à  l'heure,  en  prononçant  : 

pour  nient  ne  vous  fu  mie  jcellc  main  coppee  ('). 

Finalement,  la  malheureuse  princesse  est  jetée  dehors;  et  elle  demeure  là 
tout  le  jour  à  se  lamenter. 

Nous  voici  de  nouveau  chez  l'archevêque.  Le  jeune  Martin  renou\elle  ses 
libéralités,  distribuant,  au  grand  murmure  des  cuisiniers,  tout  le  festin 
(ju'on  a  préparé.  Aux  reproches  du  prélat,  il  répond  que  rien  ne  manquera 
et  que  Dieu  est  assez  riche  pour  rendre  tout  ce  dont  il  vient  d'être  fait 
largesse;  puis,  entré  dans  sa  chambre,  il  fait  une  prière,  où  brille  plus  de 
piété  que  de  netteté  :  —  Dieu  l'exauce  promptement  : 

Car  tant  y  envoia  a  ce  commencement 

pertris  grues  chappons  clar  vin  et  pieument 

quon  ne  scet  tant  porter  eunny  le  pavement 

que  tout  adez  ne  viegnent  moult  plentureusement  (3). 

V')  F.  iiS  r*,  1.  1.  V.  8. 

C)  F.  124,  r,  V.  3. 

(3)  K.  laG  v*.  V.  7  el  suiv. 
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L'archevêque  émeneillé  conte  l'aventure  au  roi  Henri.  Entre  temps, 
durant  le  repas,  tandis  que  Brisse  va  et  vient  dans  la  salle,  Henri,  curieux 
de  savoir  pourquc)i  celui-ci  porte  un  cofîrel  pendu  à  la  ceinture,  en  demande 
la  raison.  L'archevêque  l'ayant  fait  connaître,  on  conçoit  les  pensées  qui 
assaillent  les  deux  monarques,  anxieux  de  voir  de  leurs  yeux  le  membre 
contenu  dans  ce  colTret:  et,  blanc  et  vermeil,  ayant  encore  au  doigt  l'anneau 
nuptial,  le  brac  de  la  belle  Helaine  leur  est  montré  par  Brisse.  Henri  couvre 
ce  brac  de  baisers,  et  Anthoine  verse  des  larmes.  L'attendrissement  devient 
général  quand  Henri  fait  savoir  aux  deux  jeunes  gens  qu'il  est  leur  père  et 
comment  il  vient  de  le  découvrir,  tandis  que  lui-même  apprend  de  leur 
bouche  comment  ils  ont  été  recueillis  dans  un  bois  par  un  ermite.  Brisse 
demande  qui  a  eu  l'audace  de  mutiler  ainsi  sa  mère;  apprenant  que  c'est 
Clocestre,  il  profère  des  menaces  de  mort  contre  ce  ministre  qui  a  cru  si 
légèrement  aux  sentences  portées  contre  Helaine,  alors  qu'il  eût  dû  aller 
à  Rome  s'éclairer  auprès  d'Henri  en  personne.  Le  roi  d'Angleterre  réussit 
avec  peine  à  calmer  la  colère  de  son  fils.  Là-dessus,  Anthoine  ayant 
manifesté  le  désir  d'emmener  Brisse  à  Constantinople  pour  en  faire 
l'héritier  de  sa  couronne,  et  de  laisser  Martin  auprès  d'Henri,  et  celui-ci 
ayant  déclaré  qu'il  voulait  garder  ses  enfants  avec  soi,  un  débat  s'élève 
entre  ce  dernier  et  l'archevêque  qui  ne  veut  se  séparer  d'aucun  des  deux 
frères.  Étant  entrés  dans  la  chambre  des  deux  jeunes  gens,  les  deux  rois 
y  voient  les  preuves  de  leurs  austérités,  la  dure  couche  de  Martin,  la  litière 
de  paille  et  le  coussin  de  pierre  de  Brisse.  Tandis  qu'ils  louent  une  telle 
vertu  chez  leurs  enfants,  ceux-ci  arrivent,  et  Martin  s'aperçoit  avec  déplaisir 
que  ses  mortifications  sont  découvertes. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  recommence  le  différend  entre  l'archevêque  et 
Henri  au  sujet  de  Martin.  La  querelle  s'envenime  tellement  que  le  prélat 
est  sur  le  point  de  recourir  aux  armes.  Déjà  il  rassemble  ses  hommes  de 
guerre;  mais  sur  les  prières  des  deux  frères,  on  se  met  d'accord  en 
convenant  que  l'archevêque  suivra  Henri  et  ses  enfants.  Là -dessus, 
Anthoine  réclame  à  nouveau  Brisse  qui  déclare  qu'il  ne  se  séparera  de 
Martin  que  pour  aller  lui-même  à  Londres.  Tout  à  coup,  la  discussion 
tourne  court,  sans  que  le  poème  en  donne  une  raison  appréciable;  et  l'on 
passe  à  un  autre  sujet. 

Henri  envoie  Brisse  à  Londres  auprès  de  Clocestre  pour  lequel  il  le  charge 
d'un  message  écrit.  Il  lui  donne  aussi  trois  sceaux,  à  savoir  :  le  sien  propre, 
celui  d'Helaine,  et  celui  que  fit  faire  la  reine-mère,  afin  que  le  jeune  prince 
les  produise  comme  preuves  de  sa  qualité  de  fils  et  envoyé  du  roi.  Brisse 
part  accomplir  sa  mission,  non  sans  avoir  promis,  sur  les  instances  de  son 
père,  qu'il  ne  fera  aucun  mal  à  Clocestre.  En  même  temps,  le  roi  lui 
donne  l'ordre  de  faire  forger  un  crucifix  avec  les  trois  sceaux.  Henri  et 
Anthoine  font  à  Brisse  des  adieux  d'autant  phis  touchants  que  les  deux 
monarques  ne  savent  s'ils  reviendront  jamais  de  Terre-Sainte  où —  déclare 
Henri  —  ils  se  disposent  à  aller.  Et,  de  fait,  ils  partent  pour  le  Saint- 
Sépulcre,  à  la  grande  satisfaction  d'Helaine  que  leur  départ  délivre  de 
ses  fraveurs. 


laissant  donc  le  lirnc  do  sa  mère  à  l'archcvAque  comme  gage  de  son 
leioiir.  Mrissc  ga^'ne  Londres.  A  sa  venue  au  palais,  il  esl  reconnu  aussitôt 
par  (lloceslrc  et  sa  femme,  ipii  linlerrogenl  sur  lui  et  sur  son  frère.  Il  leur 
expose  qu'ils  sont  baptisés,  (pie  leurs  noms  respectifs  sont  Brissc  et  Martin, 
(|u'enfin  ils  ont  trouvé  leur  père  et  savent  <pji  est  leur  mère;  puis  il 
remanpie  à  ce  propos  que,  n'ét^iit  la  promesse  faite  à  son  père,  il  trancherait 
la  tête  à  Clocestre.  (lelui-ci,  consterné,  demande  la  raison  de  ce  langage: 
Brisse  lui  tend  la  lettre  du  roi.  Le  ministre  reconnaît  l'empreinte  du  sceau 
royal:  et,  à  la  lecture  du  message,  il  apprend  les  éNénements  que  l'on  sait. 
Ilpeidii,  il  se  jette  aux  genoux  de  Brisse  en  demandant  grûce  et,  ainsi  que 
les  barons  et  boiir^'eois,  le  reconnaît  pour  seigneur.  Tcut  ému  par  le 
plaidoyer  de  Clocestre,  Brisse  le  relève  et  lui  pardonne.  Eniin,  comme 
preuve  de  sa  qualité  et  de  sa  véracité,  il  produit  les  trois  sceaux,  que  le 
ministre  reconnaît  et  qui  achèvent  de  convaincre  les  ^rrands  et  le  peuple; 
puis  il  mande  un  orfèvre,  à  qui  il  ordonne  de  fondre  ces  sceaux  et  d'en  tirer 
un  crucifix.  Mais  le  sceau  de  la  vieille  reine  demeure,  quoi  qu'on  fasse,  si 
rebelle  à  la  fusion  et  à  toute  manipulation  (}u'il  le  faut  jeter.  On  ne  peut 
davantage  le  remplacer  par  d'autre  or,  et  force  est  de  se  contenter  des  deux 
autres  sceaux;  mais  à  eux  seuls  ils  se  multiplient  et  s'amplifient  tellement 
qu'ils  fournissent  assez  de  matière  à  un  grand  crucifix  :  ainsi  fut  produit 
le  crucifix  que,  déclare  le  narrateur,  on  voit  encore  à  Saint-Paul  de  lymdres; 
crucifix  miraculeux,  qui  plus  tard  dévoila  un  jour,  en  parlant  à  haute  voix, 
le  parjure  dont  un  jeune  gentilhomme  s'était  rendu  coupable  vis-à-vis 
dune  n  damoiselie  de  celle  région  o  (')  qu'il  avait  séduite  et  cpie,  malgré  ses 
promesses,  il  refusa  ensuite  d'épouser. 

Durant  son  séjour  en  Angleterre,  Brisse  parcourt  avec  Clocestre  le 
pays  au  milieu  de  l'enthousiasme  général  et  rentre  de  nouveau  à  Londres. 
.\u  bout  de  quelques  jours,  suivi  du  ministre,  il  quitte  le  Boyaume  et 
gagne  Tours  pour  retrouver  son  frère  Martin.  Le  comte  de  Clocestre, 
accueilli  avec  de  grands  égards  par  l'archevêque,  séjourne  huit  jours  dans 
cette  ville,  où  il  voit  de  ses  veux  le  brac  d'Helaine;  puis  il  repart  pour 
l'Angleterre. 

Nous  voici  maintenant  devant  Jérusalem  «  ou  estoiént  persant  »,  laquelle 
assiègent  depuis  un  an  avec  leur  armée  Anthoine  et  ITenri,  ainsi  qu'Amauri 
d'Kcosse  et  (-onstant  de  Bordeaux.  Comme  ce  dernier  s'approche  un  jour 
de  l'armée  sarrasine,  il  est  fait  prisonnier  par  Priant,  roi  d'Ascalon.  gendre 
d' Ardembort,  roi  de  Jérusalem.  Ici  vient  se  greffer  sur  l'action  principale 
un  épisode  qui  ne  laissera  pas.  par  lui-même  et  par  ses  suites,  de  retentir 
sur  celle-ci.  à  laquelle  pourtant  aucun  lien  essentiel  ne  le  rattache.  Il  s'agit 
des  amours  du  roi  Constant  et  de  la  belle  Plaisance.  Cette  jeune  personne 
de  dix-huit  ans,  qui  doit  son  nom  à  sa  grande  beauté, 

iiot  plus  belle  que  elle  delà  la  mer  salec  (^). 

(')  F.  i36r-,  I.  I,  V.  3. 
(')  F.  i38r-,  V.  uj. 
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est  la  fille  d'Ardembort  et  l'épouse  de  Priant.  A  peine  a-t-elle  vu  le  roi 
Constant  que  cette  princesse,  qui  désirait  vivement  le  baptême,  exprime 
à  part  soi  combien  elle  souhaiterait  qu'un  si  beau  prince  l'emmenàl  en 
son  pays  et  l'épousât.  Sans  soupçonner  ces  sentiments.  Priant  traite  favora- 
blement le  prisonnier,  le  faisant  manger  journellement  à  sa  table  en 
présence  de  la  reine  : 

mais  il  flst  grand  folie  comme  vous  dira  on  ('). 

Bientôt  Plaisance,  mue  par  deux  sentiments  différents  et  qu'on  s'étonne 
de  voir  associés,  témoigne  à  Constant  le  désir  qu'elle  a  de  recevoir  le 
baptême^  lui  faisant  pressentir  qu'il  pourrait  être  pour  elle  l'instrument 
de  cette  consécration  de  sa  conversion.  Seulement,  par  un  scrupule  assez 
étrange  chez  une  personne  qui  n'hésitera  pas  un  moment  à  trahir  et  même 
à  perdre  son  mari,  elle  s'informe,  avant  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée, 
si  Constant  est  déjà  marié,  ne  voulant,  dit-elle,  faire  tort  «  a  dame  de 
renom  »  (a).  Sur  la  réponse  négative  de  Constant,  il  est  convenu  entre  eux 
qu'il  épousera  Plaisance,  si  elle  le  délivre;  et  bientôt  après,  celui-ci,  sans 
attendre  ce  jour, 

a  fait  de  la  reine  son  talent  et  son  bon  (3). 

Durant  un  mois,  ils  s'aiment  ainsi  en  secret  et  en  paix  : 

mais  il  advient  souvent  en  mainte  région 
tant  va  le  pot  a  leaue  que  brisier  le  voit  on  (^). 

Averti  par  un  sarrasin  qui  a  surpris  à  leur  insu  les  amoureux.  Priant 
accourt  déguisé  en  femme.  Il  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  où  se 
tiennent  les  amants  ;  aussitôt  Constant  se  cache  derrière  un  rideau  l'épée  à 
la  main,  tandis  que  Plaisance  affolée  vient  ouvrit  la  porte.  Elle  demande 
avec  hauteur  à  la  femme  qu'elle  croit  avoir  devant  soi  pourquoi  elle  a  l'au- 
dace de  heurter  ainsi  à  sa  porte.  Pour  toute  réponse,  Priant,  qui  se  fait 
reconnaître,  l'injurie  grossièrement,  tout  en  articulant  les  justes  motifs  de 
ses  insultes.  Tandis  qu'il  cherche  Constant  pour  le  tuer,  celui  ci  lui  assène 
un  coup  d'épée  qui  l'abat  mort. 

dame  jay  mis  a  mort  vo  seigneur  droiturier  (5), 

s'écrie  Constant  ;  et  avec  une  franchise  simple  et  brutale  : 

sire  ce  dist  plaisance  je  ny  compt  ung  denier 
loes  en  soit  ly  sires  qui  tout  a  a  jugier  (6). 

Après  cela,  les  deux  amants  jettent  le  cadavre  dans  une  chambre  voisine, 
vermoulue  et  remphe  d'eau  ;  puis  ils  nettoient,  du  sang  qui  la  souillait,  la 
chambre  où  ils  sont  eux-mêmes, 

C)  F.  iSgV.v.   I. 
C)  Ibid.,y.  lit. 

(3)  F.  i4o  r',  V.  4. 

(4)  Même  laisse,  derniers  vers. 

(5)  F.  i/i2  r,  V.  4. 

(6)  Ibid.,  V.  fi  etc. 
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Cepondant  les  Sarrasins,  inquiels  de  no  p.-is  voir  revenir  leur  chef,  vien- 
nent s'informer  de  lui  à  son  palais.  Prévenant  leurs  demandes,  Plaisance 
feint  de  son  coté  de  s'enmiérir  auprès  d'eux  à  son  sujet.  Puis,  le  soir  venu, 
elle  s'avise  (pie  le  plus  sûr  |)our  elle  et  poiir  flonslant  est  de  faire  dis[)araîlre 
celui  ([mI  les  a  trahis,  Morando  d'Orbic.  Elle  le  mande  donc  auprès  d'elle; 
celui-ci,  plein  d'une  juste  méfiance,  amène  avec  lui  (piinze  compa^rnons  ;  ce 
que  voyant,  la  reine  ferme  sa  chambre  et  avertit  Constant  qui,  mal<,aé  ses 
supplications,  ne  la  veut  laisser  seule  exposée  au  danger.  Klle  ouvre  enfin  la 
porte,  et  Constant  va  se  caclior  en  un  coin,  tandis  ({u'entrent  les  Sarrasins. 
Mais  bientôt  Constant  fond  sur  eux,  tue  Morando  et  (piehiues  autres,  et 
engage  avec  le  reste  d'entre  eux  une  lutte  acharnée  dont  il  sort  vainqueur, 
grAce  à  ritilervcntion  miracnleusc  de  saint  (ieorges  qui,  tous  les  Sarrasins 
morts,  se  fait  connaître  à  lui  et  lui  déclare  que  Plaisance,  déjà  grosse,  lui 
donnera  un  glorieux  fils.  Puis,  sans  doute  afin  de  nous  ramener  au  vrai 
sujet  du  poème,  en  ord<^nnant  à  Constant  de  rejoindre  le  roi  d',\nglcterre,  il 
annonce  au  premier  cpiil  ne  reverra  pas  celle  qu'il  aime  avant  que  le  second 
n'ait  retrouvé  llelaine.  Il  charge,  en  outre,  le  roi  de  Bordeaux  de  dire  à  Henri 
que  ce  dernier  événement  aura  lieu  après  que  ce  prince  aura  conquis  d'abord 
Jérusalem,  et  ensuite  la  Flandre. 

Après  cet  entrelien,  Constant  parvient,  grâce  à  saint  Georges,  à  sortir 
d'Ascalon  ;  et,  à  leur  grande  joie,  il  arrive  auprès  des  princes  chrétiens, 
auxquels  il  conte  d'un  bout  à  l'autre  toute  son  aventure.  Après  des  pro- 
phéties qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  il  leur  déclare  que  dès  le  lendemain 
il  part  à  la  recherche  de  Plaisance.  Cette  nouvelle  fait  verser  des  larmes  aux 
chevaliers  chrétiens  et  désole  le  cœur  d'Henri.  Constant  répond  tpi'il  main- 
tient sa  résolution,  qu'il  abandonne  tous  ses  biens  et  laisse  Bordeaux  au  roi 
d'.\nglcterre.  Puis  il  lui  parle  du  fils  dont  il  attend  la  naissance,  et  prie  le 
prince  anglais  d'en  prendre  soin,  s'il  vient  à  le  rencontrer. 

Cependant,  Plaisance  a  fui  sur  un  navire  sarrasin,  anxieuse  sur  le  sort 
de  Constant,  sort  quelle  ignore.  Après  avoir  débarqué  en  un  port  peuplé 
d'Infidèles,  elle  prend  à  nouveau  la  mer,  cette  fois  avec  des  Chrétiens,  et 
parvient  à  Rome.  Là,  elle  reçoit  le  baptême  et  se  loge  chez  un  sénateur  dont  la 
femme  l'accueille  avec  bonté.  Contant  à  celle-ci  la  moitié  de  la  vérité,  elle  lui 
fait  savoir  que,  mariée  à  un  païen,  elle  est  venue  à  Kome  pour  être  baptisée. 
Enfin,  elle  met  au  jour  l'enfant  de  Constant  :  on  l'appelle  Joseran,  du  nom 
du  sénateur,  son  parrain.  Maintenant,  ce  dernier  conçoit  un  tel  amour  pour 
Plaisance  qu'il  fait  périr  sa  propre  femme  par  le  poison.  Plaisance,  fort 
peinée  de  cette  mort  dont  elle  ignore  la  véritable  cause,  informe  le  sénateur 
qu'elle  va  quitter  la  maison  de  celui-ci  «  puisque  femme  ny  a  ».  Elle  renonce 
toutefois,  à  ce  projet,  sur  les  instances  du  sénateur.  Ce  dernier  ayant  écarté 
un  premier  obstacle  à  son  amour  se  met  en  mesure  d'en  supprimer  un  autre 
et  charge  un  de  ses  propres  cousins  daller  tuer,  hors  de  Home,  l'enfant  d<' 
Plaisance,  afin,  pense-t-il,  de  pouvoir  plus  aisément  épouser  la  mère. 

Ici,  conmieune  pensée  qui  s'ébauche  à  plusieurs  reprises  avant  de  prendre 
définitivement  corps,  revient  l'histoire  ou  une  partie  de  l'histoire  de  Clovis. 
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Sans  doute  le  retour  périodiqiie  de  ce  sujet  est-il  le  résultat  de  quelque 
élément  mal  assimilé  à  l'ensemble  de  la  compilation.  Toujours  est  il  qu'après 
nous  avoir  dit  que  Crnnire  ou  Charire  —  formes  défectueuses  de  Crante, 
ville  dont  il  sera  question  plus  loin  -  était  pour  lors  assiégée  par  Clovis, 
le  narrateur  revient  à  l'enfant  Joseran  et  à  l'homme  qui  s'était  chargé  d'en 
débarrasser  le  sénateur.  Surviennent  treize  bandits  qui,  ayant  dépouillé  et 
dévêtu  cet  homme,  et  après  avoir  appris  de  sa  bouche  la  mission  dont  il  est 
chargé,  le  frappent  mortellement;  puis  ayant  couvert  d'un  jaseran  l'enfant 
qu'enveloppait  déjà  la  paille  (')  de  sa  mère,  ils  l'abandonnent  là. 

Mais  peu  après,  Clovis,  passant  par  ce  bois  avec  cent  chevaliers  au  cours 
d'une  chevauchée  vers  Rome,  recueille  l'enfant  et,  à  cause  de  l'armure  qui 
l'enveloppait,  l'appelle  Jaseran.  Finalement,  le  récit  de  la  conversion  de 
Clovis.  déjà  plusieurs  fois  ébauché,  est  repris  et  mené  à  fin.  Ce  prince  étant 
revenu  devant  Crante  pour  en  poursuivre  le  siège,  accablé  par  le  nombre, 
prononce  tout  à  coup,  pris  d'une  inspiration  soudaine,  que  si  le  Dieu  des 
Chrétiens  lui  donne  la  victoire,  il  embrassera  la  foi  chrétienne,  celle  de  sa 
femme  que  le  poème  appelle  Clolaire.  Aussitôt  Dieu  lui  envoie  un  ange  qui 
remplace  sur  la  large  du  roi  les  trois  crapauds  d'or  qui  s'y  trouvaient  par 
trois  fleurs  de  lis  du  même  métal  ;  et  Clovis  reconnaît  là  un  signe  divin. 
Il  déclare  alors  hautement  son  intention,  à  laquelle  se  joignent  ses  barons, 
de  se  faire  baptiser,  lui  et  tout  son  peuple,  s'il  sort  victorieux  de  la  lutte 
engagée.  Clovis  est  exaucé  :  après  une  lutte  acharnée,  l'amiral  Hertaut, 
souverain  de  Crante,  ayant  perdu  quatre  mille  des  siens,  conclut  avec  Clovis 
une  paix  favorable  à  ce  dernier.  Celui-ci  rentre  au  pays  de  Gaule,  désormais 
appelé  France,  et  dans  la  cité  de  Lutesse,  qui  prend  dès  lors  le  nom  de  Paris, 

pour  ce  que  na  pareil  tant  que  le  chiel  tournie  (^). 

Enfin  ce  monarque  fait  baptiser  ses  sujets,  non  sans  faire  trancher  la  tête 
aux  récalcitrants  ;  et  lui-même  reçoit  le  baptême  à  Pieims.  A  cette  occasion, 
viennent  «  en  France  »  l'archevêque  Martin,  son  clergé  et  les  deux  fils 
d'Helaine;  ce  qui,  par  un  détour  qui  sent  assez  l'artifice,  nous  rappelle  le 
sujet  principal  du  poème.  Mais  c'est  pour  le  quitter  aussitôt  et  revenir  à  la 
reine  Plaisance. 

Au  lendemain  du  jour  où  on  lui  avait  enlevé  son  fils,  celle-ci  au  réveil  ne 
le  trouvant  plus,  le  sénateur  lui  persuade  que  l'enfant  a  été  tué  par  la  nour- 
rice qu'il  fait  mettre  à  mort  pour  ce  prétendu  crime.  Une  nuit,  le  sénateur 
—  on  conçoit  dans  quel  dessein  —  entre  dans  la  chambre  de  Plaisance  ; 
et  là,  au  grand  effroi  de  celle-ci,  lui  parlant  amour  et  mariage,  se  prépare 
à  mettre  ses  projets  à  exécution.  La  reine  tombe  à  genoux  en  invoquant  la 
protection  céleste.  Aussitôt  le  corps  du  sénateur  s'enflamme  miraculeuse- 
ment. Repentant  et  consterné,  le  malheureux  fait  appeler  le  pape  et  lui 
confesse  ses  péchés  et  ses  crimes.  Il  est  absous,   et  le  feu  s'éteint  grâce 

(')  Riche  manteau  de  drap  d'or  ou  de  soie  rayée  qui  venait  d'Alexandrie  en  Egypte  ;  — 
du  latin  paiitum. 
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scuh^rnonl  aux  prières  de  IMaisanco.  Mais  (Irsorinais  les  pieds  brûlés  du 
sénateur  refusent  tout  service.  Rendue  méfiante  à  l'égard  de  ce  personnage. 
Plaisance  (piiUe  Hnine  et,  se  dirij,'eant  vers  la  I.onibardie,  s'arrt^le  dnris  la 
ville  de  (iranle,  où  elle  se  met  <»  au  service  de  dieu  »  et  vit  d'aumônes. 

Ouant  à  Constant,  que  nous  avons  laissé  devant  Jérusalem,  cédant  enfin 
aux  prières  d'Anthoine,  d'Henri  et  d'Amauri,  il  leur  promet  de  demeuier 
avec  eux  jus(prà  ce  (pic  la  ville  soit  conquise.  Et  là-dessus,  anlici{)ant  sur 
les  événements,  le  narrateur  résume  par  avance  la  destinée  future  de  Cons- 
tant. .\près  (pioi,  vient  le  récit  de  la  conquête  de  Jérusalem,  dont  on  |)eul 
exposer  conmie  suit  les  grands  traits  : 

Ardembont,  —  alias  Ardembort,  —  depuis  neuf  ou  dix  mois  tenait  ferme 
contre  les  Chrétiens,  lorsqu'il  commet  l'imprudence  d'opérer  une  sortie. 
Une  bataille  s'ensuit,  scndîlable  à  toutes  celles  du  poème.  Les  Chrétiens 
vont  plier,  quand  Amauri  d'Kcosse,  voyant  la  ville  dénjunie  de  la  plupart 
de  ses  défenseurs,  descend  le  fossé,  s'approche  du  rempart  et  se  fait  élever 
jusqu'aux  créneaux  sur  les  fers  de  lance  des  siens.  11  entre  dans  la  tour,  fait 
nu  carnage  de  Sarrasins  et,  suivi  de  son  écuyer  (jui  vient  de  planter  au 
sommet  de  cette  tour  la  bannière  au  léopard  d'or,  il  va  ouvrir  aux  Chrétiens 
une  des  portes  de  la  ville.  Cependant  au  dehors  la  bataille  se  poursuit,  et 
Ardembont  continue  à  décimer  les  troupes  chrétiennes  avec  la  faux  dont 
il  est  armé,  lorsqu'il  apprend,  non  sans  maudire  «  mahon  et  apolin  » 
(pi'Amauri  est  entré  dans  Jérusalem.  Tout  à  coup  il  est  assailli  parles  Chré- 
tiens ;  la  faux  lui  est  enlevée  par  Constant;  et,  jeté  à  terre,  il  va  être  perdu, 
(piand  il  déclare  se  rendre  et  être  prêt  à  recevoir  le  baptême;  en  même 
temps,  il  demande  que  lui  soit  confiée  la  garde  du  Saint- Sépulcre.  Les 
Chrétiens  victorieux  accèdent  aux  désirs  d'.Vrdembont;  et  l'on  publie  par  la 
ville  que  les  Sarrasins  ne  seront  pas  inquiétés  tant  qu'ils  n'auront  pas  fait 
savoir  s'ils  veulent  ou  non  être  baptisés.  11  est,  au  reste,  entendu  qu'.\rdem- 
bonl  fera  couper  la  tète  à  tous  ceux  qui  refuseront  le  baptême.  Ensuite  les 
Chrétiens  entrent  dans  la  ville  avec  ce  roi  qui  les  conduit  au  Saint-Sépulcre. 
Puis  ce  prince  est  baptisé  et,  sur  sa  demande,  prend  le  nom  d'Amauri,  à 
cause  d'.\mauri  d'Ecosse.  Enlin,  l'épisode  se  conclut  par  ces  mots  qui  l'ont 
la  transition  aux  événements  qui  vont  suivre  : 

prinse  est  Jérusalem  la  chile  convertie 

dieu  que  le  roy  Henri  en  ot  la  chiere  lie 

sil  avoit  avoue  lui  la  roine  jolie 

qui  est  dedans  tours  celle  chitc  prisie(').  , 

Et  nous  voici  de  nouveau  avec  Helaine. 

Ayant  entendu  dire  qu'.\nthoine  et  Henri  étaient  morts,  et  que  leur 
dépouille  reposait  à  Rome,  elle  quitte  Tours  pour  celle  cité,  afin  de  vérifier 
lexaclitude  de  ces  nouvelle.-;  cl.  durant  son  voyage,  elle  mendie  son  pain 
par  les  chemins,  vêtue  comme  une  pauvresse,  le  teint  hAlé  par  le  soleil  et 

(')  F.  i63  V,  1.  I,  premiers  vers. 
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les  vents.  Elle  arrive  ainsi  en  Lombardie  et  s'arrête  malade  dans  la  ville  de 
Crante.  Là,  elle  se  loge  dans  une  hôtellerie  située  dans  une  rue  réservée  aux 
Chrétiens.  L'hôtesse,  qui  n'est  autre  que  Plaisance,  la  traite  de  son  mieux. 
Se  sentant  plus  malade,  Helaine  appelle  un  prêtre  et,  dans  sa  confession,  lui 
conte  par  quelles  aventures  elle  est  passée,  en  lui  faisant  bien  promettre  de 
ne  révéler  ce  secret  à  personne.  Sur  quoi,  le  prêtre  lui  apprend  qu'il  y  a 
dans  l'hôtellerie  une  autre  reine  qui  a  quitté  son  pays  pour  embrasser  la  foi 
du  Christ;  et,  laissant  Helaine,  il  recommande  celle-ci  aux  soins  de  Plai- 
sance, qu'il  rencontre  un  peu  après.  Les  deux  reines,  dont  l'une  entoure 
l'autre  des  soins  les  plus  assidus,  se  lient  bientôt  d'une  intimité  telle  qu'elles 
se  racontent  mutuellememt  de  point  en  point  toute  leur  histoire.  Mais  Helaine, 
gardant  au  milieu  de  ses  confidences  sa  méfiance  et  ses  craintes  à  l'égard 
de  son  père  et  de  son  époux,  fait  promettre  à  Plaisance  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qu'elle  lui  a  dit.  Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  elle  recouvre  la  santé  et 
la  beauté  ;  elle  troque  alors  ses  haillons  pour  les  vêtements  de  Plaisance. 

En  ce  temps,  le  roi  de  Crante,  Hertaut,  passant  devant  l'hôtellerie,  est 
tellement  frappé  de  la  beauté  d'Helaine  qu'au  grand  déplaisir  de  cette  prin- 
cesse, il  l'emmène  dans  le  palais  royal,  où  il  la  presse  vivement  de  répondre 
à  son  amour  et  d'abjurer  la  loi  du  Christ.  Comme,  inflexible,  elle  répond 
qu'elle  aimerait  mieux  être  brûlée,  le  roi  l'enferme  seule 

et  jura  mahomet  en  qui  du  tout  se  fie 
quavec  lui  couchera  en  ycelle  nuitie('). 

Helaine,  après  s'être  recommandée  à  la  Vierge  dans  une  brève  oraison, 
gagne  par  la  fenêtre  ouverte  un  gros  arbre  qui  se  trouve  là  devant;  et, 
saisissant  une  branche,  se  laisse  choir,  au  risque  de  se  rompre  les  os,  de 
quinze  pieds  de  haut  dans  le  verger  où  donne  cette  fenêtre;  puis,  tout  en 
boitant,  elle  sort  de  ce  verger  à  travers  un  buisson  et  chemine  d'une  traite 
jusqu'à  Rome. 

Là,  comme  le  pape  passe  sur  son  cheval,  elle  lui  demande  l'aumône. 
Celui-ci,  frappé  de  pitié  à  la  vue  de  cette  mendiante  qui  lui  rappelle  sa  propre 
nièce  à  cause  de  son  bras  mutilé,  mais  qu'il  ne  peut  identifier  avec  elle,  ne 
l'ayant  jamais  vue,  conduit  Helaine  dans  son  palais.  Sur  ses  interrogations, 
elle  lui  dit  qu'elle  est  née  à  Tours  et  expHque  ainsi  comment  elle  a  perdu 
un  membre  : 

Sire  dist  la  roine  par  ung  bois  vaulz  passer 

murdriers  y  trouvai  que  dieu  puisl  craventer(^) 

qui  vouloient  mon  cors  honnir  et  vergonder 

et  je  ne  les  vaulz  mie  souffrir  ne  endurer 

ly  ung  lire  lespee  tel  cop  me  vault  frapper 

que  le  brac  me  trencha  dont  poy  le  doy  amer 

adoncques  commenchay  haultement  a  crier 

ung  chevalier  me  vint  hors  de  leurs  mains  oster(3). 

(')  F.  i66  r,  1.  I,  V.  lo  et  n. 

(*)  Accabler. 

(3)  F.  i08  r%  derniers  vers. 
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Le  pnpo  s'écrie  qu'il  est  h'\on  probable  alors  iprcllc  n'osi  pas  i>  celle 
(pie  je  niidoic  trouver  »  (').  Il  ne  lui  en  doniandc  pas  nioius,  imaginant 
sans  d(jute  que  les  personnes  qui  ont  tiu  bras  inulib'  ont  d<'s  cbanccs 
de  se  connaître  entre  elles,  si  elle  a  entendu  j)arlt'i  dllelaine,  sa  propre 
nièce,  (pii  elle  atissi  n'a  «  cune  main  »(3).  —  a  J'en  ai  entendu  parler, 
répond  en  substance  la  mendiante;  je  l'ai  même  vue  à  Tours,  où  elle 
logea  dans  ma  propre  maison  ;  »>  —  et  là -dessus,  reparaît  une  fois  de 
plus,  ici  dans  la  bouclic  de  l'interioculrice  (pii  est  censée  raconter 
riiistoire  d'une  autre,  le  récit  résumé  des  malbeurs  d'IIelaine  jusqu'à 
son  départ  de  Tours  où,  apprenons- nous,  elle  a  séjourné  dix  ans.  Le 
pape,  tt)ucbé  aux  larmes  |)ar  ce  rapport,  oITre  à  la  pauvre  femme  qui 
vient  de  le  lui  faire  l'bospitalilé  tlans  le  palais,  tout  en  lui  proposant 
les  plus  grandes  richesses  si  elle  peut  aider  à  retrouver  Hclaine;  mais 
elle  ne  veut,  répond -elle,  prendre  gîte  que  sous  les  degrés  et  accepter 
d'autre  nourriture  (pie  les  reliefs  des  repas  du  pijntife.  Puis,  ayant  reçu 
la  bénédiction  du  pape,  elle  prend  congé  de  lui,  non  sans  qu'il  ait 
recommandé  à  son  aum(')nier  ilc  donner  à  la  malbetircuse  l'aumône 
chaque  jour. 

Laissant  llelaine  sur  la  paille  qui  lui  sert  de  couche  sous  les  degrés  du 
palais  pontitical,  revenons  aux  rois  chrétiens  qui  sont  en  Terre-Sainte,  — 
ce  dont  llelaine,  soit  dit  en  passant,  est  maintenant  certaine.  Jérusalem 
conquise  et  Ascalon  également.  Constant  fait  ses  adieux  à  Henri,  .\nlhoine 
et  Amauri,  et,  sembartiuant  avec  des  marchands,  se  rend  à  Rome. 

Le  matin  qui  suit  sa  venue,  il  apprend  au  pape,  que  la  nouvelle  comble 
de  joie,  que  Jérusalem  est  conquise  par  les  Chrétiens  et  que  lui  même  a  vu 
le  Saint-Sépulcre,  ainsi  que  le  Saint-Suaire,  la  Croix  et  la  Lance  qui  per(;a 
le  corps  du  Sauveur.  Interrogé  par  le  pontife,  il  lui  expose  sa  captivité  en 
Syrie,  et  son  évasion  grâce  à  Plaisance  dont  un  enfant  doit  lui  être  né. 
Aux  détails  que  donne  Constant  sur  cette  dernière,  le  pape  déclare 
reconnaître  en  elle  la  reine  qui  est  venue  naguère  à  Rome  se  faire  baptiser, 
qui  a  logé  chez  un  sénateur  et  a  mis  au  monde  un  enfant  dont  celui-ci  fut 
parrain.  Mais  le  pontife  assure  ne  savoir  ce  que  sont  devenus  ni  la  mère 
ni  l'enfant.  Pour  être  éclairci  sur  ce  point,  Constant  demande  au  pape 
de  laire  venir  le  sénateur.  Celui-ci  arrive  à  cheval;  car,  pour  les  raisons 
que  l'on  sait  et  qu'explique  le  pontife,  il  ne  peut  se  déplacer  à  pied. 
Sur  la  question  de  Constant  relative  à  Plaisance  et  à  l'enfant  de  celle-ci, 
le  sénateur  ayant  commencé  par  répondre  que  cet  enfant  a  été  volé,  il 
ignore  comment  : 

par  foy  ce  dist  constant  je  perchoy  clerement 
le  faulsetc  de  vous  mon  cors  Ijjen  si  culciil 
sen  feistes  morir  vo  nioullier  a  lourinenl 
et  le  niz  la  roine  feistes  laulscnieiil 


(')  K.  168  V,  V.   -i. 
C)  Ibid.,  V.  6. 
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exillier  et  embler  pour  faire  a  cointeinent(') 
et  pour  avoir  la  dame  à  vo  commandement 
je  vous  mets  sus  de  fait  a  ce  commencement 
que  vous  estes  murdrier (^). 

Et  là-dessus  il  le  somme  de  trouver  un  champion  pour  soutenir  sa  cause 
en  combat  singulier.  Hors  de  lui,  le  sénateur  lance  un  couteau  dans  la 
direction  de  Constant;  celui-ci  pare  le  coup,  qui  va  frapper  mortellement  le 
maître-chambellan.  Pour  ce  méfait,  le  meurtrier  est  condamné  à  être  pendu. 
Avant  de  mourir,  il  se  repent  de  ses  crimes  qu'il  avoue,  faisant  connaître,  en 
même  temps  que  le  meurtre  de  sa  femme,  l'ordre  qu'il  donna  de  tuer 
l'enfant  de  Plaisance,  duquel  il  affirme  ignorer  le  sort  ultérieur. 

Voici  maintenant  Constant  qui,  ayant  quitté  Rome,  chevauche  à  travers 
la  forêt  où  son  fils  fut  recueilli  par  Clovis.  Il  est  tout  à  coup  attaqué  par  les 
mêmes  bandits  qui  avaient  tué  précédemment  le  cousin  du  sénateur;  ils 
mettent  en  fuite  une  partie  des  gens  de  Constant,  tuent  le  reste  et 
l'enferment  lui-même  dans  une  tour  qu'ils  avaient  autrefois  conquise  sur  les 
Chrétiens.  Là,  Constant  est  fort  en  peine; 

car  quant  li  homs  est  mis  dedans  prison  fermée 
il  na  mie  souvent  tout  ce  qui  lui  agrée  (3). 

Dans  le  cachot  puant  se  trouve  enfermé  avec  Constant  un  nommé 
Grumart  qui  n'est  autre  que  le  meurtrier  de  l'écuyer  qui  portait  l'enfant 
Joseran.  Ce  Grumart  avait  été  emprisonné  le  jour  même  du  meurtre,  pour 
avoir  tué  un  de  ses  compagnons  par  colère  d'être  dénoncé  par  lui  comme 
ayant  soustrait  au  partage  et  gardé  pour  soi  trente  florins  trouvés  sur 
l'écuyer  ;  mais  au  lieu  de  le  faire  périr,  on  s'était  contenté  de  le  mettre  en 
prison,  parce  qu'il  était  neveu  du  chef  des  bandits  :  aussi  le  traitait-on  avec 
bienveillance  dans  son  cachot,  lui  fournissant  une  nourriture  suffisante. 

Aussitôt  s'engage  entre  les  deux  prisonniers  le  dialogue  qui  suit  : 

compains  bien  soyes  vous  venus  et  arrives 
dont  estes  vous  amis  pour  dieu  ne  le  cheles 
sire  droit  de  gascongne  je  suis  de  bordeaux  nés 

ossi  sui  je  voir  sire  dist  grumart  nen  doubtes 
mais  par  le  roy  robant  en  sui  je  déboutes 
le  roy  me  fist  banir  de  sa  grand  hiretes 
car  ung  sien  chambellan  [y]  fut  par  moy  tues 
se  il  meusist  tenu  tost  fuisse  a  fin  aies 
puis  ne  paus  avoir  en  jour  de  mon  aes  (J*) 
ne  moy  ne  le  mien  oncle  galeran  le  doubtes 
sy  venismez  a  rome  qui  est  bonne  chites 
la  fut  chacun  de  nous  baptisies  et  levés 
mahomel  renoia  car  il  ne  vault  ung  des 
jay  cent  hommez  murdry  tue  et  desrobes 

(')  Adroitement. 

C)  F.  172  r*,  V.   II  et  siiiv. 

(3)  F.    173  V,   V.   20,  SI. 

(^)  Age,  vie,  du  latin  aelatem. 
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mais  je  sui  jcy  mis  dont  je  sui  moult  jrrs 
pt  ce  je  povoie  eslre  par  nul  tour  cschappe 
le  m'wu  oncle  orchiroie  et  Irestout  si  priNe 
jamais  de  ce  nn'stier  ne  mr»  saray  merle 
hermilte  devenrray  je  men  sui  avise 
amis  ce  dist  le  roy  moult  sagement  parlesC; 

Puis,  sur  la  demande  de  Constant,  son  compagnon  de  captivité,  qui  est 
appelé  maintenant  (juimarl,  lui  conte  (pielles  circonstances  ont  anjené  son 
emprisonnement.  A  ce  récit,  Constant  s'é<:rie  en  pleiuanl  (pu*  IV-nfanl 
rencontré  dans  les  bois  était  son  propre  (ils. 

Laissons,  est-il  dit  en  substance,  le  roi  C(jnstanl;  car  avant  qu'il  .soit 
délivré,  Henri  d'Angleterre  retrouvera  llelaine,  et  celle-ci  recouvrera  l'inté- 
grité de  ses  membres  grâce  à  Martin.  Kl,  sur  ces  paroles,  on  revient  à 
nouveau  à  ce  jeune  prince.  —  On  conte  comment  le  diable,  pour  le  tenter 
et  le  pousser  à  blaspbcmer  Dieu  ou  la  sainte  Vierge,  répandit  une  nuit  des 
pois  et  des  fèves  dans  sa  chambre  et  sur  son  escalier;  comment  Martin, 
s'étanl  levé  vers  minuit  et  ayant  chaussé  ses  bottes,  glissa  sur  lescalier 
et  faillit,  dans  sa  chute,  se  rompre  la  tête  sur  un  banc;  comment,  au  lieu 
de  proférer  des  blasphèmes,  il  loua  Jésus-Christ;  puis  comment,  s'étant 
remis  au  lit  et  ayant  adressé  une  prière  à  Jésus,  il  vit  en  songe  sainte  .Vnne, 
accompagnée  de  la  Vierge  Marie,  de  Marie-Magdeleine,  de  sainte  Agnès  et 
de  plusieurs  autres  vierges  :  elle  lui  présentait  une  boîte  remplie  d'un 
onguent  qui  guérissait  ses  plaies;  dans  son  rêve,  il  se  saisit  de  celte  boîte 
qu'à  son  réveil  il  trouve  en  effet  près  de  lui;  il  la  garda  depuis  et,  quand 
il  fut  archevêque,  la  mit  en  châsse  à  Tours. 

.Vprès  ce  hors-d'œuvre,  nous  voici  de  nouveau  avec  les  rois  Henri  et 
Anthoine.  Ceux-ci,  après  avoir  conquis  Sainl-Jean-d'Acre — appelée  Acre 
dans  le  poème,  et  d'abord,  par  un  lapsus  sans  doute.  Crante —  et  converti 
le  Soudan  du  lieu,  se  proposent  de  quitter  la  Syrie  qu'ils  confient  au  nouvel 
,\mauri,  le  ci-devanl  .\rdembont.  Tandis  que  celui-ci  est  en  train  de  décider 
les  deux  monarques  à  ne  pas  le  laisser  seul  en  bulle  aux  attaques  des 
Infidèles,  mais  au  contraire  à  porter  la  guerre  chez  eux,  arrive  au  temple  de 
Salomon,  où  se  trouvent  réunis  les  princes  chrétiens,  un  messager  du  pape; 
il  vient  dire  que  le  Saint-Père,  menacé  par  Hertaul  et  ses  Sarrasins,  sollicite 
contre  eux  le  secours  d'Henri.  Là-dessus  le  roi  d'.\ngleterre  demande  au 
messager  si  le  pape  n'a  rien  appris  au  sujet  d'Hclaine;  on  lui  repond  qu'il 
est  venu  de|)uis  peu  au  palais  pontifical  une  femme  n'ayant  «  qune  main  »  (') 
et  qui  a  entendu  parler  d'Helaine;  on  lui  conte  le  genre  d'existence  qu'elle 
mène  là,  et  on  lui  dit  que  sa  vertu  est  telle  qu'elle  la  fait  tenir  pour  sainte. 
.Vussilôt  .\nlhoine  reconnaît  sa  fille  au  portrait  que  l'on  vient  de  faire.  Henri 
pense  également  qu'il  s'agit  d'Helaine;  et  les  deux  rois,  déterminés  à  gagner 
Hume,  prennent  la  mer.  —  En  vue  de  celle  ville,  ils  rencontrent  trente 
nefs  chargées  de  trente  mille  Sarrasins  :   sous  la  conduite  de   l'amiral   de 

(.')  F.   174  r*  et  y. 

C)  F.  178  r-,  1.   I,  V.   ,7. 
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Palerme,  frère  de  Hertaut,  ils  se  dirigent  sur  Rome  pour  l'assiéger.  Les 
deux  flottes  s'abordent;  une  bataille  s'ensuit,  navale  celle-là,  mais  à  cette 
difTérence  près  fort  seniblable  aux  autres.  Enfin  Amauri  d'Ecosse,  qui 
semble  avoir  reçu  mission  de  frapper  les  coups  décisifs,  se  jette  dans 
la  nef  de  l'amiral  et  l'atteint  mortellement.  La  bataille  continue;  finalement 
tous  les  Sarrasins  qui  ne  succombent  pas  aux  coups  des  Chrétiens  ou  qui  ne 
sont  pas  faits  prisonniers  s'enfuient  vers  Crante. 

Les  Chrétiens  arrivent  enfin  à  Rome,  où  le  bruit  de  leur  victoire  met  la 
joie  au  cœur  du  pape.  Mais  Helaine  voit  renouveler  ses  craintes,  quand 
elle  apprend  la  venue  des  deux  rois.  Bientôt  le  pape  la  mande  auprès  de 
lui  pour  lui  en  faire  part  et  pour  l'engager  à  dire  ce  qu'elle  sait  de  la 
princesse  que  cherchent  les  deux  monarques  : 

Sire  père  dist  helaine  ne  me  cheles  neent 

silz  trouvoient  la  dame  en  lieu  aulcunement 

que  feroit  (')  délie  {^)  pour  dieu  dictes  le  ment 

on  lui  feroit  honneur  et  joie  grandement 

honouree  et  servie  et  prisie  haultement 

seroit  la  doulce  helaine  je  vous  ay  enconvent 

car  ilz  naiment  tant  rien  en  tout  le  firmament  (3) 

Helaine,  dont  la  défiance  est  tenace  sur  ce  point,  croit  à  une  feinte  du 
pape  pour  lui  arracher  des  révélations,  et,  ne  tenant  aucun  compte  de  cette 
réponse,  retourne  à  son  escalier. 

Cependant  un  messager  arrive  porter  au  pape  le  défi  de  Hertaut.  Celui-ci 
fait  savoir  qu'il  campe  à  quatre  lieues  de  là  et  que  le  lendemain  il  viendra 
assiéger  Rome,  appuyé  par  son  frère,  l'amiral  de  Palerme,  qui  arrive  par 
la  mer  avec  trente  mille  esclavon  —  autre  nom  des  Sarrasins.  Le  pape  fait 
répondre  que,  comptant  sur  la  protection  divine,  il  n'a  aucune  crainte; 
puis,  sur  les  conseils  des  cardinaux,  il  envoie  presser  Henri  et  Anthoine  de 
venir  à  .on  aide. —  Ensuite,  nous  voyons  le  messager  pontifical  transmettre 
à  Hertaut  les  propos  hautains  du  pape  ;  le  roi  sarrasin  ressentir  vivement 
l'insulte  et  jurer  de  ne  pas  retourner  à  Crante  qu'il  ne  se  soit  emparé  de 
Rome;  enfin  les  Sarrasins  s'établir  dans  cette  ville  du  côté  de  la  mer,  dans 
l'attente  de  l'amiral  de  Palerme  et  des  siens.  —  Après  cela,  est  apportée 
à  Henri  et  à  Anthoine  une  lettre  du  pape;  Henri  la  fait  lire  à  haute  voix  par 
son  chapelain.  Le  narrateur  donne  le  texte  de  ce  message,  qui  joint  aux 
appels  pressants  adressés  aux  deux  rois  le  récit  des  intentions  manifestées 
par  Hertaut.  Au  moment  de  chevaucher  vers  Rome,  les  barons  chrétiens, 
sur  l'avis  du  roi  Henri,  envoient  à  Hertaut,  pour  l'affliger  et  le  narguer  non 
moins  que  pour  abattre  son  courage,  le  corps  de  son  frère  l'amiral.  Ce  corps, 
qui  avait  été  embaumé  pour  être  montré  au  pape,  est  donc  mis  en  bière 
et  chargé  sur  un  cheval;  trois  prisonniers  sarrasins,  auxquels  on  a  tranché 
un  bras,  sont  contraints,  bon  gré,  mal  gré,  de  conduire  ce  cheval  au  camp 

(')  Sans  doute  erreur  de  transcriptiou  pour  :  feroient. 

C)  Scandez  :  de  |  elle. 

(3)  F.  i8o  v,  V.  20  et  suiv. 


J 


VNALYSE  iHl 

dfi  Hertaiit,  m  Itriiint  <  hiiciiii  un  larnciiii  dolivior  dans  la  main  (jiii  leur 
reste.  Le  chef  sarrasin  apprend  de  leur  bouche,  avec  la  dcsolatiun  et  la 
colère  que  l'on  conrojl,  les  circonstances  du  désastre  où  a  péri  son  frère, 
et  il  se  prépare  au  combat  pour  le  lendemain. 

Ce  jour  venu,  l'arniée  des  rois  chrétiens  atteint  le  point  où  se  tenait  celle 
de  Hcrtaut,  et  une  grande  bataille  s'engage.  Le  pape  accompagne  l'armée 
chrétienne  de  ses  vœux  et  de  ses  prières;  il  fait  distribuer  des  largesses  en 
vue  d'obtenir  du  ciel  la  victoire,  llelainc  enterul  à  cette  occasion  l'aumônier 
engager  à  haute  voix  le  peuple  à  prier  potir  (pic  Dieu  accorde  le  succès  aux 
armes  des  rois  Henri  et  Anlh(»ine  et  leur  ramène  <<  helaine  ladrechie»  (•). 
—  La  bataille  se  poursuit,  toujours  plus  meurtrière.  .\  un  njoment  donné, 
llerlaut,  (pii  a  fait  un  grand  carnage,  est  finalement  mis  en  fuite,  et  son 
armée  se  disperse  en  pleine  déroute.  Le  roi  sarrasin  maugrée  contre  son 
dieu  : 

ha  iiiahoii  dist  il  t)r  ne  vaul/  lu  riens  noc 

se  jamais  puis  entrer  en  ma  cliile  loce 

le  dos  le  froisscray  et  aussi  Icstpiince  (^). 

A  la  nouvelle  de  la  victoire  des  (Chrétiens,  grande  joie  dans  Home,  où 
tout  sai)prèle  pour  les  recevoir.  Helaine,  voyant  que  les  deux  rois  qu'elle 
redoute  vont  arriver  et  vont  se  loger  au  palais  même  du  pape,  se  décide 
à  (piitter  cette  ville  et  laisse  la  lettre  suivante  sous  les  degrés  du  palais,  là 
même  où  elle  avait  établi  son  gîte  : 

jhesiis  (jui   tout  créa 

et  que  i)our  nous  tous  traveillier  se  laissa  (^) 

il  saut  le  roi  anlhoine  qui  mon  cors  engenra 

et  le  bon  roy  henri  aussi  qui  mespousa 

je  lielaine  le  lasse  (jue  maint  mal  soufTert  a 

ay  este  hoslcllee  c>   endroit  jxrand  pieca 

recupl  ay  mainte  paine  scachicz  nioull  long  temps  a 

or  me  sui  départie  pour  ce  que  venes  ca 

car  en  Irestous  lez  lieux  que  mon  cors  vous  scara 

je  men  fuiray  de  vous  ne  me  trouverez  ja 

vous  me  heies  a  mort  et  jliesus  mainera 

ne  ja  tant  que  je  vive  mon  cors  mal  ne  fera 

dieu  vous  veulle  sauver  qui  le  monde  créa 

et  me  veulle  sauver  quant  marne  partira 

du  cors  qui  tant  de  paine  et  de  mal  soulTert  a  ('•). 

La  lettre  écrite,  Helaine  part,  tandis  que  de  leur  côté  arrivent  les  deux 
rois.  Ils  sont  on  ne  peut  mieux  accueillis  par  le  pape.  Après  lui  avoir 
manifesté  qu'ils  supposent  que  la  femme  logée  sous  son  escalier  est  Helaine 
elle-même,  ils  se  rendent  à  cet  endroit,  mais  n'y  trouvent  autre  chose  qu'une 

(•)  Adrechie,  accomplie. 
C)  F.  i86  r',  V.  5  et  suiv. 
(3)  Faudrait-il  lire  : 

cl  pour  iiou?>   luiis  >au\tT  travuillu  r  m*   liii^>;i  ■ 

(S)  F.  i80  V,  V.  3  cl  8ui\. 
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lettre  sur  une  pierre.  Anthoine  regarde  la  suscription  et,  lisant  que  l'écrit 
est  adressé  à  Henri,  il  le  remet  à  ce  dernier.  On  conçoit  la  stupéfaction 
et  la  douleur  de  ce  prince  à  la  lecture  du  contenu.  Le  pape  et  les  deux  rois 
échangent  quelques  propos  affligés;  puis  on  décide  enfin  de  faire  publier 
à  travers  Rome  qu'une  forte  récompense  est  promise  à  qui  trouvera  et 
ramènera  Helaine.  Et  là-dessus  on  dresse  les  tables  pour  le  festin  dans  le 
palais  du  pape. 

Ce  même  jour,  il  est  convenu,  sur  les  sollicitations  du  pontife,  que  les 
deux  rois  ne  continueront  pas  leurs  pérégrinations  qu'ils  n'aient  pris 
Crante  et  fait  périr  Hertaut,  afin  d'éloigner  de  Rome  tout  danger  de  ce 
côté.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ayant  reçu  la  bénédiction  pontificale, 
partent  Henri,  Anthoine  et  Amauri  d'Ecosse;  on  remarque  à  ce  propos  que 
la  mort  de  ce  dernier  est  proche.  —  De  son  côté,  Helaine  gagne  Crante  où, 
dans  la  même  hôtellerie  que  la  première  fois.  Plaisance  la  reçoit  avec  amitié 
et  apprend  d'elle  les  péripéties  de  son  existence  survenues  depuis  qu'elles 
ne  se  sont  vues. 

Mais  bientôt,  à  la  nouvelle  que  l'armée  chrétienne  marche  sur  Crante, 
Helaine  quitte  cette  cité,  et  finalement  se  retrouve  à  Tours.  Là,  elle  mendie 
comme  devant  sa  subsistance  au  palais  de  l'archevêque  et  reçoit  le  vivre  de 
la  main  du  jeune  Martin. 

Crante  cependant  est  assiégée  par  les  Chrétiens.  Ceux-ci  mènent  pendant 
deux  jours  un  vigoureux  assaut,  tandis  que  les  païens  opèrent  contre  eux 
de  meurtrières  sorties  par  une  citerne.  Naturellement,  Amauri  se  signale 
dans  ces  attaques  par  sa  valeur  habituelle.  Mais  le  second  jour,  tandis  que 
s'éloignant  de  l'armée  chrétienne  il  chevauche  à  l'écart  jusqu'à  un  verger 
qui  borde  le  côté  gauche  de  la  ville,  côté  que  n'occupent  pas  les  assiégeants, 
et  qu'il  se  délasse  un  moment  dans  ce  lieu,  Hertaut  et  ses  barons 
l'apercevant  du  haut  d'une  tour  décident  de  s'emparer  d'un  si  redoutable 
ennemi;  et,  débouchant  par  la  citerne,  ils  fondent  sur  les  Chrétiens.  Une 
vive  mêlée  s'ensuit,  durant  laquelle  Amauri,  entraîné  par  le  feu  de  la 
poursuite,  entre  dans  la  ville  avec  les  Sarrasins  qui  battent  en  retraite,  et  se 
trouve  ainsi  prisonnier  dans  Crante,  à  la  grande  irritation  d'Henri  et 
d'Anthoine,  qui  tentent  vainement  de  forcer  la  place. 

Le  lendemain,  Hertaut,  ayant  appris  que  c'est  de  la  main  d'Amauri 
qu'est  mort  son  frère  l'amiral,  mande  le  prince  chrétien  au  donjon.  11  lui 
offre  la  vie  sauve,  s'il  embrasse  la  loi  de  Mahomet  et  renie  le  Christ. 
Le  chrétien  répond  avec  fermeté  qu'il  se  laisserait  plutôt  brûler  que  d'agir 
ainsi  ;  et  comme  Hertaut  fait  apporter  ses  quatre  dieux  —  quatre  idoles 
d'or  —  Amauri  renverse  Mahon,  l'une  d'elles,  et  outrage  les  trois  autres. 
Aussitôt  il  est  décidé  que  le  chrétien  sera  condamné  au  même  supplice  que 
subit  jadis  son  dieu  :  il  sera  comme  lui  cloué  sur  une  croix  et  frappé 
d'une  lance,  une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  —  Le  narrateur  arrête 
pendant  quelques  vers  ce  récit  pour  nous  dire  que  tous  les  Chrétiens  qui 
vivaient  à  Crante  (sauf  l'exception  que  l'on  va  voir),  avaient  été  décapités 
lors  de  l'attaque  de  la  ville,  leur  hôtellerie  rasée,  et  sept  dames  chrétiennes 
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<|iii,  enlrc  imtros,  l'habitaient,  mises  en  prison;  parmi  lesquelles  la  reine 
Plaisance.  AprcV,  un  court  résumé  de  la  destinée  future  de  cette  princesse, 
(le  Constant  et  de  leur  fils,  on  revient  au  supplice  d'Aniauri. 

Dévêtu  jusqu'à  la  ceinture,  celui-ci  répond  avec  la  inétne  fermeté  que 
précédemment  aux  dernières  exhortations  de  Herlaut  à  renier  sa  foi.  Enfin 
le  supplice  étant  décidé,  il  s'agenouille  et  fait  à  part  soi  une  prière  qui  lient 
plusieurs  vers  du  poèiue.  On  le  cloue  sur  la  croix.  Tafidis  (ju'il  est  torturé 
de  douleurs,  il  continue  à  confesser  Jésus-Christ  et  répond  aux  sarcasmes 
de  Herlaut  en  maudis.sant  les  Sarrasins  présents.  A  p<'iiio  a-t-il  prononcé 
cette  malédiction  (jue  le  corps  du  roi  sarrasin  est  rétiuit  spontanément 
en  poussière.  A  celte  vue,  Soliman  —  alias  Solimart,  —  neveu  de  Ilertaut, 
saisit  une  lance  et  en  frappe  Amauri.  Mais  le  sang  du  martyr,  en  touchant 
Soliman,  provoque  lilléralcment  clic/,  celui-ci  un  accès  de  rage;  trente  païens 
ijue  mouille  le  sang  du  chrétien  sont  atteints  du  môme  mal  ;  ces 
malheureux  se  jettent  sur  leurs  compagnons,  et  les  Sarrasins  s'entretuent 
dans  un  mutuel  carnage,  tandis  (pi'Amauri  rend  le  dernier  soupir. 

Hertaut  mort,  son  parent  Madrican  lui  succède,  héritier  de  son  autorité 
sur  la  ville  et  sur  l'armée.  Avec  celle-ci  il  court  sus  aux  Chrétiens  hors  de 
la  cité.  On  se  bat  un  certain  temps;  mais  les  Sarrasins  plient,  et  les  (Chré- 
tiens donnent  l'assaut  à  la  ville  dont  ils  finissent  par  s'emparer.  Li  place 
prise,  on  fait  un  grand  massacre  de  Sarrasins;  puis,  dans  une  tour, 
les  barons  chrétiens  trouvent  Plaisance,  qui  leur  conte  tout  le  supplice 
d'Amauri  ;  et  ce  récit  les  émeut  aux  larmes.  —  Bientôt  s'établit  entre  Henri 
cl  Plaisance  cette  confiance  mutuelle  que  nous  avons  d«\jà  vue,  plus  d'une 
fois  au  cours  de  ce  poème,  naître  avec  une  suri)renante  brusquerie  entre 
personnages  que  le  hasard  vient  de  mettre  en  présence;  et,  dans  un  dialogue 
prolixe  de  part  et  d'autre,  mais  surtout  de  la  part  de  Plaisance,  les  deux 
interlocuteurs  se  dévoilent  réciproquement  l'histoire  de  leur  vie.  Bien 
entendu,  ils  sont  ainsi  conduits  à  parler  d'Helaine  et  de  Constant  ;  Henri 
apprend  à  Plaisance,  dans  la  mesure  où  il  le  sait,  ce  qu'est  devenu 
ce  dernier  depuis  qu'elle  l'a  perdu  de  vue:  Plaisance  expose  au  roi  il'Angle- 
terre  comment  elle  a  fait  la  rencontre  d'Helaine. 

De  cet  entretien,  nous  sommes  transportés,  avec  Anlhoine,  dans 
la  mahonneric  :  là  sont  les  quatre  dieux  des  Sarrasins.  Le  roi  de  Constan- 
Unople  s'en  empare  et  les  fait  mettre  en  pièces.  H  prend  aussi  un  certain 
cierge  miraculeux  dont  il  a  été  déjà  incidemment  question  dans  le  poème. 
Ce  cierge  qui,  depuis  longtemps,  était  au  pouvoir  des  Infidèles,  a  la  propriété 
de  toujours  brûler  sans  décroître.  Anlhoine  l'envoie  à  Constantinople,  oij  il 
le  fera  placer  plus  lard  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  fondée  par  ce  prince. 
Uevenu  auprès  de  Plaisance  et  d'Henri^  .\nlhoine,  approuvé  en  cela  par 
le  roi  d'.Vngleterre,  décide  de  donner  la  ville  dès  maintenant  à  Plaisance, 
et  aussi  à  Constant  quand  il  sera  retrouvé,  et  de  nommer  celle  cité  du  nom 
même  de  la  princesse.  Ensuite  on  fait  élever  une  église  sur  l'emplacement 
où  Amauri  a  subi  son  supplice  ;  mais,  sans  qu'il  y  soit  besoin  de  la  main 
de  l'homme,  l'église,  en  un  jour,  se  trouve  édifiée  miraculeusement, 
présentant  sur  le  maîlre-aulel  la  croix  du  supplice  d'Amauri  avec  l'image 
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du  martyr  sculptée  par-dessus  :  cette  image,  depuis,  opère  des  miracles. 
Ainsi  fut  édifiée  l'église  de  Saint-Amauri;  le  pape  vint  la  bénir  à  la  demande 
des  deux  rois. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  la  ville  désormais  nommée  Plaisance, 
ceux-ci  reprennent  une  fois  de  plus  la  mer  pour  atterrir  en  Flandre, 
à  L'Écluse,  cité  dont  ils  s'emparent.  Alors  les  Chrétiens  se  mettent  en  devoir 
de  conquérir  le  pays  et  entreprennent  la  guerre  contre  Morandin,  qui, 
résidant  à  Bruges,  régnait  sur  cette  contrée  païenne  depuis  la  mort  de  son 
père  Anthenor.  Résumons  brièvement  les  épisodes  les  plus  marquants  de 
cette  guerre. 

Dans  la  première  bataille,  livrée  devant  Bruges,  dont  les  Chrétiens  tentent 
vainement  l'assaut  ce  jour-là,  Henri  d'Angleterre  est  fait  prisonnier.  On 
le  conduit  à  Bruges  où,  pendant  quatre  mois  au  moins,  en  butte  aux 
privations  et  aux  mauvais  traitements  —  son  geôlier  va  jusqu'à  le  battre 
quotidiennement,  —  il  languit  dans  un  étroit  cachot  infesté  de  serpents. 
Mais,  un  jour,  sa  prison  s'éclaire,  et  un  ange  lui  apparaît  qui  lui  dit  : 

amis  jhesus  te  mande  que  ne  tesmaies  ja 
tu  seras  secourus  martin  te  secoura 
et  brisse  le  tien  filz  que  ton  cors  engendra 
car  le  bon  archevesque  de  tours  lez  amenra 
tu  seras  délivre  venir  te  convendra 
en  la  chite  de  tours  ou  moult  noble  \ille  a 
la  verras  tu  helaine  dieu  le  te  rendera 
car  en  celle  chite  trouvée  elle  sera 
et  te  dy  que  jhesus  tresbien  te  merira(') 
■>  le  mal  que  tu  endures  et  as  fait  de  piecha 

aime  et  honneure  helaine  bonne  dame  en  elle  a(^) 

S'étant  endormi  sur  cette  bonne  impression,  Henri  est  brusquement 
réveillé  par  les  coups  du  geôlier;  furieux,  le  roi  prisonnier,  qui  a  les 
mains  liées,  mord  son  gardien  au  visage  et  aux  poings  ;  cet  homme  appelle 
à  l'aide  un  compagnon  qui  tombe  à  coups  de  bâton  sur  le  malheureux 
prince.  Survient  Morandin  qui,  apprenant  les  mauvais  traitements  dont 
son  prisonnier  est  l'objet,  fait  trancher  la  tête  au  geôlier  et  fait  soigner  par 
son  propre  médecin  les  plaies  d'Henri,  qui  est  désormais  traité  par  lui 
avec  égards. 

Cependant,  à  l'appel  d'Anthoine,  l'archevêque  de  Tours,  accompagné  des 
deux  fds  du  roi  d'Angleterre,  accourt  au  siège  de  Bruges  avec  vingt  mille 
hommes.  En  apprenant  la  cause  de  ce  départ,  Helaine,  qui  est  toujours 
à  Tours,  prie  le  ciel  pour  Henri  et  Anthoine,  bien  qu'elle  les  croie  animés 
d'intentions  malveillantes  à  son  endroit. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  renfort  venu  de  Tours,  un  assaut  formidable 
est  donné  à  la  place  de  Bruges.  Ensuite  le  prince  païen  promet  à  Henri 
de  lui  rendre  sa  liberté  si  celui-ci  engage  les  Chrétiens  à  lever  le  siège  :  le 

(')  Dédommagera,  avec  idée  de  récompense. 
(')  S.  3o4  r°,  1.  I ,  V.  4  et  suiv. 


roi  anglais  refuse.  Il  est  infortiu';  cti  même  temps  par  le  comte  Moraruliii. 
lie  l'arrivée  des  nouvelles  troupes  clnéliennes;  et,  se  souvenant  du  (li-«(oui> 
(If  l'ange,  il  pense  qu'elles  sont  conduites  par  ses  deux  fils. 

Mainlenatit,  iiyant  appris  (pi'un  châtelain  des  environs  avait,  la  nuit 
|nécédenle,"  envoyé  piller  le  cami)  chrétien,  Anthoine,  suivi  de  ses  deux 
|)elils-(ils,  laissant  devant  IJiuges  le  gros  de  l'armée,  dirige  un  petit 
(li'tarhement  conln-  Lamier  ou  Lanier,  le  châtelain  en  question,  seigneur 
(lu  château  de  lîun  . 

vers  la  foresl  du  bue  prindrcul  a  clicvaurliicr 

ung  chaslel  y  avoil  quoii  fist  foiteflicr 

s>   euhl  pluiseurs  maisons  ou  manoietil  advorsler(' ). 

puis  y  fist  on  gianl  ville  faire  cl  odifller 

et  si  ot  a  nom  lillc  bien  le  puis  tesmoi;^nicr 

car  le  conte  lendry  qui  tant  list  a  prisicr 

fist  la  ville  fermer  et  devant  et  derrier 

et  si  fist  fonder  gant  qui  moult  fait  a  prisicr 

or  vous  diray  danlboine  qui  va  pour  asscgier 

le  fort  chastel  de  Mlle  quil  vouloil  exillier 

cil  qui  gardoit  la  ville  avoit  a   nom  lamier 

deables  a  ce  matin  lavoient  fait  widier 

entre  lille  et  touriiay  est  venu  cspier 

le  caroy  (pii  aloit  et  porloil  a  menjjier 

a  une  petitle  lieue  C  >  estoil  vomis  loj^icr 

de  tournay  la  chile  qui  tant  fait  a  prisier  (3). 

Malgré  l'énergie  de  l'homme  qui  commande  cette  dernière  place,  —  un 
nain  mesurant  trois  pieds  et  demi,  et  que  le  poème  nomme  tantôt  Malaton 
ou  Malatin,  tantôt  Malotru,  —  les  Chrétiens,  après  une  violente  allaque. 
s'emparent  de  la  forteresse  et  font  pendre  le  nain, 

et  vous  dy  (pie  au  ('•)  chastel  on  en  donna  le  nom 
pour  le  cors  sarrasin  couriray  lappcUa  on 
encoirez  est  couriray  et  ainsi  le  nomme  on  (■>) 

Mais  Lanier  se  rend,  renie  Mahomet,  accepte  le  baptême  et  livre  aux 
Chrétiens  le  château  de  Bue  d(»nt  la  garnison  est  massacrée. 

L'armée  entière  est  de  nouveau  rassemblée  devant  Bruges,  et,  pendant 
plusieurs  jours,  elle  livre  des  assauts  (piotidiens  à  la  place.  In  soir  enfin, 
comme  le  s<deil  se  couchait  une  fois  de  plus  sans  que  le  siège  eût  progressé, 
le  jeune  Martin  prononce  une  prière  ;  et,  aussitôt  la  porte  s'ouvre  d'elle-même 
miraculeusement,  les  llèches  et  les  autres  projectiles  lancés  par  les  Sarrasins 
reviennent  spontanément  frapper  ceux-ci  à  mesure  qu'ils  les  cnv(^)ient;  aussi 
les  assaillants  entrent-ils  dans  la  ville.    —  Devant  ce  miracle,  Morandin  va 


(';  L'ennemi,  le  diable. 

(')  Sans  doute  faut-il,  en  supprimant  a  :  ■<  une  petite  lieue. 

(3)  F.  Î09  r*,  V.  tj  et  suiv. 

(i)  Scander  :  qu'au. 

(j)  K.  3  10  V*.  V.  i(i  et  suiv. 
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trouver  son  idole,  lui  assène  trente  coups  de  bâton  et  l'insulte  pour  ne  l'avoir 
pas  défendu,  déclarant  que  maintenant  il  embrasse  la  foi  chrétienne.  Il  vient 
faire  part  de  cette  intention  à  Henri,  dont  il  ouvre  la  prison  et  qu'il  supplie 
de  lui  sauver  la  vie.  Henri  promet  sa  protection  au  comte  ;  et,  en  effet,  il  prie 
ses  fils  et  Anthoine  d'épargner  un  prince  qui  s'est  montré  généreux  pour 
lui.  La  chose  est  accordée,  et  Morandin  reçoit  le  baptême  ;  il  prend  alors 
le  nom  de  Morant. 

Cependant  la  ville  et  toute  la  contrée  sont  gagnées  à  la  vraie  foi,  tous 
ceux  des  habitants  qui  y  consentent  étant  baptisés,  les  autres  mis  à  mort, 
selon  un  procédé  familier  au  poème.  Ensuite  Morant  accompagne  ses 
nouveaux  alliés  devant  Douai,  place  forte  que  tenait  un  géant,  sous  la 
suzeraineté  de  Morandin.  Au  messager  envoyé  à  ce  géant  par  Morant,  pour 
annoncer  que  ce  dernier  et  son  peuple  ont  embrassé  le  christianisme,  le 
sommer  d'en  faire  de  même,  ainsi  que  les  siens,  et  de  livrer  la  place  sous 
peine  de  la  voir  prise  d'assaut  et  d'être  lui-même  mis  à  mort,  le  redoutable 
Sarrasin  répond  qu'il  ne  reniera  Mahomet  à  aucun  prix  ;  et  qu'au  reste,  il 
ne  craint  pas  les  Chrétiens,  le  château  pouvant  tenir  indéfiniment  contre 
eux,  et  un  souterrain  permettant  aux  assiégés  de  déboucher  par  trois  endroits 
hors  de  la  forteresse  à  trois  lieues  de  là  pour  se  ravitailler  et  inquiéter  les 
assaillants.  Ceci  dit  à  grand  renfort  de  paroles  menaçantes  et  avec  l'appro- 
bation des  assistants,  le  géant,  sur  les  conseils  de  ceux-ci,  fait  crever  un  œil, 
couper  un  bras  et  le  nez  au  messager,  et  le  renvoie  ainsi  à  Morant,  en  le 
chargeant  pour  ce  dernier,  pour  les  rois  Anthoine  et  Henri  et  pour  les  leurs, 
des  plus  terribles  menaces. 

A  la  vue  du  messager  et  aux  nouvelles  qu'il  apporte,  Henri  et  Anthoine 
déclarent  qu'ils  ont  hâte  de  retrouver  Helaine  ;  et  l'archevêque  dit  alors 
qu'il  revient  à  Tours  avec  Brisse  et  Martin.  Ces  résolutions  affligent  profon- 
dément Morant,  qui  exprime  à  ses  nouveaux  amis  la  crainte,  s'ils  l'aban- 
donnent, de  tomber  à  la  merci  du  géant.  —  Tout  à  coup,  cet  entretien  est 
interrompu  par  un  grand  tumulte  :  le  géant  et  ses  hommes  d'armes  vien- 
nent par  le  souterrain  de  fondre  sur  les  Chrétiens  ;  et  on  nous  explique,  à  ce 
propos,  que  ce  souterrain  réunissait  la  tour  du  géant  à  celle  de  Cantin,  et  que 
de  ce  côté  la  citerne  débouchait  vers  Noble,  qu'on  nomme,  depuis,  Arras. 
Henri,  Anthoine  et  l'archevêque  vont  abandonner  le  siège,  lorsqu'un  espion 
vient  leur  exposer  la  manière,  selon  lui,  de  réduire  le  géant.  Conformément 
aux  avis  de  cet  espion,  les  deux  monarques,  avec  au  moins  trente  mille 
hommes,  entreprennent  l'assaut  de  Cantin,  une  des  tours  qui,  sous  la  garde 
de  Maloré,  frère  du  géant,  commande  un  des  passages  du  souterrain;  de  son 
côté,  Morant,  avec  vingt  mille  hommes,  tentera  de  masquer  l'autre  entrée 
souterraine.  Arrivé  devant  Cantin,  Henri  assiège  durant  quatre  mois  cette 
place  ;  et  Anthoine  coupe  les  vivres  aux  défenseurs,  en  occupant  les  chemins 
du  Hainaut.  —  Enfin  on  livre  un  suprême  assaut,  auquel  Morant  est  venu 
prêter  son  concours,  cependant  qu'il  laisse  à  un  détachement  la  garde  du 
château  fort  de  Rivière,  qu'il  a  fait  construire  en  face  de  la  tour  du  géant 
pour  s'emparer  plus  aisément  de  celle-ci. 

Le  poème  a  décidément  une  prédilection  pour  faire  accomplir  les  belles 


prouossos  par  les  Sarrasins  convertis.  \pn''s  Aniaiiri  d'Rcosse  forçant 
Jérusalem,  voici  Morant  de  Ilivière,  qu'Henri  compare  (railleurs  à  Amauri 
pour  sa  valeur,  plantant  la  bannière  anglaise  sur  la  tour  de  Cantin.  A  sa 
suite,  montent  les  Chrétiens;  et  line  mêlée  s'engage  entre  assaillants  et 
assiégés.  Mais  bient<5t  le  géant  tombe,  frappé  par  Morant;  et,  miracle! 

la  vit  on  de  sa  geule  ung  tourbillon  gecter 

et  un  tel  fumée  ce  voeult  on  recorder 

sy  orde  et  si  puant  quon  ny  povoil  durer 

plus  de  ij"  (')  corbeaux  y  vy  on  assambler 

qui  mainenl  si  grant  noise  que  a  eul/  escouter 

avoient  grant  paour  sarrasin  et  escler  ('; 

et  no  gens  enseinent  se  vorrent  espoenter 

le  jaiant  destina  lame  vont  emporter 

les  deables  qui  se  vorrent  en  corbeaux  transmuer 

la  fumée  failli  et  le  temps  revint  cler  (3j. 

Devant  ces  prodiges,  le  géant  Maloré  se  rend  à  Morant  et  demande  le 
baptême,  ainsi  que  tous  ses  Sarrasins;  puis  on  ouvre  la  porte  du  château  où 
entrent,  joyeux  de  retrouver  Morant  vivant,  les  rois  Henri  et  Anthoine. 
Quant  à  Brisse,  —  on  omet  de  parler  ici  de  Martin,  —  il  est  resté  à  Rivière 
avec  l'archevêque.  Maloré  conduit  les  Chrétiens  jusqu'à  la  tour  de  son  frère, 
de  laquelle  il  donne  les  clefs  à  Henri.  On  entre  dans  la  place;  les  cent 
Sarrasins  qui  s'y  trouvent,  sommés  sous  peine  de  mort  d'accepter  le  baptême, 
y  consentent  volontiers,  au  récit  des  merveilles  récentes  rapportées  par 
Maloré.  Tous  les  Infidèles  présents  sont  donc  baptisés,  ainsi  que  ce  dernier. 
Désormais  celui-ci,  abandonnant  terres  et  richesses,  vivra  sous  le  nom  de 
Pierre,  non  loin  de  la  Tour  du  Géant,  dans  un  ermitage  que,  du  nom  de  son 
patron,  il  appellera  Saint-Pierre,  et  où  il  dédiera  à  ce  saint  une  église  et  un 
monastère  richement  dotés  par  Morant,  que  sa  piété  fera  canoniser. 

Les  deux  rois,  au  neuvième  jour  qui  suit  leur  victoire,  prennent  congé  de 
ce  dernier  prince.  Celui-ci  déclare  qu'il  bâtira  une  ville  forte  sur  l'empla- 
cement de  la  Tour  du  Géant  et  de  ses  environs,  et  qu'à  cause  des  eaux  qui 
entourent  ces  lieux,  il  l'appellera  Rivière  :  ainsi  fut,  en  effet,  fondée 
Rivière,  nous  apprend  le  narrateur  —  fort  prodigue,  comme  on  voit,  de 
détails  concernant  la  Filandre  et  l'Artois.  Mais,  ajoute-t-il,  on  a  depuis 
changé  ce  nom  pour  celui  de  Douai. 

car  on  en  ot  douwe  (,'») 

la  mère  saint  morant  qui  tant  ot  de  bonté. 

Embarqués  à  rficluse.  les  deux  rois,  l'archevêque,  Brisse  et  son  frère 
atterrissent  à  Ifautonne,  grande  et  belle  cité  gouvernée  par  le  frère  d'Amauri 
d'Ecosse;  en  d'autres  termes,  cette  cité  était  en  Ecosse,  dont  le  roi,  qui 
résidait  dans  cette  ville,  était  frère  d'.\mauri.  Mais  il  était  resté  païen  et 

(')  Deux  cents. 

(')  Esclavons. 

(3)  F.  Î23  V,  derniers  vers. 

{i)  Prononcez  :  dou-oué  ;  f.  aaô  r',  4*  et  3*  vers  avant  la  fin. 


l68  UNE    PASTORALE    BASQUE 

même  haïssait  fort  les  Chrétiens.  Ce  prince  est  ici  appelé  Amauri,  mais  sans 
doute  par  inadvertance;  car,  par  la  suite,  on  le  nommera  Gamar  ou  Agamar. 
Avec  lui.  vivait  sa  sœur  Ludiane,  dont  le  poète  parle  ainsi  : 

et  le  cors  advenant 

navoit  telle  pucelle  en  ce  siècle  vivant 

blanche  cstoit  que  ncuge  qui  des  chieulz  va  negant 

voire  fut  coulouree  les  yeulz  avoit  riant 

et  se  creoit  moult  bien  ou  père  tout  puissant 

mais  ne  losoit  dire  ce  scachies  enscient 

car  elle  eust  etc  arse  dedans  ung  feu  brûlant 

se  son  frère  sceusist  de  lui  le  convenant  (  ■  ) 

Nouvelle  bataille  entre  Chrétiens  et  Sarrasins  au  débarquement  des 
premiers  sur  la  côte  écossaise.  Agamar  —  ou  encore,  Gaman  —  fait  suces- 
sivement  prisonniers  Anthoine  et  l'archevêque  ;  il  ne  peut  d'abord  s'emparer 
de  Brisse  qui  le  blesse  et  le  jette  à  terre.  Mais  Brisse  lui-même  est  bientôt 
entouré  par  les  ennemis  et  emmené  captif  à  son  tour.  Bentré  dans  sa 
demeure,  Agamar  jure  qu'il  fera  pendre  ses  prisonniers.  11  mande  devant 
lui  Anthoine,  l'archevêque  et  Brisse;  et,  saisi  de  colère  à  la  vue  de  ce  dernier 
à  cause  de  sa  blessure  que  celui-ci  lui  a  faite,  il  le  frappe  violemment  à  la 
tête,  au  point  que  le  sang  jaillit.  Puis  le  vindicatif  roi  d'Ecosse  fait  saisir 
les  prisonniers  et  ordonne  de  les  pendre.  Par  bonheur  pour  eux,  Ludiane 
intervient;  voici  dans  quelles  conditions  : 

ludiane  la  belle  qui  creoit  en  jhesus 
quant  elle  perchut  brisse  qui  tant  fut  esleus 
sy  tresbel  lui  sambla  grand  josne  et  membrus 
cun  dart  damer  lui  est  parmj  le  cœur  férus 

ludiane  la  belle  qui  fut  soeur  amauri 
quant  elle  perchut  brisse  quon  a  ainsi  servi 
sy  tresbeaux  lui  sambla  pour  vray  le  vous  affi 
que  forment  convoita  le  demoisel  joly 
et  quant  elle  oy  dire  que  fut  le  fdz  henri 
le  seigneur  dengleterre  adont  plus  le  chiery 
et  dist  a  lui  meismes  vray  dieu  qui  ne  menti 
quor  pleust  a  vo  nom  queusse  ung  tel  amy 
et  fuisse  baptisie  dieu  sil  estoit  ainsi 
le  cuer  en  aroie  joiant  et  esbaudy(^) 

Elle  va  donc  trouver  son  frère  —  qui,  pour  cette  fois,  est  appelé  Maury  — 
et  lui  conseille  de  ne  pas  faire  périr  les  prisonniers,  sous  prétexte  que  les 
chrétiens  useraient,  le  cas  échéant,  de  représailles  sur  les  barons  écossais 
qui  tomberaient  entre  leurs  mains,  et  elle  poursuit  : 

metez  les  en  prison  ou  ilz  soient  pourry 
»t  naient  que  du  pain  et  de  leaue  aultrcssi 

(')  F.  22G  v%  V.  iSetsuiv. 
(')  F,  2Î9  v%  V.  7  et  suiv. 


cl  soient  cliaciiii  jour  liim   l);tlliis  je  \n\i<.  pi  y 

liop  micul/.  vous  vctigcres  se  le  faictes  ainsi 

(jup  co  qua  une  fois  vous  les  fcissies  morir 

pas  bien  ne  se  vcnpe  ainsi  le  vous  (Jy(') 

l>  'honis  quant  il  orcist  le  sien  fel  ennenij 

(|ui  est   enors  il  est  mors  ncsl  pas  veiif^icz  dr  l>  ■ ')• 

Le  roi  cède  à  ces  bonnes  raisons;  mais  il  est  en  peine  du  gardien  auquel  il 
confiera  de  si  hauts  personnages  :  car  il  craint  qu'ils  n'achètent  leur  liberté 
à  prix  d'or.  Ludiane  s'offre  à  prendre  les  clefs  du  cachot,  assiirant  (ju'elie 
n'y  laissera  pénétrer  personne;  Agamar  accepte  cette  proposition.  Louant 
Dieu  d'avoir  la  vie  sauve,  les  trois  captifs  sont  conduits  en  une  obscure 
|)rison;  l'arclievèque  surtout,  peu  désireux  du  martyre,  semble  goûter  celle 
atténuation  du  sort  qui  les  attendait,  et  il  observe  : 

niieulz  vaull  prison  que  mort  pour  vray  le  vous  dist  on 

car  on  eschappe  bien  pour  payer  raenchon 

mais  li  bonis  (jui  est  mort  ne  vaut  mie  j  bouton; 

et,  après  cette  remarque  profane,  se  souvenant  sans  doute  de  son  caractère 
sacerdotal  : 

comment  que  cy  soions  en  tribulation 
jbesus  nous  aidera  quant  lui  venrra  a  bon  f •^) 

—  Sans  doute,  réplique  en  substance  Anthoine,  cela  est  bien  dit, 
mais  on  nous  a  cy  mis  en  moult  laide  prison. 

Ici  se  place  une  scène  où  le  comique  de  la  situation  n'est  pas  seulement 
le  fruit  d'une  naïveté  qui  s'ignore,  mais  paraît  bien  le  produit  d'une  verve 
(•(^nscicnte  dcllc-mème.  Ludiane  survient  sur  ces  entrefaites  et,  à  brùle- 
pourpoint,  fait  savoir  aux  prisonniers  qu'elle  tient  en  ses  mains  leur  liberté; 
({ue  si,  par  consécpicnt,  ils  la  veulent  recouvrer,  ils  n'ont  qu'à  passer 
par  ses  volontés.  Anthoine  promet  d'accorder  tout  ce  fju'ellc  demandera  : 
bien  fou,  dit-il  en  résumé,  qui  agirait  autrement.  Elle  leur  fait  alors 
connaître  que.  chrétienne  de  cœur,  elle  désire  le  baptême,  et  (pi'elle  serait 
fort  aise  dépouser  im  chevalier  chrétien.  —  .\u  reste,  continue-t-clle,  il  y  a 
ici  un  «  vassal  »  qu'elle  aime;  qu'il  l'épouse,  et  elle  se  fait  forte  de  délivrer 
les  captifs  avant  trois  jours.  L'archevêque,  dont  décidément  le  narrateur 
lient  à  colorer  le  rôle  d'ime  légère  teinte  comique,  de  s'écrier  : 

belle  née 

se  me  voles  avoir  bien  seres  assenée 
messe  vous  clianteroie  cbascune  matinée 
.sire  dist  ludiane  je  sui  bien  escollce 

(')  Il  manque  évidemment  dans  ces  vers  deux  syllabes.  On  pourrait  conjecturer: 
«car  pas  bien  ne  se  venge  ainsi  je  le  vous  dy  » 
ou  «pas  bien  ne  se  vénerie  ainsi  je  le  vous  dy  ». 

O  F.   aSo  r*,  V.   S  et  suiv. 
(^3)  Hiid.,  V*.  V.    5  et  <ni\. 
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que  gent  de  la  vostre  ordre  nont  point  femme  espousee 

et  sestes  trop  viellart  la  barbe  avez  merlee 

jaime  mieulz  cestui  la  les  chelle  cheminée 

qua  mon  frère  trencha  la  main  de  son  espee('). 

A  ces  mots,  Brisse  change  de  couleur;  mais  l'émotion  qui  l'étreint  n'est 
pas  la  joie  : 

oncquez  de  femme  avoir  il  not  nulle  pensée 
il  fut  si  esbahi  si  que  ne  dist  riens  nee(-). 

Cette  attitude  indigne  l'archevêque  ;  sans  doute  aussi  linquiète-t-elle  au 
sujet  de  sa  propre  personne  : 

brisse  dist  larcheveque  ne  scay  ou  vo  cors  bee 
regardes  la  pucelle  qui  est  blanche  que  faee 
qui  naroit  plus  vaillant  qune  telle  acoUee 
et  fusist  nu  a  nu  dencoste  tel  derree(3) 
saroit  il  meilleur  tamps  a  passer  la  vespree 
que  na  cieulz  qui  davoir  a  une  charretée 
je  vorroie  qua  moy  se  fust  habandoanee 
et  que  messe  ne  fust  jamais  par  moi  chantée 
et  quant  brisse  l'entent  mie  ne  lui  agrée  (4). 

Ludiane,  irritée  de  l'attitude  de  Brisse,  quitte  la  prison  qu'elle  referme 
derrière  elle  et  revient  accablée  dans  sa  chambre.  On  devine  la  semonce 
dont  le  maladroit  Brisse  est  l'objet  de  la  part  de  l'archevêque  et  d'Anthoine, 
qui  risquent  d'être  perdus  par  sa  faute.  Brisse  répond  que  Dieu  peut  les 
tirer  de  ce  mauvais  pas,  s'il  lui  plaît,  aussi  bien  que  si  l'on  avait  accepté 
l'offre  de  Ludiane.  —  Sans  doute,  répond  en  substance  l'archevêque,  Dieu 
est  plein  de  bonté;  mais  il  ne  faut  pas  refuser  les  biens  qu'il  envoie.  Brisse 
objecte  qu'il  n'a  aucune  disposition  à  l'amour;  le  prélat  de  répartir  par  un 
argument  dont  apparemment  le  caractère  théologique  est  de  nature  à 
impressionner  Brisse  : 

ordre  de  mariage  moult  bien  prisier  doibt  on 
ce  fut  le  premier  ordre  et  de  vray  le  scet  on 
que  dieu  establist  oncquez  ainsi  le  dist  on 
et  dist  le  roi  anthoine  ves  cy  ung  bon  sermon 
sy  maieut  dieu  de  gloire  ne  dictes  se  bien  non (5). 

Enfin  Brisse  se  rend  aux  avis  de  ses  deux  compagnons  de  captivité. 

La  nuit  ;?ui vante,  Ludiane  retourne  à  la  prison;  elle  réitère  ses  conditions, 
promettant,  si  elles  sont  acceptées,  de  délivrer  les  captifs  avant  le  jour. 
Anthoine  lui  répond  affirmativement  et  l'assure  en  outre  qu'elle  sera  reine 

(')  F.  281  v,  V.  I  et  suiv. 
O  Ibid.,   V.  II  et  12. 

(3)  Denrée. 

(4)  F.  23 1  v°,  Y.  i5  et  suiv. 

(5)  F.  23a  r»  et  V. 
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de  Constanlinojilo,  rpiand  Iui-ni<^mp  sera  mort.  Do  son  aMô,  Brisse,  après 
avoir  donné  son  consentement  à  ce  qu'on  demande  de  lui, 

adoiil  va  la  pucollo  doiilccmcnt  embrachier 
tant  le  vil  belle  et  gcntc  (luaiiioiirs  le  va  lanchier 
unt(  de  ses  dars  au  cuer  et  mettre  en  tel  dangler(') 
qui!  ne  se  pot  tenir  de  la  dame  baisier('). 

Là-dessus.  I.udianc  condiiil  les  prisonniers  dans  sa  chambre,  où  elle  leur 
sert  abondamment  à  boire  et  à  manger;  puis,  gagnant  avec  eux  l'écurie,  elle 
prend  pour  eux  et  pour  elle  des  chevaux  sur  lesquels  ils  se  rendent 
ensemble  à  la  porte  de  la  ville.  Là,  cette  princesse  dit  au  portier  que  le  roi 
l'invite  à  ouvrir  la  porte,  afin,  prétend-elle,  de  laisser  sortir  un  messager 
que  le  monarque  envoie  ((  aux  tentes  par  delà  ».  Le  portier  répond  qu'ayant 
reçu  du  roi  l'ordre  de  ne  laisser  sortir  personne,  il  va  s'informer  lui-même 
auprès  du  prince  de  ce  qu'il  Huit  faire.  \  ces  mots,  il  s'apprête  à  quitter  son 
poste  et  a  déjà  fait  quelques  pas,  lorsque  Anthoine,  s'approchant  de  lui,  le 
perce  mortellement  d'un  grand  couteau,  s'empare  des  clefs  et  ouvre  la 
porte.  Ensuite  il  engage  Ludiane  et  Brisse  à  che\auchcr  vers  le  camp  des 
Chrétiens  pour  annoncer  au  roi  Henri  que  la  ville  lui  est  ouverte  et  qu'il 
peut  venir  en  prendre  possession.  Brisse  et  Ludiane  suivent  ce  conseil; 
l'archevêque  demeure  près  de  la  porte  pour  la  garder,  et  .\nthoine  met  le 
feu  à  la  cité  sur  vingt  points  à  la  fois.  Tandis  que  la  ville  flambe,  survient 
llonri  qui,  dès  l'aube,  s'en  rend  maître  à  la  faveur  du  désordre  provoqué  par 
le  feu  parmi  les  habitants  affolés.  Quand  éclata  l'incendie,  le  roi  païen  dormait 
encore.  Il  s'éveille  et  court  à  la  prison  pour  se  venger  tout  d'abord  de  Brisse 
qui  lui  avait  tranché  une  main.  Mais  trouvant  le  cachot  vide,  il  sort  de  la 
ville  et  va  de  désespoir  se  noyer  dans  la  mer.  Le  ville  prise  est  brûlée  et 
détruite  de  fond  en  comble. 

De  retour  à  ses  tentes,  le  roi  Henri 

ludie  la  roine  doulcement  festia 

adont  en  fist  [les]  nopccs  et  brisse  lui  donna 

le  gentil  danioisel  que  loialment  ama 

la  nuit  gui  avec  lui  quant  la  fesle  passa 

en  ycelle  nuillie  quavec  elle  coucha 

fut  brisse  concheu  de  ce  ne  doubles  ja 

pour  estre  serfz  a  dieu  grand  roiaume  laissa 

et  servi  tout  son  temps  et  loiaument  ama 

et  servi  saint  martin  son  oncle  quil  ama 

archevcsque  de  tours  qui  poissamment  régna 

et  puis  le  fut  saint  brisse  qui  maint  mal  endura 

et  se  fut  pour  ylant  que  son  oncle  mocqua 

ainsi  que  par  desdaing  bougres  il  lappella 

dont  vij  ans  tous  entiers  en  paine  demeura  (3;. 

( 
(')  Mcllre  en  ilaiifîier,  m.  à  m.  mettre  sous  la  domination,  d'où  ici  :  mettre  en  loi  «tal. 

(')  F.   a33   r*,  v.    i5  et  suiv. 

(3)  F.  a3i  V,  a35  r*. 
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Le  poème  traînerait  décidément  en  longueur,  s'il  n'y  fallait  voir  plutôt, 
comme  l'auteur  semble  lui-même  nous  inviter  à  le  considérer,  une  collection 
de  canchons  indépendantes,  qui  se  suiTisent  presque  chacune  à  soi-même, 
bien  qu'on  lespuisse  rajuster  tant  bienque  mal  les  unes  aux  autres.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  longue  compilation  entre  enfin  dans  la  dernière  phase  de  ses 
nombreux  développements  ;  et  ici  commence  le  récit  des  événements  qui 
vont  faire  retrouver  Helaine  par  les  deux  rois. 

Ludiane  baptisée,  Henri,  Anthoine,  l'archevêque,  le  jeune  Martin,  Brisse 
et  sa  nouvelle  épouse  prennent  la  mer.  Après  avoir  atterri  en  Bretagne,  ils 
se  dirigent  sur  Tours;  car  avant  de  quitter  l'Ecosse,  Henri  s'était  souvenu 
que  l'ange,  dans  la  prison  de  Bruges,  lui  avait  prédit  qu'il  retrouverait 
Helaine  dès  qu'il  serait  à  Tours.  —  Sur  ces  entrefaites.  Dieu  envoie  un  ange 
ordonner  à  l'ermite  saint  Félix  de  se  rendre  dans  cette  ville  pour  témoigner 
de  l'identité  des  deux  frères  qu'il  a  élevés  quinze  ans  dans  les  bois,  et  qui 
vont  bientôt  être  rendus  à  leur  mère.  L'ermite,  vêtu  seulement,  selon  sa 
coutume,  des  feuilles  de  la  forêt,  s'embarque  avec  des  marchands  sur  un 
navire  qui  l'emmène  en  Bretagne. 

Cependant  Henri  et  Anthoine  chevauchent  vers  Tours  avec  leurs  compa- 
gnons. La  nouvelle  de  l'approche  du  jeune  Martin  remplit  de  joie  les  pauvres 
gens.  Mais  Helaine,  apprenant  qu'il  est  accompagné  d'Henri  et  d'Anthoine, 
voit  renaître  ses  anciennes  craintes  et  demande  à  Dieu  de  n'être  pas  reconnue. 
Aussi  lorsque  arrivent  les  fourriers  chargés  de  préparer  les  logements  des  deux 
monarques,  se  tient-elle  cachée  dans  son  hôtellerie.  Son  hôtesse  le  remarque 
avec  étonnement  ;  elle  lui  demande  pourquoi  se  dissimuler  ainsi  chaque  fois 
qu'arrivent  dans  Tours  des  étrangers.  —  Sans  doute,  dit-elle  en  substance  à 
Helaine,  vous  avez  été  bannie  de  votre  pays  pour  quelque  vol,  et  elle  ajoute  : 

pour  neent  ne  vous  fut  ainsi  la  main  tranchie  ('). 

Helaine  en  pleurant  proteste  de  son  innocence.  Enfin  elle  contrefait  la 
malade  et  se  met  au  lit,  décidée  à  n'en  sortir  que  quand  Henri  et  Anthoine 
auront  quitté  la  ville. 

Ceux-ci,  de  leur  côté,  sont  arrivés  à  Tours,  devisant  ensemble  tristement 
sur  Helaine.  Ce  jour-là,  jour  de  Pentecôte,  Anthoine  se  fait  montrer  au  dîner 
le  brac  de  sa  fille,  qu'il  n'a  regardé  depuis  au  moins  dix  ans  :  la  chair  en  est 
aussi  fraîche  que  le  jour  où  il  fut  amputé.  Anthoine  le  contemple  avec 
amour  et,  le  couvrant  de  baisers,  lui  adresse  de  tendres  et  tristes  paroles, 
au  milieu  desquelles  nous  apprenons  qu'Helaine  a  quitté  Constantinople 
depuis  trente-deux  ans. 

Survient  l'ermite.  Brisse  lui  saute  au  cou,  Martin  en  fait  de  même.  Henri 
fait  alors  observer  à  Anthoine  que  c'est  l'ermite  qu'ils  ont  rencontré  jadis  et 
qui  leur  a  conté  qu'il  avait  élevé  pendant  quinze  ans  deux  enfants  recueillis 
par  lui;  il  poursuit  : 

or  les  a  cy  congnu  je  scay  a  ensciant 
que  ce  sont  mes  enfans...  P). 

(';  F.  33()  v%  V.  lo. 
C)  F.  238  r»,  V.  2lt,  25. 
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cl  il  verse  des  larmes,  ainsi  (jue  l'ermite.  Celui-ci  eslfétc,  entoure  d'honneurs 
et  d'égards;  on  veut  lui  faire  prendre  part  au  repas;  mais  il  refuse.  Alors 
l'archevèipie,  toujours  pou  ami  des  mortifications  : 

pitiidons  luenKioz  de  tout  et  |»our  laniour  de  iiiy 
et  pour  les  ij  cufans  qui  t)icn  sont  vostre  ainy 
se  nicsfait  y  aves  je  le  pinis  tout  sur  iny('). 

Mais  l'ermite  persiste  dans  ses  austérités. 

Le  roi  d'Anf^ielcre  ayant  fait  publier  par  Ions  les  (  aitclouis  (jur(pii(r»nque 
amènerait  une  femnie 

ou  il  failli-  uiK-  main  cl   unj:  brae  aultressi  (•'), 

recevrait  cent  li\res  de  récompense,  chacun  d'accourir  chez  l'hôtesse 
d'Ilelaine  et  de  l'engager  à  conduire  celle-ci  au  palais.  Mais  elle,  craignant 
en  avouant  à  d'autres  la  présence  d'Ilelaine  de  laisser  échapper  la  récom- 
pense promise,  et  alin  dctre  la  première  à  aller  au  palais  révéler  sa  présence, 
répond  que  la  fugitive  l'a  quittée  depuis  la  veille.  Apres  cpioi,  elle  va  trouver 
cette  [)rincessc  et  lui  fait  part  de  sa  volonté  de  la  conduire  chez  l'archevcipie 
pour  gagner  la  récompense.  A  cette  nouvelle,  llclaine  tombe  aux  pieds  de 
l'hôtesse  et  la  supplie  de  ne  l'y  point  mener,  affirmant  qu'on  la  ferait  brûler. 
Elle  expose  alors  comment  le  roi  d'Angleterre,  son  mari,  et  le  roi  de  (^ons- 
tanlinople,  son  père,  qui  sont  au  palais  épiscopal,  la  recherchent  pour  la 
mctirc  à  mort;  et  résumant  une  fois  de  plus  son  existence,  elle  explique 
pounpioi  elle  a  de  telles  craintes.  Aussitôt  l'hôtesse  tombe  à  son  tour  à 
genoux,  et,  promettant  de  ne  la  conduire  au  palais  «  pour  toute  romcnie  », 
elle  lui  demande  pardon  pour  le  mal  qu'elle  a  pu  lui  faire  en  actions  ou  en 
paroles,  llclaine  lui  pardonne  en  des  termes  qui,  intentionnellement  ou  non 
de  la  paît  de  l'auteur,  s'ils  prouvent  la  sincérité  du  pardon,  semblent 
indiquer  qu'elle  ne  tient  pas  l'offense  pour  petite  : 

dame  ce  dist  lielalue  la  reine  agensie 

ossi  trèsvolcn tiers  le  pardon  vous  ollrie 

que  jhesus  pardonna  le  iilz  sainte  marie 

a  longis  quant  en  crois  le  fery  par  envie 

de  la  lanclie  a  son  cuer  quant  pour  nous  pcrdy  vie  (3). 

Après  cette  scène,  llclaine  est  à  puiser  de  l'eau  à  la  rivière.  Un  valet  de  la 
maison  du  roi  anglais,  qui  abreuve  là  un  cheval,  la  remarque  et  observe  en 
lui-même  : 

doulcc  vierge  marie 

veez  (i)  la  belle  uioullier  et  de  beaulle  garnie 
celle  fust  bien  veslue  et  tresbicn  '->)  appareillie 
bien  ressaniblast  helaine  mais  ce  nest  elle  mie 

(')  F.  a38  V,  V.  G  cl  sui\. 

(')  Ihid.,  V.  19. 

{■^)  F.  îio  r'.  V.  II  ol  siiiv. 

0)  (^e  mol  ne  compte  que  pour  une  syllabe. 

{•>)  La  mesure  indique  que  i<  très  »  est  sans  doute  une  addition  erronée  du  copislf. 
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non  pour  tant  je  ne  scay  moult  doit  estre  changie 

il  a  trente  ans  passes  quelle  fut  dechassie 

en  terme  si  loingtain  doit  bien  estre  changie  (M 

et  là-dessus  il  offre  à  Helaine  son  aide.  x\ussitôt,  affolée,  la  malheureuse 
reine  s'en  retourne  cliez  elle  en  courant.  Le  valet,  après  avoir  vu  dans  quelle 
maison  elle  entrait,  accourt  dire  à  Henri  qu'il  a  rencontré  sur  les  bords  de 
la  rivière  une  femme  ayant  un  bras  mutilé  et  qui  ressemble  plus  qu'aucune 
autre  à  Helaine  :  à  peine  lui  a-t-il  adressé  la  parole,  ajoute-t-il,  qu'elle  a  pris 
la  fuite.  Henri  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Helaine,  non  plus  qu'Anthoine 
à  qui  il  communique  ce  qu'il  vient  d'apprendre.  Mais  pour  que  cette  fois-ci 
elle  ne  leur  échappe  pas  comme  elle  fît  précédemment  à  Rome,  Henri 
demande  à  l'archevêque  de  veiller  à  ce  que,  de  deux  heures,  aucun  être 
humain  ne  puisse  sortir  de  Tours.  On  fait  de  nouveau  crier  par  la  ville  que 
chacun  est  prié,  s'il  la  trouve,  d'amener  au  palais  la  femme  qui  a  «  une 
main  jus  coppee  »  (2),  et,  en  outre,  que  l'hôtesse  de  cette  femme  sera  con- 
damnée au  feu,  si  elle  ne  la  conduit  chez  l'archevêque.  On  conçoit  l'em- 
barras cruel  de  l'hôtesse  :  finalement,  sur  l'avis  d'une  voisine,  elle  se  décide 
à  livrer  Helaine.  Elle  annonce  à  l'infortunée,  dans  le  tas  de  paille  où  elle  est 
cachée,  que  dès  le  lendemain  elle  la  conduira  chez  l'archevêque  :  car, 
ajoute-t-elle,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  la  découvre  pas.  A  cette  nouvelle, 
Hélène  défaille,  puis  elle  se  lamente  ;  et,  durant  toute  la  nuit,  ce  ne  sont 
de  sa  part  que  cris  et  gémissements.  Cependant,  les  voisins  se  rassemblent 
autour  d'elle,  et  chacun  ou  de  la  plaidre  ou  d'essayer  de  la  réconforter. 
Comme  elle  leur  déclare  qu'elle  sera  brûlée  dès  le  lendemain,  ils  répondent 
qu'ils  iront  demander  au  roi  Henri  de  jurer  sur  sa  couronne  de  ne  lui  faire 
aucun  mal  :  s'il  refuse,  ils  la  défendront  au  péril  de  leur  vie.  Helaine  les 
remercie  et  obtient  d'eux  la  promesse  d'intervenir  aussi  auprès  du  roi 
Anthoine.  —  Mais  voici  qu'à  l'aube,  «  ung  sergent  de  la  ville  »  (3),  homme 
méchant  et  déloyal,  entre  dans  la  maison  en  enfonçant  la  porte  et  réclame 
Helaine  avec  hauteur.  Malgré  les  refus  de  l'hôtesse  qu'il  frappe  violemment 
au  menton  avec  son  bâton,  il  saisit  la  princesse  par  les  cheveux  et  l'entraîne. 
Mais  bientôt,  d'un  coup  de  couteau  porté  par  derrière,  l'hôtesse  l'étend 
mort.  Elle  est  aussitôt  conduite  en  prison^  tandis  qu'Helaine  est  amenée  à  la 
cour  de  l'archevêque. 

Attiré  par  le   bruit,  le  jeune  Martin  accourt;  il  demande  pourquoi  on 
traite  ainsi  cette  femme  qui  n'a  jamais  jusqu'ici  été  prise  en  faute. 

sire  dist  ung  vallet  aux  ij  rois  le  livres 

cest  la  femme  henri  dengleterre  fiefve 

je  croy  que  cest  vo  mère  par  dieu  qui  fut  pêne 

car  moult  bien  vous  ressamble  et  de  bouche  et  de  nez 

et  quant  martin  tentent  le  sang  lui  est  mues(i;. 

(')  F.  24o  V,  V.  6  et  suiv. 
(=■)  F.  24i  V,  V.  II. 

(3)  F.  242  vo,  V.  II. 

(4)  F.  a43  V,  v.  i3  et  suiv. 
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Aussitôt  il  supplie  llclairie  de  lui  dire  comment  elle  se  nomme  et  qui  elle 
est.  Comme  elle  répond  qu'elle  est  Helaine,  fille  du  roi  Anlhoine  et  femme 
du  roi  Henri,  Martin 

sa  more  va  baisier  de  lui  fut  acolee 

I)uis  lui  dist  doulcemcnl  vous  soyes  bleu  trouvee('), 

et  tous  deux  tombent  pâmés  à  terre. 

Brisse  sur\icnt.  On  lui  dit  (pi»'  la  femme  qui  f,'il  défaillante  est  sa  mère.  Il 
s'approche  et  reconnaît  en  elTel  sur  elle  la  colle  dont  un  |)an  a  servi 
à  envelopper  la  partie  mutilée  de  son  bras.  A  cette  vue, 

dont  acolla  la  daine  quencor  ne  fut  levée 
sa  faice  lui  baisa  que  fut  descoulouree 
en  disant  chicre  mère  roine  couronnée 
parles  a  vostre  enfant  sans  nulle  demouree(^), 

et,  à  son  tour,  il  tombe  en  défaillance. 

Revenue  à  elle,  Helaine  demande  quel  est  ce  jeune  homme  (pii  gil  en 
pâmoison  auprès  d'elle;  on  lui  répoml  que  c'est  son  fils  et  qu'il  porte 
pendii  au  côté  droit  un  colTre  renfermant  la  main  qu'elle  a  perdue.  A  cette 
réponse,  elle  couvre  Brisse  de  baisers. 

Martin  fait  conduire  au  palais  sa  mère  de  nouveau  défaillante.  Enfin  elle 
prie  ses  fils  qu'ils  aillent  chercher  son  mari  et  son  père,  cl  qu'ils  plaident  sa 
cause  auprès  d'eux  pour  la  sauver  du  supplice  que,  dit-elle,  ils  méditent  de 
lui  inlliger.  Les  deux  jeunes  gens  la  détrompent,  en  l'assurant  que  rien  ne 
saurait  rendre  leur  père  plus  joyeux  que  de  retrouver  son  épouse. 

Martin  accourt  dans  la  chambre  d'Henri  et  lui  conte  la  bonne  nouvelle. 
Celui-ci,  louant  Jésus-Christ,  se  rend  à  la  salle  où  est  Helaine  : 

puis  acoia  helaine  et  baisa  sa  faichon 

ha  dist  il  doulce  amie  jay  au  cuer  marison 

que  tant  avez  soufTert  de  persecution(3). 

Survient  le  roi  Anthoine  qui,  lui  aussi,  tombe  en  défaillance. 

.\  l'attendrissement  succède  bientôt  la  joie;  entre  Helaine,  Henri  et 
Anthoine,  s'échangent  des  paroles  d'affection  et  de  pardon.  Le  roi  d'An^fle- 
terre  apprend  à  son  épouse  comment  elle  a  été  trahie  et  comment  il  a  puni 
la  coupable.  Helaine  demande  pardon  à  son  père  des  peines  qu'elle  lui 
a  occasionnées;  il  réplique  que  c'est  à  lui  d'implorer 'de  sa  fille  le  pardon. 
—  Cependant  une  voix  dit  à  Henri  : 

henri  roy  dengleterre  jhesus  te  va  mandant 

que  le  bras  ta  mouilier  voises  martin  baillant 

et  le  voist  au  moignon  vislement  atouchanl 

et  je  croy  que  jhesus  le  roy  de  bcthlcant 

y  fera  pour  vous  tous  miracles  apparant 

dont  tous  sommes  ensemble  liez  joieux  et  plaisant(^>. 

(')  F.  344  r*,  V.  4  et  5. 
(')  Ibid..  V*,  V.  7  et  suiv. 
(3)  F.  î4â  r*,  derniers  vers. 
(1)  F.  a46  r*,  v.  S  et  suiv. 
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Henri  remercie  Dieu  et,  appelant  Brisse,  le  prie  de  lui  donner  le  membre 
coupé.  A  la  vue  de  ce  dernier,  Helaine  s'en  saisit  et  le  baise  cent  fois;  puis 
Henri  le  donne  à  Martin  qui,  le  tenant  embrassé,  le  couvre  de  baisers.  Il  se 
jette  à  genoux  et,  dans  une  prière  qui  tient  environ  une  page  du  manuscrit, 
il  demande  à  Dieu  de  faire  un  miracle  en  faveur  d'Helaine.  Aussitôt  après, 
il  entend  une  voix  lui  commander  d'approcher  du  moignon  la  partie  du 
bras  détachée  :  il  obéit,  et  sur  le  champ  les  deux  parties  sont  rajustées 
comme  si  elles  n'avaient  jamais  été  séparées. 

Grande  fête  au  palais  à  l'occasion  de  ces  heureux  événements  et  messe 
chantée  par  l'archevêque.  Quant  à  l'hôtesse  d'Helaine,  sur  l'ordre  de 
cette  princesse,  elle  est  promptement  mise  en  liberté  et  reçoit  une  riche 
rente. 

Huit  jours  après,  les  héros  de  cette  histoire  quittent  Tours  pour  aller 
à  Rome  conter  l'heureuse  nouvelle  au  pape.  Passant  en  Lombardie,  ils 
s'arrêtent  trois  jours  auprès  de  la  reine  Plaisance,  dont  Helaine  reçoit  le 
meilleur  accueil,  et  qui,  au  départ  de  celle-ci  et  de  ses  compagnons,  se  joint 
à  eux  pour  les  suivre  à  Rome.  En  route  les  barons  chrétiens,  à  la  requête 
des  populations  environnantes,  s'emparent  d'une  tour  qui  sert  de  repaire 
à  des  brigands.  Ils  y  trouvent  Constant  de  Bordeaux  et  le  délivrent.  La  joie 
est  alors  à  son  comble.  Constant  épouse  enfin  Plaisance;  et  tous  nos 
gens  arrivent  à  Rome  auprès  du  pape  qui,  tout  heureux  des  événements 
survenus,  témoigne  à  ses  visiteurs  les  plus  grandes  marques  d'estime. 
Le  narrateur  poursuit  : 

le  pappe  prinst  helaine  et  lacolle  forment 

la  lui  va  recomptant  la  dame  vistement 

son  estât  et  sa  \ie  ne  lui  chela  neent 

le  pappe  le  fist  mettre  en  escript  vistement 

et  du  bon  roy  tienri  y  mist  le  pensement 

ou  livre  que  trouve  on  en  escript  justement (';. 

Tous  les  barons  reçoivent  l'absolution  pontificale,  et  Constant  est  fait 
empereur  de  «  romenie ». 

Après  un  mois  de  séjour,  Anthoine,  le  premier,  prend  congé  de  ses  amis; 
il  emmène  avec  lui  Brisse  et  la  femme  de  ce  prince,  —  futurs  parents  de 
saint  Brisse,  ajoute  le  narrateur.  Quant  à  Henri,  il  meurt  à  Rome  peu  de 
temps  après,  suivi  dans  la  tombe  à  bref  intervalle  par  Helaine  que  tue  le 
chagrin  d'avoir  perdu  son  époux. 

Ses  parents  morts  et  ensevelis  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  jeune  Martin 
se  retire  dans  une  forêt  voisine  de  Tours,  où  il  vit  lonj^temps  en  ermite. 
Après  la  mort  de  son  parrain,  il  monte,  par  la  volonté  expresse  de 
Dieu,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tours,  où  lui  succédera  ensuite 
son  neveu  saint  Brisse.  Quant  à  Brisse,  père  de  ce  dernier,  il  régna  sur 
l'Angleterre  et  devint  aussi,  après  Anthoine,  «  empereur  de  gresse  »  et 
maître  de  Constantinople. 

(';  F.  3!i7  v;  a/18  r'. 
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Knliii,  lu  crunitiue  se  Icrinine  par  ces  mots: 

mais  le  lomiiiunl  no  fait  plus  cy  racompleineiil 

qui  plus  eti  veull  scavinr  a  rouie  droilerurnl 

son  voist  le  droit  rhemiu  sans  nul  four\oieuH'ul 

car  toute  la  légende  fin  et  cominenceincnl 

>   trouvères  sans  faille  et  la  vie  ensenient 

du  beuoil  saint   niartin  qu(>  dieu  atna  fornicnt 

ry  endroit  lineray  mon  livre  bel  et  m'ni 

il  est  temps  que  dun  aultre  face  racomplement 

jhcsus  veulle  garder  de  mal  et  de  tourment 

a  tous  jours  de  leur  vir  satjs  nul  empescliemenl 

tous  ceul/  (jui  ont  o>   cl  prins  csbaliMuent 

alonsment  treslous  boire  il  en  est  temps  vraienient 

c\   lineray  delaine^qtii  tant  ot  de  lourment(';- 


l'.ir  l'exposé  et  par  les  citations  qui  préccilcnl,  le  lecteur  se  sera  fait, 
je  l'espère,  une  idée  exacte  de  la  cron'ujue  de  laine  ;  d'autant  que  l'analyse 
que  j'ai  tàclié  de  rendre  scrupuleusement  lidèlc  ne  saurait  prétendre  —  bien 
au  contraire  —  à  en  dissinmlcr  la  confusion  ni  à  en  masquer  la  dilTusion. 
—  Ce  poème  est  un  des  types  les  plus  représentatifs  du  roman  d'aventures 
versifié  de  celte  épocpie,  genre  qui  fut,  on  le  sait,  la  source  et  le  modèle 
des  romans  d'aventures  en  prose  des  siècles  suivants.  Mais  quel  que  soit 
l'intérêt  intrinsèque  (lu'elle  présente  à  ce  titre,  c'est  pour  une  autre  raison 
qu'il  m'était  imposé  de  mélendre  avec  quelques  détails  sur  la  croniqiie 
delaine  :  une  analyse,  autant  qu£  possible  complète,  du  poème  était 
nécessaire  pour  faire  mieux  ressortir  les  rapports  et  les  différences  qu'en 
présente  le  contenu,  d'abord  avec  celui  du  roman  en  prose  de  la  Dibliolhèque 
bleue,  ensuite  avec  celui  de  la  pastorale  basque,  à  laquelle  ce  dernier  semble 
avoir  servi  de  modèle  immédiat.  11  était  donc  tout  indiqué  détudier  ce 
fond  commun  à  sa  source  première,  comme  les  chapitres  qui  vont  suivre 
en  feront,  je  pense,  la  démonstration.  —  Une  considération  secondaire 
s'ajoutait  à  la  principale  pour  m'engager  à  exposer,  avec  une  certaine 
abondance,  le  modèle  versifié  :  c'est  que.  par  sa  nature  môme,  il  est  peu 
connu  et  peu  abordable  pour  le  public;  moins  connu  et  moins  abordable 
que  son  succédané  en  prose  qu'ont  vulgarisé  de  nombreuses  éditions. 

(')  L'inscription   finale  que  JHi   cilcc  nilkm-'^     .  i-.|. --n-     |.    .i^>  v    t.riinnr   i.;.r  m^ 
mots  :  Àlexandry  manu  propria. 
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De  bonne  heure,  comme  presque  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  la 
crnniqne  delnine  donna  lieu  à  un  roman  en  prose  qtii  n'esl  guère  qu'une 
traduction  littorale.  S'il  latil  en  croire  Frocheurc).  cette  transformation 
aurait  eu  lieu  en  i4/|8  et  serait  l'œuvre  d'un  certain  Jean  Wauquelin.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  dès  la  fin  du  xvi'  siècle,  apparaît  une  édition  de 
cette  traduction  en  prose  sous  le  titre  :  «  Le  rumal  de  la  belle  Helayne  de 
Côstàlinople  mère  de  saint  Martin  de  Tours  en  Touraine  et  de  saint  Brice 
son  Jrere,  imp.  à  Lyô  par  Ollivier  Arnoullet.  »  De  cette  édition  il  existe  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Depuis,  cet  ouvrage  lut  imprimé 
nombre  de  fois  à  la  fin  du  \vi'  siècle  et  au  cours  des  trois  suivants;  car  il 
jouit  durant  ce  temps  d'une  vogue  persistante  et  fut  un  des  plus  populaires 
des  écrits  de  cette  nature.  Parmi  ces  nomlueuses  éditions  qui  ne  dilFèrent 
guère  que  par  leur  langue,  afin  d'être  intelligibles  au  plus  grand  nombre, 
mais  présentent  un  même  fond  exprimé  dans  un  même  style  et—  changements 
grammaticaux  à  part  —  dans  les  mên)cs  termes  ou  peu  s'en  faut,  citons  : 
«  Le  ramât  de  la  belle  Helayne  etc.,  imp.  chez  Galvarin,  rue  Saint-Jacques  a 
l'enseigne  do  la  rose  blanche  couronnée.  »  —  «  Le  rommant  de  la  belle  Helaine 
de  Conslanlinople,  mère  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  Brice  son 
frère  avec  Ihysloire  du  roi  côstant  et  de  la  royne  playsance.  Idem,  Nicolas 
Bonfons  i."i86  Paris  (a).  -  L'Histoire  de  la  belle  Héleine  de  Conslanlinople, 
mbre  de  saint  Martin  de  Tours  en  Touraine,  et  de  saint  Brice,  son  frère, 
Paris,  s.  d.,  in-^i''  gothique.  »  —  «  Idem,  Épinal,  chez  Pellerin,  in-  la  de 
70  pages,  avec  une  gravure  sur  la  couverture;  —  i'iem.  Charmes,  chez 
Buffet,  format  elzéviricn,  de  102  pages,  s.  d.;  les  dernières  pages  à  partir 
de  la  88*,  en  petit  texte  (3).  »  —  Ces  éditions  furent  souvent  réimprimées  : 
de  celle  d'Épinal  (Pellerin),  la  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exem- 
plaire de  181 1  ;  c'est  à  lui,  comme  au  plus  accessible,  que  se  rapporteront 
mes  références  et  mes  citations.  Ajoutons  que  le  roman  en  question  s'est 
constamment  vendu,  tant  qu'elle  a  existé,  dans  la  Bibliothèque  bleue  de 

(')  V   ci-dessus,  p.  117,  note  a. 

(')  Pour  les  trois  éditions  sus-mentionnoes,  V.  Brunet,  Manuel  du  Ubraire.  t.  III,  p.  86. 
(3)  Pour  C4's  trois  dernières  éditions,  cf.  Ch.  Nissrd,  Histoire  des  livres  populaires,  a"  vol., 
.Il    \IV,  p.  4i5. 
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Troves,  qui  lui  un  des  principaux  agents  de  propagation  de  la  littérature 
populaire  de  colportage. 

L'analyse  détaillée  que  j'ai  donnée  du  roman  en  vers  me  dispense  de 
longs  développements  sur  son  succédané  en  prose  :  ce  dernier  n'est  guère 
en  effet  que  la  répétition  sous  d'autres  termes  du  même  contenu.  Un  simple 
coup  d'oeil  sur  l'analyse  qu'en  ont  donnée  tour  à  tour  le  comte  de  Douhet, 
dans  le  Dictionnaire  des  légendes  du  christianisme  (•),  et  Ch.  Nisard,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Histoire  des  livres  populaires  (*),  sutlirait  à  le  faire 
pressentir.  Je  me  bornerai  donc  et  à  indiquer  les  titres  des  chapitres,  — 
titres  qui  prouvent  assez  éloquemment  la  ressemblance,  disons  la  quasi- 
identité  quant  au  fond  entre  le  modèle  en  vers  et  l'œuvre  en  prose,  —  et 
à  accompagner  chacun  de  ces  titres  d'un  bref  résumé  destiné  à  marquer 
les  légères  différences  qui  séparent,  pour  le  contenu  des  événements,  les 
deux  écrits. 


Chapitre  I  (3).  —  u  Comme  le  Roi  Antoine  de  Constantinople  voulut  avoir  sa 
Fille  en  mariage  pour  sa  grande  beauté,  et  comme  elle  s'enfuit  de  nuit 
et  se  mit  en  mer.  » 

Sans  autre  préambule,  le  chapitre  et  par  conséquent  le  roman  com- 
mencent ainsi  :  «  Le  temps  vint  que  la  Reine  accoucha  d'une  fille  qui  eut 
nom  Héleine.  Quand  elle  eut  quinze  ans,  sa  Mère  vint  à  mourir.  Quand  le 
Roi  fut  veuf  quelque  temps,  il  eut  volonté  d'avoir  sa  fille  en  mariage,  car 
il  n'en  trouvait  pas  de  si  belle  que  son  épouse  et  elle.  »  Vient  ensuite  le 
récit,  beaucoup  plus  concis,  des  événements  que  l'on  a  vus  se  dérouler 
dans  le  poème;  la  marche  est  en  gros  la  même  de  part  et  d'autre,  depuis 
le  moment  où  Antoine  conçoit  le  projet  d'épouser  sa  fille  jusqu'au  retour 
de  ce  prince  dans  sa  capitale.  Les  principales  différences  sont  les  suivantes  : 
au  lieu  d'exprimer  à  l'ambassadeur  du  pape  ce  qu'il  désire  obtenir  du 
pontife,  Antoine  se  rend  dabord  à  Rome  sur  l'invitation  de  son  beau- 
frère  —  on  nous  apprend  incidemment  cette  parenté  —  qui  sollicite  son 
appui  contre  les  u  Sarrazins  »  ou  ((  payens  »,  dont  on  ne  désigne  pas  ici 
le  chef  nominativement.  Ce  n'est  qu'une  fois  à  Rome  que  le  roi  demande 
au  pape  de  lui  promettre  une  grâce,  sans  quoi  il  se  retirera  sans  secourir 
le  pontife.  —  «  Quand  le  Pape  l'entendit,  il  dit  :  «  Vraiment  je  l'octroie, 
car  je  pense  que  vous  me  demanderez  quelque  chose  de  raisonnable  (^).  » 
—  Les  événements  se  poursuivent,  quoiqu'en  raccourci,  comme  dans  le 
poème  :  après  la  déroute  des  Sarrasins,  Antoine  réclame  au  pape  l'exécution 
de  sa  promesse;  il  fait  connaître  la  faveur  qu'il  désire:  le  pape  se  récrie; 
mais,  sur  la  menace  qu'exprime  Antoine  de  détruire  Rome  s'il  n'obtient 

(')  Dictionnaire  des  Légendes,  etc.,  t.  XIV  de  la  Troisième  et  dernière  Encyclopédie  tltéolo- 
giqae,  p.  628  et  suiv. 

O  Histoire  des  livres  populaires,  etc.,  a*  édit.,  t.  II,  p.  Z116  et  suiv. 

(3)  Dans  l'édition  à  laquelle  je  me  réfère,  les  chapitres  ne  sont  pas  numérotés;  les 
numéros  indiqués  sont  ajoutés  ici  par  moi  dans  le  dessein  de  faciliter  l'exposition. 

(i)  l'a  ■.'•es  3-.'i. 


satisraction,  le  Sainl-Pèrc  se  retire  dans  son  oratoire  et,  après  y  avoir  fait 
niif  prière,  revient  annoncera  son  beau-frère  qu'il  aura  re  qu'il  demande, 
>i  seulement  il  veut  auparavant  entendre  la  messe.  Tandis  que  le  pape 
célèbre  l'ollice  divin,  un  ange  vient  déposer  sur  l'autel  un»^  lettre  où.  en 
caractères  d'or,  Dieu  fait  savoir  au  pontife  qu'il  peut  accorder  à  Antoine 
la  dispense  demandée;  car  le  monarque  ne  pourra  pas  accomplir  son 
dessein.  I>^  pa|>e  fait  remettre  au  roi,  sous  pli  scellé,  la  dispense  en 
(picstion;  les  deux  beaux-frères  prennent  ensemble  une  <•  soupe  au  vin*  ('), 
et  Antoine  regagne  Constanlinople.  La  suite  du  cbapiire  raconte  les 
événements  annoncés  dans  le  titre,  de  la  même  manière  et  prexpn'  dans 
les  mêmes  termes  (jue  le  poème.  A  noter  seulement  (jue  le  sénécbal  envoyé 
par  .\nloine,  dans  le  récit  en  vers,  pour  cbercher  Hélène  dans  sa  chambre, 
est  remplacé  ici  par  un  personnage  appelé  du  nom  vague  de  «  messager»; 
et  que  le  roman  en  prose  introduit  entre  le  marinier  et  Héleine  un  dialogu*- 
dont  la  mention  même  manque  au  modèle  versifié: —  dialogue  où  le 
marinier  refuse  d'abord  à  la  princesse,  par  crainte  d'-Vuloine.  dr  la 
conduire  au  delà  des  mers  et  finit  par  céder  sur  les  promesses  magnifiques 
que  lui  fait  la  fugitive. 

Chapitre  11  (^). —  «Comment  Héieim'  vint  arriver  à  Ecluse  en  Flandre, 
qui  était  pour  lors  Sariaziue,  et  cotnnie  elle  s'en  alla  à  cause  (jue  le  Moi 
(^ntcbron,  qui  était  Seigneur  du  pays,  la  voulait  avoir,  of  \inl  |inr  r<prliiii<- 
en  Angleterre,  où  le  Roi  Henri  la  prit  pour  femme.  •> 

Ici  sont  contées  les  aventures  d'IIéleine  depuis  son  départ  de  C<^)ns- 
tantinople  jusqu'à  son  débarquement  en  Angleterre,  sans  autres  chan- 
gements notables  apportés  à  la  croniqne  que  le  nom  de  Cantebron  et  — 
preuve  que  le  narrateur  en  prose  avait  de  l'.Vngleterre  une  connaissance 
plus  vague  que  le  poète  ou  que  l'un  des  auteurs  dont  ce  dernier  s'est 
inspiré,  et  qu'il  comprit  mal  les  indications  du  poème,  —  le  fait  (prilélejne 
aborde  près  de  Londres  sur  le  rivage  de  «  la  rivière  de  Singe  qui  passe 
dedans  Londres  en  Angleterre  (3)  ». 

• 
Chaimtre  1II('«).  —  «  Comment  le  l\oi  d'.\.ngleterre  trouva  llélciuc  ù  la  fon 
laine,  et  la  mena  à  Londres  en  son  palais.  » 

La  narration  modifie  ici  légèrement  celle  du  poème,  sans  toutefois 
apporter  au  fond  aucune  modification  essentielle.  Henri,  qui  chasse  dans  le 
bois,  remarque  près  de  la  fontaine  une  femme  habillée  de  drap  d'or  et  toute 
souillée  de  la  fange  de  la  mer;  elle  est  évanouie  et  ne  reprend  ses  sens  que 
grâce  à  un  peu  de  pain  et  de  vin  que  le  roi  fait  apporter  par  son  «aumô- 
nier». Le  roi,  ayant  appris  d'Héleine  la  cause  de  l'étal  déplorable  de  ses 

(•)  P-  5. 

(M  P.  7. 

(3)  p.  8. 
{■>)  p.  y. 
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vêtements  et  les  aventures  de  son  dernier  voyage  sur  mer,  conduit  sur  son 
propre  cheval  la  princesse  au  palais,  où  il  la  confie  aux  soins  de  la  reine- 
mère  et  des  dames  de  la  cour.  Bientôt,  frappé  de  sa  beauté^  un  jour  u  il  la 
mena  ébattre  en  un  verger,  et  entre  eux  deux  sans  plus  la  questionna  et 
conjura  de  lui  dire  qui  elle  était»  (i). 

Chapithe  IV (^).  —  «Comment  le  Roi  Henri  d'Angleterre  épousa  Héieine,  et 
eut  deux  beaux  enfans,  lesquels  furent  saint  Martin  et  saint  Brice.  » 

L'histoire  du  mariage  d'Héleine  est  contée  avec  autant  de  concision  que  le 
poème  y  met  de  prolixité  :  Héleine  apprend  à  Henri  non  pas  qui  elle  est, 
mais  la  cause  qui  l'a  obligée  à  fuir  sa  patrie;  Henri,  à  qui  elle  semble  être 
u  fille  de  bonne  race»,  lui  demande  sa  main;  elle  répond  qu'elle  n'ose, 
étant  «une  pauvre  fille  qui  n'a  ni  maille  ni  denier» (3).  —  «  Dame,  répond 
le  roi,  j'ai  assez  de  bien  pour  vous  et  pour  moi  ;  »  —  puis  il  la  conduit  au 
palais  et  annonce  son  dessein  de  faire  de  la  fugitive  une  reine  d'Angleterre. 
Remontrances  de  la  reine-mère,  qui  restent  sans  effet.  On  célèbre  les  noces 
d'Henri  avec  Héleine;  et,  à  cette  occasion,  de  grandes  fêtes  sont  données  qui 
durent  vingt  jours.  Cependant  la  reine-mère,  pour  dissimuler  ses  noirs 
projets,  affecte  de  traiter  avec  bienveillance  sa  belle-fille.  Les  époux  vivent 
heureux  deux  années  durant,  au  bout  desquelles  la  jeune  reine  devient 
grosse  de  deux  enfants  qui  seront  saint  Martin  et  saint  Brice  :  comme  on 
le  voit,  le  Brisse  du  poème,  de  père  de  saint  Brisse  qu'il  était,  devient  le 
saint  lui-même. 

(Chapitre  V. —  «  Gomme  le  Pape  Clément  manda  au  Roi  d'Angleterre,  pour 
qu'il  l'allàt  aider  contre  les  Sarrazins  qui  l'avaient  assiégé  C*).  » 

Nous  apprenons  très  brièvement  que  le  pape  Clément,  assiégé  dans  Rome 
par  Buthor,  roi  d'Arménie,  envoie  demander  du  secours  par  toute  la 
chrétienté,  et  notamment  au  roi  Henri;  que  celui-ci  se  dispose  à  se  rendre 
à  cet  appel  avec  une  armée;  qu'il  confie  le  royaume  au  comte  de  Glocester 
en  lui  conférant  des  pouvoirs  royaux;  qu'il  fait  faire  trois  sceaux,  l'un  pour 
lui,  l'autre  pour  le  comte,  un  troisième  pour  la  jeune  reine;  et  qu'ayant 
commandé  à  tous  ses  sujets  d'obéir  à  son  lieutenant  et  à  Héleine,  il  part 
pour  Rome. 

Chapitre  VL  —  «  Comme  la  vieille  Reine  fit  une  trahison  pour  faire  brûler 
Héleine  et  ses  deux  Enfans  C5).  » 

Le  récit  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  celui  du  poète;  il  est,  en  outre, 
comme    toujours   plus    rapide,    moins    chargé  de   développements   et   de 

(')  Dernière  phrase  du  chapitre. 

C)  P-  9- 

(3)  Ibid. 

(4)  P.  lo. 

(5)  Jbid. 
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discours,  aussi  nii  (|iic  le  modèle  versifir  c^t  \crb(Mi\.  A  noter  encore 
l'absence  de  l'incidenl  de  l'orage  et  de  la  cave:  c'est  après  dîner,  dans  une 
des  salles  du  palais,  (jnHéleine  s'endort  la  tète  ap[)uyèe  sur  les  f;enou\  de 
sa  helle-iiièrc  (jui,  coiiium'  elle  le  faisait  fréquenimenl,  était  venue  partager 
le  repas  de  lu  jeune  reine;  comme  dans  le  poème,  elle  profile  de  son 
sommeil  pour  dérober  le  sceau  ;  seulement,  contrairemrnl  au  récit  versifié, 
la  reine-mère  ne  quitte  sa  l)elle-fille  en  emportant  le  sceau  qu'une  fois 
celle-<i  éveillée;  puis  elle  va  à  Douvres,  où  elle  fait  contrefaire  le  cachet  par 
un  •<  Maître  Graveur»,  qu'ensuite,  comme  l'orfèvre  du  poème,  elle  tue  et 
jette  à  la  rivière.  —  Le  reste  ne  dilTère  du  poème,  quand  au  fond,  (pi'en  ce 
que  la  lettre  supposée  du  ministre  au  roi  est  écrite  directement  de  la  main 
delà  reine:  ce  chanfi;ement,  (jui  marque  la  dilTérence  des  temps  auxcjuels 
furent  cou)posés  la  cluonique  versiiiée  et  le  loman  en  prose,  simplifie 
d'autant  l'intrigue. 

Dans  la  lettre  écrite  sous  le  nom  tie  Cilocestor,  et  ipielle  substitue  à  celle 
où  le  mirjistre  annonce  au  roi  la  naissance  de  deux  beaux  enfants,  la  reine- 
mère,  au  lieu  de  parler  de  monstres  vaguement  désignés,  spécifie  (|u'Héleine 
a  mis  au  monde  «  deux  chiens,  les  plus  laides  el  hideuses  bètes  cpii  furent 
jamais  vues))(').  Ensuite  se  produisent  les  événements  annoncés  dans  le 
titre,  débarrassés  des  épisodes  qui,  dans  le  poème,  en  ralentissent  la  marche. 
Le  messager,  arrivé  à  Kome,  dit  au  roi  que  la  jeune  reine  est  accouchée  de 
deux  beaux  enfants;  puis  il  remet  la  lettre  qu'il  porte.  Le  roi,  à  la  lecture 
de  ce  message  que  démentent  les  paroles  du  porteur,  est  saisi  de  colère  et 
de  douleur;  il  montre  la  lettre  au  pape  qui  flaire  une  trahison,  et  même 
soup(;oime  que  la  lettre,  écrite  —  dit-il  —  d'une  main  de  feumie,  est  l'œuvre 
de  la  reine-mère.  Sur  la  remarque  du  roi  que  le  sceau  est  bien  celui  de 
niocester,  le  jiontife  répond  ipiil  a  pu  être  dérobé  et  contrefait.  Cependant, 
au  milieu  de  cet  entretien,  Henri  conte  comment  il  a  épousé  sa  femme  et 
pourquoi  celle-ci  avait  fui  le  pays  où  elle  était  née:  sur  ces  indices,  le  pape 
exprime  sa  croyance  que  la  jeune  reine  ne  doit  être  autre  qu'lléleine,  la  fille 
de  sa  sœur;  ce  qui  réjouit  fort  le  roi. 

Ensuite,  sur  lavis  de  Clément,  Henri  charge  le  messager  d'apporter 
à  Londres  un  message  scellé  du  sceau  royal.  Le  roman  néglige  ici  de 
nous  dire  ce  cpie  contenait  ce  message;  mais  évidemment,  il  n'était  pas 
défavorable  à  Héleine,  comme  cela  ressort  du  contexte  et  de  îa  suite 
du  récit. 

Le  reste  du  chapitre  se  passe  au  fond  comme  dans  le  poème,  y  compris 
les  sentences  de  mort  dictées  par  la  vieille  reine  à  son  chapelain,  qu'elle  tue 
ensuite  en  lui  perçant  le  cœur  avec  un  «  canif  »(»);  sentences  apportées 
successivement  [)ar  huit  messagers  dans  l'espace  de  trois  jours. 

(•)  P    M. 
(*)  P.  i3. 
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Chapitre  VII.  —  u  Comme  le  Comte  de  Glocester  fit  couper  un  bras  à  la  Reine 
Héleine,  et  comme  Marie  de  Glocester  fut  brûlée  au  lieu  d'Héleine  ('). .» 

Rien  à  noter  d'essentiellement  différent  d'avec  le  poème,  si  ce  n'est  qu'il 
n'est  plus  fait  mention  ici  d'une  prédiction  astrologique  concernant  Marie 
de  Glocester  et  sa  mort  fatale  par  le  feu.  Peut-être  le  roman  en  prose 
insiste-t-il  davantage  sur  l'émotion  provoquée  dans  le  menu  peuple  par 
la  nouvelle  de  la  condamnation  d'Héleine  et  par  la  croyance  à  l'exécution  de 
cette  sentence.  —  Quant  au  bras  d'Héleine,  plus  exactement,  à  son 
poignet,  —  car  il  est  dit  que  le  bras  fut  coupé,  près  du  poing,  —  Glocester 
charge  un  u  Agent  «(a)  de  l'amputer.  Notons,  enfin,  que  Marie  de  Glocester 
porte  avec  elle  en  allant  au  supplice,  pour  simuler  les  deux  fils  d'Héleine, 
«  deux  enfans  de  drapeaux  »  (3). 

Chapitre  VIII.  —  «  Comment  la  Reine  Héleine  arriva  auprès  d'une  forêt  et 
comme  elle  perdit  ses  enfans  (^).  » 

Moins  les  longs  discours  des  personnages,  —  car  les  personnages,  quels 
qu'ils  soient,  parlent  beaucoup  moins  dans  le  roman  que  dans  la  cronique, 
laquelle  fait  une  place  beaucoup  plus  considérable  au  dialogue  et  au  mono- 
logue, —  les  événements  de  ce  chapitre  sont,  à  peu  de  chose  près,  ce  que 
sont  dans  le  poème  les  événements  correspondants.  Les  deux  seules 
différences  essentielles  sont  les  suivantes  :  c'est  en  Bretagne  qu'atterrit 
Héleine  avec  ses  deux  enfants  ;  —  il  n'est  pas  question  de  la  chèvre  nour- 
ricière. —  Le  chapitre  se  termine  au  moment  où  l'ermite  Félix  recueille 
les  deux  enfants  qu'avaient  emportés  respectivement  un  loup  et  un  lion. 

Chapitre  IX.  —  «  Comme  la  Reine  Héleine  s'éveilla  et  ne  trouva  pas  ses  deux 
enfans  et  comme  elle  vint  à  Nantes  en  Bretagne  (5).  » 

A  son  réveil,  Héleine,  éperdue  de  ne  plus  trouver  ses  enfants,  se  livre 
à  des  lamentations.  Comme  le  bois  lui  semble  vide  d'êtres  humains,  elle  est 
persuadée  que  ses  fils  ont  été  mangés  par  des  bêtes  féroces.  Cependant 
un  navire  la  recueille  :  il  est  commandé,  ajoute  le  narrateur,  par  ce  même 
marin  qui,  seize  ans  plus  tard,  repassant  par  le  même  endroit,  prendra 
à  son  bord  les  deux  enfants  d'Héleine  quand  ils  quitteront  l'ermite  pour 
chercher  leurs  parents  de  par  le  monde. 

Oubliant  peut  être,  mais  pas  nécessairement,  que  le  rivage  où  elle  s'est 
embarquée  est  en  Bretagne,  l'auteur  nous  conte  qu'au  terme  de  celte 
seconde  navigation,    Héleine  arrive  en   Bretagne.    Une  fois   à   terre,   elle 

(')  P.  II,. 
(=•)  Ibid. 

(3)  P.  i5. 

(4)  P.  i6. 
(D)  P.  ,7. 
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chemine  quelque  temps  et  parvient  à  Nantes  oii  elle  habite  seize  ans  duranl. 
chez  une  h«>tesse  qui  logeait  de  pauvres  femmes  moyennant  la  moitié 
du  produit  dch  atunùnes  qu'elles  recueillaient. 

CiiAiMruK  X.  —  '<  Comme  le  Hoi  Bullior,  étant  allé  pour  ansiéjfer  ltonn',  fui 
tué  par  le  Itoi  Henri  M  >.  » 

C'est  ici  que  se  place,  dans  un  récit  beaucoup  plus  sobre  que  celui 
du  poème,  Ihistoire  de  la  victoire  d'Henri  et  de  saint  Clément  Caoo  ans 
après  J.-C.)  >ur  Uiitlior  d'\rménie.  L»  mort  de  ce  dernier  est  contée  à  p<'U 
près  dans  Its  nuMues  termes  et  de  la  même  façon  que  dans  la  chronique 
versifiée.  Nous  voyons  aussi  e\pli<pier  de  la  môme  manière  et  faire  remonter 
à  ce  jour  la  prés<'ni;e  des  léopards  dans  les  armes  d'Angleterre.  —  Après 
la  victoire.  Henri  prend  con},'é  du  pape  en  promettant  de  lui  faire  savoir 
si  la  jeune  reine  d'Anj^Irlrrrr  ist  bien  lléleine  de  Constantinnple. 

(JiiAi'iTHi.   \1.  —   I  Connue  le  Uoi   Antoine  convertit  l<'  itoi   Grambaut  qui 
était  Sarrasin  et  fut  chrétien  depuis  (/).  » 

Les  faits  concernant  la  conversion  par  Antoine  du  roi  païen  de  Bavière 
sont  les  mêmes  (pie  ceux  du  poème  à  cet  endroit.  F\cmarquons  seulement 
les  noms  de  (Jrambaut  et  de  sa  lille  Cloriaudre.  Li  rencontre  d'Antoine 
avec  celle  dernière  se  produit  au  moment  où  celle-ci  approche  de  Ihôtel- 
lerie  où  est  lo«ré  Antoine  et  où  précisément  elle  pensait  se  réfugier.  Knfin 
le  chapitre  se  termine  lors(jue  .\ntoine,  ayant  passé  de  Bavière  en  Flandre, 
apprenant  à  liicluse,  de  la  bouche  même  de  l'abbesse.qu'lléleine  avait  autre- 
fois séjourné  dans  l'abbaye  qui  se  trouve  là,  reprend  la  mer  pour  poursuivre 
ses  recherches. 

Chapitre  XII.  —  <•  Comme  le  Roi  Henri  arriva  en  Angleterre,  et  peu  après 
le  Roi  Vntoine .  et  comme  la  Mère  Reine  et  les  faux  Messagers  furent 
brûlés  I  •^).  » 

La  prose  suit  presque  pas  à  pas  le  récit  versifié.  Le  retour  d'Henri  d'.Vn 
glelerrc,  la  découverte  du  malentendu  entre  lui  et  Glocester  se  passent  de 
la  même  faf.on;  de  la  même  faijon  aussi  <in  interroge  les  messagers  ;  on  les 
fait  même  jurer  chacun  à  leur  tour  (pi'ils  disent  la  vérité.  Tous,  sauf  un, 
se  parjurent.  Mais  le  dernier  dévoile  la  trahison  de  la  reine-mère,  trahison 
(pr.Xntoine  met  à  nu  par  le  même  stratagème  que  dans  le  poème.  Comme 
dans  le  poème  aussi,  la  reine- mère  propose  au  roi  de  Constantinople 
d'empoisonner  Henri;  et  c'est  décidément  avant  trois  mois  qu'il  esl 
question  de  le  faire.  Au  demeurant,  toute  la  conduite  des  événements  est 
idenli(iue  à  celle  de    la   partie   correspondante   du    pc)ème.    Bien    entendu, 

(•)  P.  i8. 
(')  Ihid. 
(3)   I».  ao. 
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d'ailleurs.  Henri  ayant  l'ail,  dans  le  roman  en  prose,  fabriquer  trois  sceaux 
au  lieu  de  deux  qu'il  fit  faire  dans  le  poème,  le  sceau  contrefait  porte 
à  quatre  le  nombre  des  sceaux  existants  ;  et  c'est  ce  nombre  qui  démasque 
la  reine  mère.  —  Le  chapitre  finit  après  que  Glocester  ayant  dévoilé  aux 
deux  rois  comment  sa  nièce  s'est  dévouée  pour  Héleine,  Henri  confie  à 
nouveau  la  garde  de  l'État  à  son  fidèle  ministre,  donne  à  celui-ci,  en 
récompense  de  ses  services,  la  possession  héréditaire  de  la  septième  partie 
du  royaume,  et  part  accompagné  d'Antoine  et  d'Amauri  d'Ecosse,  un 
Sarrazin  converti  au  christianisme,  à  la  recherche  de  la  belle  Héleine. 

Chapitre  XIII.  —  «  Comme  les  deux  enfans  partirent  d'avec  l'Hermite 
et  vinrent  en  Bavière,  à  Londres,  à  Boulogne,  ensuite  à  Amiens  où  ils 
furent  baptisés,  puis  après  vinrent  à  Tours  en  Touraine  (').  » 

Le  roman  continue  à  traduire  presque  fait  par  fait,  sinon  mot  par  mot, 
la  croniqae  versifiée.  Le  séjour  des  deux  jumeaux  auprès  de  l'ermite, 
leur  existence  dans  la  forêt,  la  différence  de  leur  manière  de  vivre,  leur 
départ,  leur  arrivée  en  Bavière,  tout  cela  est  présenté  de  la  même  façon 
dans  les  deux  écrits.  Arrivés  en  Bavière,  la  reine  Cloriande  —  apparemment 
la  Cloriandre  de  tout  à  l'heure  —  les  remarque  d'une  fenêtre  de  son  palais  ; 
elle  les  mande  auprès  d'elle.  Le  séjour  des  deux  frères  à  cette  cour,  desquels 
l'un,  Lion,  devint  le  «  dépensier  »  de  la  souveraine,  l'autre,  Bras,  a  pour 
fonction  d'accompagner  celle-ci  à  l'église  ;  les  démêlés  du  premier  avec 
un  cuisinier;  le  départ  forcé  des  deux  jeunes  gens  :  tout  cela,  dans  le 
romaa,  ne  s'écarte  pas  du  récit  en  vers.  Le  parallélisme  continue  jusqu'au 
moment  où  Cloriande,  devenue  la  femme  de  Glocester,  offre  son  amour 
à  Lion  :  celui-ci,  au  lieu  de  protester  violemment  comme  dans  1«  poème, 
simule  un  grand  contentement  ;  mais,  le  lendemain  matin,  il  quitte 
Londres  avec  son  frère  au  milieu  des  mêmes  circonstances  que  dans 
la  chronique.  —  A  Boulogne,  ils  secondent  le  châtelain  contre  le  Sarrasin 
ou  «  Turc  »  Athenor  u  Comte  de  flandres  »,  repoussent  ses  soldats  et 
le  tuent  lui-même  dans  le  combat.  Faits  chevaliers  par  le  châtelain, 
ils  gagnent  Amiens.  Là,  rien  qui  n'ait  été  raconté  dans  le  poème  :  il  est 
donc  inutile  d'insister  sur  leur  rencontre  avec  l'archevêque  de  Tours,  sur 
leur  baptême  et  leur  changement  de  noms.  Bref,  l'archevêque  les  mène 
à  Tours  où  il  fait  de  Bras,  désormais  appelé  Brice,  son  secrétaire  ;  et 
de  Martin,  le  ci-devant  Lion,  son  bouteiller. 

Chapitke  XIV.  —  «  Comme  Héleine  partit  de  Nantes  en  Bretagne,  et  vint 
demeurer  à  Tours  en  Touraine (^).  » 

Après  avoir  vécu  longtemps  d'aumônes  à  Nantes,  Héleine  se  résout 
à  quitter  cette  ville  qui  est  sarrasine  et  demande  à  son  hôtesse  «  en  quel 
lieu  on  croyait   en   Dieu  ».  Apprenant  qu'à  Tours  «  ils  tenaient  la  loi  de 

(»)  P.  3o. 
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.Ifsus-Christ  ■',  l'Ilr  M'  ntul  m  ««'lie  cité.  VAU-  tnnivr  là  .«  s<'  \tt^;ri  dans 
une  hAtolIcrie  pleine  de  mendiants  et  môme  de  gens  sans  aveu.  L'un 
d'eux,  la  trouvant  belle,  lui  fait  des  propositions  insultantes  que  Ion 
devine,  et,  sur  son  refus,  menace  de  la  rontruindre  par  la  force;  l'hôtesse 
a  pitié  d'elle  et  la  prend  sous  sa  protection.  Le  lendemain,  Héleine  se 
mêle  aux  pauvres  gens  h  (]ui  Martin  distribue  la  subsistance  au  palais  do 
rarchevé(|ue.  lirice,  lui  voyant  le  bras  uïuiilé.  ncommande  à  Martin, 
en  souvenir  de  leur  mère,  de  la  mieux  traiter  encore  que  los  autres 
pauvres.  Martin,  en  effet,  se  conforme  à  cette  prière,  et  il  invite  Héleine 
à  venir  tous  les  jours  au  palais,  où  il  promet  de  lui  donner  deux  fois  plus 
d'aumône  qu'aux  autres. 

CtiAiMiHt.  W.  a  C^onuneiit  .\nluinf  i-l  Aniauri,  qui  étaient  partis  d'.\ngle- 
lerre,  conquirent  Bordeaux,  ensuite  (iironde.  puis  vinrent  à  Tours,  et 
connureiil  les  deux  enfans'*).  » 

[..a  conquête  par  Henri.  Antoine  et  Amauri,  de  liordeaux  dont  le  roi  est 
appelé  ici  Hoboastres  ;  le  baptême  de  celui-ci  (|ui,  parce  (ju'il  avait  coûté  aux 
(ihréliens  beaucoup  d'hommes  et  de  peine,  change  son  nom  pour  celui  de 
'ionstanl  :  tout  cela  ne  présente  pas  avec  le  poème  de  différences  saillantes. 
.\près  ces  événements,  Henri,  .\ntoine,  Amauri,  accompagnés  de  Constant, 
se  rendent  à  Tours.  C'est  ici  (jue  se  placent  l'épisode  d'Héleine  qui  tombe 
défaillante  à  la  vue  de  son  père  et  de  son  mari,  dont  elle  craint  d'être 
reconnue  ;  —  celui  de  la  maladie  qu'elle  feint  pour  ne  pas  aller  au  palais 
recevoir  sa  subsistance  quotidienne;  —  les  reproclies  de  l'hôtesse,  qui  veut 
la  forcer  à  se  rendre  chez  l'archevêque  et  qui  manifeste  des  doutes  sur  la 
vérité  de  cette  maladie,  émettant  l'idée  qu'lléleine  a  été  bannie  de  son  pays 
à  la  suite  de  quchjue  méfait  pour  lequel  on  lui  aurait  précisément  coupé  le 
poignet.  \'ienl  ensuite  l'épisode  de  la  distribution  aux  pauvres,  par  le  jeune 
Martin,  des  vivres  destinés  au  repas  de  l'archevêque  et  de  ses  hôtes  royaux, 
et  reiulus  miraculeusement  au  double  par  une  intervention  céleste.  C'est 
enfm  dans  ce  chapitre  «pie  se  place,  en  dernier  lieu,  la  reconnaissance  des 
deux  jumeaux  par  leur  père  et  leur  grand  père.  \  noter,  à  ce  propos,  le  trait 
suivant  qui  est  absent  du  poème  :  la  pièce  d'étoffe  qui  entoure  le  «  bras  », 
(ju'ici  Mrice  porte  au  côté  dans  un  «  coussinet  »,  est  reconnue  par  Antoine 
pour  un  morceau  du  manteau  d'Héleine.  Finalement,  après  un  certain  débat, 
Henri  fait  promettre  à  Brice  d'abandonner  ses  idées  de  vengeance  contre 
Glocester,  pour  lequel  il  le  charge  d'un  message.  Il  lui  donne  en  même 
temps  les  trois  sceaux  —  le  sceau  royal,  celui  d'Héleine,  et  celui  que  fit 
forger  la  reine-mère  —  et  le  prie  de  les  produire  à  Londres  pour  authcn- 
licpier  sa  mission.  Après  quoi,  Brice  —  ordonne  le  roi  —  les  fera  fondre 
pour  en  faire  faire  un  crucitix. 

OP.  3j 
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Chapitre  \VI.  —  «  Comme  Brice  alla  en  Angleterre,  et  (onuni'  le  Ciiuifix. 
l'ail  des  trois  sceaux,  lit  miracle  (').  •• 

Comme  gage  de  son  retour,  Brice  laisse  à  l'archevêque  le  membre  mutilé 
de  sa  mère,  et  se  rend  en  Angleterre.  On  sait  l'histoire  de  son  séjour  en  ce 
pays  :  sauf  le  voyage  à  travers  les  villes  du  royaume  autres  que  la  capitale, 
qui  est  omis,  tout  le  reste  est  transcrit  fidèlement  du  poème,  y  compris 
l'incident  du  sceau  qui  résiste  à  la  fusion  et  de  la  multiplication  miracu- 
leuse des  deux  autres,  qui  fournissent  à  eux  seuls  autant  d'argent  que  les 
trois  sceaux  réunis.  Le  miracle  que  fit  un  jour  ce  crucifix  est  également 
rapporté  Enfin  Glocester  suit  Brice  jusqu'à  Tours,  où  il  reconnaît  le  membre 
qu'il  a  fait  trancher  à  Héleine. 

Chapitre  XYII.  —  «  Comme  les  gens  assiégèrent  Jérusalem,  et  du  Roi  Constant 
qui  fut  pris  du  Roi  Priam  d'Escalogne;  et  comme  saint  Georges  le  vint 
délivrer  (^).  » 

Le  récit  ne  diffère  guère  du  récit  versifié  correspondant,  en  ce  qui  concerne 
le  fond,  que  par  une  plus  grande  brièveté.  Le  roi  de  Jérusalem  s'y  nomme 
Ardembourch  ;  le  père  de  Plaisance,  Priam  ;  la  ville  dont  ce  dernier  est  roi, 
Escalogne —  qui  est  évidemment  Ascalon;  —  Mardoch  enfin,  le  Sarrasin 
chambellan  de  Priam^  qui  dénonce  les  amours  de  Plaisance  et  de  Constant. 
—  Notons  aussi  que,  Priam  une  fois  tué  par  Constant,  Plaisance  quitte  ce 
dernier  qu'elle  ne  reverra  de  douze  ans.  Constant,  resté  dans  la  chambre 
aux  prises  avec  Mardoch  et  ses  Sarrasins,  le  frappe  mortellement  ainsi  que 
trois  des  siens;  enfin  saint  Georges  vient  lui  prêter  main-forte;  puis  le 
conduit  sain  et  sauf  hors  d'Escalogne,  et  jusque  devant  Jérusalem. 

Chapitre  XVIII.  —  «  Comme  la  Reine  Plaisance  arriva  à  Rome,  et  comme 
son  fils  fut  emblé,  puis  vint  demeurer  à  Grasse  en  Lombardie  (3).  » 

Ces  événements  sont  rapportés  très  brièvement.  Plaisance  arrive  à  Rome, 
se  fait  baptiser  par  le  pape,  et  loge  chez  un  sénateur  qu'oii  appelle  ici 
Jaceram  :  ce  dernier  devient  le  parrain  du  fils  que  bientôt  après  Plaisance  a  de 
Constant.  On  sait  la  suite.  —  Ajoutons  qu'à  la  fin  du  chapitre,  on  rapporte 
que  le  neveu  du  chef  des  brigands  qui  tuent  le  valet  chargé  de  mettre  à  mort 
l'enfant  de  Plaisance,  ayant  voulu  garder  pour  soi  trente  florins  trouvés  sur 
ce  valet,  est  jeté  en  un  cachot  par  ses  compagnons,  la  vie  lui  étant  laissée 
sauve  par  considération  pour  son  oncle.  C'est  ce  neveu,  poursuit  le  narra- 
teur, que  rencontrera  plus  tard  Constant  dans  le  même  cachot.  —  (cependant 
Plaisance  quitte  Rome  pour  Grasse  en  Lombardie.  On  omet  les  incidents 
qui,  dans  le  poème,  se  terminent  par  la  combustion  spontanée  du  sénateur 
et  lui  font  perdre  l'usage  de  ses  pieds. 

(')  P.  34. 
(=•)  P.  35. 
(3)  P.  .S;. 
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CiiAi'iiuK  \l\.  —  «  l^oinnio  !••  Hoi  (^lovis  de  France  qu'on  noniiiiait  Gaule, 
trouva  l'eufaiil  eu  la  lon'l,  »'t  comnn'  Dieu  <Miv<iya  l'écu  d'azur  à  Irois  fleurs 
(le  lys  d'or,  et  cul  vi(  foire  c«)iilii'  le  Koi  llrurlaul  (  ').  " 

Daii-,  ce  chapitre,  (llovis,  qui  apparaît  pour  la  première  fuis  dans  le 
roinnu,  (»sl  lobjet  d'tin  assez  lonfi  t'jjisode.  —  Sur  le  chemin  de  Home,  cmî 
prince  rencontre  l'enlant  Jaceram  et  lui  donne  précisément  ce  m<^mc  notii, 
parce  que  cet  enfant  est  enveloppé  de  ce  que  le  narrateur  appelle  un 
«  jaceram  »,  c'est-à-dire  cette  armure  connue  au  Moyen-Age  sous  le  nom  de 
jascran.  Notis  assistons  ensuite  au  sièf^e,  par  (^lovis,  delà  >ille  de  Grasse, 
(pie  l'anletir  place  en  I.omhardie  et  qu'il  identifie  avec  la  ville  actuelle  de 
Plaisance  ;  nous  y  voyons  le  roi  (Hovis  promettre,  s'il  est  victorieux, 
d'emhrasser  le  christianisme;  un  ange  envoyé  |>ar  Oieu  apporter  à  ce  roi, 
comme  gage  de  protection,  un  écu  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  pour  lefjuel  ce 
prince  laisse  son  ancien  écu  d'azur  à  trois  crapauds  d'or;  enlin,  lleurlaut 
défait  injurier  et  briser  ses  idoles;  et  Clovis,  rentré  victorieux  dans  son 
rosaume,  se  faire  baptiser  à  Keims.  C'est  à  cette  époque  que  la  (îaule  reçut 
de  (Clovis  II  nouvelles  armes,  nouveau  nom  »>  (»),  et  (jue  Paris  —  «  par  ce 
«pi'il  était  sans  pareil  »  (-5)  —  fut  appelé  ainsi  par  ce  même  roi.  Remarquons 
enlin  (pie  la  femme  de  Clovis  est  appelée  ici  de  son  véritable  nom,  Clolilde; 
et  non  Clolaire,  comme  dans  le  poème. 

CiiAi'iTHE  \\.  —  «  Cointne  la  Reine  Méleine  partit  de  Tours  pour  aller  à 
Rome,  où  elle  tomba  malade,  et  fut  à  l'IIupilal  où  était  PIai>arue:  cl  de 
Satan  qui  entreprit  de  faire  renier  Dieu  à  Martin  Ct).  » 

Le  départ  d'Héleine  pour  l\ome,  lorsqu'elle  croit  savoir  que  les  Chrétiens 
ont  été  défaits  en  Syrie  et  que  son  père  et  son  mari,  morts  là-bas,  ont  été 
transportés  à  Uome;  le  s(^jour  de  celte  princesse  à  Crasse,  la  Crante  du 
poème;  sa  maladie  dans  cette  ville  et  sa  rencontre  avec  Plaisance;  enfin  son 
entrevue  avec  le  pape,  et  sa  façon  de  vivre  au  palais  pontifical,  tous  ces 
événements  se  produisent  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes 
circonstances  que  dans  la  Chronique.  La  seule  dilTérence  un  peu  sensible 
est  que,  dans  le  roman  en  prose,  Héleine  dévoile  qui  elle  est  à  la  reine 
IMaisance. 

La  lin  du  chapitre  est  occupée  par  le  récit  de  la  tentation  à  laquelle  Satan 
soumit  Martin,  lorsque,  ayant  répandu  des  pois  sur  les  degrés  du  dortoir, 
il  li'  trébucher  le  jeune  homme  qui  se  blessa  la  tète:  récif  <ni\i  «le  celui  du 
miracle  que  l'on  sait. 

(')V.  38. 
(')  P.  io. 
(3)  Ibid. 
(1)  Ihid. 
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Chapitre  XXI.  —  «  Gomme  Jérusalem  fut  conquise,  puis  le  royaume  d'Esca- 
logne  et  celui  d'Acre  (').  » 

Rien  n'est  pratiquement  changé  au  récit  du  poème,  si  ce  n'est  qu'on  ne 
dit  pas  que,  pour  escalader  les  murs  de  Jérusalem,  Amauri  se  soit  hissé  sur 
les  fers  de  lance  de  ses  soldats. 

Ghvpitre  XXIl.  —  ■'  Comme  le  Roi  Constant  vint  à  Moine,  et  du  traître  séna- 
teurqui  fut  pendu;  et  comme  le  Roi  Constant  fut  pris  par  des  meurtriers  (3  j.  » 

Ce  chapitre  est  d'abord  consacré  à  l'entrevue  de  Constant  avec  le  pape, 
qui  lui  conte,  comme  dans  le  poème,  ce  qu'il  sait  de  Plaisance.  Il  lui  parle, 
à  ce  propos,  da  sénateur  et  des  méfaits  de  celui-ci  ;  il  lui  apprend  comment 
ce  dernier  «  pensa  avoir  »  Plaisance  «  à  force  la  nuit  en  sa  chambre,  mais 
Dieu  y  fit  miracle,  car  il  l'aveugla,  et  lui  prit  un  mal  de  pieds  et  de  jambes, 
tellement  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  »  (3)  ;  aussi  est-ce  sur  une  mule  que 
vient  le  sénateur  mandé  par  le  pape,  à  la  requête  de  Constant.  —Le  reste  des 
événements,  —  depuis  l'entrevue  de  Constant  avec  le  sénateur,  jusqu'à  la 
captivité  du  premier  dans  la  tour  des  brigands  où  il  rencontre  le  neveu  de 
leur  capitaine,  —  se  poursuit  comme  dans  le  poème,  à  quelques  minces 
détails  près,  qui  se  réduisent,  en  fin  de  compte,  aux  abréviations  introduites 
par  le  roman  en  prose  dans  la  matière  de  la  chronique  rimée. 

Chapitke  XXIII.  —  a  Comme  Antoine,  Henri  et  Amauri  allèrent  délivrer 
Rome  des  Sarrasins,  et  comme  Héleine  vint  demeurer  à  Tours,  puis  comme 
Grasse  fut  assiégée  (^).  » 

Les  trois  princes  chrétiens  gagnent  Rome.  Héleine  est  instruite  que  leur 
venue  est  proche;  les  détails  de  sa  fuite;  de  la  lettre  laissée  dans  le  palais 
du  Pape,  et  par  laquelle  Antoine,  Henri  et  le  pontife  apprennent  quelle  était 
la  pauvre  femme  qui  logeait  sous  les  degrés  du  palais;  le  siège  de  la  ville 
qui  sera  plus  tard  Plaisance  et  où  règne  pour  l'heure  le  roi  Heurtant  :  tout 
cela  est,  en  son  fond,  dans  le  roman  en  prose  comme  dans  le  modèle  en  vers. 

Chapitrb  XXIV.  —  «  Comme  le  roi  Amauri  fut  crucifié  et  de  la  mort  du  Roi 
Heurtant,  et  comme  la  cité  fut  prise  et  donnée  à  Plaisance  avec  le 
royaume  (5j.  » 

Le  titre  en  dit  assez  long  pour  montrer  l'étroite  ressemblance  (jui  existe, 
relativement  aux  événements  qu'il  ;mnonce,  entre  le  poème  et  le  roman  en 
prose. 

(')  P.  4ï. 
(')  P.  W. 

(3)  Ibid. 

(4)  P.  46. 

(5)  P.  48. 


Notons  seulement  les  traits  suivants  : 

Le  roman  passe  sous  silence,  avant  la  rentrée  des  Chrétiens  à  Home  à  leur 
retour  dr  Terre  Sainte,  la  bataille  navale  où,  dans  le  poème,  péril  l'amiral 
de  Païenne  sous  les  coups  d'Auiauri  ;  mais  il  est  fait  allusion  à  cet  événe- 
ment dans  le  dialogue  qu'introduit,  entre  ce  prince  et  Ileurtaut,  le  chapitre 
où  nous  sommes  parvenus.  —  Comme  dans  la  cronique ,  après  la  prise  de  la 
ville,  la  reine  Plaisance  révèle  à  Henri  et  à  Antoine  (pi'Hél«*ine  a  séjourné 
deux  fois  avec  elle;  et  c'est  dans  cet  entrelien  que  nous  apprenons  qu'après 
son  dépari  de  Rome,  ainsi  d'ailleurs  (jue  le  voulait  le  poème,  Héleine  s'est 
arrêtée  de  nouveau  (pichjue  temps  dans  la  ville  où  résidait  Plaisance,  jusqu'à 
l'approche  de  l'armée  chrétienne.  —  Enlin,  dans  le  roman  en  prose,  le 
miracle  de  l'église  élevée  en  un  jour,  sans  le  secours  de  la  main  des  hommes, 
est  complété  par  le  prodige  des  cloches  de  cette  église  qui  se  mettent  spon- 
tanément à  sonner. 


Chapithe  XXV.  —  '.  Comme  nos  gens  partirent  de  la  Cite  de  l'Iaisance  <t 
vinrent  en  Flandre,  laquelle  était  Sarrazine,  et  comme  elle  lut  conqui.se, 
et  de  la  mort  du  géant  (';.  » 

Pour  le  fond,  aucune  divergence  saillante  à  noter,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  compter  comme  telle  le  fait  que,  dans  le  récit  en  prose,  Morant  se 
fait  hisser  sur  les  fers  de  lance  de  ses  gens  à  portée  des  crénaux  du  château 
de  Cantain.  Remarquons  en  passant  les  légers  détails  suivants  :  le  nain,  qui 
mesure  ici  trois  pieds  seulement,  s'appelle  Maloslru  ;  le  personnage  Lanier 
du  poème  devient  Bcrniclc  dans  le  roman,  et  son  château  ne  porte  plus  le 
nom  de  château  de  Bue;  enfin,  modification  légère,  Maloré  est  transformé 
en  Mélore.  — Quant  à  l'origine  du  nom  de  Courlrai,  on  l'explique  ainsi  : 
«  Comme  Maloslru  était  mort,  et  qu'il  était  si  fort  et  si  court,  i'/vt'qne  et 
Martin  voulurent  que  le  château  portât  le  nom  de  Courtrait{»). 

(iHAPrrHK  \\V|.  —  t  Comme  nos  gens  partirent  de  Cantain  et  vinrent  hm 
royaume  d'Ecosse,  et  comme  il  fut  concpiis  (3i.  .. 

Le  récit  suit  de  très  près  le  poème  jusqu'au  moment  où  Antoine,  révècjue 
et  Brice  sont  tous  trois  captifs  dans  la  capitale,  —  appelée  ici  par  une  singu- 
lière bizarrerie  Narbonne,  —  du  roi  d'Ecosse  (jui  est  nommé,  par  notre 
auteur,  Gramaux.  ^  .Malgré  l'identité  des  grandes  lignes,  la  délivrance  des 
prisonniers  est  contée  d'une  manière  différant  légèrement  de  celle  de  la 
chronique  en  vers. 

Tout  d'abord,  nous  apprenons  qu  Antoine,  l'évèque  et  Bi  i<  e  sont  en  prison, 
sans  que  soit  mentionnée  aucune  intervention  de  Ludine  pour  décider  son 
frère  à  les  retenir  seulement  captifs,  au  lieu  de  les  metlic  à  mort.  La  nuit. 
Ludine  se  rend  en  secret  au  cachot  :  elle  fait  connaître  aux  prisonniers  chré- 

(•)  P.  54. 
(,')  P.  55. 
(3)  P.  6o. 
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tiens  son  désir  d'être  instruite  de  leur  foi.  L'évêque  l'endoctrine  si  bien,  qu'elle 
se  déclare  convaincue  et  prête  à  recevoir  le  baptême.  Après  avoir  demandé  si 
Brice  est  marié  et  obtenu  réponse  à  quelques  autres  questions  relativement 
à  lui,  elle  lui  offre  sa  main.  Celui-ci  reçoit  d'abord  cette  proposition  d'une 
façon  gauche,  pour  ne  pas  dire  niaise,  mais  qui  diffère  assez  sensiblement 
du  brutal  refus  du  poème.  Cependant,  sans  qu'il  soit  besoin  des  remon- 
trances dont  on  l'accable  dans  la  cronique,  il  se  décide  bientôt  à  s'en  remettre 
à  la  volonté  de  son  grand-père.  Sur  l'avis  de  ce  dernier,  il  accepte  la  main 
de  Ludine,  avec  qui  le  prélat  le  fiance  sur  l'heure.  Toute  cette  scène  est 
menée  avec  beaucoup  moins  de  verve  que  dans  le  poème;  toute  la  partie  un 
peu  bouffonne  du  rôle  de  l'évêque  est  complètement  laissée  de  côté  :  on  sent 
bien  là  la  différence  des  temps,  et  qu'on  n'est  plus  au  Moyen-Age.  — Les 
événements  se  poursuivent  ensuite  comme  dans  le  modèle  versifié,  sauf 
qu'au  lieu  d'un  portier,  c'est  quatre  qui  sont  tués  :  un  par  Antoine,  un  par 
Brice  et  les  deux  autres  par  l'évêque,  et  que  le  feu  n'est  mis  à  la  ville  que 
lorsque  Henri  et  Martin  sont  venus  rejoindre  Antoine,  Brice  et  l'évêque. 
Enfin,  c'est  du  haut  d'un  créneau  que  Gramaux  se  jette  à  la  mer.  —  Le  cha- 
pitre finit  par  cette  étrange  mention  qui  ne  laisse  aucune  trace  dans  la  suite 
(lu  roman  :  «  \os  gens  qui  étaient  devant  Narbonne  partirent  pour  aller  au 
Royaume  de  Béarn  et  le  conquirent.  » 

Chapitre    XXVII.  —  «  Comme   nos  gens  vinrent  à  Tours    en  Tourainc,   et 
comme  Héleine  fut  trouvée  des  serviteurs  du  roi  Henri (').  » 

On  raconte  en  peu  de  mots  que  les  rois  Henri  et  Antoine  avec  leurs  com- 
pagnons étant  arrivés  à  Tours,  Héleine  est  reconnue  sur  les  bords  de  la 
rivière  par  un  seiviteur  de  la  cour  d'Angleterre;  que  celui-ci  lui  ayant  adressé 
la  parole  en  lui  disant  qu'il  lui  semblait  l'avoir  rencontrée  ailleurs,  elle 
s'enfuit,  éperdue,  en  se  cachant  le  visage  ;  que  ce  serviteur  rapporte  l'inci- 
dent au  roi  Henri  qui  fait  crier  par  la  ville  :  «  que  celui  qui  amènerait  à  la 
cour  la  Dame  qui  n'avait  qu'une  main  aurait  son  pesant  d'or.  «  Et  chacun 
aussitôt  de  faire  son  possible  pour  trouver  «  ladite  Dame  »  (2). 

Chapitre  XXVIII. —  «Comme  Dieu  cnvo>a   un  auge  dire  à  Félix  l'Hermite 
d'aller  à  Tours  dire  ce  qu'il  savait  des  deux  enfans  (3).  » 

Dans  ce  chapitre,  se  place  un  incident  inconnu  au  modèle  versifié.  — 
Arrivé  à  la  porte  du  palais  épiscopal  de  Tours,  auquel  il  se  rendait 
conformément  aux  instructions  de  l'ange,  Félix  est  arrêté  par  le  portier 
qui,  le  voyant  vêtu  seulement  de  feuilles,  refuse  de  le  laisser  passer  ; 
l'ermite  continuant  à  vouloir  pénétrer  dans  le  palais,  le  portier  le  frappe 
à  la  tête  :  Félix  chancelle  et  s'assied  sur  les  degrés,  en  butte  aux  risées 
des   serviteurs.    Survient    Martin;    il    interroge   les    assistants,    puis    Félix 

C)  p.  6A. 
(■')  P.  6.1. 
(^3)  Ibid. 
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lui-mômc,  reconnaît  ce  dernier  et  l'embrasse;  puis,  lout  vu  lui  conlant 
que  son  frère  et  lui  ont  reçu  le  baptême,  relrou\é  leur  père,  et  en  lui 
ap()ronant  quels  nouveaux  noms  ils  ont  adoptés,  il  le  prend  par  la  main 
cl  le  fait  monter  au  palais;  non  sans  avoir  asséné  sur  la  tète  du  portier 
un  \iolent  coup  de  Mton,  pour  lui  faire  perdre  l'envie  de  maltraiter  les 
iiidif^ents.  Arrivé  dans  la  grande  salle,  l'ermite  est  traité  par  Martin  et 
\iiHc  de  la  manière  (pic  1  on  sait  déjà. 

Chapitre  \XI\.  —  <■  Coninu-  llélciric  fui  Irouvéc  en  une  huche  et  menée 
devant  les  Princes,  cl  cuniinc  Martin  lui  rendit  le  bras;  ensuite  on  fit  les 
noces  de  Bricc  et  de  Ludine  (').•> 

(>es  événements  ont  lieu  d'une  manière  beaucoup  plus  expéditive  que 
dans  le  poème.  Le  serviteur  (jui  avait  découvert  Héleine  se  rend  chez 
I  li«'»tcsse  v[  l'invite  à  le  conduire  au|)r('s  de  la  femme  qui  n'a  qu'une  main, 
^ous  peine  délie  elle-mém««  brûlée  vive.  Kllc  consent,  à  la  condition, 
acceptée  par  le  serviteur,  qu'il  partagera  avec  elle  la  récompense  promise 
à  (|ui  amènera  Iléloine  au  palais.  Cependant,  cette  dernière,  effrayée,  sort 
de  sa  caclielte — elle  s'était  tlissiuiulée  derrière  une  huche — et,  se  jetant 
à  genoux,  supplie  l'hùlesse  et  le  serviteur  de  ne  point  la  conduire  au  palais. 
Tout  en  lui  assurant  (juon  ne  lui  fera  aucun  mal.  qu'ils  mourront  plutôt 
que  de  la  laisser  meltre  en  péril,  ils  la  conduisent  auprès  des  deux  rois. 
\  leur  vue,  Héleine  se  jette  à  genoux,  demande  pardon  à  son  père  des 
peines  qu'elle  lui  a  causées  et  dont  elle  explitpie  la  raison;  puis,  dans  un 
lon^'  résumé,  elle  fait  le  récit  de  toutes  les  aventures  par  lesquelles  elle 
est  passée  depuis  qu'elle  débarqua  en  .\ngleterre,  et  termine  en  assurant 
Henri  qu'elle  se  livre  à  sa  merci,  qu'elle  lui  pardonne  le  mal  qu'il  lui  a  fait, 
mais  non  la  mort  de  leurs  deux  enfants.  .\  ces  mots,  (pii  excitent  la 
compassion  générale,  Henri  s'écrie,  s'adressant  à  Martin  et  à  Brice  :  «  Voilà 
votre  mère  ;  »  et  s'adressant  à  Héleine  :  «  Voilà  vos  deux  enfans  :  ainsi 
leur  mort  me  soit  pardonnée  (M.  »  .\lors  Henri,  Antoine,  Brice  et  .Martin 
embrassent  tour  à  tour  Héleine.  Tandis  que  tous  se  réjouissent  et  s'atten- 
drissent, un  ange  vient  dire  à  Henri  de  «  faire  poser  en  place  »  par  Martin 
«le  bras  d'Héleine  »  (3).  El  celle-ci  recouvre  lintégrilé  de  son  br.is  dans 
les  conditions  miraculeuses  que  l'on  connaît. 

Après  ces  événements,  le  roi  d'Angleterre  tient  une  cour  ploniore  où 
viennent  assister  Glocester  et  son  épouse  «  la  Dame  de  Bavière  »  (i).  Là, 
devant  les  grands  et  le  peuple,  le  roi  fait  narrer  tour  à  tour  par  Héleine, 
Glocester,  Félix  et  les  «  deux  enfans  .»,  ro  (ju'ils  savaient  i<  au  sujet  des  deux 
enfans  »  (5).  atin  d'établir  publiquement  leur  naissance  légitime.  Tout  cela 
se   passe   évidemment   au    milieu    de   grandes   fêtes,   que  suivent    bientôt 

(')  i'  07- 
(')  P.  S 
(3)   p.  7... 

(*)  /6w. 
<•<.  Ibid. 
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d'autres  réjouissances  lors  des  noces  de  Brice  et  de  Ludine,  laquelle  est 
couronnée  reine  d'Ecosse.  Ensuite,  laissant  l'archevêque  à  Tours,  Antoine 
et  Henri,  accompagnés  de  leurs  enfants  et  de  Ludine,  se  disposent  à 
mener  Héleine  visiter  le  pape  Clément,  tandis  que  Glocester  et  sa  femme 
retournent  en  Angleterre,  et  Félix  à  son  ermitage. 

Chapitre  XXX.  —  «  Coinme  le  Roi  Constant,  dit  Amauri,  fut  trouvé  dans 
la  tour  aux  meurtriers,  puis  épousa  la  reine  Plaisance  (' j.  » 

La  fin  du  roman  ne  présente  aucune  modification  intéressante  de  la  fin 
de  la  chronique,  c'est-à-dire  des  incidents  qui,  dans  le  poème,  vont  de  la 
reconnaissance  d'Héleine  par  les  siens  jusqu'aux  derniers  mots  de  l'ouvrage. 
Remarquons  seulement  que  le  mariage  de  Constant  et  de  Plaisance  a  lieu 
à  Rome,  lorsque  tous  les  personnages  que  l'on  sait  s'y  trouvent  réunis  ;  que 
Constant,  devenu  roi  de  Grasse,  abandonne  tout  le  royaume  de  Bordeaux 
à  Henri  et  à  ses  descendants;  qu'Antoine  rentre  à  Constantinople  comme 
dans  le  poème,  où,  également  comme  dans  le  poème,  il  emmène  Brice 
avec  lui;  que  Martin  retourne  à  Tours  où  il  se  fait  moine  et  où  plus  tard, 
à  la  mort  de  son  parrain,  il  lui  succédera  sur  le  siège  épiscopal  et  mourra 
en  odeur  de  sainteté;  qu'enfin  Henri  et  Héleine  demeurent  jusqu'à  leur 
mort  auprès  du  pape. 

Bornons -nous  pour  le  moment  à  cette  sèche  analyse,  dont  l'objet  est 
de  montrer  l'étroite  parenté  du  texte  en  question  avec  celui  de  la  chronique 
rimée.  Elle  suffirait  à  établir  aussi  le  rapport  de  filiation  qui  existe  entre  le 
roman  en  prose  et  les  diverses  rédactions  du  drame  basque;  mais  je  me 
propose  plus  tard  de  le  mettre  davantage  en  lumière  par  des  citations 
caractéristiques  qui  préciseront  ce  rapport. 

(•)  P.  70- 


CHAPITRE  m 


LA    PASTORAI.K 

D'HKLÈXK    DE  CONSTANTIXOPU: 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 

Bien  que  ce  titre  ne  se  trouve  textuellement  sur  oucun  des  nianuscrils 
actuellement  existants  de  la  tragerie  dont  il  va  être  ici  question  et  qu'appa- 
remment il  n'ait  jamais  tiguré  sur  aucun  cahier  de  celle-ci,  j'ai  cru  devoir 
choisir  cette  désignation  comme  étant  la  plus  propre  à  indiquer  le  sujet  qui 
est  traité  dans  cette  pastorale.  Ce  sujet,  quant  à  sa  partie  essentielle,  n'est 
autre  que  celui  de  la  Cronique  dehiine  cl  du  roman  en  prose  qui  en  est 
dérivé.  Plus  précisément  encore,  la  pastorale  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre 
n'est  qu'une  adaptation  dramatique  de  ce  dernier  ouvrage,  dans  des 
conditions  dont  l'analyse  qui  va  suivre  ou  les  analyses  (jui  vont  suivre  ont 
pour  but  de  dégager  les  traits  principaux  et  caractéristiques. 

Qu'on  me  permette  tout  d'abord  une  remarque  préliminaire  pour 
expliquer  le  choix  de  la  marche  que  j'adopte  dans  cette  analyse.  Si,  d'une 
part,  les  diverses  rédactions  de  notre  pastorale  qui  subsistent  actuellement, 
présentent  entre  elles  trop  de  ressemblances  —  non  seulement  de  fond, 
mais  encore  de  forme  et  de  texte,  jusque  dans  les  passages  et  sur  les  points, 
rares  d'ailleurs,  qui  ne  doivent  rien  au  roman  français  —  pour  qu'on  puisse 
voir  en  elles  autant  de  succédants  immédiats  de  ce  roman  réciproquement 
indépciulants  à  tous  autres  égards;  d'autre  part,  ces  rédactions  offrent 
en  propre  certains  épisodes  du  roman  populaire,  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  toutes  les  autres  :  de  telle  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  peut  être 
considérée  comme  la  source  commune.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  à 
chercher,  pour  point  de  départ  de  noire  analyse,  une  rédaction  primitive- 
type  dont  on  examinerait  ensuite  les  diverses  modificalions.  Si  une  telle 
rédaction  a  existé,  —  et  il  en  a  existé  une,  puis(|uaus!«i  bien,  comme  je 
l'ai    dit,    toutes    celles    qui    subsistent    actuellement    n'ont    pu   être    tirées 
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chacune  du  modèle  français  (les  trails  communs  qu'elles  présentent  ne 
pouvant  être  dus  qu'à  un  modèle  basque  primitif),  —  elle  est  aujourd'hui 
perdue;  et  nous  devons  asseoir  sur  une  autre  base  la  méthode  à  suivre 
dans  l'analyse  de  la  pastorale  dUélène.  Examinera- 1- on  les  diverses 
rédactions  suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  apparition?  Mais  d'abord 
comment  déterminer  l'âge  relatif  de  chacune  d'elles? —  Par  celui  de  leurs 
manuscrits  respectifs  les  plus  anciens?  Mais  quelle  garantie  avons-nous 
que  ceux-ci  soient  entre  eux  dans  le  même  rapport  chronologique  que  ces 
rédactions?  Qui  nous  assure  que  le  plus  ancien  manuscrit,  à  nous  parvenu, 
d'une  rédaction  donnée  n'est  pas,  absolument  parlant,  plus  récent  que 
le  plus  ancien  manuscrit  connu  d'une  rédaction  en  elle-même  plus 
moderne?  Car  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  subsistent  dans  chaque 
cas  ne  sont  pas  nécessairement  et  a  priori  les  manuscrits  primitifs.  — 
Établira-t-on  l'âge  des  diverses  rédactions  sur  des  considérations  de  langue 
et  d'orthographe?  Et  d'abord,  l'orthographe  est  bien  plus  le  fait  des  scribes 
que  des  rédacteurs.  Ensuite  tous  les  manuscrits  qui  subsistent,  —  si  l'on 
excepte  une  partie  de  celui  de  la  Bibliothèque  Nationale  catalogué  sous 
le  numéro  182  des  manuscrits  celtiques  et  basques,  qui  n'est  qu'une  copie 
toute  récente  d'une  rédaction  plus  ancienne —  appartiennent  à  une  époque 
où  les  diverses  orthographes  respectives  étaient  également  de  mise.  Quant  à 
la  langue,  les  traces,  rares  et  légères,  de  formes  vieillies  qu'offrent  certaines 
rédactions  ne  suffisent  pas  à  prouver  que  ces  rédactions  soient  plus 
anciennes  que  d'autres,  où  ces  formes  n'apparaissent  plus  ou  apparaissent 
moins  souvent  :  car  tout  en  copiant  ou  en  remaniant,  l'un  et  l'autre, 
un  même  modèle  basque  ou  des  modèles  de  la  même  époque,  tel  instituteur 
a  pu,  à  une  date  plus  récente,  conserver  les  formes  archaïques  de  l'original; 
et  tel  autre,  à  une  date  plus  ancienne,  préférer  les  corriger  en  leur 
substituant  des  formes  plus  modernes.  Les  traces  d'archaïsmes  d'un 
manuscrit  ne  pourraient  prouver  l'ancienneté  plus  grande  d'une  rédaction 
que  si  les  formes  en  question  étaient  devenues  depuis  inintelligibles 
pour  le  public  :  or,  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  il  n'est  pas  une  des  formes 
un  peu  démodées,  ou  même  inusitées,  que  présentent  certaihs  manuscrits 
de  notre  pastorale,  qui  ne  puisse  encore  être  comprise  par  un  Souletin 
d'aujourd'hui.  —  U  >  a  plus.  Que  savons-nous  si  une  rédaction,  en  soi  plus 
récente,  ne  tient  pas  d'un  modèle  basque  plus  ancien  certaines  formes 
vieillies,  qu'une  rédaction  plus  ancienne,  mais  inspirée  d'un  modèle  plus 
nouveau  que  le  premier,  ne  présente  pas?  De  fait,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
nous  voyons  un  manuscrit  d'Hélène,  portant,  comme  date  la  plus  ancienne, 
celle  de  182^1,  —  laquelle  se  rapporte  apparemment  à  la  première  représen- 
tation à  laquelle  il  a  servi,  et  par  conséquent,  sans  doute  à  l'année  où  il  fut 
écrit,  —  offrir  des  formes  plus  vieillies,  et  en  plus  grand  nombre,  qu'un 
autre  manuscrit  portant  comme  plus  ancienne  date  celle  de  i8o3  —  Tout 
autre  principe  écarté,  il  reste  que  l'analyse  de  la  pastorale  d'Hélène  prenne, 
comme  point  de  départ,  la  rédaction  à  la  fois  la  plus  achevée  et  la  plus  riche 
en  contenu;  celle  qui,  pour  ces  raisons,  risque  de  reproduire  de  plus  près 
l'original  basque   primitif.   Mais  avant  d'aborder   cette  rédaction,    et  pour 
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labonler,    comnienrons    par   exposoi    eu    (jutlques   mots   (jucls    sont    les 
manuscrits  actuellement  subsistants  de  notre  tratjerie. 

Outre  un  ni;iMUS(  lil  apparteuatit  ii  M.  J.  ()\liamljurii,  de  \iodos,  intilidé 
Sainte  HiUi'ne{'),  que  son  clal  délabré  rend  presque  indccliinrable  et  dont 
au  reste,  autant  cpi'on  en  |)eut  jufjcr,  le  texte  ne  |)résente  aucune  particu- 
larité propre  à  modilier  ou  à  <(»mpléler  les  résultats  Hiurnis  par  les  autres 
cahiers,  les  textes  dans  lesquels  la  pastorale  qui  nous  occupe  subsiste 
aujourd'bui,  rédipée  intégralement,  quoique  dune  façon  plus  ou  moins 
développée,   >ont  : 

I'  Le  numuscril  n  i'.i  dr  l.i  liibliolliètpie  municipale  de  Hayonnc  — 
abrév.  :  Ms.  n  i.'i,  —  et  une  c<»pic  dr  ce  manuscrit  faite  par  M.  K.  Spencer 
Dodgson  ; 

a"  Le  manuscrit  n'  37  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  — 
abrév.  :  Ms.  n'  87; 

3'  Le  manuscrit  déposé  à  la  Mairie  d'Ordiarp.  —  abrév.  :  M>.  d'Ordiarp. 

Outre  ces  textes  (pii,  sous  urw  fiMini-  plus  ou  moins  développée,  pré- 
sentent un  drame  complet,  il  en  est  trois  autres  qui  ne  donnent  la  pasto- 
rale (pic  fragmcMilaiiement  ;  ce  sont  : 

4"  Le  manuscrit  n'  .'W  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  — 
abrév.  :  Ms.  n   M). 

5"  Le  manuscrit  n"  13-2  du  fonds  celticpie  et  basque  de  la  Bibliollièrpi»' 
Nationale,  — abrév.:  Ms.  n*  i3a; 

6°  Le  manuscrit  n'  30  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  — 
abrév.  :  Ms.  n"  3o. 

Il  faut  ajouter  à  celle  liste  un  manuscrit  tout  récent  où  le  drame  complet 
en  une  journée  est  intitulé  :  Le  Martyre  île  sainte  IhTene.  Ce  manuscrit,  (pai 
a  sersi  aux  représentations  données  à  (Ihéraule,  le  jO  avril  et  le  10  mai  iyo8, 
sous  la  direction  de  J.  Hcguiaphal,  n'est  (pi'une  abréviation  du  texte 
d'Ordiarp  avec  quelcjucs  légères  modifications  de  style,  notamment  dans 
les  deux  sermons. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  un  dernier  texte,  court  fragment 
(pie  je  donnerai  ulf<'rieurement  en  entier  :  c'est  un  texte  compris  dans 
le  manuscrit  n"  lOli  du  fonds  celtique  et  bascpie  de  la  Bibliothèipie  Natio- 
nale, —  abrév.:  Ms.  n"  loG. 

I  Manuscrit  n°  13.  —  Ce  cahier,  récemment  cartonné,  a  été  acheté  en 
Soûle,  l'an  i883,  sur  les  indications  de  M.  Webster.  Mesurant  3o5  sur 
ai5  millimètres,  il  comprend  3'i  feuillets  de  papier  à  bras  numérotés  au 
recto  et  écrits  sur  quatre  colonnes  (deux  au  recto  et  deux  au  verso). 
L'écriture  est  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle.  .V  la  première  page, 
on  lit  :  Trajêrie  de  s"  Klaine,  première  prohijue.  .\u  folio  3a,  avant  le 
dernier  sermon,  est  indicpié  en  ces  termes  le  nombre  des  strophes  :  «  entout 
il  V  n  1258  vers.  »  Sur  un  feuillet  de  papier  bleu   servant  de  garde,  on 
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lit  :  Léon  Carricabiiru  de  Cherautle.  La  première  colonne  et  une  partie  de 
la  seconde  du  verso   du  feuillet   Sa   contiennent   l'épilogue,   intitulé  ici  : 
le  dernier  dialogue.  Au  recto  du  feuillet  33  est  inscrit  ce  qui  suit  ;  ce  cayer 
appartient  au  sieur  J"  P''  Sajfores,  cordonnier  de  Tardets  le  25  Mai  a  été 
représenté  à  Gotheine  iS3U  :  c'est  apparemment  pour  cette  représentation 
que  le  manuscrit  a  été  écrit.  —  On  lit  ensuite  :  haurda  acturen  guida  (Voici 
le  guide  des  acteurs).  Puis  vient  une  série  de  listes  de  personnages  dont 
chacune,    précédée   d'un  numéro    d'ordre,    signale   autant  de  venues   de 
ceux-ci  sur  le  théâtre,  et  comme  autant  de  scènes,  à  savoir  i8.  Après  cela 
est    écrit  :    celte  pièce  a   été  représentée  par   le   mademoiselle   de    Viodos 
le  22  Août  iSlO  il  y  a  cinquante  neuf  acteurs  ;  la  fin  du  verso  du  folio  33 
et  une  grande  partie  de  la  page  suivante  sont  occupées  par  larrivée  des 
aucteurs,   c'est-à-dire   par    une    longue    série    de    noms   de   personnages, 
où   l'ordre  dans   lequel  ils  se    succèdent  indique    celui   selon    lequel    les 
personnages   doivent   apparaître   sur  la   scène  :    dans   cette   liste  le  nom 
de  l'héroïne  est  orthographié  helaine,  évidemment   d'après  l'édition  fran- 
çaise qui  a  servi,  indirectement  sans  doute,  à  cette  rédaction.  Cette  ortho- 
graphe se  remarque  aussi  dans  le  cours  de  l'action,  concurremment  avec 
les  graphies  helaina,  forme  basque  du  même  mot,  hellaine,  et  même,  par 
une  interversion  de  lettres,  helanie.  —  Enfin,  au  verso  du  folio  33,  a  été 
ajouté,  par  une  autre  main,  un  passage  lyrique  précédé  de  la  mention  : 
helaina  cantaces  (Hélène  en  chantant).  Ce  chant,  écrit  d'une  encre  plus 
récente  que  celle  du  manuscrit,  a  sans  doute  été  ajouté  après  coup  à  l'occa- 
sion  d'une    nouvelle   représentation   pour   être  chanté  —   conformément 
à  d'autres  rédactions  de  la  même  pièce,  qui  présentent  un  chant  analogue 
—  par  Hélène  lorsqu'elle  part  en  pèlerinage  pour  Rome.  Après  ce  chant, 
on  lit  la  mention,  relative  sans  doute  à  une  représentation  à  laquelle  dut 
serNir  le  manuscrit  :  a  Tardets  25  Janvier  18U0.  Et   le  cahier  se  termine 
par  une    scène,    ajoutée  évidemment    après    coup    et   destinée  à   figurer 
au  moment  de  la  guerre  contre  Brutor,  scène  dont  les  interlocuteurs  sont 
les  personnages  nommés  Malbroag,  Sanson,  Monsino,  François,  Alexandre, 
Lambardo.  Ces  adjonctions  et  les  mentions  de  trois  représentations  diffé- 
rentes ne  sont  pas  les  seules  preuves  que  le  manuscrit  a  été  utilisé  plusieurs 
fois  :  des  strophes  biffées,  des  surcharges  le  prouvent  également.  Remar- 
quons,   pour   terminer    cette    sommaire   description,    que   les   indications 
scéniques  sont  en  basque. 

La  copie  de  ce  manuscrit,  exécutée  par  M.  E.  Spencer  Dodgson,  comprend 
quatre  cahiers  de  3oo  sur  190  miUimètres,  papier  écoUer  réglé;  le  tout 
formant  un  ensemble  de  180  feuillets  écrits  seulement  au  recto  sur  deux 
colonnes,  dont  l'une  donne  le  texte  basque  et  l'autre  la  traduction  anglaise. 
Le  verso  des  feuillets  porte  de  nombreuses  remarques  philologiques, 
linguistiques  ou  grammaticales,  tracées  à  l'encre  et  au  crayon  par 
M.  Dodgson,  par  le  chanoine  Inchauspe  et  le  docteur  Larrieu.  Le  folio  i 
offre  des  notes  en  anglais  et  en  français.  Au  folio  2,  on  lit  :  tragerie 
de  Sainte  Elaine,  premier  prologue.  Du  folio  181  au  foUo  i85,  se  trouvent 
des  additions  et  des  notes  diverses.  Au  folio  184,  on  remarque  l'inscription 
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suivante  :  «  Cette  copie  de  \n  tragerie  a  été  (iiiie   par  (nui  E.  S.   Dodgson, 
à  Cambo,  a8  Septembre  189a.  » 

a"  Le  mnnuscril  n  37  a  été  légué  en  1880,  comme  toutes  les  pastorales 
basques  ou  fragments  de  pastorales  que  contient  cette  bibliothèque, 
par  M.  le  professeur  liaudrirnont,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux, 
à  la  Hihliolhèque  municipak-  de  celte  \iile:  état  médiocre;  cahier  broché 
de  grand  format  comptant  a4  feuillets  de  papier  à  bras,  écriU  sur  deux 
colonnes  par  page,  d'une  écriture  dont  la  «laie  doit  être  assignée  entre 
la  tin  du  xvni'  siècle  et  la  première  moitié  du  xix*,  et  qui  a  plus  d«'  chances 
de  se  rapprocher  de  la  première  de  ces  deux  limites.  I>es  feuillets  seul»,  non 
les  pages,  sont  numérotés,  et  cela  au  recto  et  à  droite.  Ix's  indications 
scéniques  tracées,  scmblc-t-il,  dune  autre  main  que  le  texte,  et  d(jiit  l'encre 
a  l'air  d'être  plus  fraîche,  sont  écrites  en  français.  Sur  l'enveloppe,  en  partie 
dé«'hirée,  est  inscrit  le  titre  :  Sainte  Hellène,  suivi  de  cjueUjues  mots  qui 
semblent  un  début  ou  brouillon  de  lettre.  \u  verso,  sont  manpiés  les  noms 
des  personnages,  noms  parmi  lesquels  ceux  qui  occupent  les  commen- 
cements des  premières  lignes  ont  perdu  les  premières  lettres  par  suite  de 
la  déchirure.  .\  la  première  page  on  lit  comme  entête  :  Elenaren  Lehen 
prologoiia  (premier  prologue  d'Hélène).  Cette  orthographe  du  nom  d'Hélène 
est  adoptée  au  cours  du  texte,  concurremment  avec  une  graphie  Ellena, 
qui  est  la  plus  commune  dans  ce  cahier.  Après  l'épilogue  qui  n'est  annoncé 
que  par  ces  mots  :  ...le  dernier  sermon  confiance,  on  lit  :  Etchebarne 
fin  892.  Ce  chiffre  représente  le  nombre  total  des  strophes  que  comprend 
le  texte.  .Vu  reste,  au  bas  de  chique  colonne  est  consigné  le  nombre 
de  strophes  écrites  jusqu'à  ce  point.  Sur  cette  portion,  aux  trois  quarts 
déchirée,  de  l'enveloppe  qui  recouvre  la  dernière  page,  se  lisent  en  partie, 
et  en  partie  se  devinent,  sur  deux  colonnes,  les  noms  des  personnages. 

Au  bas  de  la  deuxième  colonne,  les  deux  inscriptions  suivantes  dont 
j'indique  ici  par  des  traits  les  caractères  illisibles  c),  la  deuxième  séparée 
de  la  première  par  un  trait  horizontal  et  due.  semble-t-il,  à  une  autre  main. 

I*  le  caye  appa  —  —  —  —  —  —  — 

de  Charitte. 

a"  Il  y  a  en  tout  —  —  —  —  —  —  — 

Et  le  i"  prologue  —  —  —  —  —  —  — 

Total  général  —  —  —  —  —  —  — 

3'  Manuscrit  d'Ordiarp.  —  C'est  le  plus  long  des  textes  intégraux  de  la 
pastorale  (pii  nous  soient  parvenus.  97  pages  de  papier,  numérotées  depuis 
et  y  compris  la  troisième;  plus  deux  feuillets  non  paginés  contenant  le 
prologue.  Le  texte,  écrit  sur  deux  colonnes,  est  fréquemment  accompagné 
d'additions  ou  d'indications  inscrites  en  marge  les  unes  et  les  autres.  En 
tête,  on  lit  celte  mention,  due,  semble-t-il,  à  une  écriture  plus  neuve  que  le 

(')  Dans  les  lexles  basques  que  je  citerai  désormais,  je  représenlerai  p«r  des  points  ( ) 

les  pas*afîe*  quo  j'aurai  intentionnellement  sautés,  et  [«r  des  traits  ( )  les  caractères 

illi.sibles  dans  les  manuscrits. 
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corps  du  texte  :  helenaren  lehen  pheredikia  (premier  sermon  d'Hélène).  — 
Puis  vient  le  prologue,  dont  chaque  strophe  est  numérotée.  Dans  le  cours 
de  la  pièce,  les  indications  sont  le  plus  souvent  en  basque,  mais  quelquefois 
en  français.  L'épilogue,  qui  occupe  la  page  9G  et  la  première  colonne  de  la 
page  suivante,  et  dont  les  strophes  sont  numérotées,  est  intitulé  :  dernier 
prologue.  Mais  ce  titre  est  précédé  de  cette  indication  :   sonu  dança   eta 

retira  azken  pheredikiala —  suivent  des  noms  de  personnages;  — 

(musique  [que  les  Salans]  dansent  et  se  retirent;  pour  le  dernier  sermon 
[arrivent]....).  Après  le  dernier  sermon,  on  lit  :  fin  de  la  trageria.  Vient 
ensuite  un  chant,  aux  strophes  numérotées,  intitulé:  chant  de  helene  lors- 
quelle  fut  en  pèlerinage.  A  la  suite,  un  timbre  collé  au  feuillet  porte 
imprimée  la  suscription  baslerreix  fils  sabotier.  La  deuxième  colonne  est 
occupée  par  un  dénombrement  de  strophes.  Au  bas  est  transcrit:  michel 
bidegaray,  suivi  de  basterreix,  écrit  à  l'encre  bleue  :  ce  dernier  nom  est 
évidemment  celui  du  propriétaire  qui  posséda  le  manuscrit  après  Michel 
Bidegaray.  Au-dessous  on  devine  la  même  mention  Michel  Bidegaray  qu'on 
a  tenté  d'effacer  et  au-dessous  de  laquelle  est  écrit  :  d'Ordiarp.  A  la  ligne 
suivante,  on  ht  la  date  182^,  répétée  deux  autres  fois  au  crayon  sur  deux 
autres  lignes.  Enfin,  un  nouveau  timbre  porte  encore  l'inscription: 
basterreix  fils  sabotier.  Les  deux  colonnes  de  la  page  98  sont  consacrées  au 
dénombrement  des  strophes  respectives  récitées  par  chaque  personnage. 
A  la  page  9g  se  trouvent  des  noms  étrangers  à  la  pièce,  qui  semblent 
indiquer  que  dans  une  des  représentations  à  laquelle  servit  le  manuscrit,  on 
intercala,  ou  on  avait  le  projet  d'intercaler,  quelque  spectacle  carnavalesque, 
un  Bacchus,  ou  un  Panrart,  ou  quelque  farce  de  ce  genre;  toujours  est-il 
qu'à  la  deuxième  colonne  de  la  page  99,  est  résumée  en  basque  une  sorte  de 
scénario  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  pastorale  d'Hélène.  A  la  suite  on 
remarque  l'opération  arithmétique  effectuée  qui  suit  : 

490 

909 
169 


Total  1568  vers  (')  entous. 

Puis  des  mots  effacés  dont  on  devine  encore  le  premier  qui  est  Michel. 
A  la  page  100,  une  écriture  toute  récente  a  ajouté  : 

pastorale 

tragédie  belle  hélène  fille  d'un  roi  de 
constantinople 

Bordenave  instituteur  Ordiarp  .57  ans  i90U. 

[\'  Manuscrit  n"  .36».  —  Il  contient  en  entier  la  première  partie  de  la 
tragerie.  Cahier  broché  de  grand  format  comptant  56  pages  de  papier 
à  bras  écrites  sur  deux  colonnes,  plus  deux  feuillets  de  garde;  sur  le  recto 

(')  C'est-à  dire:  strophes. 
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Un  pniiii»'!-,  on  lit  (fs  mois,  restes  sans  doiitr  «I'uik-  lellrc  adressée  à  un 
des  insli tuteurs  (\u\  posséda  ce  cahier: 

l'ourcaile  à  Lnrrory 
(litoyen , 
Votre  trt's  hunilfle  et  /rA.v  o/>    -    -    -  _ 

tiuj M 

9  Maulron 
à  m'  A  min'  Irùjoyen  l)uiiifi(irjj 
André  Irujoyen 
Fourcmle. 

An  second  de  cc^  fcuillt'ts  ost  collée  une  lettre  d'amour,  en  diaiccto  mixain 
tirant  sur  le  >oulctin,  signée  : 

Marie  Etchnrt,  datée  en  ces  termes: 

Ftiit  à  Ihtirt-MUxc  ie  /"  (hinhre  1SÔ^4,  où  on  lit  la  recommandation  do 
mettre  bien  exacloiuent  sur  la  réponse  cettf  adresse: 

Jaques  Oihenart  dit  Lnrrondo  instititeur  de  Iti  Iraffedie  à  l  hart-Mitxe. 
Dans  ce  cahier,  la  pastorale  n'a  pas  de  litre,  à  moins  de  considérer  romiiie 
tel  la  mention  (jui  termine  le  dernier  sermon.  Kn  l(He  de  la  première  page 
de  texte,  on  lit  seulement  :  l.ehen  pheredikia.  A  la  tin  de  chaque  page,  qui 
est  elle-même  numérotée,  sont  inscrits  le  nombre  des  strophes  écrites  dans 
cette  page,  le  total  de  celles  contenues  dans  les  pages  précédentes,  et  la 
somme  de  ces  deux  nombres.  La  page  55  commence  par  le  dernier  sermon  : 
azken  pheredikia:  après  lecpiel  on  lit  l'inscription  (pie  voici  :  Jin  de  la 
tragédie  de  la  s"  Hellène  salut  i'21't  vers  (entende/.  :  strophes];  puis  viennent 
deux  colonnes  consacrées  à  indicpier  l'ordre  d'arrivée  des  personnages  et  le 
dénombrement  de  leurs  strophes  respectives;  le  tout  se  terminant  par  la 
mention  du  nombre  de  celles  que  comprend  le  dernier  sermon.  Après  cela 
le  cahier  présente  les  inscriptions  suivantes  :  si  ce  cayher  perdait  comme 
faire  ce  pourrait  je  vous  prie  de  le  rendre  au  citoyen  Pierre  Fourcade  dit 
holloton  fils  aine  de  la  commune  de  Mauléon  à  Mauléon  le  5  Vendémiaire 
l'an  12  de  la  république  et  le  28  septembre  1803  par  moy  fourcadc  1803{^). 

Sur  la  feuille  de  couverture  qui  recouvre  la  dernière  page  est  écrit  : 
à  Mauléon  fapartient  cette  tragédie  d'Hellene\^)  au  citoyen  pierre  fourcade 
de  la  commune  de  Mauléon 

total  cy  (i'2i^)  vers  mil  deux  cent  quatorze  ;  puis  vient  laddilion 
elTectuée. 

Sur  une  deuxième  enveloppe  étrangère  au  cahier,  se  Irouvcnl  et  des 
réflexions  sur  la  dimc  et  le  re(.u  dime  somme  empruntée.  Il  est  à  noter 
que  les  quatre  dernières  strophes  du  premier  sermon,  desquelles  on  a 
depuis  voulu  elTacer  la  dernière,  ont  été  ajoutées  par  une  autre  main, 
comme  en    témoignent   l'écriture   et    l'orthographe,    différentes   du    reste 

(')  Il  est  à  peine  besoiu  de  remarquer  qu'il  y  a  Mne  erreur  «le  dale  par  rapport  à  l'un 
ou  l'autre  calendrier:  car  le  j8  septembre  correspond  au  -  Voii.l.  nnairc,  1 1  li-  i  Vi-ndrmiaire 
au  îO  seplembro. 

('i  llrll-iui  f-l  la  tjraplii»'  adoploc  dans  le  corps  du  texte. 
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du  cahier.  Avant  cette  adjonction,  le  prologue  se  terminait  à  la  strophe  qui 
la  précède,  et  après  laquelle  on  lisait  l'indication  premier  acte,  efTacée 
depuis  quoique  encore  visible,  et  reportée  sous  la  forme  preniua  acte  à  la 
suite  des  quatre  stropiies  ajoutées.  —  Nous  verrons  bienlôt  le  sens  de  cette 
indication  dont  le  caractère  est  exceptionnel  dans  le  théâtre  basque.  — 
Après  ces  strophes  on  lit  cette  mention,  qui  t'ait  sans  doute  allusion  à  la 
représentation  donnée  par  le  signataire  : 

Rospide 

à  Mauléon  le  8  Octovre  1850  D'où  moi 

Jean-Pierre  Rospide.  * 

5°  Manuscrit  n°  132.  —  Il  contient  la  pastorale  en  entier;  seulement  il 
est  fait  de  deux  textes  juxtaposés  dont  l'un  reproduit  le  texte  de  Bayonne 
jusqu'au  point  où  commence  l'autre;  dont  le  second  n'est  qu'une  deuxième 
partie  de  la  pastorale.  Ce  manuscrit,  relié  depuis  que  M.  Hérelle  en  a  fait 
don  en  iqoS  à  la  Bibliothèque  Nationale,  se  compose  de  deux  parties,  corres- 
pondantes aux  deux  parties  du  texte.  Sur  une  feuille  de  garde,  au  recto, 
sont  indiquées,  par  le  donateur,  les  deux  parties  dont  se  compose  le  cahier. 
La  feuille  suivante,  étrangère  elle  aussi  primitivement  aux  manuscrits, 
porte  à  droite  et  au  recto,  en  haut,  la  mention  :  basque  132,  au  milieu 
Sainte  Hélène  pastorale  basque,  l""^  partie.  Cette  première  partie,  copiée  sur 
le  manuscrit  n'  i3  de  la  Bibliothèque  de  Bayonne,  ne  s'en  dislingue  que 
par  de  négligeables  corrections  fort  rares  et  par  une  orthographe  qui,  sauf 
l'emploi  de  \'é  et  de  l'ï,  se  conforme  aux  règles  nouvelles  de  l'orthographe 
basque  dans  la  transcription  de  l'explosive  gutturale  sourde,  de  la  sifflante 
sourde,  presque  toujours  transcrites  ici  respectivement  par  les  lettres  /c  et  r, 
et  dans  l'emploi  très  général  du  caractère  j  pour  indiquer  le  son  équivalent 
à  celui  duj  français  ou  de  notre  g  doux.  La  première  partie  de  ce  manuscrit, 
ou  plutôt  ce  premier  manuscrit  (car  en  réalité  c'est  bien  de  deux  manuscrits 
qu'il  s'agit)  comprend  i85  pages  écrites  sur  une  seule  colonne;  la  pagi- 
nation n'est  indiquée  quau  recto,  c'est-à-dire  pour  les  pages  impaires, 
et  cela  en  haut  et  à  droite.  Faites  de  fort  papier  de  fil,  celles-ci  mesurent 
29.0  sur  210  millimètres.  Bien  entendu,  cette  première  partie  correspondant 
à  une  première  portion  seulement  du  texte  de  la  Bibliothèque  de  Bayonne, 
ne  contient  pas  de  dernier  sermon.  A  la  dernière  page  on  lit  :  La  présente 
pastorale  intitulée 

Sainte  Hélène 
a  été  copiée  pour  M.  Georges  Hérelle,  correspondant  honoraire  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  sur  un  manuscrit  appartenant  à   la  Bibliothèque 
de  Bayonne 
par  moi  soussigné 
Léopold  Irigaray  à  Licq-Atherey 
Bayonne  le  25  Juillet  1902 
Léopold  Irigaray. 

Entre  les  deux  parties,  neuf  pages  sans  texte  ;  puis  page  19.^,  le  titre  : 
Sainte  Hélène,  2'  partie.  Cette  seconde  partie  est  formée  de  feudlets  de  papier 
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à  bras,  dont  six  blcuAlics  et  seize  de  couleur  blanche;  les  uns  et  le» 
autres  mesurant  ag'i  sur  jio  inillimi'tres  ;  plus  six  feuillets  de  fort  papier 
de  fil  rajoulrs  en  lyoa  par  M.  Léopold  Irij^'aray  pour  coiiiblor,  par  de» 
passage.-^  co|)irs  sur  le  manuscrit  de  Hayontir  -  avec  l'orthographe  de 
la  première  purlic  <lu  iii.itiiis»  rit  (^[u-  nous  examinons  en  ce  moment  — 
les  lacunes  du  «ahirr  aclucllemciil  on  cause.  Los  fcuiliets  de  pa[)i«'r  à 
bras  sdiil  écrits  sur  doux  culounes  par  pa>;o.  roux  ou  lorl  |)api<r  iU-  l\\  sur 
une  seule. 

Li  paf^'iiialio[i  osl  triple.  D'une  [)art,  la  pa;,'iiiali<)n  primitive  du  texte, 
indiquant  le  niimorn  ilo  rharpio  pa^'O,  on  haut,  de  celte  façon  :  i"  page, 
a*  page,  etc.  :  d'autre  part,  une  pagination  conforme  à  celle  de  la  pre- 
mière partie  et  la  conliiuiaul.  manpiant.  à  l'encre  rouge,  pour  les  pages 
impaires  seulement  et  à  la  même  place  que  dans  cette  première  partie,  leur 
numéro  d'ordre  dans  l'ensemble  du  cahier  :  «  ig5,  197,  199...,  etc.  »; 
enfin,  au  milieu  et  en  haut  du  recto,  une  pagination  indiquant  le  numéro 
d'ordre  du  leuillet  relativement  à  la  seconde  partie. 

\\\  ftiiiliet  I,  commence  le  premier  sermon  de  celte  seconde  partie;  les 
stnjphes  en  sont  numérotées;  il  est  précédé  de  ce  titre;  llellennuren  {') 
azhen  parleku  Ichen  phercdikia  (premier  sermon  de  la  dernière  piartie 
d'Hélène).  Au  verso  de  la  page  248  du  cahier  total  est  un  fragment  inachevé 
—  c'est  le  début  du  dernier  sermon  —  préa'dé  de  li  mention  :  Azken 
despediiia  has  (')  (que  le  dernier  congé  commence).  Knsuite  est  écrit  en 
lettres  rouges  de  la  main  du  copiste  de  la  première  partie  :  le  dernier 
sermon  l'st  innrhcvé.  l.rs  fcnillcls  ri-joinis  '22  et  9.3  donnent  t'nlibreinent  le 
dernier  sermon  du  manuscrit  de  la  liifjliothèifue  de  Bayonne.  KlTeclivement, 
à  la  page  paginée  aa.a^g  et  à  la  suivante,  l'épilogue  annoncé  est  transcrit. 
Apres  quoi,  vient  la  mention  :  Fin.  Puis,  sur  une  page  en  haut  de  laquelle 
on  lit  :  '2'i.'27):i  et  dernier,  la  signature  (i.  I ferrite. 

(1°  }fanuscrit  n'  30.  —  Il  ne  contient  que  le  rôle  d  .\ntoine,  roi  de  Gonstan- 
tinople,  et  seulement  ce  (jui  ilans  ce  rôle  se  rapporte  à  la  première  partie  de 
la  pastorale.  Ce  fragment  a  pour  titre  :  Antoine  roy  de  Constantinopte.  Les 
silences  d'Antoine  sont  marqués  par  l'indicatiitu  Relia  (qu'il  ('coûte).  Ce 
cahier  non  paginé  contient  i  ao  strophes  numéri)tées  de  5  en  5.  L'écriture 
révèle  une  date  qui  est  comprise  entre  les  mêmes  limites  que  celle  des 
manuscrits  précédemmetil  décrits.  Remarquons  enfin  cpie  le  nom  de 
l'héroïne  est  ortho^^'iaphii'-  liclaina  ou  helaine  selon  les  endroits. 

Les  expressions  de  première  et  de  seconde  partie,  tlont  je  me  suis  servi  à 
propos  des  tiois  derniers  manuscrits  cités,  demandent  quelque  explication. 
Contrairement  à  l'usage  le  plus  général  du  théiUre  basque,  et  marquant 
ainsi  un»-  exception  qui,  si  elle  n'est  pas  uniipie,  est  une  des  deux  seules 
dont,  à  ma  coimaissance,  le  souvenir  soit  venu  jusqu'à  nous  (3).  Hélène  de 

(  ')  Un  roniarqiii'  .iiissi  Jans  le  cours  du  leilo  l'orlhographc  htlaint. 

(')  Roinarqnez  l<-  mol  o>pagti>>l  lirsfifdida  n  la  place  liu  pheredikia  habituel. 

(3i  L'aulri-  «3taiil  celle  do  la  pastorale  de  Jacob 
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Consiantinople ,  comme  maint  nnstère  du  Moyen-Age,  fut  jouée,  ou  destinée 
à  être  jouée  en  deux  journées,  bien  que  sous  certaines  de  ses  rédactions 
elle  n'en  comporte  qu'une:  les  deux  parties  dont  j'ai  parlé  ne  représentent 
pas  autre  chose  que  ces  deux  journées.  Tel  est  le  sens  de  l'indication  pre/zj/er 
acte  (jue  nous  avons  remarquée  dans  un  des  manuscrits  d'Hélène;  elle  est 
synonyme  de  première  journée.  Au  reste,  les  derniers  mots  de  l'action  dans 
le  manuscrit  n"  36  et  le  prologue  de  la  seconde  partie  du  manuscrit  n'  182 
sont  sur  ce  point  explicites  à  souhait. 

Maintenant,  on  peut  affirmer  que  c'est  sous  la  forme  d'une  pastorale  en 
deux  journées  que  la  tragerie  d'Hélène  &  d\i  être  primitivement  rédigée,  el 
que  les  formes  que  nous  possédons  actuellement,  tant  celles  qui  sont  inté- 
grales que  celles  qui  sont  fragmentaires,  dérivent  d'un  texte  primitif  en  deux 
journées.  En  voici  les  raisons  : 

Tout  d'abord,  on  ne  voit  guère  a  priori  pourquoi,  si  la  pastorale  d'Hélène 
avait  commencé  par  être  rédigée  de  manière  à  ne  comporter  qu'une  journée, 
on  aurait  éprouvé  le  besoin  de  la  diluer,  pour  ainsi  dire,  en  deux  journées, 
alors  qu'en  principe  la  littérature  dramatique  basque  ignore  les  pièces  d'une 
telle  étendue  ;  tandis,  qu'il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que,  s'inspirant 
d'un  procédé  usité  sur  d'autres  scènes,  le  rédacteur  primitif  ait  fait  entrer 
dans  un  drame  en  deux  journées  des  éléments  trop  nombreux  et  trop 
étendus  pour  contenir  dans  une  seule;  et  qu'ensuite  d'autres  rédacteurs 
aient  condensé  la  même  donnée  pour  la  réduire  aux  proportions  ordinaires 
de  la  tragédie  basque  ;  d'autant  que  la  rédaction  primitive  devant  comprendre 
tout  ce  qui,  dans  l'une  quelconque  des  rédactions  ultérieures,  provient  du 
roman  français,  —  l'hypothèse  que  celles-ci  dérivent  directement  les  unes 
des  autres,  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  inadmissible,  —  une  seule  journée 
n'aurait  pu  suffire  à  une  aussi  riche  matière.  Aussi  bien  une  dernière  obser- 
vation semble  trancher  définitivement  le  débat  dans  le  sens  que  j'indique. 
Il  existe,  entre  le  texte  du  n"  87  et  celui  du  n°  i3,  de  frappantes  ressem- 
blances de  fond  et  de  forme,  qui  ne  peuvent  venir  que  d'une  rédaction 
antérieure  prise  comme  source  commune.  Or,  une  ressemblance  aussi 
accusée,  au  lieu  de  se  poursuivre  tout  le  long  de  la  pièce,  cesse  préci- 
sément à  partir  du  point  qui  correspond  et  à  la  fm  du  manuscrit  n°  36 
—  qui  représente  une  première  journée  —  et  au  commencement  de  la 
deuxième  partie  du  n"  182  —  qui  ne  contient  qu'une  seconde  journée. 
Un  tel  fait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que,  dans  leurs  parties  dis- 
semblables, les  deux  textes  en  question  ne  se  sont  pas  inspirés  directement 
de  modèles  aussi  voisins  que  ceux  qui  ont  servi  à  établir  le  reste  de  ces 
textes. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  la  pastorale  qui  a  servi  de  part  et  d'autre  de 
modèle  à  nos  deux  manuscrits,  était  composée  de  deux  journées  ;  car  le  fait 
que  l'on  vient  de  remarquer  s'expliquerait  difficilement,  si  le  modèle  eut  été 
d'un  seul  tenant,  sans  comprendre  de  division  en  deux  parties.  La  chose  se 
conçoit  au  contraire  aisément,  si,  semblables  dans  la  première  partie,  les 
modèles  suivis  de  part  et  d'autre  différaient  dans  la  seconde.  Sans  doute,  en 
fin  de  compte,  pour  les   raisons  que  l'on  sait,   tous  les  textes  que  nous 
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possédons  remonlent,  soit  directement,  soit  pur  des  intermédiaires,  à  une 
rédaction  primitive  qui  est  leur  source  commime.  Seulement,  une  différence 
lello  (pif  («llo  (pie  nous  venons  de  constater  entre  deux  parties  d'un  même 
texte  leiid  à  Caire  supposer  (pie  la  rédaclitjii  prise  comme  point  de  départ, 
dont  dérive  iiiiiiiédiatement  ce  texte,  comprenait  deux  parties;  et  que  par 
constMpieril  la  rédaction  primitive,  dont  l'une  et  l'autre  partie  étaient  des 
suites,  devait  elle  au»si  com[)rendre  deux  journées. 

Maintenant,  avant  deiitroprciidre  l'analy>e  de  la  pasior.ile  iVIlt'-lt'ne,  il  me 
reste  à  in(li(pier  la  iiH'llinde  (pie  je  vais  suivre  et  à  en  donner  les  raisons. 

Des  divers  textes  de  notre  pastorale,  parmi  ceux  qui  sont  complets,  les 
plus  développés,  j'enteruls  ceux  dont  les  articulations  sont  les  plus  nom- 
breuses et.  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  plus  étendues,  sont  le  texte 
de  Bayonne  et  celui  d'Ordiarp.  Le  texte  de  Bayonne  est  en  même  temps  le 
plus  ré{)andu.  puisqu'il  est  reproduit  non  seulement  dans  le  manuscrit  de 
M.  l)(^(lf,'son,  mais  (pie  la  première  partie  en  a  été  transcrite  dans  le  cahier 
w"  i3j  de  la  Bibliothèque  Nationale.  C'est  encore  ce  texte  dont  M.  \inson 
a  donne  une  analyse  dans  la  lieviie  flr  l'histoire  des  relifjions('}.  Toutefois,  si 
les  deux  textes  en  (pieslion  sont  les  plus  développés  des  textes  intégraux, 
la  seconde  partie  du  manuscrit  de  la  Bibliothècpie  Nationale  présente  un 
texte  plus  riche  en  contenu  (pie  n'importe  quelle  autre  |)artie  correspon- 
dante des  autres  textes.  Il  semble  donc  naturel  de  présenter,  comme  point 
de  départ  de  l'analyse  qui  va  suivre,  un  des  deux  textes  intégraux  ci-dessus 
mentioim<''s,  pour  la  p;irtie  où  il  est  le  plus  développé  de  tous  les  textes, 
complets  ou  non,  de  la  pastorale;  et,  pour  le  reste,  le  texte  de  la  seconde 
partie  du  cahier  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Si  maintenant  pour  l'analyse 
de  la  première  partie,  je  préfère  recourir  au  texte  de  Bayonne  plutc)t  qu'à 
celui  d'Ordiarp,  c'est  que,  plus  accessible  au  public,  le  texte  de  Bayonne 
a  en  outre  l'avantage  d'être,  à  ce  qu'il  semble,  une  abréviation  du  texte  dont 
la  seconde  partie  du  manuscrit  de  la  Biliothèque  Nationale  nous  a  transmis 
la  seconde  journée  :  comme  si  le  texte  de  Bayonne  n'était  que  la  rédaction, 
en  une  journée,  de  celui  dont  le  cahier  de  la  Bibliothèque  Nationale  nous 
offre  une  partie,  ou  tout  au  moins  d'un  texte  fort  voisin,  qui  aurait  servi  de 
point  de  départ  à  ce  dernier.  .\u  reste,  le  style  de  la  seconde  partie  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ainsi  que  les  personnages  qui  y 
figurent,  conduisent  à  penser  que.  de  tous  les  textes  de  la  pastorale  qui 
subsistent  actuellement,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  première  journée 
qui  précédait  cette  seconde  partie,  est  la  portion  du  texte  de  la  Bibliothèque 
de  Bayonne  relative  aux  épisodes  de  cette  première  journée:  autrement  dit, 
c'est  le  texte  reproduit  dans  la  première  partie  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thètpie  Nationale. 

Dans  (-es  conditions,  je  prendrai  pour  centre  de  l'analyse  de  la  pastorale 
le  texte  ou  les  textes  du  manuscrit  n'  i.ia.  pour  indiquer  ensuite,  et  tour 
à  tour,   les  principales  différences  qui  séparent  ces  textes  de  chacun  des 
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autres.  Toutefois,  pour  mieux  faire  ressortir  les  points  de  contact  de  ces 
textes  entre  eux  et  avec  le  roman  français,  je  joindrai  à  chaque  citation 
textuelle  de  la  rédaction  prise  comme  point  de  dépari  de  mon  analyse,  les 
variantes  des  autres  textes  basques,  que  j'accompagnerai  elles-mêmes  de 
passages  correspondants  du  roman  en  prose;  et  pour  simplifier  l'exposition, 
je  rejetterai  sous  forme  d'annexés,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  ces  variantes  et 
ces  passages. 


II 


ANALYSE  DU  TEXTE  REPRODUIT  DANS  LE  MANUSCRIT  N"  i32 


Comme  dans  toutes  les  pièces  de  cette  nature,  Hélène  de  Constanlinople 
débute  par  un  prologue  :  je  crois  intéressant  d'en  donner  ici,  à  titre  de 
spécimen  du  genre,  le  texte  complet. 


Egun  houn  souhetatzen  deiziet 
Coumpagna  ouhouratia 
Jinkouak  eman  dizaziela 
Ossagari  eta  bakia 

Trageria  balen  eguitia 
Egun  daga  deliberata 
Gouri  behatzeko  phena 
Plazer  badazie  hartu 


Parti  C). 


Santa  Hélènaren  bizitzias 
A'a/ii  nitzaitzié  mintzatu 
Zoaifiek  changri  handirik 
Beitu  mundu  hountan  sofritu 


Je  vous  souhaite  le  bonjour, 
Compagnie  honorée. 
Que  Dieu  vous  donne 
La  santé  et  la  paix. 

[De]  faire  une  tragerie 
Aujourd'hui  nous  avons  décidé, 
La  peine  de  nous  écouter 
S'il  vous  plaît  de  prendre. 

De  la  vie  de  sainte  Hélène 

Je  veux  vous  parler, 

Laquelle  [sainte  HélèneJ  grand  chagrin 

A  souffert  dans  ce  monde. 


Constantinoplako  erregue  zen 
Princessa  haren  aita 
Elizabeth  aldiz,  ama, 
Aita  saintiaren  arreba 


Roi  de  Constanlinople  était 

Le  père  de  celte  princesse -là; 

Sa  mère,  d'autre  pari,  [était]  Elisabeth, 

Sœur  du  Saint -Père. 


Hamabost  ourthe  zutian 
Helenak  ama  hil  zeionian 
Noun  aita  alharganlurik  ('^) 
Baratu  beitzen  ordian 


Quinze  ans  avait 
Hélène  lorsque  sa  mère  mourut. 
De  sorte  que  son  père  veuf 
Resta  alors. 


(')  Le  dernier  mot  est  une  indication  de  scène  en  français  qui  signifie  que  le  récitant 
quitte  sa  première  place  pour  un  autre  point  de  la  scène,  d'après  le  procédé  dont  j'ai  déjà 
parlé  dans  l'Introduction. 

(')  Alhargunturik,  que  je  traduis,  faute  de  mieux,  par  veuf,  est,  en  réalité,  le  participe 
passé  d'un  verbe  dont  l'infinitif  ou  nom  verbal  alharguntzia  exprime  le  fait  de  devenir  veuf, 
le  mot  veuf  proprement  dit  se  disant  alhargun. 
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Ezkounlzeko  fantesia  guero 
liwiaii  harlit  zian 
lii-re  alhubarcn  fspouzatzeko 
Drliberaiu  britzian 


Ensuite  la  Tanlaisie  de  ne  marier 
Il  se  mit  en  tel*', 
nV'poiiscr  sii  lillc 
Parce  qu'il  décida. 


.\oula  beitzen  printzesa  houra 
F.derlarznne:  pare  tjabia 
llnreki  ezkountu  nahi  zela 
Eguin  zeion  propositionia 


Ezlonatu  izan  zen 
Printzessn  houra  ordian 
Eta  aitnri  declaralu 
.\oula  phenlsatzen  zian 


Conjine  cette  princesse  «^lait 

Hors  de  pair  en  beauté. 

Il  lui  flt  connaître  qu'il  voulait  se  marier 

et  lui  en  fit  la  proposition     [avec  elle) 

{M.  à  M.  Qu'il  voulait  m;  marier  ivec  «Ile 
Il  lui  lit  la  pro|Hi*ition.) 

Étonnée  fut 
f>ttp  princpSfM'  alors 
Kt  à  son  père  déclara 
Comme  elle  pen.sait. 


EtziraUi  kountsenlituren 
Bere  aitaren  espousatzera 
Lein-naijo  ulziren  zirala 
Hère  hiiria  hiltzera 


[Elle déclara]  qu'elle  iw  roiisj-nlirait  pas 

A  épouser  son  père. 

Que  plutiSt  elle  se  laisserait  tuer. 


li^ia  e:ta  har  tjalik 
Alla  errebutalzen 
liena  bai  dispentsa 
Aila  saintiari  galthatzen 


Mais  le  père  ne  se  rebute  pas  pour  cfla, 

d"  et  2'  vers.; 
Mais  bien  la  dispense 
Au  Saint  l'ère  il  demande 


Luze  lizale  jente  hoanak 
Ountsa  esplikntzeko 
\ouln  ukhen  zian  dispentsa 
Bere  alhabaren  espousalzeko 


11  serait  long,  bonnes  gens. 
De  bien  vous  expliquer 
Comment  il  eut  la  dispense 
D'épouser  sa  fille. 


Hetenak  ikhoussi  zianian 
Aita  saintiaren  dispentsa 
Jalkhi  zen  bere  etcherik 
Eta  ihessi  jouan  berhala. 

Ihessi  jouaite:  heltu  zen 
Ostendeko  portu  batetara 
Hnn  embarkatn  ountzi  batetara 
Eta  jouan  zen  Angleterrara 

Heltu  izan  zen  irouski 
Angleterrako  portiala 
Han  ountziti  jalkhi  eta 
Jouan  zen  ahal  zen  lekhiala 


Quand  Hélène  vit 
La  dispense  du  Saint  Père, 
Elle  sortit  de  sa  maison 
El  s'enfuit  sur-le-champ. 

Dans  sa  fuite  elle  arriva 

.\  un  port  d'Ostende  1'); 

Là  elle  s'enibaïqua  en  un  vaisseau 

Et  partit  pour  l'Angleterre. 

Elle  arriva  heureusement 
Au  port  d'Angleterre; 
Là  elle  sortit  du   vaisseau  et 
Alla  à  l'endroit  où  elle  put. 


(')  C'est-à-ilirc  uu  purt  qui  était  O^tende. 
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Bere  buria  ikhousten  :ian 
Herri  estranjer  baletan 
E:peil'akian  nouât  joiian 
Hanitch  :en  phenatzen 


Quand  elle  se  voyait 
Dans  un  pays  étranger, 
Comme  elle  ne  savait  où  aller, 
Elle  se  trouvait  très  en  peine. 


Henri  Angleterrako  erregiie 
Oihan  baletan  :en  suertatu 
Noun  bere  suitareki 
Ihizen  beitzen  guerthata 

Susprenltu  zen  ezinago 
Dama  haren  han  edireitez 
Bai  eta  galthatu 
.\ountik  jin  zen  erraUez 


Henri,  roi  d'Angleterre, 
Dans  un  bois  se  rencontra 
Où  avec  sa  suite 
Il  arriva  chassant. 

11  fut  on  ne  peut  plus  surpris 
De  trouver  là  cette  dame 
Et  [lui]  demanda  aussi 
De  dire  d'où  elle  était  venue. 


Helenak  dolore  hnndireki 
Berhala  eraiten  dirozu  (^) 
Jaonna  kartiel  horietan 
Eslranger  edireiten  naçu 


Hélène,  avec  grande  douleur, 
Aussitôt  lui  dit  : 
«  Seigneur,  dans  ces  régions 
Je  me  trouve  étrangère.  » 


Erregue  karek  berhala 
Hélenari  eraïten  dirozu 
Anderïa  tristezia  hori 
Biholzelik  idok  eçaça 


Ce  roi  aussitôt 

Dit  à  Hélène  : 

<<  Madame,  cette  tristesse 

Otez  du  cœur. 


Othoï  elziliala  ajjliji 
Lekhu  estrangerian  izana  gali 
Plazer  baduçu  jin  eneki 
.\i  bezala  izanen  zira  belhi 


Je  vous  prie,  ne  vous  affligez  pas 
D'être  dans  le  lieu  étranger  [que  voici] 
S'il  vous  plaît  de  venir  avec  moi, 
Comme  moi  vous  serez  toujours.  » 


Helenak  obedita  zian 
Erregue  houra  berhala 
Eta  eraman  zian  bereki 
Harturik  zamariala 


Hélène  obéit 
A  ce  roi  sur-le-champ; 
Et  il  l'emmena  avec  lui, 
L'ayant  prise  sur  le  cheval. 


Dama  haren  maneriaz 
Hambat  zen  kounlenlatu 
Noun  demboraren  burian 
Lkhen  beilzian  espousala 

Erreguek  behar  ukhen  zian  jouan 
Erroumaral  aita  saintiak  galthaturic 
Helena  aldiz  etchen  baratu 
Bi  haourrez  okupaturic 


Par  les  manières  de  cette  dame 
Il  fut  tellement  satisfait, 
Qu'au  bout  d'un  certain  temps 
Il  l'épousa. 

Le  roi  dut  aller 

A  Rome,  mandé  par  le  Saint  Père; 
Hélène  de  son  côté  resta  à  la  maison. 
Enceinte  de  deux  enfants. 

{M.  à  M.  Occupée  par  deux  enfants.) 


(')  Notez  dirozu  au  lieu  de  dira  que  demanderait  la  stricte  observation  des  lois  gram- 
maticales du  souletin  propre  :  eraiten  dirozu  (elle  lui  dit)  ne  serait  absolument  correct  que 
si  le  prologue  s'adressait  à  une  seule  personne;  cette  légère  incorrection  mise  là  pour  les 
besoins  de  la  rime,  est  sans  doute  due  à  l'attraction  du  traitement  respectueux  (celui  qunn 
emploie  quand  on  s'adresse  à  une  seule  personne  qu'en  français  on  ne  tutoierait  pas) 
employé  régulièrement  dans  le  dernier  vers  de  la  strophe  et  dans  les  strophes  suivantes. 


MA.NU8CIUT    \'    l3a 


20<) 


nantie  landa  In  semé 
DiThttla  sorlhu  zitlian 
Ministrink  ijorri  h  lient 
Izkirihaturic  memenlian 

Bena  nonla  erreijueren  itinnk 
llelena  ezinago  hugit  heitzian 
llaren  horlchaz  zeren  semiak 
Espousatu  beilzian 

Bidialn  jalkhi  zeron 
Ministriaren  messaijerari 
Zouinek  eramaïlen  heilzinn 
telle ra  erregueri 


Ensuite  de  cela,  deux  nis 
Aussitôt  elle  mit  au  monde, 
La  lettre  envoyée  fwr  le  ministre 
Ayant  été  écrite  à  l'instant. 

Mais  comme  la  mère  du  roi 
Haïssait  on  ne  peut  plus  Hélène. 
Parce  que  malgré  elle  s<m  fils 
L'avait  é|xjusée. 

Elle  s«)rtit  à  la  rmconlre 
Du  messager  du  ministre 
Hiii  apportait 
La  irllrc  au  roi. 


Edatekn  hnten  inoiiienez 
Berlan  zinn  In  ernzi 
Ela  ijitcro  ministriaren  U'ileru 
Chnkolnlik  ehatchi 

Lelteni  lioura  erra  ernzi  :iiin 
Ela  lierak  izkirihalu  Itesle  hal 
Iralzarri  zemian  messager  a 
llareki  jouan  zen  Erroumaml 

Ezari  zian  emazte  gaisto  harek 
Lellera  fallsu  hartan 
fil  chakur  sorlhu  zntiala 
lielenak  haourren  plaznn 

Lellera  kachelatu  zian 
Besliaren  forma  herian 
Zeren  ela  kachela  ordakoz 
Eraguinik  beilzian 


Au  mox'ii  d'un  lireuvage 
Bionlôt  elle  Iv  fil  dormir, 
Et  ensuite  la  lettre  du  ministre 
Elle  enleva  de  la  pochette. 

Cette  lettre  elle  fit  brûler. 
Et  elle-même  [en]  écrivit  un.-  .mire 
Quand  se  réveilla  le  messager, 
Avec  celte  [lettre]  il  alla  à  Home. 

Cette  méchante  femme  avait  mis 
Dans  celte  fausse  lettre 
Que  deux  chiens  avait  enfanté 
Hélène  au  lieu  d'enfants. 

La  lettre  elle  cacheta 
De  la  mémo  façon  que  l'autre, 
Parce  que  le  cachet  pour  l'.t< 
Elle  avait  fait  faire. 


Erreguek  lellera  fallsu  houra 
Ikhoussi  zienian 
Susprenimenlu  handilan 
Jarri  zeii  memenlian 

Lelleraren  arrapostia  erreguek 
Eguin  zian  berlan 
Ela  ordenatu  beguira  Iczen 
Helena  bere  frul[i]ekilan. 

Khamberan  eicheki  lezen 
Houra  jin  arlio 
Ela  eman  behar  zinnn  Imra 
Jateko  ela  edatekv. 


Le  roi,  celte  faussr  lellif 
Quand  il  vit. 
Dans  une  grande  surpriM- 
Entra  à  l'instant. 

La  réponse  de  cette  lettre,  le  roi 
La  fit  bientôt; 

Et  il  ordonna  qu'on  maintint 
Hélène  avec  ses  fruits. 

Qu'ils  la  retinssent  dans  sa  chambre 
Ju.squ'à  ce  qu'il  vint, 
Et  lui  doimassont  ce  dont  elle  aurait  besoin 
Pour  boire  et  pour  manger. 
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Embassadoriari  eran  zeron 
Abiloiia  oraï  berhala 
Eta  eman  ezok  ministriari 
Lettera  haou  eskiala 


A.  l'ambassadeur,  il  dit  : 

«  Va-t-en  maintenant  tout  de  suite 

Et  donne  au  ministre 

Cette  lettre  en  mains  [ppopres].  » 


Bena  emazte  gaichto  houra 
Jalkhi  zeron  bidiala 
Eta  lo  eraci  messagera 
Leheneko  aldian  bezala 


Mais  cette  méchante  femme-là 
Sortit  à  la  rencontre  [du  messager] 
Et  le  fit  dormir 
Comme  la  fois  précédente. 


Atzaman  zeron  ordian  ère 
Chakolan  zian  lettera 
Eta  khambialuric  ezari 
Beste  guisa  batetara 

Ordenatzen  zerolarik  ministriari 
Helena  hil  eraz  lezan 
Demborarik  galdu  gabe 
Bere  bi  haourrequilan 

Ministriak  errezebitu.  ondouan 
Ordre  crudel  hoara 
Ezin  phentsatzen  zian 
Zer  zen  haren  kaousa 


Elle  prit  alors  aussi 
La  lettre  qu'il  avait  dans  la  pochette 
Et  la  remplaça  par  une  autre,  tournée 
D'une  autre  façon, 

Où  elle  ordonnait  au  ministre 
Qu'il  lit  mourir  Hélène, 
Sans  perdre  de  temps. 
Avec  ses  deux  enfants. 

Le  ministre,  après  avoir  reçu 
Cet  ordre  cruel. 
Ne  pouvait  penser 
Quelle  en  était  la  cause. 


Hobeki  sinhets  eraguiteko 
Bere  tradizionia  ministrouari 
Bederatzu  jakile  faltsu 
Ziitian  cherkha  erazi 


Pour  mieux  faire  croire 
Sa  trahison  au  ministre, 
Neuf  faux  témoins 
Elle  fit  chercher. 


Hourak  igori  zutian 
Aldika  ministrouagana 
Erroumarik  jiten  zirela 
Manhatarik  bizia  phena 


Ceux-là  elle  envoya 

A  tour  de  rôle  vers  le  ministre, 

Leur  ayant  ordonné  sous  peine  de  lavie(4*  ver?). 

[De  dire]  qu'ils  venaient  de  Rome  (3'  vers). 


Izkiribaturik  eman  zeien 
Orori  lettera  faltsu  bedera 
Zouinez  koundenatzen  beitzian 
Héléna  bere  bi  haourreki  hiltzera 


Ayant  écrit  elle  leur  donna 

A  chacun  une  lettre  fausse 

Par  laquelle  elle  condamnait 

Hélène  avec  ses  deux  "enfants  à  mourir. 


Lettera  hourak  oro  ministriak 
Errecebitu  ondouan  ère 
Etzian  nahi  ukhen  eguin 
Etsekuzionerik  batere 


Toutes  ces  lettres,  le  ministre, 
Après  avoir  reçu,  néanmoins 
N'avait  voulu  faire 
Aucune  exécution. 


Bena  igorri  zian  Héléna 
Dezertialat  bere  haoureki 
Eta  haren  plazan  Maria 
Bere  illoba  hil  erazi 


Mais  iL  envoya  Hélène 

Dans  le  désert  avec  ses  enfants, 

Et  en  sa  place  Marie, 

Sa  propre  nièce,  il  fit  périr. 
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llelenali  la  zngouflarik 
Bi  haoïirruk  galdit  :(itiiin 
Lehou  hiitffi  eln  otsa  halek 
Eraman  ukhen  beitzutian 


Hélène,    tandis    qu'elle    se    livrait    au 
l'enJil  ses  deux  enfants,  [somnieil. 

Parce  (ju'un  lion  et  un  loup 
Les  avaient  enlevés. 


Ermithain  bat  oihnn  hartan 
Suertes  errekoiinlrnluric 
Animal  hourak  jouan  ihessi 
llnourraii  nùjarez  utzirik 


Un  ermite  dans  re  bois 
S'étant  par  liasard  rencontré, 
C^es  animaux  s'enfuirent. 
Laissant  les  enfants  en  pleurs. 


Ermithain  hurek  ijuero 
Haourrnk  bereki  emman 
Hamasei  ourthe:  hazi 
Eln  eskola  hnndi  bat  enuin 


Cet  ermite  ensuite 

Emmena  avec  lui  les  enfants; 

Seize  ans  il  les  nourrit, 

Et  leur  donna  une  grande  éducation. 


Phentsa  eznzie  génie  linunnk 
Irntznri  zeninn  llélénn 
Zoumbnl  handi  ahtil  zen 
llaren  biotzeko  mina 


Pens«'z,  bcimcs  gens, 
<^uand  llélèuf  fut  réveillée 
Combien  j^'rande  pouvait  être 
La  peine  de  son  cœur. 


Bere  bi  semink  gnldurik 
Lo  zelarik  oihanian 
Heiagoraz  eta  marrakaz 
Abiatzen  da  ondouan 


Avant  perdu  ses  deux  enfants 
Tandis  qu'elle  dormait  dans  le  bois. 
Poussant  gémissements  et  cris  de  détresse, 
Elle  se  met  à  leur  recherche. 


Bena  etzutinn  ediren 
Ez  eta  jakin  berririk 
Jugez,  bonnes  gens. 
Si  elle  avait  du  chagrin. 


Mais  elle  ne  les  trouva  pas 

Et  n'en  re^ut  pas  de  nouvelles. 


Henri  Hélénaren  senharra 
Errouniarik  erreliratu  zen 
Eta  berri  trichle  liori  entzunik 
Hanitch  afflijitn  izan  zen 


Henri,  le  mari  d'Hélène, 

Se  retira  de  Home, 

Et  ayant  appris  celte  triste  nouvelle, 

Fut  très  aflligé. 


Constantinoplako  erregue 
Bere  alhabaren  ikhoustern 
Dembora  berian  heltu  zen 
Angleterrako  hiriala 


Le  roi  de  Constantinople, 

Pour  voir  sa  fille, 

En  même  temps  arriva 

\  la  ville  [capitale]  dWngletcrrc. 


Bena  etzen  guliago  izan 
Erregue  haren  afjlikzionia 
EIzianian  han  ediren  Héléna 
Bere  alhaba  maïtia 


Mais  ne  fut  pas  moindre 

De  ce  roi  raffliction. 

Quand  il  ne  trouva  pas  là  Hélène. 

Sa  ch^re  fille. 


Erreguinnren  tradiziunia 
Ordian  zen  deskoubritu 
Eta  merechi  zian  beznla 
Segurki  ounlsa  puniln 


La  trahison  de  la  reine 
Alors  fut  découverte; 
Et  comme  elle  le  mérilail. 
Sûrement  bien  punie. 
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Su  handibat  eguinik 
Londreseko  plo:a  handian 
Erra  erazi  zien  erregiiina  zoharra 
Berejakile  faltsiekilan 

Ermithainak  deskoubritzen  dévie 
Haour  ediren  elibat  zirela 
Hourak  aita  eto  amen  cherkhatzera 
Abiatu  ordian  berhala 

Hanitch  herri  trebesaturic 

Heltii  ziffi  bavierrara 

Eta  han  jarri  izan  ziren 

Erreguina  Cloriandaren  zerbutchatzera 

Hantik  jelkhi  zien 
Coziner  bateki  aharraturik 
Eta  malerous  harek  erregnifiari 
Gaichki  arraportaiiiric 

Tonrseko  Archebiskouaren  zerbutchian 
Jarri  izan  ziradian  (') 
Eta  Martin  anaïetarik  bâta 
Aumônier  ezari  ukhen  zian 

Helêna  hiri  harlan  edireiten  da 
Eta  ikhoussiren  duzie  ordian 
Noiila  hère  semen  eskntik 
Ezagutu  gabe  amoïna  harturen  dian 

Constantinopleko  eta  angleterrakoerregue 
Bethi  Helénaren  clierkhatzen 
Hanitch  lekhutan  ebilirik 
Hiri  fiartara  dira  azkenekoz  heltzen 


Ayant  fait  un  grand  feu 
Sur  la  grande  place  de  Londres, 
Ils  firent  brûler  la  vieille  reine 
Avec  ses  faux  témoins. 

L'ermite  découvrit  [aux  enfants] 
Qu'ils  étaient  des  enfants  trouvés  : 
Eux  à  la  recherche  de  leurs  parents 
Partirent  alors  aussitôt. 

Ayant  traversé  beaucoup  de  pays, 

Ils  arrivèrent  en  Bavière 

Et  là  se  mirent 

Au  service  de  la  reine  Cloriande. 

De  là  ils  partirent, 

S'étant  querellés  avec  un  cuisinier, 
Et  ce  malheureux  à  la  reine 
Ayant  fait  un  mauvais  rapport. 

Au  service  de  l'Archevêque  de  Tours 

Ils  se  mirent; 

Et  Martin,  l'un  des  frères, 

Il  plaça  aumônier. 

Hélène  se  trouve  dans  cette  ville; 
Et  vous  verrez  alors 
Comment  de  la  main  de  ses  propres  fils, 
Sans  le  savoir,  elle  prendra  l'aumône. 

Les  rois  de  Constantinople  et  d'Angle- 
Toujours  cherchant  Hélène  [terre. 

Ayant  parcouru  beaucoup  d'endroits, 
A  cette  ville  arrivèrent  enfin. 


Hélènak  bere  aïta  eta  senharra 
Ikhoussiren  dutu  ordian 
Bena  lotsaz  atzaman  eta  erhonahiziren  (=") 
Ihessi  bndoua  instantian 

Angleterrako  erreguek  bere  semiak 
Han  ezaguturen  dutu 
Noula  eta  zer  guisaz  sarri 
Izanen  zaizie  errepresentatu 


Hélène,  son  père  et  [son]  mari 

"Verra  alors; 

Mais  par  crainte  qu'ils  ne  veuillent  la  saisir 

Elle  s'enfuit  à  l'instant.  [et  la  tuer, 

Le  roi  d'Angleterre  ses  fils 

Là  reconnaîtra: 

Comment  et  de  quelle  manière,  bientôt 

Vous  sera  représenté. 


(')  La  forme  ziradian,  pour  ziren,  est  aujourd'hui  inconnue  :  ce  terminatif  delà  troisième 
personne  du  pluriel  de  l'imparfait  intransitif,  du  traitement  indéfini,  est  l'analogue  de 
dirade,  employé  encore  aujourd'hui  à  côté  de  dira  comme  terminatif  intransitif  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  traitement  indéfini. 

O  Notez  l'emploi  du  terminatif  intransitif  ziren  avec  des  régimes  (atzaman  erho,  saisir  et 
tuerj  exprimant  une  action  transitive.  N'y  a-l-il  pas  là  une  erreur  de  copiste  et  ne  faudrait-il 
pas  lire  zien  qui  est  la  forme  transitive? 
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llflena  pi'llfijri  nropati  jnrririk 
Errrmmnrat  jouan  i:an  zett 
l'Inn  han  misfrnhlin 
l'.rUar:ntiiik  janik  etjon  :en 

Kl  erregue  huwnU  Toursen  eiinnil, 
Unnlik  dira  phnrlUzen 
Ilelt'iKi  bi'har  ziela  ediren 
Mumlian  hi:irili  bn:i'n 


Hrlèiie,  s'rtant  miso  en  robo  de  pèlerine, 

\lla  à  Home; 

Kt  là,  la  inalheiiroiisr 

Kcsia  en  proie  à  la  maladie. 

(les  deux  rois,  ayant  si-journé  à  Tours, 
De  là  partent  [estimanti  qu'il  leur  fallait 
Trouver  Hélène, 
Si  elle  rtait  vivanl(>  au  inonde. 


Sarrasicr  ijiterla  cinaite: 
Aïtzina  dira  jouaUen 
Bai  eln  hnrielarili 
llanitch  Uhirisli  eraslen 

Azkenekoz  Flandre  sera 
lleltu  izan  ziren 

AngUterrnko  erreijnin  hnn 
Presouner  cguin  ziren  i  '  i 

Presountegui  hartnn  zirelnrik 
Ginkouak  igorri  zerion  herhnla 
Helenn  hère  enuislia 
Toursen  iikhenen  zinlo 


Faisant  la  guerre  aux  Sarrasins, 
Ils  poursuivent  leur  course, 
Kl  aussi  d'entre  eux 
Beaucoup  ils  font  chrétiens. 

Enliti  en  MimiiIh- 
Ils  arrivèrent  : 
Le  roi  d'AnylcIcrre  lii 
On  fit  prisonnier. 

Tandis  qu'ils  étaient  dans  celte  pri>oii. 
Dieu  lui  envoya  [dire]  aussitAt 
(Ju'IIélènc  sa  femme 
Il  trouverait  à  Tours. 


Ilena  hurtara  helin  heno  lehen 
Zoumbnït  tribnlazione 
Arclu'hichkoua  eta  Dri(;a  bere  seniin 
/'résonner  dulu  ikhoussiren 

Gueru  erregnr  Gnmoc  gotllinrik 
Haren  alhaba  (')  khiristi  erazirik 
Vlznli  zien  Tourserat 
Hanilrh  plwna  segnrki  ikhoussirik 

Ikhoussiren  duzic  nouln 
llan  Ut'léna  sninia  edirenen  dien 
Zounibat  alagranlziureki 
Algar  bessnrkaturen  dien 

EHDIA.N 

Ordinn  plazcr  handirik 
Ikhoussiren  duzie  nlgarri 
i\oula  bala  beslinren 
Consolai  zen  dien  t'-'>)  nri. 


Mais  avant  d'arriver  là. 
Il  subira  quelques  tribulations. 
L'Archevêque  et  Brice,  son  fils. 
Il  verra  prisoimiers. 

Knsuite  ayant  vaincu  le  roi  Gamoc. 

Converti  au  christianisme  sa  fille. 

Ils  retournèrent  dans  Tours, 

Ayant  éprouvé  beaucoup  de  peines  su remcn! 

Nous  verrez  conunenl 

Ils  trouveront  là  Hélène  la  Sainte, 

Avec  quelle  joie 

Ils  s'embrasseront  les  uns  les  autres. 

Al    MILIEU  (*) 
.\.lors  un  grand  plaisir 
Vous  [leur]  verrez  [sedoimcr]  mutuellc- 
(Elj  comment  l'un  l'autre  [ment, 

Ils  vont  se  consolant. 


(')  Ksl-cc  uiio  iTrcurilV'critiire  pour  riVn  ".'ou  existait  iija.lis  une  formor/rr/i  pour  la  Iroisii-- 
mepcrsonncdol'auxiiiairo  transitif  (lu  pluriel  à  rimparfait  île  l'indicatir,  traitement  indéfini  ? 

(')  Kst-cf  inadvertance  du  copiste  ou  du  rédacteur  pour  arreba,  sœur,  qui  serait  seul 
d'accord  avec  la  trame  de  l'action  .' 

(3)  Par  erreur  d'écriture  ou  pour  toute  autre  cause,  dien  lient  lieu  de  la  forme  ordinaire 
intransitiNC  diren  que  réclame  l'auxiliaire  ari. 

(S)  C'est-à-dire  que  le  récitant  doit  prononcer  ce  qui  siiil  au  milieu  du  devant  de  la  scène. 
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Lnbiirski  bai:ik  gente  hounak 
Enit:ait:ie  mintzalu 
Zeren  demborak  eni 
Ezpeteit  permetita 

Bena  ene  lagunek  obeki 

Deicie  coumpreni  eraziren 

Zien  perinessioniareki  hen  cherkhara 

Berhala  niz  partituren 

Passeia  eta  erretiraC). 

Fin  avec  78. 


Que  brièvement,  bonnes  gens, 

Je  ne  vous  ai  parlé, 

Parce  que  le  temps  à  moi 

Ne  m'a  pas  permis  [de  faire  autrement]. 

Mais  mes  compagnons  mieux 
Vous  feront  comprendre  : 
Avec  votre  permission,  les  chercher 
Je  pars  tout  de  suite. 

Qu'il  se  promène  et  se  retire. 


Après  le  prologue,  l'action  s'ouvre  par  la  scène  de  satanerie  que  voici 
entre  Satan  et  Bulgifer,  qui  sont  les  deux  satans  de  la  pastorale  dans  le 
texte  que  j'analyse  ici  (2). 


Satan  eta  Bulgifer  jin  zamariz 
SATAN 

Bulgijer  arauz  ordi  iz 
Edo  nitzaz  iz  triifatzen 
Hire  buruzaguia  nizala 
Ezpenaïk  ezagutzen 

BULGIFER 

Jaiina  enuzu  ez  ordi 
Bena  bai  ountsa  egarri 
Zoure  dihariaren  khosluz 
Edanen  beitut  sarri 

SATAN 

Hobeki  loth  adi 
Aren  oraïko  aldian 
Lephoaa  hauts  eztezadan 
Eben  igaraïtian 
Igain 

SATAN 

Jaounak  ezteia  haur 
Palazio  agradablia 
Eztuta  nik  oïthian 
Egun  bonur  handia 

BULGIFER 

Baî  jaouna  agradamenta 
Ederrik  baduzu  heben 
Sonu  eguiliak  ère 
Dantzatu  nahi  dienen 

Dantza  eta  retira  (3) 

(')  V.  annexes  et  variantes,  note  I. 

C)  p.  i5,  16. 

(3)  Voir  annexes  et  variantes,  note  II. 


Que  Satan  el  Bulgifer  arrivent  à  cheval. 

SATAN 

Bulgifer,  sans  doute  tu  es  ivre. 
Ou  tu  te  moques  de  moi, 
Parce  que  tu  ne  reconnais  pas  que 
je  suis  ton  chef  (3'  et  4'  vers). 

BULGIFER 

Seigneur,  je  ne  suis  certes  pas  ivre, 
Mais  au  contraire  bien  altéré, 
A  vos  frais 
Au  point  que  je  boirai  bientôt. 

SATAN 

Tiens-moi  mieux 
Donc  pour  l'instant  d'à  présent, 
[Afin]  que  je  ne  [me]  casse  pas  le  cou 
En  montant  ici. 

Qu'ils  montent  [sur  le  théâtre]. 
SATAN 

Messieurs,  ce  palais  n'est-il  pas 

agréable  (i"  et  2'  vers.) 
N'ai-je  pas  moi,  vraiment, 
Aujourd'hui  le  grand  bonheur? 

BULGIFER 

Oui,  seigneur,  vous  avez  ici  un  bel 

[agrément  (i*"^  et  2'  vers)  ; 
Aussi  les  musiciens. 
Pour  ceux  qui  veulent  danser. 
Qu'ils  dansent  et  se  retirent. 
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La   scvno   suiv.into   a    pour  intorloriiteiirs  Hélène  «'t  Antoine;  je   la  cile 

encore  lexluelltiijent,  ce  passage  étant  de  ceux  où  se  uianpieiil  le  mieux 

les  rapports  des  divers  textes  de  la  pastorale  entre  eux  et  avec  le  nnodèle 

français  (•). 

Qu'IIt-l(-nc  cl  AnUiine  sortent,  que  les 
doux  •'atseyeul. 


Jalkhi  Hélène  eta  Antoine  biakjar 
A>TOIME 

lindakizu  eue  alliaba 

AspuldUm  nUinrijun  nizala 

Ktn  zoure  nmareti  parerik  filiTlnrznne: 

F.ziii  filireilen  nhnl  ilndnln 


ANTOIME 

Vous  savez,  ma  fîlle, 
(^uc  ji'  suis  vunif  depuis  longtemps, 
Etque|pcrs<n»iit'lseMiblabit'à  votre  uière 
Je  ne  |)uis  trou>«'r.  (par  la  beauté 


Hanilch  probfutzintan 
Passeiatu  nuzn  ni 
Bena  :u  bezain  ederrik 
Ezlizul  ahal  ikhousai 


Dans  beaucoup  de  provinces 
Je  me  suis  promené,  moi  : 
Mais  aussi  Ih'IU'  que  vous 
Je  n'ai  pu  voir. 


Eta  nahi  deizut  orai 
Seyretia  dedaratu 
Zoureki  nahi  nuzu 
Ene  haourra  ezkounta 

UÉLÉNA 

Hélas  ene  aï  fa  niaitia 
Zer  phensatzen  duzu 
Dessein  hori  hurian 
iVour/c  ezari  deizu 


Et  je  vous  veux  maintenant 
Déclarer  le  secret  [que  voici] 
Avec  vous  je  veux. 
Mon  enfant,  me  marier. 

il  É  LE  NE 

Hélas  1  mon  cher  père, 
Que  pensez-vous? 
CUi  dessein  dans  la  tète 
(^ui  vous  a  mis? 


Eztakizia  zuk  aïta 
Bekhatu  hnndia  delà  hori 
Lègue  dibinouaren  Kountre 
^ahi  zireia  jarri 

AHa  pharka  izadazul 
Hori  eztil  ef]uinen 
Milla  aldiz  It'henago 
Seijurki  nuzu  hilen 

ANTOINE 

Beha  zile  Hèléna 
Elzilinla  har  gali  lotsa 
Ezi  Alla  Sainlia  ganik 
L'khenen  dizugu  dispensa. 


Ne  savez -VOUS  pas,  vous,  père. 
Que  cela  est  le  grand  péché? 
Contre  la  loi  divine 
Voulez-vous  vous  mettre  ? 

Père,  pardonnez-moi  ; 
Je  ne  ferai  pas  cela. 
Mille  fois  plutôt 
Sûrement  je  mourrai. 

ANTOINE 

Écoutez.  Hélène  : 

N'ayez  pas  j>eur  pour  cela  ; 

Car  do  la  part  du  Saint- Père 

\niis  .Tiirnns  la   dispoiise 


Zoure  ossnhn  eta 
Ene  kuiiiat  duzu 
Emaiten  bndeiku  dispensa 
Zer  phena  rguHen  deizu 


\  otre  oiulo  et 

Mo!j  beau- frère  il  est  : 

S'il  nous  donne  la  dispense. 

Quelle  peine  (cela)  vous  fait  il? 


(')  I'.  16-17. 
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HÉLÉNA 

Ene  aïta  ofhoïtzen  zutiit 
Phentsamenlu  horen  kitaizin: 
Nik  ja  eztizut  obedituko 
Baloua  ère  ene  biziaz 


Guitian  retira 
Zvk  plazer  baduzii 
Orano  sarri  berriz 
Mintzaturen  gutiizu{^) 

Retira 


HELENE 

Mon  père,  je  vous  prie 
De  quitter  cette  pensée; 
Moi  déjà  je  n'obéirai  pas, 
Même  s'il  [y]  allait  de  ma  vie. 

ANTOINE 

Retirons-nous, 

S'il  vous  plaît. 

Encore  bientôt  de  nouveau 

Nous  parlerons. 

Qu'ils  se  retirent. 


Nous  sommes  ensuite  transportés  devant  Rome  qu'assiège  le  roi  Occupa. 
Il  s'entretient  avec  ses  fidèles  Lombardo  (ou  Lambardo),  Malbroug  (appelé 
aussi  Malemboure,  Malbourg),  Mounsino  (alias  Monsino  et  Montesino).  Il 
leur  déclare  son  intention  de  s'emparer  de  Rome  et  de  ruiner  la  puissance 
du  pape.  Ses  fidèles  l'assurent  de  la  \ictoire  avec  d'hyperboliques  flatteries, 
et  Malbourg  prononcé  des  paroles  de  défi  à  l'adresse  du  pontife.  —  Aussitôt 
après,  nous  voyons  ce  dernier  remettre  à  un  certain  Sanson  un  message 
pour  le  roi  de  Constantinople.  A  la  scène  suivante,  Sanson  arrivé  devant  le 
roi  Antoine,  lui  remet  le  message  pontifical.  Le  roi  le  fait  lire  par  son 
secrétaire  Lambert,  et  apprend  par  cette  lecture,  faite  à  haute  voix  sur 
la  scène,  que  le  pape,  assiégé  par  les  infidèles,  sollicite  l'aide  du  roi  de 
Constantinople.  Celui-ci  décide  de  se  rendre  avec  une  armée  à  cet  appel;  et 
il  annonce  son  intention  au  Saint-Père  dans  un  message  écrit  qu'il  charge 
Sanson  de  lui  remettre. 

L'action  change  encore  de  place  et  revient  à  Rome.  Sanson  rend  compte 
au  pape  de  sa  mission  et  lui  remet  la  lettre  d'Antoine  :  après  l'avoir  lue, 
le  Saint- Père  à  genoux  rend  grâces  à  Dieu  et  implore  sa  protection. 

Vient  ensuite  un  court  intermède  de  satanerie  : 

Satan  propose  à  Bulgifer  un  liard  pour  prix  de  ses  services;  Bulgifer  se 
récrie  ;  Satan  menace  de  trancher  la  tête  de  son  serviteur  à  coups  de  sabre, 
et  la  scène  se  termine  par  une  bataille  entre  les  deux  démons. 

Après  avoir  fait  de  tendres  adieux  à  sa  fille  en  présence  de  Lambert  et 
d'Amale,  Antoine  arrive  devant  le  pape.  Voici  leur  entretien(2)  : 


Jalkhi  Sanson,  aïta  sainliajar 


ANTOINE 


Aïta  saintia,  haur  naizula 
Jiten.  zoure  sokhorritzera 
Eta  eguin  ahalaz 
Zoure  sastengaizera. 


Que  sortent  Sanson,  le    Saint -Père: 
qu'ils  s'asseyent. 

ANTOINE 

Saint  Père,  me  voici 
Venu  pour  vous  secourir. 
Et  dans  la  mesure  du  possible 
Pour  vous  soutenir. 


(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  111. 

C)    P.    28-2.J. 
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aTt\  >mmiv 
Hounki  jin  zirela 
()i  erregiie  hnndia 
EmiliiUe  nnula  erremeslin 
Zoure  mnjeslittia. 

ANTOI>F. 

Ciinkoiinreqni  liatinn  Occupa 
Alnlinhffi  ahal  hadugn 
Itehnr  <leit(i:tU  ijiiern 
(irn:in  hnt  aliordaln. 

AÏTA    SAINTIA 

Erregue  handia  hori 
Gogo  honne:  cifiiinen  dit 
Hdireilen  Ixiitii  deuarri' 
Ene  pholerian  denik. 

Hetira  ont  »'jr«i7i('). 


LK    HMNT-PfcBK 

Soyez  bien  venu, 

O  (^rarid  roi! 

Je  ne  saurais  comment  remercier 

Voire  Majesté. 

ANTOnK 

Avec  le  concours  de  Dieu,  Occupa 
Si  nous  pouvons  attaquer. 
Il  vous  faut  ensuite  m 
Accorder  une  grAci-. 

LK   SAINT-pfcHB 

Grand  roi.  cela 

Je  ferai  de  bon  cœur. 

Si  c'est  rien 

Qui  .soit  en  mon  |)Ouvoir 

(Qu'ils  »e  rt-lip-nl   t'-n*  :'i  ilmili- 


AussiUM  après,  arrive  Occupa  à  cheval,  avec  ses  conipa^'noiis.  11  .se  livre 
ainsi  qu'eux  }\  des  propos  où,  au  milieu  d'injures  et  de  provocations 
à  l'adresse  du  pape  et  des  Uomains,  ils  exaltent  leur  propre  force.  Plus 
d'un  trait  de  ces  discours  se  retrouve  dans  les  difTérents  autres  textes  de  la 
pastorale. 

Sur  ces  entrefaites,  apparaît  Antoine  accompagne  d'Amale  et  de  Limbert: 
après  un  échange  de  défis  injurieux  entre  Occupa  et  le  roi  de  Conslantinople, 
une  bataille  s'engage;  et  ce  dernier,  frappé  par  Occupa,  s'écrie  o  : 


Ah  !  erregue  vrrnpa 
Eman  deiladak  kolpu  hat 
Bena  eztiat  Inznluren 
Ordaria  emanen  deiat. 


\h,  roi  Occupai 

Tu  m'as  donné  un  coup. 

Mais  je  ne  serai  pas  loiig 

A  prendre  sur  toi  ma  revanche. 


A  quoi  Occupa  répond  : 

E:luk  e:agid:en  hik 
Orano  Erregue  occupa 
E:  ela  ère  haren 
Bessouaren  indarraii). 


Tu  ne  connais  pas.  toi. 
Encore  le  roi  Occupa, 
Ni  non  plus  de  son 
Bras  la  force. 


La  bataille  recommence  et  se  termine  par  la  mort  d'Occupa  et  la  déroute 
des  infidèles.  Viennent  ensuite  des  scènes  assez  importantes  au  point  de 
vue  de  la  comparaison  des  textes  pour  que  je  croie  devoir  les  transcrire 
intégralement  (M. 

(')  Voir  .\nnoxos  ol  variantes,  note  IV. 
(')  P.  3i,  dcrnièro  strophe. 

(3)  P.  3î.  A  Porlhographe  près,   cette  strophe  s«-  ronrontre  loxtuellcmcnl  dans  le  leilo 
d"Urdiarp(p.  S,  a*  colonne,  i"  strophe). 
(i)  I*.  3a  et  suiv. 
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Antoinek    har    Occuparen  khoroua   eta 

sabria. 
Aita  saintia  jalkhi 

eta  jar 

ANTOINE 

Alla  saintia  haur  duzula 

Erregue  Occuparen  khoroua  eta  sabria 

Oraï  libre  :ira  hare  ganik 

Ukhenen  duzu  trankilitatia 


Qu'Antoine  prenne  la  couronne  et  le 

sabre  d'Occupa 
Que  le  Saint-Père  sorte  et  s'asseye. 


Saint- Père,  voici 

La  couronne  et  le  sabre  du  roi  Occupa. 
Maintenant  vous  êtes  délivré  de  lui; 
Vous  aurez  la  tranquillité. 


Eman  aïta  saint iari  eta  m. 
Aita  Saintia. 


Qu'il  donne  [ces  objets]  au  Saint -Père 
et  que  le  Saint-Père  parle. 


Ah  '.  Konstantinoplako 
Erregue  noablia 
Ala  zuk  eni  eguin 
Karitate  handia. 


Ah!  de  Constantinople 
Noble  roi, 

Certes  vous  m'avez  fait 
Une  grande  charité 


ANTOINE 


Zerbutchatu  zutut  segurki 
Ene  eguin  ahalaz 
Eta  enaizu  behar  arrafusatu 
Nik  galthatzen  deizudanaz 


Je  vous  ai  servi  sûrement 
Selon  mon  pouvoir; 
Et  il  ne  vous  faut  pas  me  refuseï 
Ce  que  moi  je  vous  demande. 


Alhargun  nizala 
Dembora  handi  dizu 
Eta  harzara  ezkountzeko 
Fantesia  banikezu. 


Que  je  suis  veuf 

Il  y  a  grand  temps, 

Et  de  me  marier  de  nouveau 

J'aurais  la  fantaisie. 


Ene  emazte  zenaren 
Edertarzunekorik 
Ezin  edireiten  dit 
Ene  alhaba  baïzik 


De  feu  ma  femme 
Personne  ayant  la  beauté 
Je  ne  puis  trouver 
Que  ma  fille. 


Harlakoz  aren  zouri 
Behar  deizut  deskoubritu 
Helena  ene  alhabareki 
Nahi  nuzu  ezkouniu. 


Donc  c'est  pourquoi  à  vous 
Il  me  faut  découvrir 
[Qu']  avec  Hélène  ma  fille 
Je  veux  me  marier. 


Zuk  plazer  baduzu 
Dispensa  behar  deitazu  eman 
Guero  Konstantinoplarat 
Nahi  nundukezu  jouan. 

AÏTA    SAINTIA 

Ah!  erregue  handia 
Eta  zer  phentsatzen  duzu 
Zoure  diskousak  hanitch 
Suspreniizen  nizu. 


S'il  vous  plaît,  [quant  à]  vous, 
Il  vous  faut  me  donner  la  dispense; 
Ensuite  à  Constantinople 
Je  voudrais  aller. 

LE    SAINT-PÈRE 

Ah  !  grand  roi 
Et  que  pensez-vous? 
Votre  discours  beaucoup 
Me  surprend. 


jiAr<uscRiT  >•   i3a 
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E:>aki:in  :uk  oiintsn 
Hori  bekhaln  orrihlia  delà 
Animal  hrutalen  artian  baizik 
Pralikalzen  e:lela. 


Ne  savez-vous  pas  bien,  vous. 
Que  c'est  l'horrible  péché; 
Que  cela  n'est  praticiué 'V  vers) 
Que  parmi  les  Wles  brutes!  (3*  vers) 


A>TOI>K 

.■\uher  iUi:it  :ul<  oral 
lloren  errepresrntnlcia 
Kman  izadnznl  dispensa 
Edo  liil  Uehar  dut  hesleln. 

liena  nihaoar  /u7  beno  lehen 
LSesterik  erhoren  dit 
Ela  errouma  erhaouiselan 
Ezar  eraziren  dit. 

Antoinek  idek  ezpata. 

AÏTA    SAINTIA 

S  ira  zoure  fiiria 

Ollioï  ema  ezazu 

Ela  ter  phensatzen  duzan 

Ciotjouan  (')  eniazu. 

Banouazii  kountsultalzera 
Ene  ainguru  beyuirariaren 
Ela  ziek  ère  khamberalal 
Oro  algarreki  gouatzen. 

Relira  oro 
Sataneria  jalkhi. 

SATA^ 

Oh  erregue  Occupa 
Possifde  deia  hil  i:an 
Khiristi  hoiirak  irelako 
Bunizagui  zirena  oïthian. 

Bena  eziiala  phenarik 
Behar  duk  oiintsa  berotu 
Heben  harat  ijfcrnian 
Izanen  iz  plazatn 

BCLGIFER 

Palazio  ederrik  bat 
Badiagii  hiretako 
Ela  konmpana  eder  fiai 
Ilire  litgimelako. 


ANTOinS 

Il  est  inutile  maintenant  que  vous 
(Me|  représentiez  cela. 
Donnez-moi  la  dispense. 
Ou  autrement  il  me  faut  mourir 

Mais  avant  de  mourir  moi-même. 
J'en  tuerai  d'autres  ; 
Et  Home  en  poussière 
Je  ferai  mettre. 

Qu'Antoine  lire  i'épëe. 

LE   s  AI  NT- PÈRE. 

Sire,  votre  fureur, 
Je  vous  prie,  calmez  ; 
Et  à  ce  que  vous  pensez 
Prenez  garde. 

Je  vais  consulter 
Mon  ange  gardien  ; 
Et  vous  tous  aussi  dans  cette 
chambre    venez    ensemble    avec    moi 
((3*  et  V  vers). 

Que  tous  se  retirent. 

Que  la  satanerie  sorte. 


Oh!  roi  Occupa 

Est  il  possible  que  tu  sois  mort? 
Se  peut-il  que  ces  chrétiens  l'aient 
emporté  sur  toi?  (3*  et  V  vers). 

Mais  ne  t'afllipe  pas  ; 

Il  faut  que  tu  le  chaulTes  bien  : 

Désormais  dans  l'enfer 

Tu  seras  placé. 

BL'LGtFER 

Un  beau  palais 
Nous  avons  pour  toi. 
Et  une  belle  société 
Pour  te  tenir  compagnie. 


(')  Locatif  de  gogo,  mol  d'un  sens  tri>s  larffo  qui  désigne  r«^lément  spirituel  de  noire 
nature  et  peut  so  traduire  selon  les  cas  par  :  «  pensée,  cœur,  inlelligence,  volonto,  etc.  ». 
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SATAN 

Aie,  Biilgifer.  oie  loth  akio 
Animal  houni  buruti 
Ifernialan  eraman  dezagun 
Arteka  hebentik. 

Eraman  biek. 
Jalklii  alla  saintia. 

AÏTA    SAINTU 

Jinko  Jauna  :uk  othoï  ■** 

Grazia  eguidazut 
Eguiteko  présent  hounton 
Zihaurk  guida  nezazu. 

Aitia  saintia  belharika, 

(L'ange     Gabriel     de     derrière      les 

rideaux.) 
Ainguriak  arideû  guibeletik 
Ainguria  khantatzez. 

Goïti,  goïti,  koragia 
Alla  saintu  handia 
Ou  behar  ordu  orotan 
Zelutik  eraisten  guira. 

Berri  handibateki  houna  niz 
Aita  eternalak  igorririk 
Emok  erregueri  dispensa 
Jinkouak  permetitzen  dik. 

RHANTATU   GABE 

Clémant,  zuk  lurrian  eguina 
Zelian  eguinik  dukezu 
Erreguek  galthatzen  diana 
Accordatzen  ahal  duzu. 

Eztizu  ez  koumplituren 
Bere  desseina  Antoinak 
Eztizu  ez  kountsentituren 
Aîtaren  espousatzia  Hélénak 

Bekhatu  hori  zenian 
Kometitu  Gomorrako  hirian 
Su  batek  erro  zulian 
Guziak  oro  inslanlian. 

Zonaza  oraï  berhala 
Erregue  hare  gana 
Eta  eman  ezozu 
Dispensa  galthatzen  diana. 

Ainguria  retira 
Aîta  saintiak  izkiriba 
Ja'iki  eta  passeia 
Jalkhi  Sanson,  Lambert, 
Amale,  Antoine. 


SATAN 

Allez,  Bulgifer,  allez,  saisis 
Ot  animal  par  la  tête  : 
Emportons-le  en  enfer 
Par  la  fente  que  voici. 

Que  les  deux  l'emportent. 
Que  le  Saint  Père  sorte. 

LE   SAINT  PÈRE 

[0]  vous  Seigneur  Dieu,  je  vous  prie  : 
Faites-moi  la  grâce  queje  vous  demande; 
Dans  cette  présente  affaire 
En  personne  guidez-moi. 

Que  le  Saint  Père  s'agenouille. 

L'ange  de  derrière  les  rideaux  : 
L'ange  en  chantant. 

Élève,  élève  ton  courage, 

Grand  Saint  Père. 

Chaque  fois  qu'il  est  besoin  de  nous, 

Nous  descendons  du  Ciel. 

Avec  une  grande  nouvelle  je  suis  ici 
Envoyé  par  le  Père  Éternel  : 
Donne  au  roi  la  dispense, 
Dieu  le  permet. 

SANS    CHANTER 

Clément,  ce  que  vous  faites  sur  terre 

Sera  fait  au  Ciel. 

Ce  que  le  roi  demande 

Vous  pouvez  accorder. 

Non,  il  n'accomplira  pas, 
Antoine,  son  dessein; 
Non,  elle  ne  consentira  pas, 
Hélène,  à  épouser  son  père. 

Quand  ce  péché  fut 

Commis  dans  la  ville  de  Gomorrhe, 

Un  feu  les  brûla 

Dans  l'instant,  tous  tant  qu'ils  étaient. 

Allez  maintenant  tout  de  suite 

Vers  ce  roi, 

Et  donnez-lui 

La  dispense  qu'il  demande. 

Que  l'ange  se  retire. 
Que  le  Saint  Père  écrive, 
Qu'il  se  lève  et  se  promène. 
Que  sortent  Sanson,  Lambert, 
Amale,  Antoine. 


UAiitscRiT  y"  ilSa 


uui 


AÏTA    SAI^TIA 

Errt'ijnf  htimlin,  hiuir  ilu:tilit 
/.iHirr  (lispfiisii  eijuinik 
Zoure  nlhnbareki  ezkounlzeh» 
Oesieinn  du: une:  tjueni:lik. 

Attd  iaintiak  rnuiit  disfu-nsa. 

i)nit  eut'  desseinnren 
K<>tiiiiitUl:eni  hniionnzu 
'/.iiure  heneilik:iiinin  ottutï 
l'ln:er  l>iiilu:u  enmduzu. 

Einnn  benedik:iona 
Sniison  ela  aïta  taintiu 

retira  enliala 
Hestiak  passein  ('). 


LM.  SAIMT  PÉKE 

Grand  roi,  voici 

Ht'digéo  voire  dispense. 

De  vous  marier  avec  votre  flile 

Puisque  vous  ave/  le  dt-ssein. 

(Jiic  lu  Saint  l'ire  <l<>iiiiu  la  ditpcn»c. 
A.\TOI>E 

Maintenant  mon  dev<MMn 

Je  vais  a(-(-i)iiii)Hr; 

Votre  iMMu-diclion,  je  vous  prie, 

S'il  vous  plaît,  donnez  moi. 

Qu'il  donne  la  tx^-nédiclion. 
Que  Sansun  et  le  Saint  Père  »c 

retirent  au  milieu. 
Que  les  autroit  se  promènent. 


De  retour  à  C.onstantinople,  .\ntoinc,  après  avoir  embrassé  sa  fille  (]ui 
lui  adresse  (juolques  mots  de  bienvenue,  lui  conle  iju  il  ;i  triomphé  des 
Inlidèlos.  II  lui  .'i[)pren(l  ensuite  (pi'il  a  rc<;u  du  p;ïi)e  la  permission  de 
lépouser,  et  il  lui  montre  la  dispense  écrite  :  Hélène  s'indigne  et  protesle. 
Antoine  resté  seul  s'écrie  l^): 


Génie  hounnk,  ein  haour 
Zer  ernn  nahi  dn? 
h::tntn  tnk  koiunplilnrfn 
Othinn  enc  liesseirin? 
Retira  (3). 


Bonnes  gens,  qu'est-ce  que 

cela  veut  dire?  Ci"  et  a*  vers). 
N'accouiplirai-je  pas,  moi. 
Est-il  possible,  mon  dessein? 
Qu'il  se  retire. 


Viennent  ensuite  des  scènes  où  les  rapports  de  ressemblance  et  de 
dilTércnce  des  divers  textes  basques  entre  eux  et  avec  le  roman  français 
en  prose  se  présentent  d'une  manière  trop  caractéristique  pour  ne  pas 
mériter  une  citation  textuelle  (4)  : 


Hariça,  Ih'léna  jalkhi 
passeia 

tlKLÉNA 

Oh  !  Jinki)  :elakoua 
AUn  e:ino(jo  /thuterelsia 
Celiaren  ela  lurraren 
Ororen  creazalia 


Que  Clarisse,  qu'Hélène 

sortent.  Qu'elles  se  promèocnl. 

HKLÈ.NB 

Oh  Dieu  céleste. 

Père  on  ne  peut  plus  puissant! 

Du  ciel  et  de  la  terre 

[Et]  de  tout  créateur. 


Helas.  olhinn  Jnounn. 
SoJJfrituren  du:in 
Ene  aila  ela  senharra 
Bal  izan  ditian  algarrekila 

(')  V.  annexes  et  variantes,  note  V. 
(')  P.  io,  i"  strophe. 
(3)  \  .  annexes  et  variante--,  note  NI. 
(.4)  P.  io,  3*  strophe  et  sui\ . 


Ilélas.  est-ce  possible?  Seigneur, 

SoufTrirez-vous 

Que  mon  père  et  mon  mari 

Soient  un  seul  et  même  homme? 
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Ez,  segurki,  Jaounn. 
Eztit  hori  konfsentituren 
Bena  lehenago  milatan 
Bizia  dit  galduren 
Har  ganibet  bat 

Adio.  aïfa.  banoaazn 
Zii  zirela  kaousa  hUtzera 
Eta  mundu  hounen 
Sekulakoz  kitatzera 

Hélénak  inkara 

sartzera 
Clarizak  tara 

CLARIZA 

Helas,  éta  anderia 
Eta  zer  phensaizen  duzii 
Dessein  lotsagarri  hori 
Othoï  kita  ezazu. 


NoiiT  sûrement,  Seigneur, 
Je  ne  consentirai  pas  à  cela; 
Mais  avant,  mille  fois 
Je  perdrai  la  vie. 

Qu'elle  prenne  un  couteau. 

A-dieu,  père,  je  m'[en]  vais 
A  cause  de  vous  mourir, 
Et  ce  monde 
Quitter  pour  toujours. 

Qu'Hélène  s'apprête   à   [s]'introduire 

[le  couteau  dans  le  corps.] 
Que  Clarisse  l'arrête. 

CLARISSE 

Hélas,  Madame 
Ehl  que  pensez-vous  1 
Ce  dessein  effrayant 
Veuillez  quitter. 


Zoiire  buriaren  bourreu 
Nahi  ziradia  zerbutchatu 
Desesperalzia  dixzu  hori 
Gogoua  eman  ezazu. 

Espalinbaduzu  nahi 
Zoure  aïta  espousatu 
Baduzu  beste  mouienik 
Ihessiari  emazu. 


De  bourreau  à  vous-même 
Voulez-vous  servir? 
Cela  est  le  désespoir: 
Réfléchissez. 

Si  vous  ne  voulez  pas 
Épouser  votre  père, 
Il  y  a  d'autres  moyens  : 
Fuyez. 


Jalkhi  zite  hebentik 
Etajar  komentu  batetan 
Aitak  noun  ziren  jakin  gabe 
Biziren  zira  han. 

HÉLÉNA 

0  Clariza  ala  zu  beitzira 
Eni  ountsa  mintzatu 
Mémento  berian 
Nahi  nuzu  phartitu 

Héléna  retira  erdialat; 

Clariza  bazterialat 
Jalkhi  iMmbert,  Amale, 

Antoine. 


Sortez  d'ici 

Et  entrez  en  un  couvent; 

Sans  que  votre  père  sache  où  vous  êtes, 

Vous  vivrez  là. 


O  Clarisse,  certes,  comme  vous  avez 
Bien  parlé  à  moi! 
Au  moment  même 
Je  veux  partir. 

Qu'Hélène  se   retire  au  milieu, 

et  Clarisse  au  coin. 
Que  sortent  Lambert, 

Amale,  Antoine. 


Zonaza  bertan  Amale 
Ene  alhabaren  khamberala 
Erozu  haren  espousalzeko 
Haiduru  nagouela. 

Amale  jouan  eta  jin 


Allez  vite,  Amale, 
A  la  chambre  de  ma  fille  : 
OiLes-lui  pour  l'épouser 
Que  je  l'attends. 

Qu'Amale  [y]  aille  et  lre]vienae. 
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4MALE 

Sirn  iznii  tni:u 
Zfiure  nlhahnren  khnmtteran 
lit-na  Clarizn  hncik 
Eztuzu  bfslerik  hnn 

A?ITOIMB 

.\t>nrat  lifhrii  juunn  da 
Eue  nlhnbn  oithian 
Eran  ezozu  C[l\arizari 
Houna  jin  dakidan. 

Amalek  Clariza  erakhar. 

Ernn  ezadnn,  Clariza 
\oun  da  eue  alhaba  lleleua 
Edo  nourat  jounn  den 
iJetis  hadakina 

CLARIZA 

Sira,  phnrka  ezadazul 
Deuscre  nik  eztakil 
Anderc  Uelena 
Zer  eguin  den  berririk 

ANTOINE 

Aie  phutn  debria 
Ezlokinala  noun  den 
Ago  hik  dereitnn 
Orai  Dunfsa  phnkaturen 

Ezpata  idokirik 
Clariza  belharika 

CLARIZA 

Sira.  Jinkouaren  izenian 
Bizi'i  eniiidazul 
Zuk  ouste  duzun  beno 
Oguen  gabe  nuzu 


Sire,  j'ai  été 

Dans  la  chambre  de  votre  RUc; 

M.'»is  que  (Clarisse 

[personne]  autre  n'est  là. 

AMTOINE 

Où  diable  e»t  allc« 
Ma  HUe  donci> 
Dites  à  Clariiise 
Qu'elle  vienne  ici  vers  moi. 
(^u'Amalc  amène  ClariMt*. 

AÏITOIKE 

Ois-moi,  Clarisse  : 
Où  est  ma  fille  Hélène? 
Ou  sais-tn  en  (niehiue  façon  où 
elle  est  allée  (3*  et  4'  ver»;? 

CLARISSE 

Sire,  pardonnez-moi. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  sur^  a*.  3*. 

ce  qu'est  devenue  Madame^  '«•  vers. 

Hélène. 

ANTOI>E 

Allez  diablesse  [de]  p  ..  ! 
Ne  sais- tu  pas  où  elle  est? 
Attends,   toi  tu  me  le  paieras  1 3*  et   'i' 
bien  maintenant.  <     vers. 

Qu'il  tire  l'épée. 

Que  Clarisse  s'agenouille. 

CLARISSE 

Sire,  au  nom  de  Dieu. 
Laissez-moi  la  vie! 
Plus  que  vous  vous  ne  le  croyez 
Je  suis  innocente. 


Ikhoussi  dit  zoure  alhaba 
Gnnibet  bat  eskian 
Zonin  bihotzian 
Sartha  nahi  beitzian 

Dessein  haren  koumplitzelik 
Empechniu  nkhen  dit 
Eguia  diizu  ihessi  jouaîtera 
Kouniseillalu  ukhen  dit. 

Bena  araouz  hobeki  egin  dit 
Koantseillatzez  jouailera 
Eziez  etn  iilzi  uezan 
Bere  buriaren  erhaîtera. 


J'ai  vu  votre  fille 
Ln  couteau  à  la  main 
Que  dans  le  cœur 
Elle  voulait  introduire. 

D'accomplir  ce  dessein 

Je  l'ai  empèclnV; 

11  est  vrai,  de  prendre  la  fuite 

Je  [lui]  ai  conseillé. 

Mais  sans  doute  j'ai  mieux  lait 
De  [lui]  conseiller  de  [s'en]  aller 
(Jue  si  je  l'eusse  laissée 
Se  tuer. 
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ANTOINE 

Aie  Jripoana  debria 
KounlseiUalu  diina  jouailera 
Zeren  ehian  kountseillatzen 
Eneki  ezkountzera. 

Alo.  bertan  e:ar  ezazie 
Fripouna  haur  presounteguian 
Eto  bizi  erazi  han 
Oguian  tta  howian 

Lambertek  eta  Amalek 
ezar  presounteguian. 

ANTOINE 

Jooiinak  juratzen  dut 
Oraï  presentian 
Helenaren  cherkhatzeko 
Lurreko  kontoii  orotan. 


ANTOINE 

Allez,  diablesse  de  friponne! 
[Lui]  as-tu  conseillé  de  [s'en]  aller? 
Pourquoi  ne  [luij  conseillais-tu  pas 
De  [se]  marier  avec  moi? 

Allons  vite,  mettez 
Cette  friponne  en  prison, 
Et  la  faites  vivre  là 
Au  pain  et  à  l'eau. 

Que  Lambert  et  Amalc 
la  mettent  en  prison. 

ANTOINE 

Messieurs,  je  jure 

Maintenant  même 

De  chercher  Hélène 

Par  tous  les  cantons  de  la  terre; 


Eta  edireiten  badul 
\itzaz  oharluren  delà 
Mundu  oro  haren  punizioniaz 
Mintza  erazien  dudnla. 

Retira  oro. 
Hélena  jalkhi^rditik 
eta  belharica 

HÉLÉNA 

Jésus,  Joouna,  zuk  olhoï 
Guida  nezazu  Ostendera 
Bel  nadin  bertan 
Hanko  seroren  komentura. 


Et  si  je  la  trouve, 
Qu'elle  s'apercevra  de  ma  présence. 
Que  le  monde  entier  de  sa  punition 
Je  ferai  parler. 

Que  tous  se  retirent. 
Qu'Hélène  sorte  par  le 
milieu  et  s'agenouille. 

HÉLÈNE 

Jésus,  Seigneur,  vous,  je  vous  prie, 

Guidez-moi  à  Ostende, 

[Afin]  que  j'arrive  bientôt 

Au  couvent  des  sœurs  du  lieu; 


Eue  aïtak  enezan  guidaC 
Ez  sekula  ikhous  haboro 
Jaouna,  othoî  eniadazut 
Zoure  sekoursa  osso. 

Passe  iaC). 


Et  guidez -moi,  afin  que  mon|i"et2* 

père  ne  me  voie  jamais  plus.  )  vers. 
Seigneur,  je  vous  prie,  donnez-moi 
Votre  secours  entier. 

Qu'elle  se  promène. 


Satan  et  Bulgifer  viennent  alors  tenter  Hélène  :  ils  lui  reprochent  sa 
conduite,  lui  représentent  qu'elle  quitte  un  magnifique  palais  pour  mener 
une  existence  malheureuse  ;  qu'elle  désobéit  à  son  père,  allant  ainsi  contre 
la  volonté  de  Dieu  lui-même  ;  qu'enfin  il  lui  est  permis  d'épouser  Antoine, 
puisque  le  pape  a  octroyé  une  dispense  à  cet  effet.  A  chacun  de  ces  propos, 
Hélène  répond  en  invoquant  la  protection  du  ciel  contre  les  esprits  malins 
et  en  leur  ordonnant  de  s'éloigner  ;  elle  finit  par  les  écarter  en  les  sommant, 
au  nom  de  Jésus,  de  se  retirer. 

(■)  Guida  est  sans  doute  une  erreur  du  copiste,  attiré  par  le  guida  de  la  strophe  précédente. 
(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  VU. 
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L'action  se  Iransporte  dans  un  couvent  de  femmes,  (llaire,  une  des 
religieusos,  \a,  sur  l'invitation  do  Tabbesse.  voir  qui  sonne  les  cloches;  elle 
revient  dire  quCIbs  ^onnaiml  d'('lle>-inèmcs  :  l'abbesse  crie  au  miracle. 
Claire  reprend  (ju'clle  a  vu  se  diriger  vers  le  monastère  •<  une  dame  » 
(<iaiuabak(  '  ),  pour  dainabal  i  cpii  ><  apparemment  »  (aperentziaz)('j  est 
«(  (pielipie  saint*' ->  (/oumbail  saintaW^i.   Là  dessus  l'abbevse  (4j  ; 


l'rossfssiotn'  fijuiti': 
Jounn  behar  (juil:n:n  Inilinln 
Eguilen  ahnl  duijim  ln-:<iin 
Oiiitl.'Hi  erezehilzern. 


Il  nous  faut  aller  en  procession  ^  i"el  a* 
à  sa  rencontre  \    vers. 

Pour  la  recexoir  du  mieux  que)  3*  et  4* 
nous  pourrons.  j    vers. 


L'indication  scénique  ajoule  linnHilialcmenl  après  ('->)  : 


llar  khurutchia  fia 
passria  khantal:rz  (fi). 


(^)u'ellc  prenne  la  croix 
cl  st!   proinène  en  rhanlanl. 


Arrive  Hélène.  .\j)rès  un  échange  de  compliments  entre  elle  et  l'abbesse, 
la  princesse,  sans  révéler  qui  elle  est,  demande  et  obtient  Thospitalité  dans 
le  couvent:  mais  bientôt  après,  passant  sous  silence  les  événements  qui  ont 
déterminé  ce  changement  dans  la  situation  d  Hélène,  le  drame  nous  montre 
celle-ci  (jui,  seule  en  scène,  se  désole  de  ne  pouvoir  rester  au  monastère  et 
déclare  son  dessein  de  prendre  la  mer.  Surviennent  Zenon  et  Patron  : 
apprenant  de  leur  bouche  qu'ils  vont  en  .\ngleterre,  la  fugitive  obtient, 
conformément  à  sa  requête,  d'être  admise  à  leur  bord  pour  passer  avec  eux 
dans  ce  pays.  Tandis  (pi'elle  vogue  vers  ces  rivages,  inleivicnt  un  épisode 
qu'on  me  permettra  de  citer  textuellement  avec  ceux  qui  lui  font  immé- 
diatement suite;  car  la  manière  différente  dont  ils  sont  traités  dans  les 
diverses  rédactions,  surtout  en  ce  (pii  concerne  le  premier,  est  bien 
propre  à  faire  ressortir  les  divergences  caractéristiques  qui  séparent  les 
divers  rédacteurs  {-.)  : 


Sar  ounl:ian  ela 

passeia 
Ijorron  capilaifia  jalkhi 

ountzitik 

LARHO> 

Arrnsta  zUie,  kokiak 
Ailzimujn  jonan  gnhe 
Bfhar  du:ie  errendaiu 
Edo  biziak  galdu  heben. 


Qu'ils  entrent  dans   le  vaisseau  et  »c 

promèrionl 
Oue  L.arron  le  capitaine  sorte 

de  son  vaisseau. 

LARRON 

.arrêtez,  coquins. 

Sans  aller  plus  aN.ml  ; 

Il  vous  faut  rendre 

Ou  perdre  la  vie  ici-[mèmc| 


(')  F.  6y.  avanl-iKniitTi'  strophe,  i"  \crs. 

(')  Ibid.,  3*  vers. 

(3)  Ibid.,  W  vers. 

(1)  Ibid.,  dernière  strophe. 

(5)  P.  5o,  début. 

(6)  Hiiloire  de  la  Belle  Héleine,  p.  7. 

«  .\lors  i'abties>e  dit  que  re  pouvait  t'ire  une  s"  djtne  qui  venait  en  l«Mir  couvent.  \us«it<'>t 
prirent  la  croix, et  Ninrcnt  en  procession  au  devant  d'Helcine.  ■• 
(~)  P.  53  et  suiv. 
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ZENON 


Jaoïina,  zuuri  errendatzeko 
Ezkira  desseinelan 
Manhatzen  zatut  ezarlez 
Espata  eskietan. 


Monsieur,  de  [nous]  rendre  à  vous 
Nous  ne  sommes  pas  dans  l'intention  ; 
Nous  vous  sommons  de  mettre 
L'épée  dans  vos  mains. 


Voilà  qui  est  fel,  Jaounak 
Badakil  armetan 
Estrenatu  nahi  tuf 
Oraï  ziren  khorpitzetan 

BATAILLA 

Larron  kolpa  eta  m. 


Voilà  qui  est  fait,  Messieurs; 
Je  me  connais  aux  armes; 
Je  veux  les  étrenner 
Maintenant  sur  vos  corps. 

BATAILLE 

Que  Larron  soit  frappé  et  parle. 


LARRON 

Kolpu  gaichtoua  einan  deitadak 
Bena  bortcha  handia 
Salbu,  fripou  debria 
Ordaria  emanen  derial. 

Kapitaihak  Ifiira  bi  pistolet 
Kolpu,  Zenon  eta  Patron  hil. 


Ah!  anderia  beitzira 
Ezin  haboro  eijer. 
Ene  bihotzak  eztaki 
Zerlan  den  plazerez. 


ïu  m'as  donné  un  mauvais  coup 
Mais   sans   une    grande  force  J  2"  et  3' 

diable  de  fripon  )    vers. 

Je  prendrai  ma  revanche  sur  toi. 

Que  le  capitaine  tire  deux  coups  de  pis- 
tolet. Que  Zenon  et  Patron  tombent 

[morts. 

LARRON 

Ah  !  Madame,  parce  que  vous  êtes,  vous, 

On  ne  peut  plus  jolie. 

Mon  cœur  ne  sait 

De  quoi  il  est  charmé. 


Nik  eztit  desiratzen 
Zoure  ganik  deusere  besterik 
Zoure  un  eder  hortzaz 
Heben  gozatzia  baizik. 


[Quant  à]  moi,  je  ne  désire 
Rien  autre  de  vous 
Que  de  jouir  ici  (4*  vers) 
De  votre  belle  fleur  (3"  vers). 


Plazer  eguiten  badeitazut 
Oharl{^)  elchekiren  zutut 
Bestela  aldiz  heben  berian 
Sakrifikatzen  zutut. 

Helena  belharica  m. 

Ohl  Jinko  eguiazkoua 
Othoï  sokhorri  nezazu 
Langer  hanti  (^)  hountarik 
Zuk  beguira  nezazu. 


Si  vous  me  satisfaites. 
Pensez -y,  je  vous  garderai  [avec  moij; 
Que  s'il  en  est  autrement,  ici-même. 
Je  vous  sacrifie. 

Qu'Hélène  s'agenouille,  qu'elle  parle. 

Oh  1  Dieu  véritable  ! 
Je  vous  prie,  secourez-moi! 
De  ce  grand  danger, 
Vous,  gardez-moi! 


C)  Radical  d'un   verbe   qui    veut  dire  remarquer,  et  qui  sert  en   quelque   sorte   de 
locution  interjective  signifiant  :  Pense,  pensez;  remarque,  remarquez. 

Cf.  otfioi,  radical  d'un  verbe  signifiant  prier,  employé  dans  le  sens  de  :  je  vous  /jrie. 
0  11  doit  falloir  lire  fiandi. 


MANUSCRIT    >•   l33 


337 


Ziik  Uliiiitn  :iiiiiiiii,  Juminn 
Jiidilh   HolDphrntit  lyraitutUi, 
tituiiel  pm/rtii  tildi: 
Le  houe  n  fiiriittik. 
iMrron  chuti. 

Ahl  ezleia  haon  nthinn 
Gaîza  ountsa  drulin 
Ouste  (liinn  hni   hrht'  tlrln 
Jinkiiunri  liersatwiio  Ifkhin. 
Loth  bf'ssDtik. 

Ezlnn  ez  Jinkorik 
Gulingi)  orano  dehriirik 
Ene  eskietarik  urai 
Libraluren  nîanik(^). 

Debria  hezain  fier  hnhi:  m- 
Ezpadun  etjtiilen  eue  ninnin 
Borlchaz  ezpcrc  n/iiinm  dinnl 
Ene  eguin  bidia. 

Héléna  belharika. 

Ah!  Jaun  miserikordionsn '. 
Olhoï  Itiyunl  nezazit 
Insolent  hoiinen  biolent zia[ti]k 
Othoï  befjnirn  neznzn. 

Kapilaina  eta 

ountzia  foundi 
Helenn  barn  taoula  batetan 
llrlma  bclhnrika 

Oh  !  Jinkn  gloriouxn 
Hoanlarzunez  Itelhin 
Ala  znk  eni  eguin 
Egiin  grazid  handia 

Oraï  notirnl  joiinnen  ni: 
Ëdo  zer  egiiincn  dut 
i\ournt  itahi  jouanik  ère 
Phnoussurik  ezin  nkhenen  dut 

Bunnuu  othtui  hounlnrn 
Mémento  but  pluioussntzern, 
Aguian  nuurbaii  jinen  zait 
Sokhorri  emaïtern 

Retira  oïhanialat 

(triale  bazterrian). 
Sataneria  jalkhi. 


Ndus  qui  tlélivrâU-s.  Seigneur, 
Judith  du  l>rati   lioiop>i>>rtic. 
!)'aulrf  part  le  prophèU-  D.uiicl 
!)«•  la  fureur  des  lions, 
larron  debout. 

Ah!  n'est  ce  donc  {>as 
Chose  bien  drôle? 
Croislu  certes  (jue  ce  soit  Ici 
Le  lieu  de  se  recouiniandcr  à  iJicu .' 
Qu'il  la  MisisKC  par  le  bras. 

Non,  il  n'est  pa>  de  l>ieu. 
Encore  moins  de  diable 
'^ui  le  délivre  (V  vers) 
Maintenant  de  mes  mains  (H*  vers). 

<^uand  tu  serais  aussi  fière  que  le  diable, 
Si  tu  ne  fais  pas  ce  que  j'ordonne. 
Au  moins  je  ferai  par  force 
mon  devoir  (Z'  et  V  vers;. 
Qu'Hélène  s'a(rctiouillc. 

.\h!  Seigneur  miséricordieux! 
Je  vous  prie,  aidez-moi! 
De  la  violence  de  cet  insolent. 
Je  vous  prie,  gardez-moi. 

Que  le  capitaine  et  !o 

vaisseau  coulent. 
Qu'Hélène  demeure  sur  une  planche. 
Qu'Hélène  s'agenouille. 

Oh!  Dieu  glorieux, 

Plein  de  bonté. 

Certes  par  vous  m*[a  été]  faite 

Aujourd'hui  une  grande  grâce. 

Maintenant  où  irai-je? 
Ou  que  ferai-je? 
Où  que  ce  soit  que  j'aille, 
Je  ne  pourrai  avoir  de  repos. 

Je  m'en  vais  dans  ce  bois 
Pour  me  reposer  un  moment; 
Vraisemblablement,  je  l'esjïère,  quelqu'un 
Porter  secours.  |me  viendra 

Qu'elle  se  retire  dans  le  boi» 

(au  coin  du  théâtre) 
Que  la  salaneric  sorte. 


(')  .\vec  une  nuance  k  la  fois  dubitative —  iodiquée  par  terminaison  ik. —  et  de  futur 
-  indiquée  par  la  forme  libraluren  ;— double  nuance  qui  se  traduit  en  e^pacnol  parle 
futur  du  subjonctif  i/ur  le  iibrare. 
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SATAN 

Oh:  Larron,  Larroih 
Eue  kapitoin  handin 
Possible  dcid  utliian 
Hi  hil  i:nlii. 

Héléna  delà  kaousa 
Ehen  izan  i:  peritn 
Haren  erekounlria 
Ounlsa  duk  phakalii. 

BULGIFER 

Helena,  hiretako 
Burazaguissa  zin 
Ezin  aoidenitii  duk 
Deûsere  harekilo. 

Biek  har  Larron 

eta  retira. 
Jalkhi  Alexandre,  Glocester, 
Henri  fusuileki. 

HENRI 

Jaoanak,  iheizera  egnn 
Nahi  niz  zieki  jouan 
Zoumbait  ihize  arraro 
Alzamanen  dugu  nguioii. 

Passe  i  a 

Helenaren  erekounlriala. 

HENRI 

Madama,  zoure  ikhoustiaz  hebe 
Hanitch  susprenitzen  nu:n 
Desertu  hountan  zihaour 
Nourat  jouaiten  ziren  errazu. 

Zoure  abillamentiak 
Uduri  likezu  madama 
Zoumbait  familia  illustretarik 
Jalkhiten  zirela 

HELEKA 

Jaouna  edireiten  nuzu 
Ezinago  afjlijiturik 
Eztakit  jouan  nourat 
Lekhu  estranger  hountarik. 

HENRI 

Madama,  plazer  baduzu 
Eneki  jin  behar  duzu 
Ezi  nik  ukhenen  dit 
Zourelako  alojamentu. 


et  a 


)     vers 


SATAN 

01»!  Larron,   Larron, 
Mon  grand  capitaine, 
Est-il  donc  possible 
Que  toi  tu  sois  mort  ? 

A  cause  d'Hélène 
Tu  as  péri  ici  : 
Sa  rencontre 
Tu  as  bien  payée. 

BULGIFER 

Hélène  a  eu  le  dessus 

sur  toi. 
Tu  n'as  pu  obtenir 
Rien  avec  elle. 

Que  les  deux  prennent 
Larron  et  se  retirent. 
Que  sortent  Alexandre, 
Glocester,  Henri  avec  les  fusils. 


HENRI 

Messieurs,  à  la  chasse  aujourd'hui 

Je  veux  aller  avec  vous; 

Quelque  gibier  rare 

Nous  prendrons,  il  y  a  lieu  d'espérer. 

Qu'ils  se  promènent  à 
la  rencontre  d'Hélène. 

HENRI 

Madame,  de  vous  voir  ici 
Je  suis  très  surpris. 
Vous-même  dans  ce  désert 
Où  vous  allez  dites-moi. 

Votre  habillement. 

Semble  [témoigner],  Madame, 

Que  vous  sortez  (4°  vers) 

De  quelque  famille  illustre  (3'  vers). 


Seigneur,  je  me  trouve 
On  ne  peut  plus  affligée; 
Je  ne  sais  pour  où  quitter 
Ce  lieu  étranger. 

HENRI 

Madame,  s'il  vous  plaît. 
Il  vous  faut  venir  avec  moi; 
Car  moi  j'aurai 
Logement  pour  vous. 


M\M  SI  HIT    N"    1.^3 


aag 


Ml  !  jtinumi,  ni  znttrriii 
jin  nahi  tmndulie:ii 
[îi'im  nïlnk  jnhin  deznn 
Kne  herri  luUa  niizu. 


Ah!  Seigneur,  [pour'  moi  .-i\.-< 
Je  voudrais  vcnii 
Mais  que  mon  pi-n-  apprcMim- 
Des  iiou\ell<-<»  d»-  moi  je  (•raiii>. 


Mndnmn,  ezlnzn  Innjrrili 
Enrki  jin  ht'hnr  ilii:n 
Nik  sefiurltilcen  :iiliil 
Dfliltt-nilu-n  ohnl  du:ii 

III.I.K.NA 

Jnouna.  knrUnlf  hori 
E:in  dut  nrrnj'usnlzen 
Jinko  honnnk  zrlinn 
Zittu  phnkdliirrn 

ilK.NUI 

Jnrrniki  :Ue,  madnmn 
Hots  eninzu  nlijnvvrki 
liizi  zireneko  ntjuin 
Dadakezu  eneki. 

lie  tira  oro  jalkhi 
Héléna  eta  Henri 
passeia. 

HENRI 

Mndnmn.  plnzer  bnduzn 
Ernn  hehnr  deilnzu 
Zer  knliliderik  ziren 
Jnkin  nnhi  nikezii. 


Madame,  ii  n'est  pas  de  daii^^er: 
Il  vous  faut  venir  a\(c  moi. 
[C'est I  moi  jquij  vous  [l'|  assure. 
Vous  pouvez  [vous]  décider. 

utLknr 
Seigneur,  cette  cliarité 
Je  ne  puis  refuser  : 
Le  bon  Dieu  dans  ii>  riel 
Vous  récompensera. 

IIENIU 

Suivez[moi),  Madann-, 
Allons  ensemble  : 
Tant  que  vous  vivre/.  !«•  pain 
Vous  aurez  avec  moi. 

Que  tous  se  retirent. 
Qu'Hélène  cl  Henry  sortent. 
Qu'ils  >e  promènent. 


Madame,  s'il  vous  plail, 
Il  vous  faut  me  dire 
Quelle  est  voire  qualiti' 
Je  voudrais  le  .savoir. 


HELK>A 

Sira,  zouri  plnzer  e<)uitt'rn 
Presl  ntizu  hethi  ère 
Hanilch  obligaziune  beleizut 
Nik  merechi  gabe. 


HÉLK.NF. 

Sire,  à  vous  faire  plaisir 

Je  suis  toujours  prête. 

Parce  que  je  vous  ai  beaucoup  d'ohlit:a»ion 

Sans  que  je  le  mérite. 


Ilelenn,  Consfnnlinoblako 
Erregueren  nlhabn  rwzii 
Eln  ene  aïtn  deln  knousn 
Elcherik  jalkhirik  nnzii 


Je  suis  la  H  Ile  du  roi  (a*  vers) 

De  Constantinople,  Hélène  (i"  vers); 

Et  mon  père  est  caus<' 

Que  je  suis  partie  de  ma  demeure. 


\ahi  nindiznn  espnusntu 
Bortchaz  edo  nmnrions  (  '  ) 
llniirn  deln  knousn  bethi 
Ihessi  nnhilnzti  gneroz 


Il  voulut  m'epouser 
De  force  ou  de  gré  : 
Il  est  cause  tjue  toujours 
Depuis  j'erre  fiif:iti\f. 


(')  (îraphif  raiili>o  pour  amourin:. 
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HENRI 

Madama  ountsa  plazerelan 
Xuzu  segarki  halere 
Zoure  alla  delà  entzutez 
Counstantinoblako  erregue 

Zoure  kalilatio  duzu  anderia 
Ezin  haboro  noiiblia 
Eta  zihaar  aldi: 
Mundian  pare  gabia. 

Anderia,  plazer  bazunn 
Zuk  eneki  espousala 
Manduko  ene  plazer ak 
Koumpliturik  latukezu 

HE LENA 

Deûsere  gabetarik,  Sira 
Jalkhi  nuzu  ene  etcherik 
Nik  eztit  mundii  hoiinlan 
Jinkouaren  grazia  baïzik 

HENRI 

Anderia,  pharka  ezadazut 
Aski  aberats  zirade 
Boronthatia  daznn  bezain  sarri 
Nik  eztit  dothe  beharrik  batere. 

Engaju  hortan  eneki 
Nahi  bazira  sarthu 
Hountarzun  eta  ouhoure 
Franko  ukhenen  duzu. 

HÉLÉNA 

Ene  aphaltarzunaz 
Plazer  bazira  kountenlatu 
Zoure  hitznren  konforme 
Sira,  ni  zouria  nuzu. 

HENRI 

Anderia,  eztit  deusere 
Desiralzen  mundian  besterik 
Baïzik  eta  izatia 
Zourekila  juntaturik. 

Banouazu  oraï  berian 
Amari  proposatzern 
UMien  ahal  dezadan 
Haren  kountsentimentia. 

Relira  biak 
./alkhi  Soffia.  Henri, 
jar 


HENRI 

Madame,  bien  satisfait 
Je  suis  sûrement  ainsi 
D'entendre  que  votre  père  est 
Roi  de  Gonstantinople. 

Votre  qualité  est,  Madame, 
On  ne  peut  plus  noble; 
Et  quant  à  vous  même, 
[Vous  êtes]  sans  égale  aru  monde. 

Madame,  s'il  vous  plaisait 
Vous  marier  avec  moi, 
Mes  plaisirs  terrestres 
Seraient  complets. 

HÉLÈNE 

Sans  rien.  Sire, 

Je  suis  sortie  de  ma  demeure; 

Moi  je  n'ai  en  ce  monde 

[D'autre  bien]  que  la  grâce  de  Dieu. 

HENRI 

Madame,  je  vous  demande  pardon, 
Vous  êtes  assez  riche. 
Aussitôt  que  vous  en  aurez  la  volonté  : 
[Quanta]  moi,  jen'aiaucun  besoin  dedot. 

Dans  cet  engagement  avec  moi 
Si  vous  voulez  entrer, 
Vous  serez  comblée  de  bonté  et  )  3*  et  4" 
d'honneur.  )    vers. 

HÉLÈNE 

De  mon  humble  condition 
S'il  plaît  vous  contenter. 
Conformément  à  votre  parole, 
Sire,  je  suis  vôtre. 


HENRI 

Madame,  je  ne  désire  rien       ) 
autre  au  monde  ) 

Que  d'être 
Uni  avec  vous. 

Je  vais  maintenant  même 
Proposer  la  chose  à  ma  mère. 
Afin  que  je  puisse  avoir 
Son  consentement. 

Que  les  deux  se  retirent. 
Que  sortent  Sophie,  Henri, 
qu'ils  s'asseyent 


1*"^  et  2' 
vers. 


MANUKrKiT   N*  i.Ha 
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iiEnHi 

Hne  nma  mnitin 
Jiten  nuzu  coure  gnnn 
Knntzetziazko  eijuiteko  bâtez 
Znuri  ininlzaizern. 

liadnhizu.  ene  amn  rnailia 
Ezkounl  adinian  nizala 
Ktjun  harlu  dit  desseinti 
/.uiire  plazern  nia  (kuIh 

8oru 
Ene  semia  horez 
Ezin  hatHtro  plazer  dit 
Esketilzen  fiaznïzti 
Partida  koumbenablerik 

HENRI 

Goure  etchen  den 
André  hnreki 
Desirnlzen  nikezu 
Zoure  plazernreki 

SOFIA 

Ah!  ene  semia,  zer  diozu 
Hartzaz  mintzatzen  zira 
Lnslerkntu  hnteki 
Phentsalzen  duzia  ezkountzia 


Ma  clièrc  luère. 

Je  viens  à  vous 

D'une  affaire  de  coniM^juenre 

Vous  parler. 

Vous  savez,  ma  chère  mère. 
Que  je  suis  en  ^^f^t  de  me  marier; 
aujourd'hui  j'[en]  ai  formé  le  dessein, 
S'il  vous  plait  ain<«i. 

SOPHIE 

Mon  fils,  de  ceci 

J'ai  on  ne  |>cut  plus  de  plaisir, 

Si  s'offre  à  vous 

Un  parti  convenable. 

UEMU 

Avec  cette  dame  l'a*  versy 

Qui  est  dans  notre  maison  d"  vers 

Je  désirerais  (me  marier] 

Avec  votre  agrément. 


Ah!  mon  fils,  que  dites-vous? 
Parlez-vous  de  cette  [pcrsonne]-là? 
Avec  une  fugitive 
Pensez- vous  à  vous  marier? 


Eztezazula  desouhoura 
Zoure  kalitalia 
Eztnzii  ene  ganik  ukhenen 
Sekulii  liounlsenlinientia. 


Ne  déshonorez  pas 
Votre  qualité. 
Vous  n'aurez  de  moi 
Jamais  le  coii.-^enleinent. 


HENRI 

Othoï.  sinfiels  nezozu 
Ene  nnm  maïtia 
Ztik  ouste  Iteno  handingo 
dizit  hnrrk  knlitntin. 

Segurtntn  izan  nuzu 

Constnniinopliiho  ernujueren  alhntta  delà 
Ela  mundu  liountan  f)ere  paria 
Edertarzunez  harek  eztialn 

SOFFIA 

Eztizu  npperentzinrik 
Erregueren  iilhat)a  delà 
Guezurra  sinhets  erazi  deizu 
Ikhoussirik  gazte  zinela 


HENRI 

Je  vous  prie,  croyez-moi. 

Ma  chère  mère; 

Plus  grande  que  vous  ne  pensez 

Est  sa  qualité. 

Je  suis  certain 

Qu'elle  est  fille  du  roi  de  Constant! nople. 

Et  son  égale  au  monde 

Qu'elle  n'a  pas  pour  la  beauté. 

SOPHIE 

II  n'y  a  pas  d'apparence 

Qu'elle  soit  fille  de  roi: 

Elle  vous  a  fail  croire  un  mensonge. 

Voyant  que  vous  étiez  jeune. 
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Eta  nahi  balimbaduni 
Andere  honra  espousotii 
Zuk  eta  nik  algarganik 
Behar  diziigu  separahi 

Retira  biak 

Jalkhi  François,  Alexandre, 

Glocester,  Marie,  Hélène, 

Henri  azken  jar. 


Et  si  vous  voulez 
Épouser  cette  dame. 
Vous  et  moi  l'un  de  l'autre 
Il  faut  nous  séparer. 

Que  [tous]  les  deux  se  retirent. 

Que  sortent  François,  .\lexandre,  Glo- 
cester, Marie,  Hélène,  Henri  ;  que  le 
dernier  s'asseye. 


Anderia.  çioure  promesak 
Egun  behar  luga  koumpliiu 
Goure  e:koiini:e  saintiak 
Behar  du  soUennisatu 

Oro  passeia 
Archebichkoua  jalkhi 
erditik. 


Madame,  nos  promesses 

Il  nous  faut  aujourd'hui  accomplir; 

Notre  saint  mariage 

Doit  être  solennisé. 

Que  tous  se  promènent. 

Que  l'Archevêque  sorte  par  le  milieu. 


Mounseifieur.  jiten  gutuzu 
Zoure  aït:iniala 
Ben^dilzione  sniutinren 
Zoure  ganik  hartzera. 


ARCHEBISKOUA 


Sira,  plazer  dazia,  eta  harlzen  duzia 
Printzessa  heben  présent  duzuna 
Zoure  espoui-a  legiiimotako 
Elizak  manhalzen  dian  bezala? 


Monseigneur,  nous  venons 
Devant  vous, 

Pour  recevoir  de  vous  (A°  vers) 
La  sainte  bénédiction  (3'  vers). 

l'archevêque 

Sire,  agréez-vous  et  prenez-vous 
La  princesse  ici  présente 
Pour  votre  épouse  légitime, 
Ainsi  que  l'Église  l'ordonne? 


HENRI 


M  Baï,  jaouna  » 


archebichkoua 

Anderia,  plazer  duzia  eta  Iinrtzen  duzia 
Erregue  présent  duzuna 
Zoure  espous  legitimotnko 
Elizak  manhalzen  dian  bezala? 


«  Oui,  Monsieur.  » 

l'archevêque 

Madame,  vous  plaît-il  de  prendre 
Le  roi  ici  présent 
Pour  votre  époux  légitime. 
Ainsi  que  l'Église  l'ordonne? 


«  Baï jaouna.»  (') 

ARCHEBISKOUA 

Ematzie  algarri  oraï 
Eskuneko  eskiak 
Eguinen  dut  ut  nik  guero 
Beste  zeremoniak 


HÉLE?iE 

«  Oui,  Monsieur.  » 

l'archevêque 

Donnez  maintenant  l'un  à  l'autre 
La  main  droite; 
Je  ferai  quant  à  moi  ensuite 
Les  autres  cérémonies. 


(■)  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  les  paroles  de  l'Archevêque  et  les  n'i  onses 
d'Henri  et  d'Hélène  sont  en  prose,  malgré  la  manière  dont  elles  sont  grapliiq.emcnt 
disposées. 


.'h 
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lùio  t'oiijiifiijo  vos 

In  mnlrimonitim 

Ailarrn  eta  semùimi 

l'.ln  e:piritu  snintioren  izt'iiinn 

Urnedika  erha:lunn 
r:nr  Hrnnk. 

^HCIIEIMCMKOVA 

/.l'itilii)  hfiu-dUzinni'  sainlin 
/.ien  finintt  errnils  tlii'IHu 
l'Ja  hi:it:»-  lu:e  nllinï 
Jinkottali  einnn  ilknzieln 


Moiisrineiir.  frreniealidlzen  :iitiit 
lùjiiin  dfitfuliKun  :erlnilchi(i: 
lienn  nhart  i:fim'n  nii:ii 
Zourc  errenlioiinipentsal:ia:. 

Passeia  oro  eta  retira  ('), 


Vil   iiDiii   (lu    pt  rr  <'t    rlii   fils  et  du 

[Siiiiit  I^piil. 

Qu'il  bi-nisse  rann«>aii. 

Qu'Henri  Icmellf  [au  «IoikI  >i  H<l'n'|. 

l/AHCHKVftoUE 

Quo  la  bénédiction  sainte  du  (>irl 
Doscendp  sur  vous; 
El  qu'nnt'  longue  vie.  je  le  prie. 
Dieu  vous  donne! 

UKMII 

Monseigneur,  je  vous  remercie 

Du  service  ([U"  vous  m'avez  rendu: 

Mais  je  songerai 

\  vous  récompenser. 

Que  tous  se  promènenl  et  se  retirent. 


L'action  nous  ramène  pour  un  instant  auprès  d'Antoine.  Sur  ordre  de  ce 
roi,  Lambert  demande  à  im  passant  qui,  sans  doute  pour  ne  pas  multiplier 
les  rôles,  est  le  n  Graveur,  d  grnvura,  que  nous  reverrons  bientôt,  s'il  a  ren- 
contré une  •'  dame  étrangère  (Andere  eslrangeriki  t^)  qu'Antoine  et  les  siens 
cherchent  depuis  longtemps  à  travers  le  monde.  Le  passant  répond  qu'il 
a  entendu  dire  <|ue  le  roi  d'Angleterre,  ayant  trouvé  dans  un  bois  »  une 
dame  étrangère»  andere  eslranjer  hal'^),  dune  grantle  beauté,  l'avait 
épousée.  Lambert  n'hésite  pas  à  reconnaître  Hélène  sous  ce  vague  signa- 
lement :  et  il  donne  à  son  maître  le  conseil  de  se  diriger  vers  l'Angleterre, 
conseil  que  le  prince  se  déclare  disposé  à  suivre  sur-le-champ:  car  il  ne 
doute  pas,  lui  non  plus,  de  trouver  Hélène  dans  ce  pays. 

Antoine,  Lambert  et  le  passant  sont  bientôt  remplacés  sur  la  scène  par 
lirutor,  roi  d'Arménie,  et  ses  trois  compagnons.  Il  est  aisé  de  découvrir  dans 
le  premier  le  Buthor  du  roman  en  prose.  (Juant  aux  autres,  Lambardo. 
Montsino.  Malbourg,  il  faut  remarquer  que  dans  la  rédaction  présentement 
envisagée,  ils  acconipagnenl  tous  les  rois  infidèles,  comme  nous  les  avon> 
déjà  vus  à  la  suite  d'Occupa:  ils  représentent  ainsi  des  types  plutôt  que  des 
individus,  et  cela  sans  doute  pour  éviter  de  multiplier  les  personnages,  par 
conséquent  les  acteurs. 

Brutor  et  ses  acolytes  sont  donc  devant  Rome  qu'ils  sont  venus 
assiéger;  ils  se  livrent  contre  cette  cité  et  contre  le  pape  à  une  série  de 
menaces  du  même  goût  que  celles  précéilemment  profétées  par  Occupa  et 
les  siens. 

Le    tableau   change,    et    le   pape    entre  en    scène   avec   Sanson.   Il  remet 

(')  Voir  annexes  et  variantes,  nnlc  \  III. 
(*)  IV  67,  î'  cl  .">•  vors. 
(.3)  V.  G7.  M-n*  17. 
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à  celui-ci  une  lettre  pour  le  roi  d'Angleterre  et  le  charge  d'implorer  le 
secours  de  ce  prince  contre  le  roi  d'Arménie.  A  la  scène  suivante,  Sanson 
remet  au  monarque  anglais  le  message  dont  il  lui  expose  l'objet.  Henri 
décide,  avec  l'approbation  de  ses  conseillers,  Alexandre  et  François,  de 
conduire  une  armée  au  secours  du  Saint-Père.  Viennent  ensuite  les  adieux 
d'Henri  et  de  sa  femme  et  les  recommandations  du  prince  à  son  ministre; 
celles-ci.  quant  au  fond,  n'ajoutent  rien  de  nouveau  à  la  donnée  du  roman 
en  prose. 

Après  un  échange  de  compliments  entre  Henri  et  le  pape,  nous  voici 
de  nouveau  en  Angleterre.  Tandis  qu'Hélène  dort  sur  le  siège  où  elle  est 
assise,  Sophie  profère  contre  elle  des  menaces  de  mort.  Arrivent  les  deux 
satans.  qui  l'encouragent  dans  ses  mauvais  desseins;  ils  lui  suggèrent 
de  dérober  le  cachet  que  le  roi  a  donné  à  son  épouse  et  d'en  faire  faire 
un  tout  semblable,  pour  en  sceller  une  lettre  apocryphe  destinée  à  perdre 
Hélène. 

Les  satans  partis,  Sophie  suit  leur  avis  et  prend  dans  la  poche  d'Hélène 
le  cachet  en  question;  puis  elle  envoie  Claire,  sa  servante,  mander  un 
graveur  qui  se  rend  bientôt  à  l'appel  de  la  reine-mère;  elle  lui  montre  le 
cachet  et  lui  en  commande  un  semblable.  11  sort  et,  au  bout  d'un  instant, 
rapporte  le  cachet  demandé.  Sophie,  pour  se  débarrasser  d'un  témoin 
impoi  tun,  tue  le  graveur,  et  se  retire  après  avoir  mis  le  cachet  d'Hélène 
dans  la  bourse  de  celle-ci. 

Entre  Glocester,  qui  s'excuse  auprès  d'Hélène  d'interrompre  son  sommeil. 
Elle  le  remercie  de  cette  sollicitude  et  lui  témoigne  les  craintes  que  lui 
inspire  pour  sa  vie  l'approche  imminente  de  ses  couches  :  le  ministre 
cherche  à  la  rassurer. 

La  scène  suivante  peut  se  résumer  ainsi  : 

Glocester  remet  à  Lazare  un  message  pour  le  roi  Henri  et  le  charge  de 
dire  à  ce  prince  que  la  jeune  reine  a  mis  au  monde  deux  fils  ;  de  demander 
au  monarque  quels  noms  on  doit  leur  donner:  enfin,  de  lui  faire  savoir 
qu'on  a  allumé  des  feux  de  joie  dans  tout  le  royaume  et  que  l'allégresse  est 
au  palais. 

Lazare  se  met  en  route;  mais  bientôt  il  rencontre  Sophie.  Interrogé  par 
elle,  il  lui  apprend  lobjet  de  son  voyage  et  qu'Hélène  a  mis  au  monde  deux 
beaux  garçons.  Sophie,  malgré  la  résistance  de  Lazare,  le  force  à  s'asseoir 
et  à  boire  «  un  coup,  kolpxi  bal  >->  (i).  Claire  verse  donc  à  boire  au  messager 
qui  s'endort  aussitôt.  Sophie  lui  dérobe  alors  la  lettre  qu'il  porte  et  dit 
à  Claire  qu'elle  veut  brûler  cette  lettre  et  en  envoyer  à  Henri  une  autre  à  sa 
place  ;  elle  demande  du  papier  et  un  encrier  et  rédige  une  lettre  qu'elle 
met  dans  la  poche  de  Lazare  ;  puis  elle  réveille  ce  dernier  qui  reprend  son 
voyage. 

Arrivé  à  Rome,  il  expose  l'objet  de  sa  mission,  en  présence  d'Henri,  du 
pape  et  de  leur  suite;  puis  il  remet  la  lettre  dont  il  est  porteur.  Le  roi 
l'axant  lue,  on  voit  se  dérouler  la  scène  ci-après,  où  il  est  assez  intéressant 

(')  P.  85,  a'  strophe,  U*  vers. 
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(le  noler  les  scntiiiicnl.N  (}ue  les  divers  rédacteurs  priaient   au    roi   d  in»  l.» 
circonstance  et  la  façon  dilTércnto  dont  ils  les  lui  font  exprimer  («j. 


IIF.MU 

Ah!  malerousit  noiiitii  tlrhni 
Lelteva  haou  elilinrlrn  diih 
Edo  nourk  einan  dfinn 
Deklnnitii  hrhnr  lUiU. 


IIKNKI 

Ali,  iii.'ilheureux  !  d'où  diable 
.\pporlC5  lu  cette  lettre? 
Ou  qui  te  l'a  dounéc 
Il  le  faut  déclarer. 


Ilik  cran  ditk  Ilelennk 
m  semé  sorihii  dnUnln 
l.eltern  hounek  :iok  aldiz 
m  chakhnr  sorthu  diilinUi. 

E:paia  idekirik  m. 

Gogoaa  emac  mulerousa 
Aîthor  e:ak  eguin 
Besiela  ezpnin  hmine: 
hlokireu  dernt  l>i:in. 

LAZAHK 

Sira  (jlocester  ininistriak. 
Letlern  hnri  einnn  ditndazut 
Trndizionerik  balimbada . 
Haren  aldetik  du:u. 
Ezpata  sar 

HE>RI 

\ila  Saïntia,  e:lu:u  pos.sjV»/»' 
Lia  ezlak'U  zer  eguin  nik 
Chaiigri  honnek  heh/ir  ni:n 
Hznri  desesperatiirik. 

AÏTIA  SAINTIA 

Sirn,  heltu  badn  ezluzu  eguia 
l.eltern  hounek  diouana 
Eguruk  eznzu  demhora 
Zihaour  jouan  arliu  hara 

HENHl 

Ah!  Helena,   llelena 
Eta  haour  zer  herri  da 
Hnloko  changri  hnt  nik 
lîire  ganik  hehar  tùana. 

Air  fripnuna  insolentn 
Eue  desouhonrazaliu 
t  irai  tihdrlzen  zitadan 
Eiii'  nmnren  errann. 


Toi,  tu  as  dit  (lu'llriène 

A  mis  au  moude  deux  fils. 

Oltc  lettre  de  son  côté  dit 

(^)irelle  a   mis  au  monde  deux  chiens. 

.\yant  tiré  lY-pée,  qu'il  parle. 

Prends  garde,  malheureux  I 
Avoue  la  vérité: 
Aulremenl  avec  cette  épée 
Je  t'ôterai  la  vie. 

LAZARK 

Sire,  le  ministre  (ilocester 
M'a  donné  celle  lettre: 
S'il  y  a  trahison. 
Elle  est  de  sa  part. 

Qu'il  rengaine  l'épée. 

HENRI 

Sainl-Pèrc,  ce  n'est  pas  possible; 
El  je  ne  sais  que  faire,  moi  ! 
Ce  chagrin  pense  me 
Mettre  au  désespoir. 

I.E  SAINT-PÈRE 

Sire,  peut-être  n'est  pas  vrai 
Ce  que  dit  cette  lettre: 
.\ttendez  le  temps 
De  votre  retour  là-bas. 


Ah!  Hélène.  Hélène  ! 
Quelle  nouvelle  est  celle-ci  ! 
Me  lallail-il  avoir  de  toi  d'  vers) 
Moi  un  tel  chagrin  (3*  vers). 

.\llez!  friponne  insolente 
Qui  me  déshonore! 
Mainlenanl  me  vient  à  l'esprit 
Le  dire  de  ma  mère. 


(')  V.  .>7.  vers  li  cl  suiv. 
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.UTA  SAI^TIA 

Sira  :nk  pla:er  baduzu 
Zoure  permissioniareki 
Letlero  ori  nik  ère 
Xahi  iiikezn  ikhoussi. 

Har  lettera  so 
eguin  eta  m. 


LE    SAINT    PERE 

Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous. 
Avec  votre  permission, 
Cette  lettre  moi  aussi 
Je  voudrais  voir. 

Qu'il  prenne  la  leltre,  (lu'il  la  reg'ardo 
et  qu'il  parle. 


Sira  troumpn  et:Uian 
Gogoua  emazu 
K:i  einazle  Lkiribia  delà 
Hnur  uduri  zitadazut 


Sire,  ne  vous  trompez  pas; 

Prêtez  voire  attention  : 

Car  que  ce  soit  l'écriture  [d'une]  iemme 

Il  me  semble. 


Angleterran  phartitu:  guero: 
Adichkide  maïtia 
Iltoun  baratu  zirenez 
Othoï  eradazut  eguia 

LAZARE 

Aïta  saintia,  enuzii  baratu 
Segurki  ihoun  ère 
Letlera  hartus  gueroz 
Lasterka  jin  nuzii  bethiere 


Depuis  qu'[étant]   en    Angleterre   vous 
Cher  ami,  [êtes  parti. 

Si  vous  ne  vous  êtes  arrête  nulle  part. 
Je  vous  prie,  dites -moi  en  vérité 


Saint  Père,  je  ne  me  suis  arrêté 
Sûrement  nulle  part; 
Depuis  que  j'ai  pris  la  lettre, 
Je  suis  venu  toujours  courant. 


AITIA   SAIiNTIA 

Sira,  zuk  plazer  baduzu 
Madania,  zoure  emaztia 
Eradazut  nounko  den 
Ala  aments  honstantinoplako  dn 


LE    SAINT-PERE 


Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous, 
Dites-moi  d'où  est  (3"  vers) 
Madame  votre  femme  (a"  vers)  ; 
Ou  du  moins  est  elle  de  Gonstantinople  ? 


Han  badil  nik  illoha  bat 
Helena  deitzen  beita 
Zoureki  ezkounturik  dena 
Aments  houre  othe  da? 


J'ai  là  moi  une  nièce  : 
Comme  elle  s'appelle  Hélène, 
Du  moins  serait-ce  elle  (4'  vers) 
Qui  est  mariée  avec  vous  (3"  vers)? 


Aïta  saintia,  egun  bâtez 
Ihizera  jouan  nunduzun 
Eta  printzessa  houra  desertian 
Ediren  ukhen  nizun 


Saint  Père,  un  jour 
J'allai  à  la  chasse. 
Et  cette  princesse  au  désert 
Je  trouvai. 


Printzessa  houra  bere  aïtak 
Nahi  ukhen  zizun  espousatu 
Houra  zela  kaousa  zizun 
Bere  etchia  kitatu 


Son  père  voulut  épouser 
cette  princesse  (i"  et  2"  vers) 

Telle  fut  la  cause  pour  laquelle 
elle  quitta  sa  maison. 


Harez  ukhen  zian 
Aîtaren  bekhatia  ebitatu 
Eta  Helena  deitzen  zela 
Zitadazun  deklaratu 


Par  ce  moyen  elle  évita  le 

péché  de  son  père  (i"  et  a*  vers); 
Et  qu'elle  s'appelait  Hélène 

elle  me  déclara  {3'"  et  4*  vers). 
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AITA    SAINTIA 

Kfie  illoha  :ini 

'/.onre  emnzlin  Hrlinn  (lril:iii  luidn 

Ifiiunt  dti:ti  Elisnhi'tli 

Hiif  arri-liitrrn  nlhdlm 


I.E  SAINT-PÈRE 

Vous  élcs  mon  neveu, 

Si  voire  femme  s'appelle  Ifélèiie. 

Celle-ci  est  d'Elisabeth, 

Ma  sœur,  la  fille. 


Sirn,  IfHi-rn  hfiU-rn 
lifhnr  dizitiiti  rijuiii 
Itfrri  hori  huln  dero': 
Bt'har  ijuinikezu  jtikiit 
Izkiriba  h  tek. 

AÏTIA    SAINTIA 

.\ln'rtit:rn  :(dul,  eue  adiclikidiu 
l'iz  ihoiin  fff  hiint 
Zi-r  ruilii  oktisiniulttti 
llfl  nrlio  erretiuinit  (jimn 

I.V/.AHK 

Aïlii  sniidin  Jniinuen  nn:tt 
E:in(Ujo  dilijrntki 
Eld  dcskitnifiltitrit  leUrvnk 
Hrrctjuinnri  s<'<jiirki 

Ijozara  passeia  —  bestiuk 
retira  ('). 


Sire,  une  lettre  (iiacun 

Il  nous  faut  Taire; 

Si  cette  iioiivelN.' eMt  ainsi  [qu'on  ieditj, 

Il  nous  Taudrait  savoir. 

Que  loi  deux  écriveiil. 

I.E    SAI>T   PÈRE 

Je  vous  avertis,  mon  ami  : 

Ne  vous  arrête/  niillr  pari. 

A  (luelquc  occasion  que  ce  soit, 

•  Jusqu'à  ce  que  vqus  arriviez  auprès  de 

fia  reine. 
i.A/\nK 

Saint-  l*ere.  j'irai 

.\vec  on  ne  peut  plus  de  diligence, 

Kt  je  délivrerai  les  lettres 

V  la  reine  sûrement 

(^uc  Lazare  s»?  promène.  Que 
les  aulrt's  se  retirent. 


De  retour  en  .\ngleterre,  Lazare  rencontre  tout  d'abord  Sophie.  Comme 
précédemment,  elle  commence  par  lui  offrir  à  boire;  il  accepte,  et  aupara- 
vant, questionné  par  Sophie,  il  lui  apprend  ({uil  était  porteur  de  deux 
lettres  dont  l'ont  char^'é  le  roi  et  le  pape.  Claire,  sur  les  indications  de  la 
reine-mère,  apporte  alors  à  boire  à  Lazare;  à  peine  a-l-il  bu  que  le  sommeil 
le  gagne.  Tandis  (pi'il  dort,  Sophie  lui  dérobe  les  deux  lettres  et  en  é<rit 
deux  autres  qu'elle  substitue  aux  premières  dans  la  poche  du   messager. 

.\rrivé  devant  Glocestcr,  il  engage  avec  lui  le  dialogue  suivant  (3)  : 


LAZARF 

Mounseineur,  haour  iiaïzulu 
Oral  erroumarik  heltzen 
Aïta  snintiaren  etn  Errfijueren 
l.etlcrnk  heitntut  hrficn 

Hman  letlerak 
irakour. 

GLOCESTER 

Erroumarik  jiten  zirela 
Zuk  errnïten  deiiadnznl 
Lettrra  horik  othinn 
Noun  debrit  hnrtii  hizu? 


I.\ZAHE 

Monseigneur,  me  voici 

Qui  arrive  maintenant  de  Rome 

Du  Saint-Père  et  du   roi 

J'ai  ici  les  lettres 

Qiijil  doiiDC  les  loUros 
Que  [(ilocesler]  li^e. 

GLOCESTEH 

Que  vous  venez  de  Rome 
Vous  me  dites,  vous  : 
Où  diable  avez- vous  pris  (V  vers 
Donc  ces  lettres  (3*  vers)? 


(')  \.  aniioxfs  l't  varimilc».  note  l\. 

{^^t  Dernière  sln)pho  de  la  pa^e  gS  el  slrophcâ  »ui\anle». 
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Mounseineur.  pharka  ezadazut 
Enu:u  baraiii  ihoun  ère 
Lelterak  hartu  diitudanian 
Jin  nuzu  lasterka  bethi  ère 

GLOCESTER 

Gnezura  diozu,  hoïec 
Ezhituza  Erreguek  emanik 
\ik  ezagulzen  dit  Karaclera 
Eztiela  harek  izkiribatarik 


Moanxeiiîeur,  egonik  ihounere 
Jakiten  baduzii 
Lephoaa  ondotik 
Mouzten  ahal  deitazu 


Monseigneur,  paidonnezinoi  : 
Je  ne  me  suis  arrêté  nulle  part; 
Quand  je  pris  les  lettres, 
Je  suis  revenu  toujours  courant. 

GLOCESTER 

Vous  mentez,  ces  [lettres]-là 
N'ont  pas  été  données  par  le  roi; 
Moi,  je  reconnais  aux  caractères 
Qu'il  ne  les  a  pas  écrites. 

LAZARE 

Monseigneur,  [que  je  me  suis]   arrêté 
Si  vous  savez,  [quelque  part 

Ensuite  le  cou 
Vous  pouvez  me  couper. 


Et  là- dessus,  Glocester  d'exprimer  son  douloureux  étonnement  au  sujet 
du  message  qu'il  vient  de  recevoir  et  qui  renferme  une  sentence  de  mort 
contre  Hélène  (»). 

Survient  Marie,  nièce  du  ministre;  il  l'informe  de  la  triste  nouvelle. 
Elle  répond  qu'il  faut  chercher  quelque  moyen  de  sauver  «  cet  innocent 
agneau,  achouri  innocent  houra  n  (2).  Glocester  réplique  qu'il  va  réunir 
('  le  Parlement  (parlamentia)  »  (3)  pour  lui  faire  connaître  l'ordre  qu'il  vient 
de  recevoir. 

Les  passages  qui  suivent  nous  montrent  Sophie  soudoyant,  pour  en  faire 
les  complices  de  ses  machinations,  six  hommes  qui  répondent  respec- 
tivement aux  noms  de  Abidon,  Barsabas,  Calista  ou  Calixte,  Dacian  ou 
Dacien,  Eloque,  Ferreol.  Ils  s'engagent  par  serment  solennel  à  se  donner 
à  tour  de  rôle  auprès  du  Ministre  pour  autant  d'envoyés  du  roi  chargés 
d'un  ordre  de  mort  contre  la  jeune  reine. 

Vient  ensuite  un  intermède  bouffon  entre  le  géant  Ferragus  et  Satan  : 
après  s'être  mutuellement  injuriés,  ils  en  viennent  aux  mains  dans  un 
combat  qui  se  termine  par  la  fuite  du  diable.  —  Maintenant  les  six  hommes 
à  la  solde  de  la  reine-mère  viennent  défiler  un  à  un  devant  le  Ministre  en 
débitant  leur  faux  message,  à  la  stupéfaction  de  Glocester.  Marie,  qui 
survient  immédiatement  après,  demande  à  son  oncle  la  cause  de  sa 
tristesse.  11  informe  sa  nièce  des  derniers  événements  et  lui  fait  connaître 
sa  résolution  d'exécuter  l'ordre  qu'il  a  reçu,  craignant  de  se  perdre 
lui-même  s'il  désobéit;  il  ajoute  qu'il  ne  sait  qui  aura  le  courage  d'annoncer 
à  Hélène  le  triste  sort  auquel  elle  est  condamnée.  Marie  proleste  contre 
l'arrêt  qui  frappe  l'innocente  princesse  et  s'offre  elle-même  à  mourir  à  sa 
place.  Glocester  se  révolte  contre  cette  idée  et  déclare  qu'il  veut  s'entretenir 

f ')  V.  annexes  et  variantes,  note  X. 

C)  P.  gG,  V.  18. 

(3)  Ibicl.,  avant-dernier  vers. 
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.ui  sujet  crilélène  avec  la  reine-mère;  il  fait  donc  mander  celle-ci  par 
Lazare.  Sjphic  se  rend  à  cet  appel.  Le  ministre  l'informe  qu'il  a  reçu  du 
roi  l'ordre  de  faire  jn-rir  Hélène  :  mais  lui-mrtnc  ne  voyant  rien  (jue  de 
parlait  dans  la  conduite  de  cette  princesse,  il  ne  sait  ce  (pi'il  doit  faire. 
Si  tel  est  lordic  du  roi,  répond  en  substance  Sophie,  il  faut  s'y  conformer; 
car  ce  n'est  pas  >ans  raison  (pi'il  l'a  d(»nné.  Oiie  si  le  Ministre  n'ol)éit  pas, 
poursuit-elle,  c'est  lui  <pie  le  monanpio  fera  périr.  —  Klle  ajoute  fpi'elle 
va  faire  connaître  à  Hélène  l'ordre  roval  (jui  la  concerne.  Alors  se  déroulent 
les  scènes  que  voici  («)• 


HeUna  jalkht  hère  bi 
kaourak  beuouan. 


Qu'Héièno  sorte,  ses 
deux  cQfaaU  au  bra^. 


sorFU 

F  ne  haour  niaïlia 
Umina  mizu  zoure  nïtziiiinlo 
Elu  herri  trislehnten 
Xouri  eraïteni 


Ma  chère  enfant. 

Je  suis  [venue]  ici  dev;iril    \<>ii- 

L'ne  triste  nouvelle 

Vous  dire  : 


(ilocestereko  countiak 
Zotiin  hère  etchen  heiln 
Errezehilii  dizu  eijnn 
Erreyue  ganik  ordria 


Le  comte  de  Glocester 

Qui  est  [acliiellptnent|  dans  sn   maison 

A  reçu  aujourd'hui 

Du  roi  l'ordre 


Ordenntzen  diala 
llil  erazi  zitzan  berkala 
liesteln  hera  izanen  delà 
Zoare  plazan  punitia 


Par  lequel  il  lui  ordonne 

Qu'il  vous  fasse  mourir  sur-le-champ: 

Qu'autrement  lui-même  sera 

Puni  à  votre  place. 


Eziizu  natii  uklicn  sinlieisl 
Erreyueren  lehen  mezia 
Benn  ujorri  tizu  8  edo  9  (  ') 
Ordre  benirehila 


11  n'a  pas  voulu  croire 
Le  premier  message  du   roi  : 
Mais  il  en  a  envoyé  huit  ou   neuf 
.\vec  le  même  ordre. 


Ene  desplazeroz  aldi: 
Pm/eiturik  baznnn 
Hnnitch  ditdala  seijurki 
Erakouts  nereikezii. 

Sofjîajar  Helena 
passe  ia 


Hélas!  haoït  dn  herrin 

Nik  erezehitu  behar  niana 

Hélas!  ene  espoits  nmïtia,  eta  zer  du 

Nik  (ujuen  etfuin  deizudana 


D'autre  part,  si  à  mon  déplaisir 
Vous  aviez  quel(|ue  |)rofit. 
Que  certainement  j'en  ai  beaucoup 
Je  vous  apprendrais. 

Que  Soptiie  s'asseye. 
Qu'Hélène  se  promène. 

Hélas!  quelle  est  la  nouNolle 

Qu'il  me  fallait,  moi.  recevoir! 

Hélas!  et  en  quoi  est  ce.  mon  cher  époux, 

Que,  moi.  je  vous  ai  fait  tort? 


(M  P.  1 14,  V.  i,  et  sui\. 

Ç)  Cette  rniiiuéralion  est  éviiliui nient  le  suu>enir  d'une  rédaction  où   le  nombre  de> 
faux  nle^$a).;ers  n'est  pa»  comme  ici  réduit  à  six.  ivnoncez  :  zorlzi  edo  bederalzu. 


Othion  eguin  deiznta 
Hain  oguen  handirik 
Zouin  merechi  dudan 
Biziaren  galtzia  nik 

Ene  azken  orenian 
Enikezu  beste  desirik 
Ene  arazouak  oro 
Enlzan  zintzan  baïzik 

Belharica  erdian 

Badakit  mundu  haoa 
Ezteîa  passage  bat  baïzik 
Heben  eztela  changri 
Eta  desplazer  baïzik 

Oh!  Jinko  eternala 
Ororen  creazalia 
Coiimplitu  dadila  bethi 
Zoure  boronthate  saïntia 
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Quoi  1  vous  ai-jc  fait 
Si  grand  tort 
Que  je  mérite, 
Moi,  de  perdre  la  vie? 

A.  ma  dernière  heure 
Je  n'aurais  d'autre  désir 
Sinon  que  vous  m'entendissiez  [exposer  j 
toutes  mes  raisons  (3"  et  4'  vers). 

Qu'elle  s'agenouille  au  milieu  |de  la 
scène]. 

Je  sais  que  ce  monde 
N'est  qu'un  passage  ; 
Qu'ici[-bas|  il  n'y  a  que  chagrin 
et  déplaisir  (3'  et  /i'  vers). 

Ohl  Dieu  éternel, 
Créateur  de  toutes  choses, 
Que  soit  toujours  accomplie 
Votre  volonté  sainte! 


Zuk  errezebi  nezazu 
Zoure  coumpaina  saintian 
Parteliant  eguin  nezazu 
Paradussuko  glorian 

Chutik 

Bena,  ene  hiltzia  ezta  deiis 
Errazu,  ene  ama  niaïtia 
Balimba,  ene  haourrek  ezlizie 
Hil  behar  enekila 


Ene  haourra,  horiek  ère 
Hil  behar  dizie  zourekila 
Hala  eman  ukhen  dizu 
Zoure  espousak  ordenantza 


O  vous,  recevez-moi 

En  votre  sainte  compagnie! 

Faites-moi  participer 

A  la  gloire  du  Paradis! 

Debout. 

Mais  ma  mort  n'est  rien; 
Dites,  ma  chère  mère  : 
J'espère  qu'il   ne    faut    pas    que    mes 
enfants  meurent  avec  moi  (3'  et  4'  v.). 

SOPHIE 

Mon  enfant,  eux  aussi 

il  leur  faut  mourir  avec  vous  ; 

Ainsi  a  donné 

L'ordre  votre  époux 


Oh  !  aïta  crudela 
Tyrano  paregabia 
Haour  gacho  horiek  ère     , 
Behar  dieia  kitatu  mundia 


Oh!  père  cruel, 

Tyran  sans  égal  ! 

Ces  pauvres  enfants  aussi 

Doivent-ils  quitter  le  monde: 


Ah!  ene  haour  khariouak 
Eia  ziek  ère  oïthian 
Behar  zuniena  izan  iratatu 
Hain  Krudelki  mundian 

Belharika 


Ah!  mes  enfants  chéris, 
Quoi!  est  ce  que  vous  aussi 
11  vous  fallait  être  traités 
Si  cruellement  en  ce  monde? 

(>u'elle  s'agenouille. 


MAMSCRIT    \*    iSa 


Jnouna,  zuk  oUkjï  hnv  e:a:u 
Ktie  haourren  proteczionia 
Hnïelara  eijoîlch  eznzn 
Zoure  benedictionia 

Aimyitn  eijun  hiitr: 
Eznijutiiren  dilizir 
Eld  nmn  innoccninren  haournk 
Ik'itliurt'n  hritulie 

Chuli 

Lazare,  Olocester ,  jalkhi 

HKl.r.NA 

Udiir  diiziila.  jaounn 
Tretihi  l'zadnzid  rskin 
Huimtznz  emnn  niruzmi 
Erreijueri  fcdia 


Seigneur,  [ô]  vous,  je  vous  prie,  prenez 
La  protection  de  mes  enfants! 
Sur  eux  envoyez 
Votre  bénéditlion  ! 

H  y  a  lieu  dcspcrcr  qu'un  jour 
On  contjallra 

Qu'enfants  d'une  mère  innocente 
IN  pourront  être  appelés 

DelK)ut. 

Que  Lazare,  Glocester  sortent. 

HÉLi:.NE 

Voici,  seigneur  : 
Trancliez  moi  la  main  ; 
fC'eslJ  par  elle  [quej  je  donnai 
Ma  foi  au  roi. 


Ihirek  eman  erhaztunn 
Ideki  ezadazul 
Ez  lit  nahi  harcnik  défis 
Berl'tn  trenka  ezadazut 

GLOCESTER 

Mndamn,  ouste  dii:ia 
.\ik  efjuineii  dudnhi 
Eta  zoure  bourreû 
Zertnitdmlu  nalii  nizaln 

E:,  nuidama,  nik 
Eiiiozii  ei/nin  ho  ri 
Haln  nalii  f)(idii:u 
Adressa  zite  Lazarari 

BELENA 

Trenka  ezadak  nren  tiik 
Bertan  iikfiaïn 
Enczaln  liik  nrrnfusa 
Ef/uin  ezadak  berliala. 

La:arak  mouiz  ukfxala 
rta  ezar  boulhnrian 
Brassi  semiuri 

SOFFIA 

Zoiuub'iit  persouna  (jaictitok 
Eue  tuiuiirrii  seyiir  diizii 
Ei)uiii  diiila  Erreyueri 
Zoumbaït  araport  fallsu 

A..    Lifo!!. 


L'anneau  donné  par  lui 

Olez-moi; 

Je  ne  veux  rien  de  ce  qui  vient  de  lui  : 

Tranchez -moi  vite  [la  main] 

GLOCESTER 

Madame,  croyez  -  vous 
Que,  moi.  je  ferai  cela. 
Et  de  votre  bourreau 
Que  je  veux  jouer  le  rôle? 

Non,  Madame,  moi, 
Je  ne  saurais  vous  faire  cela. 
Si  vous  le  voulez  ainsi. 
Adressez  -  vous  à  Lazare. 

HÉLÈNE 

Toi,  tranche -moi  donc 

Vite  le  poignet. 

Ne  me  refuse  pas,  loi  [aussi]; 

Fais  moi  tout  de  suite  [ce  que  je  te  commande]. 

Que  L.azare  coupe  le  poipncl 
et  qu'il  le  metlc  sur  la 
poitrine  de  Bras,  fiU  [d'Hélène). 

SOPHIE 

Mon  enfant,  il  est  certain  (2*  vers) 
Qu'a  fait  au  roi  (3'  vers) 
Quelque  faux  rapport  (i*  vers) 
Quelque  pereonne  méchante  <'i"  vers). 
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Bene  noala  behar  dutugu 
Mundu  haoa  horok  Ki(ain 
Houra  kontsideraturik 
Ezluzix  behar  afjlijitu 


Mais  comme  il  nous  faut 
Tous  quitter  ce  monde, 
Considérant  cela, 
11  ne  vous  faut  pas  ailliger. 


Prépara  eza:u  Jaouna 
Ene  supplizioua  bertan 
Enazu  nahi  egon  mementik 
Haboro  mundu  hountan 

Helena  eta  Soffia 
biak  retira^. 


Préparez,  seigneur, 

Vite  mon  supplice; 

Je  ne  veux  pas  rester  un  moment 

[De]  plus  en  ce  monde. 

Qu'Hélène  et  Sophie 
se  retirent  [toutes]  les  deux. 


Marie  revient  renouveler  à  Glocester  la  proposition  de  mourir  pour 
Hélène:  elle  apporte,  dit -elle,  de  a  l'hôpital  »  ospitaleti  (2),  deux  enfants 
qu'elle  destine  à  faire  périr  avec  elle  pour  sauver  les  deux  jumeaux  royaux. 
Celte  fois,  Glocester  accepte  le  sacrifice  de  sa  nièce,  en  lui  faisant  observer 
qu'elle  doit  se  laisser  couper  la  main  pour  que  la  supercherie  soit  complète 
et  efficace.  Marie  y  consent  et  se  fait  trancher  la  main  par  Lazare.  Après 
quoi,  ayant  prié  à  genoux  pour  le  salut  de  son  âme  et  dit  adieu  à  son  oncle, 
elle  monte  sur  le  bûcher. 

On  voit  ensuite  Glocester  arpenter  la  scène  en  prononçant  quelques 
paroles  attendries  sur  la  perte  de  sa  nièce  dont  il  tient  la  main  coupée. 
Survient  Hélène  avec  ses  deux  enfants.  Glocester  calme  ses  plaintes  en  lui 
apprenant  qu'elle  ne  sera  pas  mise  à  mort;  mais  il  tait  la  cause  à  laquelle 
elle  doit  la  vie  sauve.  Il  l'engage  à  se  retirer  au  désert  jusqu'au  retour  du 
roi,  ajoutant  que  d'ici-là  ce  monarque  sera  revenu  à  l'égard  de  sa  femme 
à  ses  sentiments  d'autrefois.  Hélène  remercie  le  ministre  et,  sur  son  avis, 
se  dispose  à  gagner  une  forêt. 

Voici  maintenant  qu'Hélène  dort  assise  dans  cette  forêt.  Pendant  son 
sommeil,  un  loup  et  un  lion  emportent  chacun  un  des  enfants  de  cette 
infortunée;  mais  l'ermite  Félix  survenant  aussitôt  arrache  aux  deux  fauves 
leur  proie.  Hélène  se  réveille  :  éperdue,  elle  s'afilige  de  ne  plus  retrouver 
ses  enfants  ;  elle  soupçonne  les  loups  et  les  ours  de  les  avoir  dévorés  ; 
et  elle  se  lamente  sur  le  dernier  malheur  qui  vient  s'ajouter  à  ceux  qui 
l'accablaient. 

Félix  entre  de  nouveau  en  scène.  11  explique  au  public  comment  il  a 
trouvé  les  deux  enfants  et  demande  si  personne  ne  sait  à  qui  ils  sont;  11 
observe  qu'ils  semblent  être  frères  jumeaux  et  conte  que  l'un  d'eux  porte 
attachée  au  côté  une  main  coupée. 

Nous  voici  revenus  devant  Rome.  Brutor,  escorté  de  ses  trois  compa- 
gnons, adresse  à  Sanson,  à  l'intention  du  pape,  un  défi  provoquant. 
Arrivent  le  pape  et  Henri,  accompagnés  de  Sanson,  François  et  Alexandre. 
Après  d'insolents  propos  échangés  entre  Brutor  d'une  part,  le  Saint-Père  et 

f')  V.  annexes  et  variantes,  note  \1. 

(^)  P.  lao,  a' vers.  Cf.  ms.  n°  3G,  p.  Uo,  2*  colonne,  strophe  7,  i"  vers,  et  ospitaletiq.  Ms. 
d'Ordiarp,  p.  3.3,  2'  colonne,  3*  vers. 
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l'î  roi  anglais  de  l'antre,  la  bataille  s'engage.  Une  première  lois,  Henri 
frappe  le  roi  sarrasin,  ce  (pii  est  l'occasion  d'une  recrudescence  d'invectives 
entre  les  deux  combattants.  Finalement,  Brutor  tombe  mort  et  ses  hommes 
piennent  la  luile.  Knsuilc  tous  les  (chrétiens  à  genoux  chantent  une  hymne 
d'acli(jns  de  grâces.  \]n  ([uclqucs  mots,  Salan  et  Hulgiler  viennent  narguer 
Hrutor  et  remportent  en  enler. 

Henri  preml  congé  du  pape;  et  la  scène,  représentant  un  nouveau 
point  du  monde,  est  occupée  par  le  roi  païen  (îraudjaul,  entouré  des 
inévitables  Malbroug,  Moiisino  et  Lambardo.  Bientôt  après  arrive  sa  fille 
Cli»rindc  (Clorinda).  11  engagç  avec  elle  un  court  dialogue  :  il  lui  déclare 
qu'il  la  veut  épouser;  mais  elle  répond  par  im  refus  formel.  Nous  la 
voyons  ensuite  arpenter  seule  la  scène  et  expliquer  en  deux  strophes 
(pi'elle  (juitte  son  |)ays  pour  ne  pas  épouser  son  père  et  (ju'elle  désire 
recevoir  le  baj)lénie.  Les  deux  satans  viennent  alors  lui  reprocher  de 
quitter  son  pays  et  ses  dieux,  et  ils  la  taxent  de  sottise  :  elle  leur  enjoint 
de  se  retirer. 

Voici  maintenant  Antoine  accompagné  de  Lambert  et  d'Amale.  Il  leur 
exprime  l'espoir  (|u  il  a  de  retrouver  Hélène;  car  il  voit  sur  la  route  une 
«  dan«e  (andcre  bal)  (')'»  ipTil  croit  bien  être  sa  fille.  C'est  Clorinde;  il  la 
salue  et  lui  demande  où  elle  va;  elle  répond  qu'elle  désirerait  recevoir  le 
baptême.  Antoine  la  convie  à  le  suivre  pour  accomplir  ce  dessein. 

A  la  scène  suivante,  Grambaul  annonce  à  ses  compagnons  que  les 
Chrétiens  ont  envahi  sa  terre.  Puis  Chrétiens  et  Païens  sont  en  présence. 
Antoine  somme  Grambaut  et  les  siens  d'abandonner  leurs  dieux  et  leurs 
croyances;  Grambaut  refuse.  La  bataille  s'engage.  Nouvelles  sommations 
d'Antoine;  nouveau  refus  de  Grambaut,  qui  demande  vainement  au  roi  de 
Constantinoplc  une  trêve  de  trois  ans.  La  bataille  recommence.  Finalement 
Grambaut  blessé  renie  ses  dieux  et  demande  le  baptême.  Antoine  ordonne 
de  réduire  les  idoles  en  pièces;  .Vmalc  et  Lambert,  après  avoir  injurié  ces 
statues,  déchargent  chacun  son  fusil  contre  elles.  Antoine  déclare  qu'il  va 
continuer  ses  pérégrinations  à  la  recherche  d'Hélène.  Grambaut  le  remercie 
de  ses  bontés;  il  l'informe  qu'il  va  lui-même  quitter  le  royaume  pour  faire 
pénitence  et  qu'il  laisse  l'État  aux  mains  de  sa  fille,  à  laquelle  il  recom- 
mande de  gouverner  sagement  et  de  toujours  maintenir  la  loi  tlu  Christ. 
Clorinde  remercie  son  père  de  ses  conseils  et  exprime  à  .\ntoine  sa  gratitude. 
Ce  dernier,  après  avoir  fait  ses  adieux,  part  avec  ses  compagnons.  Arrivés 
auprès  de  labbosse  (}uc  nous  avons  déjà  rencontrée,  il  lui  demande  si  elle 
sait  t'  aucune  nouvelle  d'une  dame  étrangère  » 

andere  estranyer  balen  berririk 
bat  ère  (•') 

qui  s'appelle  Hélène.  L'abbessc  répond  que  cette  dernière  a  séjourné  dans 
le  couvent,  mais  ciu'elle  a  été  obligée  de  le  quitter  pour  se  soustraire  aux 

(')  P.  i37,  3*  vers. 

C)  P.  i4a,  strophe  3,  3'  et  i*  vers. 
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poursuites  du  roi  Cantabran.  Antoine  prend  alors  congé  de  l'abbesse  en  lui 
exprimant  sa  reconnaissance  pour  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elle  a 
accueilli  Hélène. 

La  scène  est  occupée,  pour  un  instant,  par  Henri  et  ses  deux  serviteurs, 
Alexandre  et  François,  afin  de  permettre  au  roi  d'Angleterre  de  prononcer 
les  deux  strophes  suivantes  : 


Berrien  emaïtera,  François 
Etchera  joiian  behar  du:a 
Erroumarik  phartiturik  oraï 
Noula  heltu  nizan  erezu 


Pour  donner  de  mes  nouvelles,  François, 
Il  vous  faut  aller  chez  moi  : 
Dites-leur  comment,  ayant  quitté  Rome, 
je  suis  arrivé  maintenant  (3«  et  4""  v.). 


Eran  ezozii  Helenari 
Alagiiera  dadila 
Jinkouaren  plazerareki 
Sarri  harako  nizala  (') 


Dites  à  Hélène 
Qu'elle  soit  joyeuse, 
Avec  l'agrément  de  Dieu 
Que  je  serai  bientôt  là. 


Arrivé  devant  Glocester,  François  déclare  qu'il  lui  annonce,  ainsi  qu'à  a 
reine  Hélène,  la  venue  prochaine  du  roi.  En  entendant  le  nom  d'Hélène,  le 
ministre  s'étonne  :  le  roi  ne  se  souvient-il  donc  pas  qu'il  a  ordonné  lui- 
même  de  la  faire  périr?  —  Prenez  garde  à  vous,  malheureux,  si  vous  avez 
fait  périr  la  reine,  réplique  en  substance  François.  Mais  Glocester  lui  assure 
n'avoir  agi  que  sur  les  ordres  du  roi. 

Surviennent  bientôt,  d'une  part  Sophie,  de  l'autre  Henri,  accompagné 
d'Alexandre.  Toute  en  pleurs,  la  reine-mère  embrasse  et  salue  son  fils. 
Celui-ci  lui  demande  la  cause  des  larmes  qu'elle  verse;  elle  répond  qu'elle 
pleure  sur  la  mort  d'Hélène,  que  Glocester  a  fait  périr  avec  ses  deux 
enfants.  Hors  de  lui,  le  roi  saisit  son  sabre  et  accable  de  reproches  et  de 
menaces  le  ministre,  qui  proteste  à  genoux  n'avoir  agi  que  sur  les  ordres 
du  monarque  :  il  en  a  reçu  des  instructions  écrites,  il  peut  les  montrer. 
Henri  accuse  alors  le  ministre  d'avoir  prétendu  par  lettre  qu'Hélène  avait 
mis  au  monde  deux  chiens,  tandis  que  la  reine-mère  vient  d'affirmer  que 
ce  sont  deux  garçons.  Glocester,  toujours  à  genoux,  nie  avoir  écrit  rien 
de  semblable.  Sophie  intervient  et  presse  son  fils  de  punir  de  mort  le 
ministre;  mais  le  roi  le  fait  mettre  en  prison,  en  attendant  que  l'affaire 
soit  éclaircie. 

Ici  un  intermède  comique  entre  le  géant  Ferragus  et  les  satans.  Le  géant 
arrive  sur  la  scène  en  vantant  sa  force;  puis  il  s'endort.  Satan  et  Bulgifer 
viennent  le  surprendre  pendant  son  sommeil;  il  se  réveille  et,  après  un 
échange  d'injures  de  part  et  d'autre,  Ferragus  qui  tente  vainement  de  leur 
échapper  et  de  les  frapper,  est  saisi  et  ligotté. 

L'action  reprend  au  moment  où  l'on  vient  annoncer  à  Henri  l'arrivée 
d'un  grand  seigneur  qui  désire  lui  parler.  Le  roi  d'Angleterre  fait  avancer 
ce  personnage  qui  se  trouve  n'être  autre  qu'Antoine.  Aux  salutations  de  ce 


(';  V.  annexes  et  variantes,  note  Xll. 
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prince,  Henri  répond  en  lui  demanflnnl  qui  il  est  cl  d'où  il  \ienl.  Puis  le 
dialogue  suivant  s'engage  ('): 


ANTOINE 

Sirn,  ni  jiten  rut:u 
Con  slnntinohlnrilx 
Enl:unilc  ciw  ullmhd 
Zoureld  delà  e:kounlurili. 
Igain  triatUa  Antoine  (') 


ANTOINE 

Sire,  moi  je  viens 
De  Constanlinoplc. 
Ayant  oui  dire  que  ma  lillf 
Est  mariée  avec  vous. 

O'i'Antoino  monte  sur  \c  Ihi'Alrc. 


Ouiitsa  clcUdrlcn  dein 
iHazer  balini  badu:ii? 
Ilrlt'iui  bndn  zourv  emazlin 
llouvd  cne  ullinftn  dii:n 


Se  porte- 1- clic  bien. 
S'il  vous  plaît? 
Si  Hélène  est  votre  femme 
Celle-ci  est  ma  (ilU.-. 


Sini.  ene  emnzlki: 
'/.iTi'nlako  ijullhatzcn  naïzn 
Ene  phenak  luihoro 
Dohltdzen  deiztazul 

ni  erreguiiili  jnr 
Heitiak  herroka  kliiristicn 
gaintiala 


IIKMU 

Sire,  sur  ma  femme 
Pourquoi  m'interroge/ -vous? 
Mes  peines  [d'autant]  plus 
Vous  redoublez  pour  moi. 

Que  les  deux  rois  s'asseyent 
Que  les  autres  [aillent  se  placer) 
dans  le  rang  des  chrétiens. 


Jonon  nintzanian  Erniiimnrat 
Gloccster  ulzi  nizun  Kanjulnn 
llarek  hil  erazi  diala  eran  ditnzie 
Eziakil  zer  Ujaran  den  arte  hountan 


lierri  triste  liori  dit 
Sira.  zouri  khonlalzeko 
Ela  ez  fddiz  reniediorik 
llaren  arraparatzeko 


Quand  j'allai  à  Rome 

Je  laissai  à  (ilocester  la  charge  [du  royaume] 
t)n  ui'a  dit  que  celui-ci  avait  fait  périr  [Hélène)  ; 
Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  durant  cet  inter- 

[valle  de  temps. 

J'ai  cette  triste  nouvelle, 

Sire,  à  vous  conter; 

Et  d'autre  part  je  n'ai  pas  de  remède 

Pour  réparer  ce  mal. 


ANTOINE 

Hélas,  eta  zer  da  haur 
Ene  alhalin  maïtia 
Ain  l)eitid  enziden 
Zatzas  berri  tristia. 


ANTOINE 


Hélas!  eh!  qu'est-ce  ceci? 
[O)  ma  chère  fdle! 
Certes,  j'entends 
De  vous  triste  nouvelle. 


Haiùbeste  ourthez  einli  nuzu 
lirthi  zoure  ondouan 
Eta  zu  hilik  ediren 
Dehar  zuntudann  olhinn 


Depuis  tant  d'années  j'ai  cheminé 
Toujours  à  votre  recherche: 
Kt  fallait  il  donc  que  je  vous 
trouve  morte  (3'  et  4'  vers)? 


(')  P.  i55,  strophes  3  et  suiv. 

(')  Durant  la  dernière  strophe  qu'il  vient  «le  prononcer,  il  était  encore  à  cheval. 
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Ah  !  ene  alhaha  kharioun 
Ene  hihotzoren  phaonssia 
Eniana  nik  ikhoiissi  behar 
Zoure  beguitharte  eztia 

Ez.  ez,  badit  ezagutzia 
Eztudala  houra  merecliitu 
Zeren  nihaourek  beitzutut 
Lehenik  gaiski  tratatu 


Ah  !  ma  fille  chérie. 

Repos  de  mon  cœur! 

Ne  fallait-il  pas  que  je  visse,  moi. 

Votre  doux  visage? 

Non,  non,  j'en  ai  conscience 
Que  je  n'ai  pas  mérité  ce  [bonheur] 
Parce  que  moi-même  je  vous  ai 
D'abord  traitée  mal. 


Sira.  Glocester  houra 
Plazer  baduzu  erakharri 
Zer  eranen  dian  harek 
Entzun  nahi  nikezu. 

HENRI 

François,  Glocesteregana 
Berhahi  joiian  behar  duzu 
Ene  phartez  hounn  drano 
Jin  dadin  eran  ezozu. 

François  jouan  cherkha 
eta  ekhar  estekirik  ('). 


Sire,  ce  Glocester 
S'il  vous  plaît  faire  venir. 
Ce  que  dira  cet  [homme] 
Je  voudrais  entendre. 

HENRI 

François,  auprès  de  Glocester 
Il  vous  faut  aller  tout  de  suite 
Dites-lui  qu'il  vienne  (4"  vers) 
De  ma  part  jusqu'ici  (3"  vers). 

Que  François  aille  le 
chercher  et  qu'il  l'amène  attaché. 


Interrogé  par  Antoine,  Glocester  répond  qu'il  n'a  agi  que  sur  l'ordre  du 
roi  ;  et  comme  preuve,  il  produit  les  lettres.  Antoine  observe  que  les  carac- 
tères ont  l'air  de  provenir  d'une  main  féminine,  et  il  suggère  l'idée  que  les 
messages  envoyés  de  Rome  ont  été  changés  en  route.  Henri,  tout  en  recon- 
naissant qu'elles  ont  l'air  d'être  scellées  de  son  sceau,  affirme  n'avoir  jamais 
écrit  les  lettres  qu'on  lui  montre.  11  conclut,  à  quelque  machination 
traîtresse  et  fait  mettre  le  ministre  en  liberté.  Là-dessus,  Antoine  fait 
observer  sans  ménagement  à  son  nouvel  hôte  que  son  royaume  est  plein  de 
traîtres;  et  il  l'engage  à  sévir  d'une  façon  exemplaire  contre  les  coupables, 

Glocester  ayant  émis  l'opinion  que  la  trahison,  s'il  y  en  a  une,  ne  peut 
venir  que  de  la  reine-mère,  Henri  poursuit  son  enquête,  A  une  question  du 
roi  d'Angleterre,  Lazare  répond  que  les  lettres  n'ont  pu  être  changées  que 
par  la  reine  Sophie;  il  explique  comment.  —  Sire,  reprend  en  substance 
Antoine,  la  trahison  ne  peut  venir  d'ailleurs;  permettez-moi  d'en  faire 
justice.  Henri  remarque  qu'il  n'avait  fait  faire  à  son  départ  pour  Rome  que 
trois  cachets,  et  qu'il  les  retrouve  tous  trois  présentement,  alors  que  les 
lettres  qu'on  vient  de  produire  ont  dû  être  scellées  par  un  quatrième  cachet 
semblable  au  sceau  royal  et  qui  a  dû  être  en  possession  de  l'auteur  de  la 
machination.  Il  ajoute  que,  si  Antoine  découvre  cet  autre  cachet,  il  laisse  ce 
prince  agir  comme  il  l'entendra  ;  en  conséquence  il  lui  remet  tous  les 
pouvoirs.  Aussitôt  le  roi  de  Constantinople  exprime  le  désir  de  parler 
à  la  reine  Sophie.  Voici  le  texte  de  l'entretien  qui,  après  cette  scène,  se 
déroule  entre  ce  monarque  et  cette  princesse  (a). 


(■)  Voir  annexes  et  variantes,  note  XIII. 
C)  y.  lOi,  strophes  5  et  suivantes. 
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ANTOINE 

Mndnma,  zoure  mnjeslnliari 
Ene  respectien  errendnlzek» 
florin  dit  liherlniin 
Zouri  hisiln  egidteko. 
Passeia  hiak. 

ROFFIA 

A  II  !  monarra  handin 
Mnndian  pnre  (jnbiii 
Hfhar  niana  erre:elnlu 
Hnin  ouhoure  hnndin. 

ANTOINE 

Madama  bnzakil  ezludala  eguin 
Ene  eguimbidin  baïzik 
Bi'nn  hnhoro  eguin  nhnl  bnnezn 
Egnin  niro  zoure  nniourekalik 

SOFFIA 

Sira,  ezngntzen  dit  oraï 
Nnhi  naïzula  Jlatnin 
Enuzu  hain  perjeitu 
Ezlit  hninbesie  merechitu. 

ANTOINE 

Bazunu  zak  hountarzunn 
Favorableki  erespoundiizez 
Ene  désira  lukezu  mndnma 
Bethi  zoureki  izalez. 

SOFFIA 

Ene  arrnpostia,  sira 
Zutarik  duzu  dependitzen 
Zoure  désira  hala  bnda 
Enin  zeren  ezta  izanen. 

ANTOINE 

Jalkhi  nu:u  ene  errezoumatik 
FJa  jin  zoure  nïtziniala 
Beste  eguitekorik  gabe 
Zoure  grazien  akisUzera 

Eta  enirnzu  eran  ahal 
Zoumbat  alagrantzin  dudan 
Desiratzen  nian  sendinientinn 
Zeren  édireiten  zutndnn 

SOFFIA 

Sira.  hola  bada  zoure  désira 
Noun  nahi  naïzun  espousalu 
Abnninilln  handi  bat 
Sahi  deizui  proposatu 


ANTOINR 

Madame,  à  votre  Majesté 
Pour  rendre  mes  respects, 
J'ai  pris  la  liberté 
De  vous  faire  visite. 

Que  le»  deux  se  promènonl. 

SOPHIE 

Ah!  grand  monarque 
Sans  égal  au  monde  1 
Me  fallait-il  recevoir 
Un  si  grand  honneur? 

ANTOINE 

Madame,  je  sais  que  je  n'ai  fait 

Que  mon  devoir  ; 

Mais  si  je  pouvais  faire  plus. 

Je  le  ferais  par  égard  pour  vous. 

SOPHIE 

Sire,  je  connais  maintenant 

Que  vous  voulez  me  flatter; 

Je  ne  suis  pas  si  parfaite. 

Je  n'ai  pas   mérité  tant  [d'honneur]. 

ANTOINE 

Si  vous  aviez  la  bonté 
De  [me]  répondre  favorablement. 
Mon  désir  serait.  Madame, 
D'être  toujours  avec  vous. 

SOPHIE 

Ma  réponse.  Sire. 

Dépend  de  vous; 

Si  votre  désir  est  ainsi. 

Pourquoi  le  mien  ne  le  sera- 1- il  pas? 

ANTOINE 

Je  suis  sorti  de  mon  royaume 

Et  venu  devant  vous 

Sans  autre  objet 

Que  d'acquérir  vos  grâces. 

Et  je  ne  saurais  pouvoir  dire 
Combien  de  joie  j'ai 
De  ce  que  je  vous  trouve  <  i*  vers) 
Dans  les  sentiments  que  je  désire  (3*  v.). 

SOPHIE 

Sire,  si  tel  est  votre  désir 
Que  vous  voulez  in'épouser. 
In  grand  avantagt' 
Je  veux  vous  proposer. 
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Phozouatuven  dit  ene  semia 
Zoure  amoiirekatik 
Eta  Angleterrako  erregue 
îzentaiaren  zuiut  nik 

ANTOINE 

Madama,  hori  ezinago 
Phenisamentu  houna  duzu 
Horen  ereusitzeko 
Eguin  ahala  eguizu 

SOFFIA 

Goure  promesen  gajetako 
Oïzu  ene  cintura 
Eta  plazer  baduzu  aldiz 
Eman  izadazut  zouria. 

A>"TOINE 

Baï  eta  haï  madama 
Berhala  ni  prest  nuzu 
Zuk  hala  plazer  baduzu 
Ni  zoure  obedient  nuzu 

Khambia  cinturak. 
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J'empoisonnerai  mon  fils 
Pour  l'amour  de  vous, 
Et  roi  d'Angleterre, 
Moi,  je  vous  nommerai. 


Madame,  cela  est  une  pensée 

on  ne  peut  meilleure  (i"  et  2''  vers); 
Pour  la  [faire]  réussir 
Faites  le  possible. 


Pour  gage  de  nos  promesses 
Prenez  ma  ceinture; 
Et  d'autre  part,  s'il  vous  plaît, 
Donnez-moi  la  vôtre. 


Deux  fois  oui,  Madame; 
Quant  à  moi,  je  suis  prêt  tout  de  suite. 
Si  vous,  vous  l'avez  agréable  ainsi. 
Moi  je  suis  à  vos  ordres. 

Qu'ils  échangent  les  ceintures. 


Ah!  erregue  handia  cinturan 
Cachet  bat  baratu  zitazat 
Eta  zuk  plazer  baduzu 
Errendata  behar  deitazut. 


Ahl  grand  roi,  dans  la  ceinture 
M'est  resté  un  cachet; 
Et,  s'il  vous  plaît  à  vous. 
Il  vous  faut  me  le  rendre. 


ANTOINE 


Madama,  nik  emaïten  dudana 
Eztit  harzara  galthalzen 
Ez  eta  harlzen  dudana  ère 
Haboro  errendatzen. 


Madame,  ce  que  moi  je  donne, 
Je  ne  le  redemande  pas; 
Ni  non  plus  ce  que  je  reçois. 
Je  ne  le  rends  davantage. 


SOFFIA 

Erregue  handia,  boursa 
Cinturan  baratu  zitazut 
Haren  retiratzia 
Olhoï  permeti  ezadazut 


Madama,  aouher  ari  zira 
Erreguek  émana  eman  duzu 
Erreguinek  émana  ère 
Hala  izan  behar  diza 

Soffia  retira 
Antoinek  ikher 
boursa. 


Grand  roi,  ma  bourse 

Est  restée  dans  ma  ceinture; 

De  la  retirer, 

Je  vous  prie,  permettez-moi. 

ANTOINE 

Madame,  vous  insistez  en  vain  : 

Ce  que  le  roi  donne  est  donné; 

De  même  pour  ce  que  donnent  les  reines, 

11  faut  qu'il  en  soit  ainsi. 

Que  Sophie  se  retire 
Qu'Antoine  fouille  la 
bourse. 


Ah!  lia!  Ituour  diiziela  cacheta  Ali!  ha!  voici  le  cachet 

Zouinek  caoasalu  beilu  trndi:ionia  Qui  a  causé  la  trahison, 

Rend  Itoutu'n  eijtiiliiiU  fin  heslek  Mais  son  autour  et  autres  [personnes] 

Ulihenen  die  /junitioniu  Auront  la  punition. 

Antoine  retira  (')  QiiAiitoine  se  retire. 

Aussitôt  Antoine  rapporte  à  Henri  ce  qui  \icnt  de  se  passer:  l'entretien 
qu'il  a  eu  avec  la  reine  mère,  la  découverte  à  laquelle  la  conduit  l'échange 
des  ceintures.  Le  roi  dWnj^leterre  déclare  n'avoir  plus  de  doute  sur  l'auteur 
de  la  trahison  et  se  répand  en  invectives  à  l'adresse  de  sa  mère;  puis,  sur  le 
conseil  d'Antoine,  il  mande  celle-ci  pour  l'interroger  au  sujet  de  la  prove- 
nance du  cachet  qui  vient  d'être  découvert.  Sophie  se  rend  à  cet  appel.  Une 
courte  discussion  s'engage  entre  elle  et  son  fils;  finalement  elle  proteste  que 
Glocester  est  le  seul  coupable  du  meurtre  d'Hélène  et  de  ses  deux  enfants. 
Sommé  par  le  roi  de  se  justifier  sous  peine  de  mort,  le  ministre  conte 
l'incident  des  faux  messagers.  Ceux-ci,  tirés  de  leur  prison,  viennent  tour 
à  tour  subir  un  interrogatoire.  Tous,  sauf  le  dernier,  affirment  que  les 
lettres  dont  ils  étaient  respectivement  porteurs  leur  ont  été  données  à 
Kome.  Henri  les  qualifie  de  fripons  et  do  traîtres,  déclare  qu'il  les 
châtiera  et  promet  la  vie  sauve  à  qui  dira  la  vérité.  Alors  le  dernier 
messager  révèle  toute  la  machination  :  Sur  les  ordres  d'Henri,  il  est  mis 
en  liberté,  et  ses  compagnons  sont  reconduits  en  prison.  On  remarquera 
qu'ici  le  ministre  mentionne  neuf  messagers,  tandis  que  précédemment 
il  n'en  paraît  que  cinq  sur  la  scène.  Visiblement  il  y  a  là  une  inadvertance 
du  rédacteur;  il  a  dîi  reproduire  l'indication  des  neuf  messagers  qu'il 
avait  trouvée  dans  une  rédaction  antérieure,  bien  que,  pour  abréger  la 
pièce,  ou  faute  d'un  personnel  suffisant,  il  n'en  ait  produit  que  cinq  sur 
la  scène. 

Henri  fait  de  vifs  reproches  à  sa  mère  et  prononce  que  justice  sera  faite 
de  son  crime.  Elle  proteste  de  son  innocence;  mais  Antoine  la  confond  en 
lui  parlant  du  cachet.  Ce  prince  ordonne  ensuite  de  la  livrer  au  bûcher, 
ainsi  que  les  faux  messagers  qui  sont  en  prison. 

Restée  seule  avec  Lambert  et  Amale,  Sophie  les  supplie  de  la  sauver  et 
de  l'accompagner  dans  sa  fuite;  mais  n'essuyant  que  des  refus,  elle  s'age- 
nouille, demande  à  Dieu  pardon  de  ses  fautes  et  monte  sur  le  bûcher 
représenté  sur  le  théâtre  par  une  table.  Elle  meurt  et  les  satans  viennent 
l'emporter  en  la  narguant. 

Surviennent  les  messagers  condamnés,  qui  se  répandent  en  injures  contre 
Ferreol  qui  les  a  trahis  ;  il  leur  répond  sur  le  même  ton  et  se  retire,  tandis 
qu'eux  montent  sur  le  bûcher. 

Suit  une  scène  de  satanerie;  Satan  et  Bulgifer  se  félicitent  de  leur  riche 
butin. 

A  la  scène  suivante,  Glocester  montre  à  Henri  la  main  coupée  de  Marie 
«ju'il  donne  comme  étant  celle  d'Hélène;  le  roi  d'Angleterre  ayant  protesté 

{')  Voir  annexes  et  variantes,  note  MV.  • 
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que  cette  main  n'est  pas  celle  de  sa  femme,  le  ministre  lui  dévoile  la 
vérité.  Henri  le  remercie  d'avoir  sauvé  Hélène,  promet  de  l'en  récompenser 
et  ajoute  (•)  : 


Probentzia  hoiinian  sekulako: 
Ezarten  zutut  gobernadore 
Zoure  haourrentako  primizia 
Reserbalzen  diidalarik  bethi  ère 


Dans  cette  province  pour  toujours 

Je  vous  place  gouverneur,         .     -^ 

En  réservant  toujours  (4'  vers) 

Les  prémices  [du  pays]  pour  vos  enfants  (^). 


Glocester  répond  par  quelques  paroles  de  remerciement  et  en  assurant  le 
roi  du  zèle  qu'il  mettra  à  s'acquitter  de  sa  charge. 

Henri  déclare  son  intention  de  parcourir  le  monde  avec  une  armée  pour 
retrouver  Hélène  ;  Antoine  décide  de  l'accompagner. 

Ici  finit,  non  pas  la  première  journée  (puisque  le  texte  considéré  est 
rédigé  en  une  seule),  mais  la  partie  de  cette  rédaction  qui  correspond  à  la 
première  journée  du  texte  dont  la  deuxième  journée,  qui  subsiste  seule,  nous 
a  été  conservée  par  le  manuscrit  n°  iSa.  C'est  cette  seconde  journée  qu'il 
s'agit  maintenant  d'analyser. 

Elle  débute  par  un  premier  sermon  dont  voici  les  strophes  initiales  : 


Trageria  baten  representatceko 
gente  hounac  guq  dugu  resolitu 
hartçaz  mincatcen  hasteko 
egun  hoiin  nahi  deiciet  soiihetatu 


De  représenter  une  tragédie, 
Bonnes  gens,  nous,  nous  avons  résolu  : 
Pour  commencer  à  vous  en  parler, 
Nous  voulons  vous  souhaiter  [le]  bonjour. 


Eguin  deikucie  ouhouriri 

goure  jkhoaslera  giieko 

nahi  nake  ounxa  mincatcen  nakin 

merechi  dncien  becaln  remestitceco 


Vous  nous  avez  fait  l'honneur 

De  venir  nous  voir; 

Je  voudrais  savoir  bien  parler 

Pour  vous  remercier  comme  vous  le  méritez. 


désir  handibat  Bagunuke 
cier  placer  Emaiteko 
ezlakit  jcanen  ahal  guirenez 
çien  contentamentutako 


Nous  aurions  un  grand  désir 
De  vous  plaire: 

Je  ne  sais  si  nous  serons  capables  )  3'  et  ^' 
de  vous  contenter  )    vers. 


olhoî  eztucie  so  Eguinen 
gonre  jnoranciai 
bena  attencione  akhen  Eçaçie 
sujetaren  Edertarcunary 


Je  vous  prie,  vous  ne  regarderez  pas 
>otre  ignorance; 
Mais  faites  attention 
A  la  beauté  du  sujet. 


Hourada  (3)  princessa  justobat 
çouin  Beita  haillena  déitcen 
haren  biçitçe  amiragarriaz 
nahi  nitcaicie  hassy  mincatcen 

(')  P.  182,  strophe  t. 

C)  Voir  annexes  et  variantes,  note  XV. 

(3)  Pour  houra  da. 


Ce  [sujet]  est  une  princesse  juste 

Qui  s'appelle  Hélène; 

De  sa  vie  admirable 

Je  veux  commencer  à  vous  parler. 


MANUSCRIT    y*    182 
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Imrt'ii  jstorinren  Ifhrn  finrlidn 
jrtin  rtiirie  repreat'iilnln 
etn  hnniir.  hnren  EflireHinlniiu 
nahi  dugn  captivntu{?) 

Lehen  pluiriia  linrnlu  cen 
Soffîn  errefjnùjnn  pimiliiru/ 
Constant inohlnko  Erregnei/ 
liaren  Iradicionia  de  scout  trituriq 


La  première  partie  de  son  histoire 
Vous  a  été  représentée 

Et  depuis  ce  point  ju"<qu'au  inonuMil  oùelU* 
Nous  voulons  vous  retenir(?).  [est  retrouvée 

La  première  p;irlic  s'était  arrêtée 

A  la  punition  de  la  reine  Sophie 

[El  au  moment  où]  le  roi  de  Constantinople 

[A]  découvert  la  trahison  de  cette  [femme). 


i'uis  vient  une  analyse  détaillée  de  la  deuxième  partie  dans  le  goùl  des 
analyses  des  autres  prologues,  et  particulièrement  des  prologues  iVIIclène. 
Ce  premier  sermon  conclut  ainsi  : 


Bena  cien  afflitcionetan 
honra  jmitnturen  dncie 
etn  ezterii'tn  ptxen.ra 
gincouary  ciriela  aluUceren 

Bngoualça  arren  génie  tionnnc 
goure  tragrriaren  haztera 
phnriin  jcadncie  Lifjertntin 
fitinonn  Lagunen  avertiteera 


Mais  dans  vos  afflictions 

Vous  imiterez  cette  [princesse]; 

Et  ne  pensez  pas 

Que  vous  serez  oubliés  de  Dieu. 

Nous  allons  donc,  bonnes  gens, 
Commencer  notre  tragédie  ; 
Pardonnez  ma  liberté  : 
Je  vais  avertir  mes  compagnons. 


L'action  s'ouvre  par  un  monologue  d'Hélène,  bien  propre  à  faire  ressortir 
une  des  différences  (jui  distinguent  cette  deuxième  partie  de  tous  les  autres 
textes  —  exceptiofi  faite  pour  le  n"  3t),  qui  d'ailleurs  n'embrasse  pas  les 
épisodes  contenus  dans  cette  deuxième  journée  —  :  c'est  à  savoir  la  plus 
grande  étendue  des  développements;  aussi  je  demande  la  permission  de 
citer  en  entier  ce  monologue  (•). 


Hellainna  hera  jaltitiy 
paseju:  minca 

Génie  twunnc  jkliousacie 
egun  niq  dndal  estntia 
etn  dngun  oroc  admira 
gincouaren  ptiotere  linndia 


Qu'Ht'lt'-ne  seule  sorte,  qu'elle 
parle  en  se  promenant. 

Bonnes  gens,  voyez 

L'état  où  je  suis,  moi,  aujourd'hui 

Et  admirons  tous 

Le  grand  pouvoir  de  Dieu. 


Jliliousi  nundncien  jgaron  Egunelan 
seguri.y  Beste  estatn  Bnletan 
Itliorouahat  Ene  Burian 
jnrririq  Irono  Batetan 


Vous  me  vîtes  aux  jours  passés 
Certainement  dans  un  autre  ét<it, 
La  couronne  sur  la  tète. 
Assise  sur  un  trône. 


Ilournc  oro  galdu  datut 
fialako  oulioiireru]  E:tul 
aniouna  galtliatcen  dudnlnriq 
ene  Bida  Ereniailen  dul 


J'ai  perdu  tous  ces  [biens]  ; 
Je  n'ai  plus  de  tels  honneurs; 
Je  passe  ma  vie  (.'1'  vers; 
En  demandant  l'aumône  (3*  vers). 


(')  P.  199  et  suiv. 
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Gincouac  placer  beilcian  hala 
ny  ni:  Erregue  Baien  alhaba 
oroc  Badakicie  noitla 
hanco  cucenac  galdu  dutudaln 

Fortuna  nahi  iikhen  nai  Jlatatii 
Anglaterrako  Erregaigna  guerthatu 
Bena  hanty  jcan  ni:  ca::atu 
et  a  ene  phenac  oro  emendalu 

Horiq  oro  chipy  dira  Bena 
ah  malenconia  handia 
oharlciaq  Berakeq 
jkliaratcen  deit  khorp'it:  gucia 

galdu  nulian  ene  haurraq 
ah  ene  semé  khariouac 
ala  cieq  Beilcinandien 
mundu  hountako  malerousac 

Gente  hoiinac  eniro  eran  ahal 
combat  handi  den  tristeçia 
amabatentako  Bere  haurren 
guisa  hartan  galtcia 

Borogiia  artio  eliro  jhourk  sinhetx 
combat  handi  den  phena 
gincouac  oro  beguira  ditcala 
borogatce:  Bat  Bedera 

Eliçate  Enia  estonaceko 
Et  ici  une  lacune  (') 

Ene  biçi  orotan  guida  neçaçu 
çuq  othoy  ginco  handia 
ene  phenen  Sojfritceko 
eman  jçadacu  oray  pacencia 

Haliena  retira  C). 


Parce  qu'il  plaisait  ainsi  à  Dieu, 

Moi,  je  suis  fille  d'un  roi; 

Vous  savez  tous  comment 

J'ai  perdu  les  prérogatives  de  ce  rang. 

La  fortune  a  voulu  me  flatter, 
[Quand]  je  parvins  au  rang  de  reine  d'Angle- 
Mais  j'ai  été  chassée  de  ce  poste,  terre; 
Et  toutes  mes  peines  ont  été  augmentées. 

Tout  ceci  est  peu  de  chose;  mais, 

—  Ah  [quelle]  grande  tristesse  ! 

Le  seul  souvenir 

M'  [en]    fait  trembler  tout  le  corps  !  — 

Je  perdis  mes  enfants. 

Ah!  mes  fils  chéris! 

Vous  qui,  certes,  vous  êtes  trouvés 

[Parmi]  les  malheureux  de  ce  monde. 

Bonnes  gens,  je  ne  saurais  pouvoir  dire 
Combien  est  grande  la  tristesse 
Pour  une  mère  de  perdre  de  cette 
façon  ses  enfants  (3"  et  4'  vers). 

Jusqu'à  ce  qu'il  l'éprouve,  nul  ne  pourrait  croire 
Combien  grande  est  la  peine  [dont  je  parle]. 
Que  Dieu  garde  sans  exception 
Chacun  de  l'éprouver. 

Le  mien  [sort?]  ne  serait  pas  pour 
étonner. 

Durant  toute  ma  vie  guidez -moi, 
[0]  vous,  grand  Dieu,  je  vous  prie! 
De  souffrir  mes  peines 
Donnez-moi  maintenant  la  patience 

Qu'Hélène  se  retire. 


Le  théâtre  est  occupé  immédiatement  après  par  Félix,  accompagné  de 
Lion  et  Bras,  les  deux  enfants  d'Hélène  qui  ont  grandi  depuis  le  jour  où 
l'ermite  les  recueillit.  Celui-ci  leur  propose  de  choisir  entre  continuer 
à  vivre  avec  lui  ou  le  quitter  pour  voir  le  monde.  Lion  répond  qu'ils  ne  se 
sépareront  pas  de  leur  père.  Félix  leur  apprend  alors  qu'il  n'est  pas  leur 
père  et  comment,   il  y  a  seize  ans  de  cela,    il  les  arracha  aux   fauves. 


(')  La  phrase  étant  inachevée,  od  ne  peut  décider  à  quoi  se  rapporte  ce  pronom  possessif 
enia. 

(*)  Voir  annexes  et  variantes,  note  XVL 
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Pénétré  de  reconnaissance,  Lion  persiste  à  dire  que  lui  et  son  frère  ne 
s'éloigneront  pas  de  leur  bienfaiteur;  mais,  sur  les  conseils  pressants  de  ce 
dernier,  ils  décident  (jifils  partiront  à  la  recherche  de  leurs  parents.  Lion 
exprime  ensuite  sa  gratitude  envers  Félix,  cpii  l'assure  d'un  dévouement 
sans  lin  et  sans  borne.  L'ermite  fait  de  touchants  adieux  aux  deux  jumeaux 
qui,  par  la  bouche  de  Lion  —  lequel  est  décidément  le  porte-parole  du 
couple  —  lui  répondent  sur  le  même  ton.  Nos  trois  interlocuteurs  sont  en 
ce  moment,  à  ce  qu'apprend  l'ermite  aux  deux  frères,  sur  remplacement 
même  où  il  les  rencontra  pour  la  première  fois.  Enfin,  avant  de  les  quitter, 
il  leur  donne  de  sages  conseils:  (piils  soient  toujours  pi<ii\  et  humains, 
honnêtes  et  réservés. 

Survient  dans  ces  parages  un  certain  Ililarion.  L'ermite  lui  confie  les 
deux  frères  en  lui  demandant  de  les  conduire  dans  quelcpie  grande  ville. 
Apprenant,  par  Félix  qu'il  interroge,  comment  cet  ermite  a  trouvé  jadis 
les  deux  enfants,  Ililarion  lui  conte  que  précisément  à  cette  époque  il  a 
lui-même  rencontré  en  ces  lieux  «  une  dame  belle  comme  le  soleil  » 


anderebat 

ekhia  beçain  ederriq  (  '  ) 

à  laquelle  manquait  une  main  et  qui  semblait  être  de  haute  naissance  :  or 
elle  pleurait  sur  ses  deux  enfants,  qu'à  son  réveil  elle  n'avait  plus  retrouvés 
auprès  d'elle.  Ililarion  ajoute  qu'il  la  conduisit  à  Nantes  et  ne  la  revit  plus 
depuis;  sans  doute  était-ce  la  mère  des  deux  frères.  Félix  en  tombe  d'accord  ; 
et,  après  avoir  prié  Ililarion  de  mener  Bras  et  Lion  à  Nantes,  il  échange  avec 
eux  de  touchants  adieux. 

Le  tableau  suivant  nous  montre  Hilarion  prenant  congé  des  deux  jeunes 
gens,  qu'il  laisse  sur  la  grande  route  de  Nantes,  en  leur  faisant  cadeau 
de  quelque  argent  et  en  leur  recommandant  de  chercher  à  s'employer 
comme  serviteurs;  Bras  remercie  ce  personnage  qui  disparaît. 

Tandis  que  les  deux  frères  se  demandent  ce  qu'ils  vont  devenir,  survient 
un  certain  Vmodis,  qui,  par  le  rôle  qu'il  jouera  dans  la  suite,  se  révélera 
comme  l'intendant  de  la  reine  Gloria nde.  Nous  savons  que  le  pays  sur 
lequel  règne  cette  princesse  est  la  Bavière. 

Répondant  aux  interrogations  d'Amodis,  Bras  lui  apprend  que  Lion  et  lui 
sont  deux  frères,  trouvés  jadis  dans  une  forêt,  qui  ignorent  leurs  père  et 
mère;  dépourvus  de  ressources,  poursuit-il,  ils  cherchent  à  louer  leurs 
services.  Bras  ajoute  que  leur  mère  est  privée  d'une  main;  et  il  demande 
à  Amodis  s'il  ne  sait  rien  au  sujet  de  cette  femme.  Après  avoir  répondu 
négativement  à  cette  dernière  question,  Amodis  propose  aux  deux  jeunes 
gens  de  leur  procurer  un  emploi  de  serviteur. 

A  la  scène  suivante,  ce  personnage  présente  les  deux  jeunes  gens 
à  Gloriande  (Glorianda):  il  les  a  choisis,  dit-il  en  substance,  pour  le  service 
de  cette  princesse,  parce  qu'ils  lui  semblent  propres  à  s'acquitter  de  n'im- 
porte quel  emploi.  Aux  interrogations  de  la  reine.  Lion  répond,  qu'enfants 

{')  P.  joi,  2»  colonne,  7*  strophe,  vers  1  et  a. 
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trouvés  dans  les  bois,  lui  et  son  frère  n'ont  jusqu'alors  eu  d'autre  occupation 
que  la  chasse.  Gloriande  réplique (i)  : 

E  bien  harturen  çutiet  niq 
egonen  çiradie  eneky 
jhiçen  arieraçiren  çutiel  niq 
ezpacirie  bestetako  propy 


Ukhenen  ducie  guage 
merechituren  ducien  becala 
beno  fidel  jçan  citie 
edo  eta  bestela  gogoixa 

Nahy  çutiet  beztieracy 
eçin  haboro  propiky 
hy  ginen  jtcait  lagunçera 
elicalat  bethy  eneky  (^) 


Eh  bien,  je  vous  prendrai  moi; 
Vous  resterez  avec  moi; 
Je  vous  ferai,  moi,  vous  livrer  à  la  chasse. 
Si  vous  n'êtes  pas  propres  à  autre  chose. 

Vous  aurez  des  gages 

Selon  ce  que  vous  mériterez  ; 

Et  soyez  fidèles 

Ou  autrement  gare  [à  vous]  1 

Je  vous  veux  faire  vêtir 
On  ne  peut  plus  convenablement; 
[(S'adressant  à  Bras)]  tu  viendras  m'accom- 
Toujours  à  l'église  avec  moi.  [pagner 


L'action  se  transporte  un  instant  auprès  d'Henri  et  d'Antoine.  Le  premier 
déclare  que  la  saison  est  bonne  pour  partir  à  la  recherche  d'Hélène;  il  ne 
retournera  pas  en  Angleterre,  affirme-t-il,  qu'il  n'ait  appris  quelque  nou- 
velle de  cette  reine  ou  de  ses  enfants  ;  il  se  propose  entre  temps  de  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins.  Quant  à  Antoine,  il  manifeste  qu'il  n'a  pas  abandonné 
le  projet  d'accompagner  Henri.  Restés  seuls,  Henri  et  celui  que  la  rédac- 
tion actuellement  envisagée  appelle  «  le  ministre  (ministria)  »  s'entretiennent 
d'Hélène.  Le  ministre  explique  comment,  pour  soustraire  cette  princesse 
à  la  mort,  il  l'a  engagée  à  se  diriger  dans  les  bois  déserts  avec  ses  deux 
enfants.  Sans  doute,  ajoute-t-il,  elle  aura  gagné  le  rivage  de  la  mer  et  peut- 
être  est-ce  dans  ces  parages  qu'on  a  quelque  chance  d'entendre  parler  d'elle  ; 
le  ministre  avoue  n'en  pas  savoir  davantage  ;  toutefois  il  a  encore  conseillé 
à  la  jeune  reine  de  se  réfugier  dans  quelque  couvent  et  de  confier  ses  fils 
à  quelque  hôpital.  Pour  conclure  l'entretien,  Henri  déclare  qu'il  va  partir 
à  la  recherche  de  sa  femme,  dùt-il  aller  jusqu'en  Egypte  et  parcourir  les 
quatre  coins  du  monde;  puis  il  confie  la  charge  du  royaume  à  son  ministre, 
qui  le  remercie  de  cet  honneur  et  proteste  du  zèle  qu'il  mettra  à  s'acquitter 
de  cette  charge. 

Dans  une  courte  scène  qui  vient  immédiatement  après,  Henri  déclare,  en 
présence  d'Antoine,  Godefroy  et  Laurent  (Laurean),  que  le  moment  est  venu 
de  commencer  leur  voyage  d'investigations. 

Nous  voici  revenus  chez  Gloriande.  Tout  d'abord  elle  témoigne  à  Amodis 
combien  elle  est  satisfaite  de  ses  deux  nouveaux  serviteurs.  Bientôt  c'est 
à  eux-mêmes  qu'elle  fait  part  de  sa  satisfaction.  C'est  alors  qu'elle  institue 
Bras  son  page  et  Lion  intendant  de  sa  table  (3j. 

(';  P.  uo'6,  i"  colonne,  i  dernières  strophes. 
(*)  Voir  annexes  et  variantes,  note  XVII. 
(3)  P.  ao4,  a'  colonne,  vers  a'i  et  suiv.  : 


Lion  Hy  ccarlen  ail 

ene  muhaignaren  foruiçalu 


LioD,  toi  je  t'institue 
Fournisseur  de  ma  table 
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La  scène  esl  ensuite  occupée  par  deux  pauvres,  Janet  et  Guillenlon.  Le 
premier  se  lamente  sur  leur  misérable  sort  et  nous  apprend  à  cette  occasion 
(juc  la  ville  —  il  s'ag^it  de  la  cité  ou  règne  Gloriande—  est  investie  par  les 
cnuemis.  (Juillenlon  réconforte  son  compagn(»n,  en  l'engageant  à  venir 
avec  lui  au  palais  de  la  reine,  oîi  se  trouve  un  jeune  serviteur  très  charitable, 
qui  tous  les  jours  distribue  force  aumônes.  Ici  ï.c  place  un  épisode  où  un 
Clialio  n'aurait  pas  manqué  de  reconnaître  un  produit  original  de  l'àme 
basque;  iUest  cependant  aisé  d'y  retrouver  une  traduction  prescpie  littérale 
d'un  épisode  du  roman  français.  Toutefois  il  faut  avouer  qu'il  devait  plaire 
parliculièremenl  au  public  souletin;  car  nous  le  rencontrons,  plus  ou 
moins  développé,  dans  toutes  les  rédactions  de  la  pastorale  intégralement 
conservées.  Voici  ce  passage  («)  : 


Lion  jalkhy  janet 
ininça. 

Jaiina  yincouaren  ainourekalic 
amouina  enian  icaijiii;u 
bestela  hebenche  berian 
fjossez  hUlcera  (joualçu 


Quo  Lion  sorle,  que 
Janul  parle. 

Monsieur,  pour  l'amour  de  Dieu, 
Donne/nous  l'aumône; 
Autrement  ici-mèine  précisément 
Nous  allons  mourir  de  faim. 


hirico  probesioniac  oro 
ouste  dit  abançu  diren 
eta  kainporal  deus  cherkha 
exaiac  guiticu  dejendalcen 

Lion  minca 

Ene  adiskidiac  jkhoiislen  dut 
necessUatelan  ciriela 
ekharten  deiciet  cerbait 
ukhan  era(;ie  paqençia 


Je  crois  qu'ont  été  mises  en  réserve  ici  (^a*  vers) 
Toutes  les  provisions  de  la  ville  Ci"  vers); 
El  de  rien  aller  chercher  dehors 
L'ennemi  nous  empêche 

Que  Lion  parle. 
Mes  amis,  je  vois 
Que  vous  êtes  dans  [la]  nécessité; 
Je  vous  apporte  quelque  chose  : 
Ayez  patience. 


En  marge  de  cette  strophe,  et  remontant  jusqu'à  la  quatrième  de  cette 
colonne  du  manuscrit,  est  écrit  : 


Praubec  bcnedicitc 
eran.  — 

Lion  retira  eta  jalkhy 
cerbaiteky  eta  minca 
Lion 

Jar  ritie  ene  adiskidiac 
Jan  eçaçie  bouchibedera 


Que  les  pauvro  disent  le 
Benedicite.  — 

Que  Lion  se  retire  et  [ensuite]  qu'il 
sorte  avec  quelque  chose  |en 
mainj  et  que  Lion  parle. 

.\sscyez-vous,  mes  amis. 
Mangez  chacun  un  morceau  ; 


Bras  hy  aldic  jcanen  Itiz 
hebenty  harat  cnc  /<(/</<■. 

Guisa  hortan  cerbutcha  neçaçie 
obedient  jcan  citie 
erreconipenxa  houniq 
ijuero  niq  emanen  deiciet 

Cf.  Note  n'  XV||,  .\nnoxe»  el  variantes. 

^•)  P.  aoô,  strophe  V  el  suiv. 


Bras,  toi  de  ton  cùtr,  tu  seras 
Désormais  mou  page. 

De  cette  façon  servez-moi. 

Soyez  obéissants  ; 

Bonne  récompense 

Ensuite  moi  je  vous  donnerai. 
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hanoua  nv  harçara 
çien  edateko  cherkhara 

Lioneq  ekhar  ardon 
eta  eman  godaliq  (') 
eta  cozinera  jalkhy 
eta  minca 

Behacite  jaouna 

Ouste  dit  gutca:  trufatcen  ciren 
goure  apairiac  eskele  horier 
jan  eraciten  dutiiçunian 

Praabiac  relira 
Burkhegnuz  Cozinera 
minca 


Moi  je  m'en  vais  de  nouveau 
Vous  chercher  à  boire. 

Que  Liqn  apporte  du  vin  et 
qu'il  lionne  un  peu  de  godale  C) 
et  que  le  cuisinier  sorte  et 
parle. 

Écoutez,  Monsieur  1 

Je  crois  que  vous  vous  moquez  de  nous, 
Lorsque  vous  laites  manger  (4*  vers) 
Tous  nos  repas  à  ces  mendiants  (3*  vers). 

Que  les  pauvres  se  retirent. 
Que  le  cuisinier  parle  en 
hochant  la  tête. 


Eztucia  jkhousten  exaiaz 
nouln  gaudian  ungiiraturiq 
eta  kirian  barnen  eztugula 
Kassi  probesioneriq 


Ne  voyez -vous  pas  de  l'ennemi 
Comment  nous  nous  trouvons  entourés 
Et  que  dans  la  ville  nous  n'avons 
Presque  [pas]  de  provisions? 


Eta  çuq  hiriko  bagamontac  oro 
asse  eraciten  beitutuçu 
ounxa  punitu  etcitian  jcan 
gogoua  eman  eçaçu 


Et  parce  que,  vous,  vous  rassasiez  tous 
les  vagabonds  de  la  ville  (i"  et  2'  v.). 
Prenez  garde  (4*  vers) 
A  ce  que  vous  ne  soyez  bien  puni  (3°  v.). 


Eguiten  badat  niq 
arraportbat  erreguignary 
ukhenen  dacu  açotia  segurky 
bourreuaren  eskuty 

Lion  minca 

Egon  ady  ichiliq  erhoua 
eztaq  hory  hire  eguitekoua 
praaben  hiltcen  gossez  jkhousteko 
othian  hain  houn  akia  gogoua 


Si  je  fais,  moi, 

Un  rapport  à  la  reine. 

Vous  aurez  sûrement  le  fouet 

De  la  main  du  bourreau. 

Que  Lion  parle. 

Garde  le  silence,  fou! 

Cela  n'est  pas  ton  affaire! 

Se  peut-il  que  tu  eusses  si  bonne  inten- 

De  voir  mourir  les  pauvres  de  faim  ?  [tion 


Praabiac  sologatcen  dutianac 
gincoua  cerbutchatcen  diq 
hareq  erreguignaren  hounaq 
omentaeraciren  citik 


Qui  soulage  les  pauvres 

Sert  Dieu  ; 

Cela  les  biens  de  la  reine 

Accroît. 


Guihauren  buria  beno  lehen 
gincouac  behar  diagu  cerbutchatu 
praubeq  gincoua  representatcen  beitie 
aren  houraq  behar  tiagu  solojatu 


Avant  notre  propre  personne 

Il  nous  faut  servir  Dieu  : 

Parce  que  les  pauvres  représentent  Dieu, 

Donc  [c'est]  eux  [qu']ilnousfautsoulager. 


(')  Est-ce  une  erreur  de  transcription  pour  godaletiq  (gobelet  ou  verre) .^  Cette  conjecture 
ne  pourrait  guère  .se  justifler;  car  on  ne  voit  pas  comment  expliquer  en  ce  cas  la  forme 
dubitative  ou  partitive  en  iq,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  encore-godaletetiq  (du  (ex)  gobelet). 

(^)  Mélange  de  bouillon  et  de  vin. 
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Cozinera  minca 
Arrancura  diat  hire  (jincouaren 
e:  hnren  chi-rluilcliiarcn 
eztial  acholnriq  linren 
haboro<;iez  huur  (jaiijneko  crorianen 

Ginco  aberaxa  duq  houra 
prorecietnn  rrpresentnlcen  Imda 
ore  (jinco  ela  praahehy 
jouaiten  nlinl  hi:  passcyiirn 

Probesioniac  akabatcen  baraizka 
hirc  ginama  delà  causa 
gticro  gosse:  haregaty  egon  guilian 
erac  hoy  jasto  deya 

Nahy  baduq  ginco  houra  cerbulchatu 
eta  esse  eracy  praublac 
jnfamia  cguin  eçaq  ore  Kostuz 
eta  utcy  goure  probesioniac 

Lion  minca 
Aie  jnxolenta  behar  duha  hiq 
cne  gincouaz  hola  minçatu 
rcspelurcky  baicy  behar  duk 
hiq  houra  aiphalu 

Mcrechy  uke  oray  berian 
eçar  encan  jn/erniaren  colan 
bena  han  erra  eracircn  hay 
hary  ardu  çaikunian 

Misérable  ukhalia  czlakiq  houra 
çouinen  pholcrexu  den 
eta  czdala  haren  acholiq 
crrailcn  jlcail  heben  arilcen 

Mandia  oro  creialu  dianac 
ouste  duka  eztiala  hitan  photcre 
nahy  liali:  hebcnchc  f>erian 
eçar  jndini  foudituriq  ère 

Encuten  badat  hastara 
hartcaz  holako  discousiq 
tripa  eçarircn  dcrat 
hebenche  berian  jraurririij 

Co:inera  minea 
Noulaz  errailen  dcitac 
ezleçadim  eran  hulako  discousiq 
hic  ez  hire  gincoua  baducieya 
ene  dejendatceco  eskuriq 


Que  le  cuisinier  parle. 
Je  (n']ai  souci  de  Ion  Dieu 
Ni  de  son  service; 
Je  n'en  fais  pas  plus  cas 
Que  de  tomber  dans  l'eau. 

Ce  Dieu  est  riche 
S'il  est  représenté  par  la  pauvreté; 
Avec  ton  Dieu  et  les  pauvres 
Tu  peux  aller  te  promener. 

Si  les  provisions  arrivent  à  nous  manquer, 
Ton  Dieu  est  cause  qu' 
Knsuilc  à  cause  de  lui  nous  demeurions 
Dis-[donc],  cela  est  il  juste?      [afTamés; 

Si  tu  veux  servir  ce  Dieu -là 
Kt  rassasier  les  pauvres, 
Infâme,  fais- le  à  les  frais 
Et  laisse  nos  provisions. 

Que  Lion  parle. 
.\llcz,  insolent  I  le  faut -il,  toi. 
Parler  ainsi  de  mon  Dieu? 
Si  ce  n'est  avec  respecl,  il  ne  te   faut, 
Toi,  le  mentionner. 

Tu  mériterais  maintenant  même 
D'être  placé  au  fond  de  l'enfer; 
Mais  [Dieu]  t'y  fera  brûler, 
Quand  le  moment  sera  venu. 

iMisérablcrcnégal,  tu  ncsaispas  1  i"et3' 

combien  lui  est  puissant;       i    vers. 
Et  que  lu  n'as  pas  souci  de  lui 
Tu  le  prends  à  me  dire  ici. 

Celui  qui  a  créé  toul  le  monde  : 
Crois- tu  qu'il  n'a  pas  pouvoir  sur  toi.' 
S'il  le  veut  précisément  ici -même. 
Aussi  bien  il  pourra  fécraser. 

Si  j'entends  encore 

Pareil  discours  sur  lui. 

Je  répands  tes  boyaux  ici  même. 

Que  le  cuisinier  parle. 
Comment  me  dis-  tu 
Que  je  ne  dise  pas  pareil  discours? 
Toi  ni  ton  Dieu  avez -vous 
Quelque  droit  à  me  défendre  [quoi]  que  ce  soit? 
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Lion  minca  Que  Lion  parle. 

Blasjemio  lioriq  ouste  duka  Crois- lu  que  ces  blasphèmes 


sojjfrituren  ahal  duludala  heben 

nie  fripon  jmfamia 

eracouxY  nahv  derat  mincatcen 


Je  pourrai  soufTrir  ici? 

Allez  !  fripon  infâme, 

Je  veux  l'apprendre  à  parler 


Lion  lot  cozinerary  eta 
oarthouky  lurrila  eta 
etcheky  lephoty  lurrary 
contre  amodis  jalkhy 
eta  minca 

Aie  kokia  baya  bay 
guisa  hortan  jça  aharratcen 
pharty  citie  bertan 
edo  biac  cutiet  erhaiten 


Que  Lion  saisisse  le  cuisinier 
et  le  jette  à  terre,  et  qu'il  le  tienne 
par  le  cou  contre  terre. 

Qu'Amodis  sorte  et  parle. 

Allez  !  coquin  que  tu  es  I 
Te  querelles -tu  de  la  sorte! 
Séparez -vous, 
Ou  je  vous  tue  [tous]  les  deux. 


Pharty  cozinera 
minca 

Jauna  koky  hounec 
heben  erho  nahy  ukhen  nicu 
Ago  ago  segurtatcen  ait 
jcanen  jz  orano  gaztigaln 


Qu'ils  se  séparent.  Que  le 
cuisinier  parle. 

Seigneur,  ce  coquin 
A  voulu  me  tuer  ici. 
Attends,  attends,  je  t'assure, 
Tu  seras  bientôt  châtié  1 


Amodis  minca 


Certan  gaignen  ukhen  ducie 
cer  causagatiq  hassicirie  (  '  ) 
alo  jaunac  eny 
heben  déclara  jcadaçie 


Qu'Amodis  parle. 

Sur  quoi  avez-vous  eu  [\otre  dispute]? 
Pour  quelle  cause  vous  êtes-vous  querellé  ? 
Allons!  Messieurs,  à  moi 
Ici  déclarez  -  le. 


Cozinera  minca 

Jauna  niq  behar  dirot 
erreguignary  khounta  erendatu 
çer  probessione  eman  dukian  (^) 
nahy  dirot  hary  declaratu 


Que  le  cuisinier  parle. 

Seigneur,  moi  il  me  faut 
Rendre  compte  à  la  reine; 
Quelles  provisions  il  a  données 
Je  veux  lui  déclarer. 


Lion  retira  Glorianda 
jarguiala  jalkhy 
Cozinera  minca. 

Madania  coure  cerbutcharibatec 
egun  gaizky  tratatu  nicu 
justicia  galthatcen  deicut 
beslela  congit  galthatcen  deicut 


Que  Lion  se  retire.  Que 
Gloriande  sorte  [et  vienne  s'asseoir] 
sur  le  trône.  Que  le  cuisinier  parle. 

Madame,  un  de  vos  serviteurs 

Aujourd'hui  m'a  maltraité  : 

Je  vous  demande  justice; 

Autrement  je  vous  demande  [mon]  congé. 


Jaun  hounegafy  baicy  madama 
lioneq  jthotcen  nindicun 
othoitcen  cutul  herecha  hoyer 
othoy  soguin  diçadacun 


N'était  grâce  à  ce  seigneur, 
Madame,   Lion  ni'élouffait; 
Je  vous  prie,  ces  marques, 
Veuillez  regarder! 


(')  Pour  haci  cirie. 

C)  Le  texte  correct  doit  être  dutian. 


M  \  M  si;iiri    N     io;j 
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by  sailielx  criir  eau  y  dizludacu 
belhdin  Ichalduz  liau.reri<i 
hoyeq  uro  rercbilu  ritit 
coure  liounari'n  rniiserbulciaijaty 

Hiriki)  bntjanumlwi  oro 
bil  crnzlen  lieu  houna 
eta  kourac  asse  eraciten  lieu 
hory  propy  raiçia  mndarna 


Deux  os  des  eûtes  il  m.i  biisc  f  i  '  et  a' 

à  coup  de  genoux.  \    vers. 

J'ai  reçu  tous  ces  [coups] 
Pour  conserver  votre  bien. 

Tous  les  vagabonds  de  la  ville 

Il  rassemble  ici, 

Et  il  rassasie  ces  [gensj-là! 

Cela  est-il  convenable,  Madame? 


Krraii  din>t  czlinez  jlihniislcn 
exayez  uiKjuraluriq  ijuircla 
eta  coure  inagasiac  oro 
liuslu  liuillen  ciradkda 

Abertitu  dit  or  tan  (jnijnen 
arraport  eijuinen  necula 
eta  merechy  cien  l)ecala 
puny  eraciren  cuninla 


Je  lui  ai  dit  s'il  ne  voyait   pas 

()\w  nous  étions  entourés  |).'u-  li>  riiiitiii 

Et  que  tous  vos  magasins 

Étaient  presque  vides, 


Je  l'ai  averti  que  je  vous  ferai  un 

rapport  là -dessus 
Kt  comme  il  le  méritait 
Que  vous  le  feriez  punir. 


i"et  a" 
vers. 


Hory  erran  hecain  sarry 
lephoiy  loihu  (;iladaru 
ela  lurrila  ourlliokiriq 
han  jtho  nahy  ukhen  nicu 


Sitôt  dit  cela. 
Il  m'a  saisi  par  le  cou  ; 
Et,  m'ayant  jeté  à  terre, 
11  a  voulu  m'étouffer-là. 


Madama  goure  exayekila 
complot  eguinùi  dieu 
gossia  lieben  eçar  eta 
erenda  erracy  nahi  guilicu 


Madame,  avec  vos  ennemis 

II  a  comploté; 

11  veut  introduire  la  famine  ici  et 

nous  forcer  à  nous  rendre  (3'  et  4'  v.). 


Egun  berian  lie(>enclie 
nig  preslalu  oundouan  harazcaria 
praube  elibut  ekar  craciriq 
eman  diecu  hayer  acia 


Aujourd'hui  même  et  ici  même, 
Après  que  j'eus  préparc  le  dîner, 
Ayant  fait  venir  des  pauvres, 
II  leur  a  donné  de  quoi  les  rassasier. 


Coure  pholerioc  tielwa  liarat 
nahy  baduiucu  conserbulu 
bester  exemplu  emaiteko 
hourac  urkha  eracy  behar  tucu 

Glorianda  m. 

Ah  Lion  koky  handia 
hola  <;ena  hirc  eguin  bidia 
areta  segurlatcen  ait 
j<^anen  kiz  oanxa  punilia 


Vos  pouvoirs  désormais 

Si  vous  voulez  conserver, 

Pour  donner  exemple  aux  autres, 

II  vous  faut  faire  prendre  [ces]  gens-là. 

Que  Gloriandc  parle. 

Ahl  Lion,  grand  coquin! 
Était-ce  là  ton  devoir? 
Certes,  je  te  l'assure. 
Tu  seras  bien  puni. 


Çeren  harUt  nndudan  niq  hy 
aln  cne  hounen  emplegalceko 
eta  beste  aile  ene  miskandien 
guisa  hountan  gazligatceko 


Pourquoi,  inoi,  t'avais-je  pris  loi? 
Est-ce  pour  cpie  tu  emploies  mes  biens 
Et  d'autre  part  pour  ([ue  lu  châties  )  3*  et  4' 
de  la  sorte  mes  serviteurs?  )    vers. 
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Abiloua  co:inera 
koki  houra  gaztigatii  nahi  diat 
goury  eguin  deizkiin  afrountiac 
ohart  eraciren  ditcouat 

Haren  persounan  eracoiixiren  dut 
exempla  erregourousbat 
noula  behar  dien  gobernatu 
jkhousiren  die  besteq  heben  harat 

Amodis  etçaiçia  handy 
koki  haren  hardieça  handia 
dudariq  gabe  merechy  dieu 
hareq  oray  urkha  eracitia 

Jkhousten  ciloriq  noula  ninçan 
exayez  unguraturiq 
bena  segur  nucu  hareq  badiala 
hayekin  cerbait  complot  eguiniq 


Va-t'en,  cuisinier  : 
Je  veux  châtier  ce  coquin-là; 
Des  affronts  qu'il  nous  a  faits 
Je  le  ferai  se  souvenir. 

En  sa  personne  je  montrerai 

Un  exemple  rigoureux; 

Comment  il  leur  faut  administrer  [ma  maison 

Les  autres  verront  désormais. 

Amodis,  ne  te  paraît-elle  pas  grande 
La  grande  hardiesse  de  ce  coquin? 
Sans  [aucun]  doute,  il  a  mérité, 
Cet  [homme],  maintenant  d'être  pendu. 

Voyant  comme  j'étais 

Entourée  par  les  ennemis, 

Je  suis  sûre  néanmoins  que  cet  [homme] -là  a 

Quelque  complot  engagé  avec  eux. 


Eta  orano  han  deçan  liberlalia 
ene  miskandien  çajlatçeko 
othian  baliçalia  aski  punicione 
khoky  haren  gaztigatceko 


Faudrait-il  en  outre  qu'il  ait  la  liberté 
De  battre  mes  serviteurs? 
Pourrait-il  y  avoir  une  punition  sufïîsanle 
Pour  châtier  ce  coquin? 


Eran  dudan  becala  amodis 
urkha  eracy  behar  diat 
hartakoz  nahy  diat  eman 
bester  orory  exemplubat 

Amodis  m. 

Madama  etciliala  calera 
eguicu  oray  rejletcione 
cozineraren  erranetan 
eztecacula  har  sobera  fede 


Comme  je  l'ai  dit,  Amodis, 
Il  me  faut  le  faire  pendre; 
Par  là  je  veux  donner 
Un  exemple  à  tous  les  autres. 

Qu'Amodis  parle. 

Madame,  ne  vous  irritez  pas; 
Faites  maintenant  réflexion; 
Aux  paroles  du  cuisinier 
N'ajoutez  pas  trop  foi. 


Hory  paganobat  ducu 
Lion  aldiz  khirisly  hounibat 
hala  algar  hugu  diela 
gaiça  segurra  ducu 

Sinheslen  dit  nùj  Lioneq 
noula  ecinago  debot  beita 
^praubiac  gossez  jkhousiriq 
solojatu  dutukiala 

Amouingna  eguiten  jkhoustiac 
cozinera  errabiatcen  dieu 
hala  Lioni  gaizky  minçatu  cayola 
gaiça  segura  dukecu 


Cet  homme  est  un  païen  ; 
Lion,  au  contraire,  un  bon  chrétien  : 
Ainsi  qu'ils  se  haïssent  mutuellement 
C'est  chose  certaine. 

Je  crois,  moi,  que  Lion, 

Comme  il  est  on  ne  peut  plus  dévot. 

Ayant  vu  les  pauvres  affamés, 

Les  aura  soulagés. 

Voir  faire  l'aumône 
Enrage  le  cuisinier  : 
Qu'ainsi  il  a  mal  parlé  à  Lion 
Ce  doit  être  chose  cwtaine. 


MANUSCRIT    N*   iSa 
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Encan  dit  lehen  ère  cozinern 
gincouaren  contre  mincntcen 
lioneq  orny  ère  halabndn 
hassy  çioçu  çaflatcm 

heste  allhe  segurtalcen  çutiit 
eztita  efiuin  complotùi 
ez  hiriaren  hiriaren  galeraciteko 
secula  uhhen  lialako  deseUjniq 

Gaizky  eguin  dieu  segurky 
coure  misUnndihalen  çajlatrin 
bena  segur  nuçu  cozinerar 
eman  derola  occassionia 

Ofenxa  çiniro  hanil: 
goure  ginco  handia 
congil  hebenche  enia  Jçnçu 
houra  asky  gazligu  dikecu 

haur  çurlz  Elibat  dulucu 
eta  pielale  ukhen  jçeçu 
ene  dama  mailia 
celia  jrabaciren  dnçu 

Bras  jalkhy  Gloriamla 
minca 

Bras  eran  jradacu 
Lion  noun  den 
mincaln  nahy  nikeca 
by  hilçe:  hehen 

Bndakika  othian  liras 
liire  annayac  cer  Eguin  dian 
ene  hoiinac  bnrreyatren  luj 
eçary  nahy  niq  miscrian 

lliria  gai  eracy  nahy  diq 
cozinera  Egun  cajlatu  dig 
eta  othian  rer  Eguin  fiehar  dut 
koky  harlça:  oray  nig 

liras  minca 
Madama  jkhousten  dit 
desplaçer  handirekila 
ene  annayeren  contre 
arra:oureky  kherhu  ciradiala 


J'ai  entendu  d'abord  le  cuisinier 
Parler  contre  Dieu  ; 
Et  alors  Lion,  puisqu'il  en  était  ainsi, 
A  commencé  à  le  battre. 

D'autre  part,  je  vous  assure 
Qu'il  n'a  pas  fait  de  complot, 
Non  certes,  pour  perdre  la  ville; 
Il  [n'a]  jamais  eu  tel  dessein. 

Il  a  mal  fait  certainement 
De  battre  un  de  vos  serviteurs; 
Mais  je  suis  sûr  que  le  cuisinier 
Lui  a  donné  l'occasion  [d'agir  ainsi]. 

Vous  pourrie/  offenser  beaucoup 

Notre  grand  Dieu  [en  sévissant  davantage] 

Donnez  ici  congé  [à  Lion]  : 

Cela  sera  [un]  châtiment  suffisant. 

Ce  sont  de  sages  enfants; 
Ayez  donc  pitié  d'eux  : 
Ma  chère  dame, 
Vous  gagnerez  le  CieL 

Que  Bras  sorte,  que 
Gloriando  parle. 

Bras,  dites-moi 
Où  est  Lion  : 
Je  voudrais  parler 
Ici  en  deux  mots. 

Sais-tu  bien,  Bras. 

Ce  qu'a  fait  ton  frère? 

Il  dilapide  mes  biens; 

Il  veut  me  mettre  dans  la  misère, 

Il  veut  perdre  la  ville; 
Aujourd'hui  il  a  battu  le  cuisinier. 
Et  que  me  faut-il  donc  faire, 
Moi,  maintenant  de  ce  coquin.^ 

Que  Bras  parle. 
Madame,  je  vois 
Avec  grand  déplaisir 
Que  contre  mon  frère 
Avec  raison  vous  êtes  fâchée. 


Eguia  ducu  hareg  jkhousiriq 
praube  Eliltat  gosse:  hiltcen 
amouina  eman  direcu 
dolu  eguiten  Betcen 


Il  est  vrai  que  lui,  ayant  vu 

Des  pauvres  mourir  de  faim. 

Leur  a  donné  l'aumône, 

Parce  que  cela  lui  faisait  de  la  peine. 
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Hortan  gaignen  cozinerac 
arraprochalii  dieu 
(jincouaren  amoareliaty  eguin  ciala 
annayeq  arrapostu  eman  dirocu 

Gincouaren  contre  hassy  çiiçun 
pagano  houra  mincatcen 
anayeq  Blasfemio  hourac  ecin  sof[ritu] 
haci  ciocan  cajlatcen 

Madama  araiiz  oray  çor  dicugu 

goure  leguiaren  sastengatcia 

ene  annayeq  ezteicu  eguin 

ousle  becain  coury  oguen  handiaf?) 

GLORIANDA 

noulai  dioq  hory 
ezteitala  eguin  ogu[e]n  handy 
cozinera  gaizky  minco  bacen 
çeren  etceitan  arraportatcen  eny 


Bestalde  premis  deya 
eny  eran  gabe  amouina  eguitia 
horieq  oroc  merechy  die 
khordaren{^)lephouan  kliordaren  ecartia 

Braseq  nigar 
amodis  minca 

Madama  gaztetarcun  bateq 
houra  eraguin  dirocu 
bena  guiçon  gazte  hoyer 
pharkalu  behar  derecu 

Ounestatez  eta  debocionez 
ezticie  jhoun  ère  bere  pareriq 
oguen  eguin  badie  ère 
badicie  dolumen  handiriq 

Glorianda  minca 
Ebien  hire  annayary 
pharkatcen  douai  hire  amourekaty 
bena  jalkhy  behar  ducie  bieq 
ene  erresoumetariq 

Ulciten  deitciet  abillamendac 
ecagut  deçacien  ene  hountarcuna 
merechy  cunukien  besleriq 
bena  etcitiala  aguer  haboro  en[e]gana 


Le  cuisinier  sur  ce  [point] 

Lui  a  fait  des  reproches  : 

Qu'il  le  faisait  pour  l'amour  de  Dieu 

Mon  frère  lui  a  répondu. 

Contre  Dieu  commença 

Ce  païen  à  parler. 

Mon  frère,  n'ayant  pu  souffrir  ces  blasphèmes, 

commença  à  le  frapper. 

Madame,  sans  doute  maintenant  nous  devons 

Soutenir  notre  loi; 

Mon  frère  ne  vous  a  pas  fait, 

A  vous,  aussi  grand  tort  que  vous  le  croyez. 

GLORIANDE 

Comment  dis-tu  qu'[en]  cela 
Il  ne  m'a  pas  fait  grand  tort.^ 
Si  le  cuisinier  parla  mal 
Pourquoi  [Lion]  ne  me  rapportait  il  pas 
à  moi  [la  chose]  ? 

D'autre  part  est-il  permis 

De  faire  l'aumône  sans  me  le  dire? 

Toutes  ces  choses  ont  m.érité 

Qu'[à  leur  auteur]  on  mette  la  corde  au  cou. 

Que  Bras  pleure. 
Qu'Amodis  parle. 

Madame,  c'est  la  jeunesse 
[Qui]  lui  a  fait  faire  cela; 
Mais  à  ces  jeunes  hommes 
11  vous  faut  pardonner. 

Pour  l'honnêteté  et  la  dévotion 
Personne  n'est  leur  égal  : 
Que  si  ils  ont  commis  [quelque]  faute 
Ils  ont  grande  affliction. 

Que  Gloriande  parle. 
Eh  bien!  A  ton  frère 
Je  pardonne  à  cause  de  toi  ; 
Mais  il  vous  faut  sortir  [tous]  les  deux 
De  mes  royaumes. 

Je  vous  laisse  les  vêtements 
[Afm]  que  vous  connaissiez  ma  bonté  ;  — 
Vous  mériteriez  autre  chose  ;  — 
Mais  ne  reparaissez  plus  devant  moi. 


(')  Ce  premier  Khordaren  est  de  trop;  le  copiste  l'avait  sans  doute  mis  par  erreur  avant 
sa  place  normale,  et  il  a  ensuite  oublié  de  refTaccr: 
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Amudis  eta  CAorianda  retira 
/.ion  jdlliliy  liras  minca 

LtOllV 

Annayc  jounn  livliur  tticwju 
coxiijilu  inuduinnc  dilciiçu 
ernujttiijna  conrclako 
ecina(jo  khechu  ducu 


Qu'Amodis  et  Gloriamic 

se  rcliretil.  Oiie  F.ioii  sort»-, 
Quo  Uras  parle  à  Lion. 

FrÎTC,  il  nous  en  faut  aller; 
Madame  nous  donne  le  congé 
La  reine  à  cause  de  vous 
Est  on  ne  poul  plus  fâchée. 


Urklia  erary  etculinian 
ounsa  jrous  (julucu 
amod'mui  conserbniu  çulii 
obligacione  diocuiju 

Lion  minca 

llox  arren  annnyo  nrny 
jalkhy  ginlian  hehenliti 
nnuinbait  burticœjui  ediren[cn\  duiju 
g  in coua ren  placcrareky 

Cozincra  jalkhy 
buru:  minca 

Egarioc  hounat  fripoua 
bi'.har  diagu  jhhousy  lieben 
çouineq  liobi'ky  jkhasy  dngun 
ezpataren  moneintcen 

Lion  m. 

Giiiçona  aparta  akit  ail  cinely 
eztiçndala  einan  occasioneriq 
utcy  neçaq  arrapausaz 
ezleriat  eguilen  oguenic 


Quand  elle  ne  vous  fait  pas  pendre 
Nous  sommes  bien  heureux; 
(G'csl|  Amodis  [qui]  vous  a  sauvé  : 
Nous  lui  avons  obligation. 

Que  Lion  parle. 

Donc,  allons  maintenant,  mon  frère; 
Sortons  d'ici  ; 

Quelque  part  nous  trouverons  un  inaitrc, 
.\vcc  l'agrément  de  Dieu. 

Que  le  cuisinier  sorte  au  liout 
[de  la  scènc|;  qu'il  parle. 

Attends!  ici  fripon! 

Il  nous  faut  voir  ici 

Lequel  d'entre  nous  a  mieux  appris 

A  manier  l'épée. 

Que  Lion  parle. 

L'homme!  Éloigne-toi  de  devant  moi; 
Ne  me  donne  pas  l'occasion  [de  te  fra|)pcr]  : 
Laisse  moi  en  repos  : 
Je  ne  te  fais  pas  de  tort. 


COZINERA. 

Oray  dnmo  nsky  egiiin  diKj 
eta  elii:  jcaii  pimiln 
erregnignaq  acholiq  ezpadu 
ny  nahy  nitcaiq  mendcrain 

Lion  minca. 

Retira  ady  othoy  hebenty 
utri  neçaq  bcrtan  jouaitera 
othoitcen  ait  enrçala  obliga 
e:pntitn-ii  esLila  rrarlera 

t^o:inera  m. 

Erraiten  derat  coraiirriii  hadmi 
eçar  deçan  bertan 
edn  eta  bestela  oray 
sartcen  deral  hatir  bihotzian 


LE   CUISINIER 

Jusqu'à  présent  tu  en  as  assez  fait, 
Et  tu  n'as  pas  été  puni; 
Si  la  reine  n*[cn]  a  pas  souci, 
Moi,  je  veux  me  venger  de  loi. 

Que  Lion  parle. 

Retire-toi,  je  te  prie,  d'ici  : 
Laisse-moi  vite  passer; 
Je  te  prie,  ne  m'oblifrf  pas 
A  mettre  l'épée  à  la  main. 

Que  le  cuisinier  parle. 

Je  te  dis,  si  tu  as  du  courage, 
Que  tu  r[yl  mettes  bientôt; 
Ou  aulromonl  maintenant 
Je  t'introduis  celle-ci  dans  le  cœur, 
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Bras  m. 

Annaye  eguiçu  coure  eguin  bidia 
edo  egiùten  dit  enianiq  {^) 
erho  eçaçu  pagano  hory 
eçar  jçoçu  tripa  jraurririq 

Bataillia  Lion  (*)  eta  cozinera  erho 

Bras  mi[nca] 

Annaye  bego  oray  oren 
guitian  bertan  ezkapa 
atçamaiten  bagutie 
berhala  galtcera  gouatca 

Retira  by  annayeq 
Amodis  eta  glorianda 
jalkhy  glorianda 
min  (3) 

Amodis  abilloua 
ene  magasien  bisitatcera 
badugunez  anienx  oguiriq 
oral  abil  jakitera 

Amodis  jouan  eta  gin 
berhala  eta  minca 
amodis 

coure  odren  executatcen 

madama  jcan  nucu 

bena  alaguera  cite 

oguiz  orano  probesione  baducu 


Que  Bras  parle. 

Frère,  faites  votre  devoir, 
Ou  moi  je  fais  le  mien; 
Tuez  ce  païen; 
Répandez  ses  boyaux  à  terre. 

Bataille.  Que  Lion  tue  le  cuisinier. 

Que  Bras  parle. 

Frère,  laissons-le  maintenant; 
Échappons-nous  vite  ;  * 

Si  on  nous  attrape, 
Nous  allons  être  perdus  aussitôt. 

Que  les  deux  frères  se  retirent; 
qu'Amodis  et  Gloriamle  sortent; 
que  Gloriande 
parle. 

Amodis,  va-t'en 

Visiter  mes  magasins  ; 

Si  du  moins  nous  avons  du  pain 

Maintenant  va  savoir. 

Qu'Amodis  [s'en]  aille  et 
qu'il  [re]vienne  aussitôt  et 
parle. 

Exécuter  vos  ordres. 

Madame,  j'ai  été; 

Mais  soyez  joyeuse, 

II  y  a  encore  des  provisions  de  pain. 


Ouste  beitçunian  ecy  Lioneq 
oro  houndikatu  caicula 
niq  ouste  dit  bere  oracionez 
omenta  eracy  dutiala 


Vous  croyiez  que  par  Lion 

Tout  vous  avait  été  outrageusement  dérobé 

Moi,  je  crois  que  par  ses  prières 

Il  a  accru  [vos  vivres! . 


Haren  eskietaraz  gueroz 
coure  houna  omentatu  ducu 
guiçon  gazte  debotagoriq 
eztil  secula  ecagutu 

GLORIANDA 

Ah  amodis  ecagutcen  dial 
houra  gincouaren  haurra  çia 
gaizki  eguin  diat  haren 
hebenty  dereceraztia 


Puisque  dans  ses  mains 
Votre  bien  a  augmenté  : 
Homme  plus  dévot 
Je  n'ai  jamais  connu. 

GLOUIANDE 

Ah  !  Amodis,  je  connais  : 

Ce  [jeune  hommej  était  enfant  de  Dieu; 

J'ai  mal  fait  de  le 

faire  partir  d'ici. 


(')  Pour  enia  niq. 

(')  Ceci  n'ayant  pas  de  sens  le  texte  correct  ne  peut  être  que  Lionec  (ou  telle  orthographe 
qu'on  voudra)  cozinera  erho,  à  nooins  qu'il  ne  faille  lire  Lion  eta  Brassée...  (ou  toute  autre 
orthographe)  :  que  Lion  et  Bras  tuent  le  cuisinier.  Celte  seconde  leçon  est  d'accord  avec  l'indi- 
cation à  cet  endroit  du  texte  de  Bayonne,  qui  donne:  Biac  cozinera  ertio,  <iue  les  deux  tuent 
le  cuisinier. 

(3)  Abréviation  pour  minça. 


MANUSCRIT  N"  i3a  a65 

Ordian  roleralii  niindin  Alors  j'étais  en  colère; 

encliifi  cer  ary  ninçnn  Je  ne  savais  cp  que  je  faisais. 

oray  heben  bnli:  hcbe.  Mairilcrjanl  s'il  élail  ici, 

eniroq  utcy  jouaitcra  secula  Je  ne  le  laisserais  jamais  (s'en]  aller. 

Denlnrnz  heben  bnnn  esponsa  niroc  Pcul-èlrc,  si  je  l'avais  ici,  je  poiirrais 

ela  erretiue  jçt'iiln  Elle  nommer  roi;       ,  [l'épouser 

bena  lioura  oray  joiinn  i/uq  Mais  mainlcnant  il  s'en  est  allé.  Nous, 

iiailian  hebenty  relira  Relirons-nous  d'ici  (').» 

C'est  inaintciianl  au  tour  d'un  nouveau  personnage  d'entrer  en  scène: 
c'csl  l'archevêque,  que  la  suite  du  drame  nous  apprendra  être  l'archevôquc 
tic  Tours.  Il  aperçoit  les  deux  jeunes  gens,  et  aussitôt  »in  certain  J-Vlician 
est  cliargé  par  lui  de  les  interroger  sur  leur  origine  et  de  leur  demander  s'ils 
veulent  entrer  au  service  du  prélat.  Felician  s'acquitte  de  cette  mission  et 
amène  les  deux  jumeaux  devant  l'archevêque,  au(}uel  il  les  présente.  \\i\ 
(jucstions  de  ce  dernier.  Bras  répond  en  racontant  toute  leur  histoire.  Apres 
le  récit  des  événements  que  nous  connaissons  déjà,  il  rapporte  un  épisode 
de  leur  existence  qui  n'a  pas  été  mis  en  scène  dans  cette  rédaction  et  qui 
n'est  même  pas  mentionné  dans  les  autres  textes  de  la  pastorale  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  voici  en  quels  termes  il  est  relaté  ici  (a)  : 

Guero:    haslara  compte  balen  armadan  «  Puis  ensuite  dans  l'armée  d'un  Comte 

jçan  ijnlucu  kabnlier  Nous  avons  été  comme  chevaliers; 

ela  oray  aldi:  hiry  liaunlnn  Et,  quant  à  maintenant,  celle  ville 

gahillacn  estrangt'r  i^)  Nous  parcourons  en  étrangers,  k 

m 

Le  jeune  homme  termine  son  récit  en  exprimant  le  désir  que  Lion  et  lui 
ont  de  trouver  leur  père  et  leur  mère. 

L'archevêcpie  les  invite  alors  à  entrer  à  son  service;  ils  acceptent  avec 
plaisir  par  la  bouche  de  Bras.  Le  prélat,  apprenant  les  noms  de  ses 
nouveaux  serviteurs,  remarque  avec  élonnemcnt  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
noms  de  saints  :  sans  doute  les  deux  jeunes  gens  ne  sont  pas  baptisés?  S'il 
en  est  ainsi,  il  leur  faut  recevoir  le  baptême,  afin  d'être  sauvés.  Bras  répond 
qii'ils  ignorent  s'ils  sont  baptisés,  mais  qu'en  tout  cas  ils  souhaitent  de 
l'être.  L'archevêque  décide  donc  de  donner  satisfaction  à  ce  désir;  il  les 
engage  à  se  préparer  à  ce  sacrement  cl  à  demander  tout  dabord  les  lumières 
ilu  Saint  Esprit. 

Ils  disparaissent  pour  reparaître  bientôt  baptisés;  le  prélat  leur  dit 
(pielques  mots  sur  le  baptême  par  lequel  ils  vieimcnt  d'être  lavés  du  péché 
originel.  La  suite  de  l'entretien  nous  apprend  que  Bras,  sous  le  nom  de 
Brice  qu'il  portera  désormais,  sera  dorénavant  le  secrétaire  de  l'archovêque; 
et  Lion,  qui  s'appellera  à  l'avenir  Martin  aumùnier  ou  distributeur  des 
aumônes  du  même  prélat. 

(')  Voir  annoxos  et  varianlos,  nolo  WIII. 

(')  P.  aog,  i"  loloniu;.  avant-dcniit-re  strophe. 

(3)  Voir  annotes  et  variantes,  note  XI\. 
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L'action  change;  et  Antoine  et  Henry  apparaissent  avec  leur  suite.  En  peu 
de  mots,  Antoine,  s'adressant  au  roi  d'Angleterre,  nous  apprend  qu'après 
avoir  parcouru  beaucoup  de  pays  sans  rien  découvrir  concernant  Hélène, 
ils  sont  présentement  sur  les  terres  du  roi  Roboastre,  prince  sarrasin  auquel 
—  réplique  Henry  —  ils  vont  faire  la  guerre,  s'il  ne  veut  se  convertir. 
A  cela  et  à  une  autre  allusion  faite  plus  loin  par  Henry,  se  réduisent  dans 
la  présente  rédaction  et,  sous  une  forme  presque  identique,  dans  le  manus- 
crit de  Bayonne,  les  traces  de  la  guerre  contre  Roboastre,  laquelle  ne  fait  pas 
l'objet  de  la  moindre  mention  dans  aucun  des  autres  cahiers  d'Hélène 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Après  la  scène  dont  je  viens  de  parler,  dans  une  sorte  d'intermède 
comique,  Janet  et  Guillenton  ont  un  entretien  qui  commence  en  ces 
termes  (i)  : 


Janet  minca 


Nountache  jz  ijuillenion 
baduka  ossagarririq 
noula  darramaq  thempora 
ukheiten  diika  amouinariq 


...  Que  Janet  parle. 

Comment  donc  es-tu,  Guillenton? 
As-tu  [bonne]  santé? 
Comment  passes-tu  le  temps? 
As-tu  de  l'aumône? 


Guillenton  m. 

Ene  laijiina  trankilki  bicinuc  (^) 
eztiat  arrancara  handiriq 
ene  hounac  eçin  arrangatuz 
eztiat  hartcen  phena  handiriq 


Que  Guillenton  parle. 

Mon  compagnon,  j'ai  vécu  tranquillement; 
Je  n'ai  pas  grand  souci; 
Ne  pouvant  arranger  l'état  de  mes  biens, 
Je  ne  prends  pas  grand'peine. 


Ene  etchiac  lurrac  ela  kabaliac  oro 
ecinago  ounxa  diitiiq 
niq  cer  jan  balinbadut 
ounxa  baicy  eçin  jçaten  nue 


Toutes  mes  maisons,  toutes  mes  terres 
[et  tous  mes  troupeaux 
Sont  on  ne  peut  mieux: 
[Pour]  moi,  si  j'ai  de  quoi  manger, 
Je  ne  puis  être  que  bien. 


Encun  Baduq  secula 
noaln  den  proberbio  ca'aarra 
ourde  gosseq  ezkur  amelx  (3) 
horlan  berian  duq  ene  jcatia 


Si  tu  as  jamais  entendu 
Gomment  est  le  vieux  proverbe  : 
«  Porc  affamé  rêve  gland,  » 
Tu  as  là  même  mon  état. 


Nouiz  ère  beiiut  cerbait  bilduriq 
alaguera  nuq  ordian 
pinlou  ardou  coumbait  edalen  diat 
sacolan  diharru  dudanian 

Bena  orai  gentiac 
gaistotu  dutuc... 


Oii  que  j'aie  quelque  chose  à  recueillir. 
Je  suis  alors  joyeux; 
Je  bois  quelques  pintes  de  vin, 
Quand  j'ai  argent  en  poche. 

Mais  maintenant  les  gens 
sont  devenus  mauvais... 


(')  P.  2IO,  2'  colonne,  v.  4  et  suiv. 

(')  Pour  hici  nu. 

(3)  Proverbes  basques  recueillis  par  Arnauld  Oïhenart,  2'  édition,  imprimerie  de  Prosper 
Fay,  Bordeaux,  18/17,  P^"^  7->  "  vrdo  gofTcac  escur  amets  »,  traduit  page  7G  :  «  Le  pourceau 
affamé  songe  aux  glands^  » 


MANUSCRIT    N°    iSa 


2^7 


Kl  l<'s  doux  roinpcrcs  s'enlrclienncnt  sur  la  dureté  des  temps  jiour  les 
personnes  (h-  leur  (;lat.  Leur  conversation  se  termine  de  la  fa«;on  suivante  (■)  : 


iifity  loiissi'nil  jittiailt'Uo  pliuntian 
mihi  jçit  ijin  rneliy 

'•liste  diat  lian  rerh(tit  tihlinu-n   ilii<iiin 
hitlx  i-nuKj  nlijnnu'Uy 

llnnco  arrfiehesconac  timen  diq 
ijiiiçon  liaritdlouslxil  amoitriicrhal 
jonailen  cailcon  pratibe  omry 
iiiinitt'ii  dit]  hnriliilf  Itniidilinl 

Guillenton  m. 

jnnel  hnry  cgiiitt  Ixidn 
joiiarwn  (julnq  (ilifarrcky 
tjuHiiin  phnrly  lourscrat 
lnijurduren  ait  betlty  ('^) 


J<;  suis  Mialiitcnaiil  sur  le  point  d'aller  à 
V(Mix-tu  venir  avec  moi?  (Tours 

Je  crois  que  là  nous  aurons  quelque  chose 
Allons,  suis-moi,  partons  ensemble. 

I/arclievt^(pic  du  lieu  a,  dit -ou, 
Pour  aumônier   un  homme  charitable 
(Qui)  à  tout  pauvre  qui  va  vers  lui 
Fait  une  grande  charité. 

Que  (îuillenton  parle 

Janct,  si  cela  est  vrai. 
Nous  irons  enscnd)le. 
Parlons  pour  Tours; 
Je  t'accompagnerai  toujours. 


Suit  un  long  monologue,  où  Hélène,  s'adrcssant  au  public,  oppose 
d'abord  dans  une  série  d'antitbèscs  sa  grandeur  passée  et  sa  misère 
présente,  récapitule  ensuite  ses  aventures  et  finit  par  des  paroles  de 
résignation  à  la  volonté  divine. 

INous  revenons  aux  deux  mendiants  :  Janet  déclare  à  son  camarailc 
qu'ils  sont  arrivés  à  Tours  et  qu'il  leur  faut  aller  au  «  château  de  Tar- 
chevêque  (Archevescouaren  jaureguiala)  ».  Ils  se  présentent  donc  devant 
Martin;  siir  leur  demande,  il  leur  donne  l'aumône,  qu'il  accompagne  de 
paroles  bieuNeillanles.  .Vussitùt  après,  nous  voyons  Hélène  qui  chemine 
vers  Tours  en  se  plaignant  de  la  longueur  du  trajet;  elle  expose  quelle 
va  dans  cette  ville  pour  prendre  sa  part  des  libéralités  qu'y  prodigue  aux 
pauvres  l'aumônier  de  larclievèque.  Elle  conclut  en  se  recommandant 
à  Dieu. 

Arrivée  à  Tours,  elle  rencontre  une  nommée  Sabine,  à  qui  elle  apprend 
qu'elle  est  une  pauvre  femme  vivant  d'aumônes  cl  attirée  de  Nantes  en  ce 
lieu  par  la  renommée  du  jeune  serviteur  de  l'archevêque.  Puis  le  dialogue 
tontinuo  en  ces  termes  (3)  : 


..nalti  curdnkct  ottioîlu 
I  va  loiirf  elclifti  (jayazco 
placer  neicime:  recefiitii 

Etu'ijaniq  eztnUrçu  jdinknriq 

çeren  e:peitnt  diharuriq 

liena  hit:  emailrn  dciçiit 

ilincoaa  otiioitnren  dudala  coitregatic 

('»  P.  ail,  r*  colonne,  avatil-dernicrs  vers. 
{')  V.  annexes  et  variantes,  note  \\. 
(3)  P.  ai3,  strophe  G  cl  suivantes 


...Je  voudrais  vous  prier 
S'il  vous  plairait  me  recevoir   la    luiil 
dans  votre  maison  (3'  et  'i'  vers) 

De  moi  vous  n'aurez,  pas  de  paiement 
Parce  que  je  n'ai  pas  d'argent; 
Mais  je  vous  promets 
Que  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
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Sabina  m.  Que  Sabine  parle. 

Anderia  errecebitnren  culiit  Madame,  je  vous  recevrai 

gogo  hoiine:  segurky  Sûrement  de  bon  cœur; 

çii  becalakouentnko  ene  borthac  Pourlespersonnescomme  vous,  mes  portes 

jdekiriq  diaiidelçu  bethy  Sont  toujours  ouvertes. 


Egunian  behin  jouanen  cira 
coure  karilate  phartiaren  cherkha 
ela  giiero  ginen  cira  ene  etchera 
coure  themporaren  jgaraitera 


Le  jour  vous  irez  d'abord 
Chercher  votre  part  de  charité  ; 
Et  ensuite  vous  viendrez  à  ma  maison 
Pour  passer  votre  temps. 


Archevescoaaren  etchen  ukhenen  ducn 
mundian  hehar  duciina  oro 
ela  niq  aldiz  badit  ourthian 
khamberabat  coure  cerbutchuko  (') 


A  la  demeure  de  l'archevêque  vous  aurez 
Tout  ce  qu'il  vous  faut  au  monde; 
Et  moi,  de  mon  côté  j'ai  pour  l'année 
Une  chambre  à  votre  service. 


Sabine  continue  en  interrogeant  Hélène  sur  son  lieu  de  naissance,  sur 
ses  malheurs,  sur  la  manière  dont  elle  a  perdu  la  main.  Toujours  méfiante, 
la  princesse  fugitive  répond  qu'elle  est  du  pays  de  Nantes;  et  pour  expliquer 
la  mutilation,  elle  invente  cette  fable  :  comme  elle  se  trouvait  un  jour  dans 
un  bois,  un  vaurien  lui  a  coupé  la  main  d'un  coup  de  sabre,  parce  qu'elle 
résistait  à  ses  coupables  exigences;  après  quoi  il  s'était  éloigné,  la  laissant 
pour  morte;  c'est  depuis  lors  qu'elle  vit  d'aumônes. 

Sabine  répond  à  ce  récit  par  quelques  paroles  de  consolation.  A  la  scène 
suivante,  Martin  distribue  son  aumône  quotidienne  aux  pauvres;  et  nous 
voyons  reparaître  à  cette  occasion  Janet  et  Guillenton  qui  viennent  recevoir 
leur  part  de  ces  libéralités.  Apercevant  Hélène  parmi  les  mendiants,  Brice 
s'écrie  (2)  : 


Houra  segurky  ahalcor  ducu 
besleta  hounat  huillent  lileçu 
eçagun  ducu  officio  hory 
ezliala  hanbat  pratikatn 


Cette  [femme]  est  certainement  confuse; 
Autrement  elle  se  serait  approchée  ici. 
On  connaît  qu'elle  n'a  guère 
Pratiqué  ce  métier. 


Goure  ama  cen  hecala 
hory  ère  esku  bakhoilz  duçu 
hartakoz  oharluriq  arren 
karilate  hounbat  eman  jçoçu 


Comme  celle  qui  fut  notre  mère, 

Elle  aussi  n'a  qu'une  main  : 

C'est  pourquoi  vous  souvenant  de  notre  mèn 

Faites- lui  une  bonne  charité. 


Et  la  scène  continue  ainsi  : 

Marlin  m. 

Huillnnl  elle  hounat  anderia 

oricu  coure  amouina  pharlia 

etciliala  ahalke  jcan 

eztucu  desouhoure  amouinaren  gallhalcia 


Que  Martin  parle. 

Approchez -vous  ici.  Madame, 

Prenez  votre  part  d'aumône 

Ne  soyez  pas  honteuse; 

Il  n'y  a  pas  déshonneur  à  demander  l'aumône 


(')  V.  annexes  et  variantes,  note  \XI. 

C)  P.  2i3  dernière  strophe,  et  strophes  suivantes. 


MAM'SCUIT    y"   l32  369 

Erun  jcndacu  nouitlio  ciren  Oilcs-iiioi  d'où  vous  «^tes; 

ornno  elcinen  jcan  ficben  Vous  n'avez  pas  encore  élr  ici  : 

ecy  omrr  inanrntr  coiirr  eslnlia  (^ar  vos  njatiicrcs  porlcnl  une  /  3'  et  V 

beno  tjuni(juri(j  diçu  iwirlitUccn  marque  supérieure  à  voire l'ial  \     vers. 

"1  I.AI.NK  HÉl.iOK 

Jintrui  enucu  linnlinl  lnirruiifco  Seigneur,  je  ik;  suis  pas  de  si  loin; 

hoyelnn  tjainiUo  mou  Je  suis  de  ces  parages; 

eue  nuinierclaii  iiiisertihlfhal  fxiiry  Je  n(^  puis  absolument  révéler  (4*  vers) 

cçin  errcmoustrnlccii  ahal  dicut  (M.  à  m.  :  Je  no  puis  i>ouvoir  révélor.) 

Par  mes  manières  qu'une  malheureuse 

[(3*  vers;. 
Martin  m.  Oiir  Martin  parle. 

Hran  jnujuçu  anderia  Dites -nous,  Madame, 

eya  çer  fjuisn:  (jaldu  ducun  eskia  Si  [et]  de  quelle  façon  vous  avez  perdu  la 

cdo  jçan  cireriez  secula  Ou  bien  si  vous  avez  jamais  été       [main 

jhourcky  eslahlitia  (')  Mariée  à  personne. 

Hélène  de  répondre,  pour  cxpliciuer  la  perte  de  sa  main,  par  un  récit 
analogue  à  celui  qu'elle  a  précédemment  lait  à  Sabine.  Martin  lui  adresse 
(luchpics  paroles  de  consolation  et  de  pitié,  et  l'invite  à  avoir  recours  à  lui, 
([uancl  elle  en  aura  besoin.  Hélène  exprime  sa  gratitude,  et  restée  seule  elle 
remercie  Dieu  qui  semble  vouloir  alléger  ses  peines. 

De  retour  auprès  de  Sabine,  Hélène  lui  conte  l'accueil  qu'elle  a  reçu  de 
Martin.  Puis,  brusquement,  l'action  se  déplace  une  fois  de  plus  :  Antoine  et 
Henry  ont  vaincu  et  fait  baptiser  Koboastrc  —  c'est  Henry  qui  nous 
l'apprend;  —  et  ils  se  disposent  à  recommencer  leurs  investigations  au 
sujet  d'Hélène.  Dans  ce  but  ils  décident  de  se  rendre  à  Tours  et  dépêchent 
Laurent  à  rarclievèque  pour  annoncer  leur  venue.  Le  messager  s'acqtiitlc 
de  cette  mission,  et  le  prélat  lui  témoigne  combien  il  est  honoré  de  la  visite 
des  souverains.  Il  se  dirige  à  leur  rencontre  avec  Brice  et  Martin  et  com- 
mande à  Felician  de  préparer  au.\  monarques  une  réception  digne  d'eux. 
Du  haut  de  la  scène,  l'archevêque  souhaite  la  bienvenue  aux  deux  princes, 
qui  arrivent  à  cheval.  Henry  expose  qu'ils  viennent  de  guerroyer  contre  les 
Sarrasins;  et,  après  un  échange  de  compliments  de  part  et  d'autre,  les  rois 
mettent  pied  à  terre,  et  toute  la  compagnie  de  gagner  le  palais  du  prélat. 
Hélène  vient  un  moment  occuper  seule  la  scène.  Elle  se  lamente  sur  son 
sort  :  le  malheur  s'acharne  à  la  poursuivre;  à  peine  goùlail-ellc  un  peu  de 
répit  dans  Tours,  qu'arrivent  son  mari  et  son  père,  qui  la  feront  mourir, 
s'ils  la  trouvent.  Là-dessus  elle  reprend  une  fois  de  plus  la  récapitulation  de 
ses  malheurs.  Elle  voit  bien,  conclut-elle,  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  de 
repos  à  espérer  dans  ce  monde;  et  elle  aspire  aux  joies  célestes  de  l'autre. 
Comme  elle  se  demande  ce  qu'elle  doit  faire,  survient  Sabine,  qui  l'interroge 
sur  la  cause  de  son  allliction  :  c'est,  répond-elle  à  son  hôtesse,  parce  qu'elle 
va  la  quitter;  car  elle  veut  partir  en  pèlerinage  pour  Rome.  Sabine  l'assure 
qu'à  (juehpic  moment  qu'elle  revienne,  sa  porte  lui  sera  toujours  ouverte. 

(')  \  .  annexe*  cl  varianlcs,  uolc  Wll. 
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Sur  la  crainte  exprimée  par  l'hôtesse  des  dangers  qu'Hélène  peut  courir  en 
chemin,  celle-ci  —  on  en  conçoit  la  vraie  raison  —  manifeste  l'intention  de 
revêtir  un  habit  de  pèlerine  afin,  dit-elle,  d'être  mieux  respectée.  Sabine  dit 
adieu  à  Hélène,  forme  des  souhaits  pour  que  son  voyage  soit  heureux,  et 
les  deux  femmes  se  séparent  en  s'embrassant. 

A  la  cour  de  l'archevêque.  Antoine  expose  au  prélat  le  vrai  motif  de  sa 
venue.  Il  conte,  sans  en  donner  la  raison,  que  sa  fille  a  dû  fuir  sa  présence; 
puis  il  rapporte  tout  au  long  les  autres  aventures  d'Hélène,  celles  du  moins 
dont  il  a  connaissance,  à  savoir  :  l'arrivée  de  cette  princesse  en  Angleterre 
et  tout  ce  qui  s'ensuivit.  Il  conclut  en  demandant  au  prélat  s'il  peut  fournir 
quelques  données  au  sujet  de  la  fugitive.  L'archevêque  répond  négativement, 
mais  il  y  a  là,  observe-t-il,  deux  jeunes  gens  recueillis  jadis  par  un  ermite, 
et  qui  n'ont  jamais  connu  leur  père  ni  leur  mère.  A  ces  mots  Henri  (')  : 


Monseigneur  aspaldin  so  niaukocu 
brica  deitcen  den  horry 
bena  horren  beguieq  badicie 
helainarenen  guisa  handy 


Monseigneur,     [depuis]    longtemps   je 
[demeure  à  regarder 
Ce  [jeune  homme]  qui  s'appelle  Brice; 
Mais  ses  yeux  ont 
Grande  conformité  avee  ceux  d'Hélène. 


ANTOINE 


Sira  etcira  troumpatcen 
helainarenac  udury  citicu  beguiac 
marlin  deitcen  den  horrec  aldiz  diçu 
coure  çihauren  persouna 


Sire,  vous  ne  vous  trompez  pas  : 
11  aies  yeux  semblables  à  ceux  d'Hélène; 
Quant  à  celui-là  qui  s'appelle  Martin,  il  a 
[L'aspect  de]  votre  propre  personne. 


ounxa  eder  lukeçu  othian 
eta  hanilz  guinateke  alaguera 
coure  by  semiac  heben 
oray  ediren  ahal  bagainça 


AnCHEVESCOLA 

sirn  nourq  daky  othian 
benfuraz  ela  hourac  dutukeçu 
eey  briçaq  saihexian  eskubal 
bethi  kharreyalcen  dieu 

HENRY 

Benturaz  ela  houra  beiia 
helainaren  heraren  eskia 
bena  erran  jçadaçu  Brica 
nouizez  gueroz  khareyatcen  dia 

BRAS 

sira  ene  oharlçe  orotan 
esku  liaur  kharreyalcen  dit 
ela  çer  guisa:  heben  dudan 
nihaureq  ère  eçin  jakiten  dit 


Ce  serait  certes  bien  beau. 

Et  nous  serions  très  joyeux. 

Vos  deux  fils  ici 

Si  nous  pouvions  trouver  maintenant. 

l'archevêque 

Sire,  qui  peut  savoir? 
Peut-être  aussi  bien  ce  sont  eux; 
Car  Brice  une  main  au  côté 
Porte  toujours. 

HENRY 

Et  peut-être  celle-ci  est -elle 
La  main  d'Hélène  elle-même. 
Mais  dites- nous,  Brice, 
Depuis  quand  la  portes- tu .^  fsicj. 

BRAS 

Sire,  dans  tous  mes  souvenirs 
Je  [me  vois  qui]  porte  cette  main; 
El  de  quelle  façon  je  l'ai  ici 
Moi-même  je  ne  puis  non  plus  le  savoir. 


(')  P.  217,  2*  colonne,  strophe  6  et  strophes  suivantes. 
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Henry  m. 

EsLii  liary  lieldinart'iio  Imilu 
ni(i  i-caçiitliiren  dut  hotira 
hriiu  sollii  fçar  hurly 
frdcvii.ry  Ix'li'ii'  >lcil<itn  hcrliald 

liricaq  cikin  Iw  ha 
l'ta  einan  hfitriry 
jkher  eta  hrnry 
m. 

Ilrlns  l'ta  haiir  Urrn  </« 
hdainaren  beraren  eskia 
haiir  lia  niif  litiri  cinon  i-rliii:liiiiii 
ah  esku  preciaiia 

llcbcn  dut  olliiaii 

cherkhalcen  dudanelarui  i>harte 

bay  ene  semé  kliarioiiac 

cieq  eniar  ciradie  sefjurky  lialcreC) 


<^u  Henry  parlr. 

Si  celle  main  csl  celle  d'Hélène, 

Moi  je  lu  [rejcoiinaîlnii. 

Hiice,  détache -In  de  là; 

Il  tant  <]iii-  tu  iioii'^  la  iiionlresloulde  suil(> 

Que  Hrico  délaclm  la 

main  cl  la  donne  à  ik-nry 
pour  la  coD!<idcrcr  cl 
«lu'Henry  parle. 

Hélas!  Voici  précisément 

La  main  d'Hélène  elle-même; 

Voici  l'anneau  donné  par  moi  à  elle; 

Ali!  main  précieuse! 

J'ai  ici,  ciel! 

l'arlic  de  ce  que  je  cherche. 

Oui.  mes  fils  chéris. 

Vous,  vous  êtes  bien  les  miens. 


Henri  roiitinuc  à  se  récrier  cl  à  saltcndrir,  cl  conclut  en  a[)i)ronanl  à  ses 
lils,  pour  leur  plus  grande  joie,  de  (jucl  sang  ils  sont  issus,  tandis  (ju'.\n- 
loinc  prend  sa  part  de  l'allégresse  générale.  Pour  terminer  la  scène,  l'arche- 
vè(pic  prononce  (pielqties  paroles  pleines  de  déférence  et  d'enthousiasme  à 
l'adresse  des  deux  jeunes  princes  d'Angleterre  Les  personnages  disparaissent 
un  moment  de  la  scène,  qu'Hélène  ne  fait  que  traverser  en  chantant  une 
complainte  qui  se  réduit  à  une  strophe  ou  dont  le  manuscrit  ne  donne  que 
la  première  strophe.  Knsuite  apparaissent  l'archevêque,  ses  hôtes  eL  leur 
suite.  Henri  déclare  qu'il  faut  se  remettre  à  la  recherche  d'Hélène,  et  qu'il 
ne  se  reposera  (juil  nc^  l'ait  retrouvée;  entre  temps,  il  n'en  continuera  pas 
moins  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  .\ntoine  approuve  ces  desseins  et 
suivra  Henry  dans  ces  pérégrinations;  car  il  désire,  autant  que  son  gendre, 
revoir  Hélène;  et  d'autre  part,  il  est  toujours  plein  d'ardeur  à  combattre  les 
Sarrasins.  Avant  de  s'en  séparer,  l'archevêque  allirmc  à  ses  hôtes  royaux 
(piil  sera  toujours  prêt  à  venir  à  leur  aide  avec  tout  son  monde,  quand  ils 
en  manifesteront  le  désir";  enfin  Henry  fait  de  tendres  adieux  à  ses  deux  fils, 
et  tous  les  personnages  de  cette  scène  disparaissent. 

Moradin  disserte  avec  Tiburon  sur  sa  propre  puissance  et  sur  son  propre 
bonheur.  Ils  tombent  d'accord  que  ce  prince  sarrasin  est  invincible.  —  Les 
deux  interlocuteurs  se  retirent  pour  faire  place  sur  la  scène  à  .\nloine  et  à 
Henry,  qui  surviennent  à  cheval  avec  leurs  deux  acolytes.  Arrivés,  ainsi  que 
l'annonce  Henry,  sur  les  terres  du  roi  Moradin,  les  deux  rois  décident  de 
lui  déclarer  la  guerre,  s'il  ne  Ncut  se  convertir;  et  Antoine  charge  Luirent 
et  Godefroy  de  faire  connaître  cette  intention  au  prince  sarrasin.  Les  deux 
monartpics  chrétiens  s'éloignent  sur  leur  monture;  et  Lauronl.  de  son  cheval, 
fait  connaître  à  Moradin,   qu'accompagne  Tiburon,   l'ullimatum   des  deux 


(')  Voir  auiiexes  et  variaulcs,  uole  WIII. 
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rois.  La  réponse  négative  de  Moradin  à  leurs  injonctions  est  d'abord  d'un 
ton  dont  la  modération  relative  étonne  dans  la  bouche  d'un  infidèle  de  pas- 
torale; elle  se  borne  en  somme  à  invoquer  le  droit  de  pratiquer  dans  son 
royaume  la  religion  qu'il  entend,  comme  il  laisse  les  deux  princes  chrétiens 
pratiquer  la  leur  en  paix.  Mais  Godefroy  ayant  répliqué  que  Moradin  devait 
choisir  entre  le  baptême  ou  une  guerre  qui  aboutirait  à  une  extermination 
de  son  peuple,  le  prince  païen  s'emporte  et  ordonne  de  pendre  les  mes- 
sagers. Ces  derniers  s'échappent.  Moradin  encourage  alors  son  monde  pour 
le  futur  combat. 

La  scène  est  de  nouveau  occupée  par  les  deux  rois  chrétiens  et  leurs  deux 
compagnons.  L'un  d'eux,  Laurent,  ayant  rendu  compte  de  la  démarche 
auprès  de  Moradin,  les  chrétiens,  à  la  voix  d'Henry,  se  préparent  à  la 
bataille.  Après  un  échange  de  propos  dont  on  devine  le  ton  entre  Henry  et 
Moradin,  les  deux  armées  en  viennent  aux  mains,  et  Henry  tombe  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  L'engagement  reprend;  mais  les  chrétiens  malgré  les 
exhortations  d'Antoine,  sont  mis  en  fuite.  Alors  Moradin  adresse  à  son 
prisonnier  des  paroles  insolemment  sarcastiques. 

Dans  le  camp  des  chrétiens,  Antoine,  après  avoir  déploré  la  captivité  du 
roi  d'Angleterre,  envoie  Laurent  à  Tours  demander  à  l'archevêque  et  aux 
deux  jeunes  princes  d'accourir  pour  délivrer  le  monarque  anglais.  Laurent 
arpente  quelque  temps  la  scène  pour  simuler  son  voyage  et  se  trouve  bientôt 
chez  l'archevêque;  il  s'acquitte  auprès  de  lui  de  sa  mission.  Aussitôt  Martin, 
Brice  et  le  prélat  expriment  tour  à  tour  leur  intention  de  voler  au  secours  du 
roi  d'Angleterre. 

Dans  la  scène  suivante,  celui-ci  gémit  dans  sa  prison;  il  pense  bientôt 
être  mis  à  mort;  et,  en  évoquant  le  souvenir  de  ses  enfants  et  d'Hélène,  il 
leur  adresse  un  dernier  adieu.  Mais  soudain  un  ange  vient  le  visiter^  qui  lui 
annonce  sa  prochaine  délivrance  et  qu'il  retrouvera  finalement  Hélène  à 
Tours;  il  lui  apprend  également  que  ses  fils  et  l'archevêque  sont  partis  pour 
accourir  à  son  aide.  L'ange  disparu,  Henry  rend  grâces  à  Dieu. 

Mais  l'archevêque  est  arrivé  avec  les  deux  jeunes  princes  et  exprime  à 
Antoine  leur  afQiction  à  tous  trois.  Antoine  essaie  de  réconforter  ses  petits- 
fils,  en  leur  assurant  que  leur  père  ne  doit  pas  être  mort;  et  l'on  s'apprête 
au  combat.  —  De  son  côté,  Moradin  vient  exciter  ses  compagnons  contre  les 
chrétiens,  on  en  vient  aux  mains,  et  ces  derniers  sont  repoussés. 

Comme  Antoine  expose  à  ses  compagnons  son  intention  d'essayer  encore 
de  rentrer  dans  la  place  assiégée,  il  en  sort  un  chrétien,  Morant,  qui  offre  de 
faire  pénétrer  les  assaillants  dans  la  ville  par  une  porte  dont  les  chrétiens  du 
lieu  ont  tué  les  gardes,  d'autant  que  les  habitants  païens  sont  tous  endormis. 
L'armée  chrétienne  envahit  donc  la  cité  :  on  se  bat,  et  Moradin  prend  la 
fuite.  Apostrophant  alors  ce  dernier,  Antoine  le  somme  de  choisir  entre  le 
baptême  ou  la  mort  ;  et  il  engage  les  chrétiens  à  venir  délivrer  le  roi  Henry. 
Seul  sur  la  scène,  Moradin  se  lamente  sur  son  sort  et  déclare  que  sa  défaite 
ne  peut  être  due  qu'à  une  trahison.  11  préfère  mourir,  affirme-t-il,  qu'em- 
brasser la  loi  du  Christ  :  car  il  n'adorera  jamais  un  Dieu  crucifié;  il  restera 
fidèle  jusqu'au    bout  à   ses   dieux,    par    qui  jusqu'alors    il   fut   toujours 
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N ictoiiciix  ;  pciil-rlrc  ceux-ci  !<■  li<)ii\iuil  liop  {,'iaucl  pour  ce  monde 
l'a;)|>ellc>iit  dans  leur  ioniimiih-  [miii  le  placer  dans  un  poste  d'honneur;  mais 
iiuciiii  homme  ne  pitileia  la  main  mit  lui;  <-l,  pour  ne  pas  mourir  sotjs  les 
(•oups  (le  Tennemi,  il  se  donnera  lui-mrme  la  mort.  KITe«  tivemenl  il  se  perce 
(le  son  épée.  Antoine,  ses  petits-lils,  l'archevêque  cl  leurs  compagnons 
ordinaires  arri\ent  n\ec  Morant  à  la  prison  où  est  enlermé  Henry;  celui-ci 
échange  ipichpies  compliments  avec  Antoine  et  rarcliev(\pic  et  leur  <  onte  la 
visite  de  l'ange  et  ses  prédictions.  Le  roi  de  Conslanlinople  déclare  <|u'il 
faut  aller  sur-le-champ  au  palais  voir  ce  (pi'est  devenu  Moradin.  Tous  les 
personnai:es  de  cette  scène  se  mettent  à  la  recherche  de  ce  dernier;  mais 
hienlùt  on  ne  relii»u\e  (pie  son  cadavre.  Antoine  exprime  ses  regrets  que  le 
sarrasin  soil  niorl  dans  rimp(''nilence ;  mais  Morant  f»bser\e  (pie  Dieu  lui  a 
sans  doute  refusé  de  mourir  dans  la  vraie  foi,  parce  rpie  ce  loi  s'était  montré 
trop  cruel  envers  les  chrétiens.  Henry  prononce  que  le  moment  est  venu  de 
se  mettre  à  la  recherche  dllélènc;  et  .Vnloinc  déclare  (pTen  récompense  de 
ses  services  il  l'ail  Morant  gouverneur  de  la  ville,  (^elui-ci  accepte  avec 
gratitude,  mais  supplie  ses  nouveaux  alliés  de  débarrasser  le  pays  du  géant 
(pii,  d'un  château  tics  environs,  terrorise  les  chrétiens  d'alentour.  Antoine 
léponil  qu'on  va  accéder  à  cette  requête  et  p(jrter  la  guerre  chez  le  géant 
pour  le  convertir  ou  le  tuer.  Cependant  Henry  émet  le  désir  d'aller  d'abord 
à  Tours  à  la  rechorche  d'Hél(''ne,  |)our  revenir  ensuite  atta(pier  le  géant; 
mais,  sur  les  supplications  de  Morant  qui  lui  fait  obser\er  qu'alors  il  serait 
trop  lard,  le  monarque  anglais  se  détermine  pour  une  guerre  immédiate. 
BionltNt  on  en  vient  aux  mains  avec  le  monstre,  dans  un  combat  entrecoupé, 
selon  l'usage,  d'injures  et  de  provocations  réciproques.  Finalement,  les 
chrétiens  se  retirent  et  leur  ennemi  s'endort.  Peu  après,  la  bataille  reprend;  et, 
entouré  de  tous  côtés,  le  géant  qui  combat  armé  d'une  massue,  tombe  mort. 
Sur  l'invitation  d'Antoine,  les  vainqueurs  entonnent  tous  le  «  Te  Dcum  ». 

Nous  voici  de  nouveau  à  Tours.  Sabine  adresse  la  bienvenue  à  Hélène, 
(pii  est  de  retoiir  auprès  d'elle,  et  elle  lui  demande  des  nouvelles  de  son 
voyage.  Hélène  résume  ainsi  qu'il  suil(')  les  événements  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  portée  directement  sur  la  scène  par  d'autres  rédactions  (celles 
(lu  manuscrit  d'Ordiarp  et  du  manuscrit  n"  87). 

anilrrUi  jçan  niiçii  bay  «  Madame,  j'ai  été,  oui. 

segurliy  hanil:  lekhnlan  Certainement  dons  beaucoup  d'endroits  ; 

eta  eritarcun  handiricq  ukhan  Et  j'ai  eu  [une]  grande  maladie 

eue  oraiko  bidmjiaii  Dans  mon  voyage  d'alors 

ijnjfra(^\  deitccn  tien  herry  batelan  Dans  un  pays  qui  s'appelle  Goffre, 

liil{^)  exiliiriq  eiion  tuten  Je  suis  restée  mortcUciuenl  accablée; 

bena  personna  karitntous  baleq  (m.  à  m.  :  infectée  à  la  mort) 

han  ounxa  erekeitaUi  nini  Mais  une  personne  charitable 

I/àinc  a  bien  rétabli. 

(')  P.  3  3(j,  strophes  5  et  suivantes. 

(')  Évideminciit  la  «  Grasse  »  «lu  roman  français. 

(3)  \  moins  qu'il  ne  faille  lire  hel,  et  en  ce  cas  traduire  le  a*  vers  :  Etant  arrivée  accablée, 
je  suis  re>toe. 
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guero  hanty  jouan  erroiimarat  nunduciin  De  là  ensuite  j'allai  à  Rome; 

han  orai  artio  egon  nuçu  J'y  suis  restée  jusqu'à  maintenant: 

aita  saintiac  karitatez  bethiere  Le  Saint  Père,  par  charité,  toujours 

oray  artio  hacy  iikhen  niçu  Jusqu'à  maintenant  m'a  nourrie. 

ene  aita  eta  ene  senharra  Mon  père  et  mon  mari 

hara  lieltii  dulucu  guero  Sont  venus  ensuite  là; 

eta  hounat  ezkapy  nucu  Et  je  me  suis  échappée  d'ici 

loxa:  nahi  nimdien  hayec  erho{^)  Par  crainte  que  ceux-ci  me  voulussent  tuer 

A  ces  derniers  mots,  Sabine  manifeste  sa  surprise  d'entendre  Hélène,  qui  lui 
avait  jadis  affirmé  n'être  pas  mariée,  mentionner  son  mari.  Hélène  lui  avoue 
alors  qui  elle  est  et  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  le  jour  où  arriva  en 
Angleterre  une  sentence  de  mort  contre  elle.  Elle  termine  en  exprimant  la 
crainte  d'être  mise  à  mort,  si  son  père  ou  son  mari  la  découvrent.  Son 
hôtesse  lui  répond  qu'elle  veillera  sur  elle.  A  son  tour,  Hélène  lui  témoigne 
sa  gratitude  pour  toutes  les  bontés  qu'elle  a  eues  jusqu'à  ce  jour.  Sabine 
reprend,  en  émettant  l'idée  que  peut-être  le  père  et  le  mari  d'Hélène  ne 
pensent  pas  à  la  faire  i)crir.  Cette  princesse  réplique  qu'elle  est  certaine  que 
telle  est  leur  intention  :  car,  dit-elle,  on  a  fait  au  roi  d'Angleterre  un  faux 
rapport  sur  elle.  Après  des  paroles  de  compassion,  Sabine,  sur  la  prière 
d'Hélène,  promet  de  ne  révéler  à  personne  ce  qu'elle  vient  d'apprendre;  et 
elle  clôt  l'entretien  en  assurant  la  fugitive  de  son  dévouement. 

Maintenant,  Henry,  Antoine,  l'archevêque,  Brice,  Martin  et  la  suite  ordi- 
naire de  ces  personnages  occupent  la  scène.  ?\ous  apprenons,  par  les  propos 
des  deux  rois,  qu'ils  sont,  avec  leurs  compagnons,  sur  le  point  de  rentrer  en 
guerre  avec  Gamoq,  —  le  Gramaux  du  roman  français,  —  un  roi  sarrasin 
sur  les  terres  duquel  ils  viennent  de  pénétrer.  Une  seule  strophe,  prononcée 
par  Antoine,  est  l'unique  souvenir  laissé  dans  la  présente  rédaction  par 
Amauri  d'Ecosse,  dont  au  reste  le  nom  n'est  pas  mentionné.  Dans  ce 
passage,  il  exprime  l'espoir  que  Gamoq  se  convertisse  «  comme  son  frère  » 
(haren  annaya  becala)  (2). 

A  la  voix  d'Antoine,  Gamoq  se  présente  et  un  dialogue  s'ensuit,  sem- 
blable, quant  au  sens  général,  à  celui  qu'eurent  précédemment  les  chrétiens 
avec  Moradin  avant  de  combattre. 

Au  cours  d'une  série  d'engagements,  l'archevêque,  Brice  et  Antoine  tombent 
successivement  aux  mains  de  l'ennemi.  Les  chrétiens  prennent  alors  la  fuite  ; 
Gamoq,  en  termes  narquois,  manifeste  à  ses  captifs  la  joie  qu'il  a  de  s'être 
emparé  de  leurs  personnes;  puis  il  les  fait  mettre  en  prison,  en  assurant 

(')  Voir  annexes  et  variantes  note  XXIV.  —  La  manière  dont  tout  ou  partie  des  événe- 
ments ainsi  résumés  se  présente  développée  dans  le  roman  français  et  dans  deux  rédactions 
de  la  pastorale  diffère  par  trop  de  points  du  passage  cité  ici  pour  que  je  croie  utile  de  donner 
ces  textes.  .le  regrette  que  la  longueur  de  ces  passages  minterdise  leur  reproduction,  inté- 
ressante en  elle-même,  mais  que  ne  réclame  pas  l'objet  de  mon  travail.  Cf.  sur  les  points 
indiqués  Histoire  de  la  belle  Hélène,  p.  4o  et  suivantes;  —  Ms.  d'Ordiarp,  p.  65,  strophe  a  et 
suiv.  ;  p.  68,  i"  colonne,  dernière  strophe  et  strophes  suivantes;—  Ms.  n°  87,  feuille  19 
verso;  a*  colonne  et  feuille  30. 

C)  P.  a3o,  1"  colonne,  deux  strophes  et  demie  avant  la  fin. 
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(jii  av.iiil  \iii{,'t-fniatrc  hciin's  ils  sonml  |)eii(lijs.  lU'sté  seul  en  scène,  il  est 
b'cnlôl  r<!Jr»int  par  sa  sœur  Ludiiic.  Kllc  le  lélicilc  sur  sa  victoire;  il  lui 
r(''[)ontl  fjuc  les  dieux  l'uni  favorisé  et  (ju'il  a  nirnie  fait  trois  prisonniers. 
Kllc  l'enj^a^fe  à  faire  de  ceux-ci  aux  dieux  un  >acrilice  d'actions  de  grAces. 
Tiburon  el  Sitero,  sortes  de  coin [)aj,'nons- types  des  rois  infidèles  dans  la 
présente  rédaction,  étneltent  chacun  à  leur  tour  l'avis  de  mettre  les  prison- 
niers à  mort,  (ianioq  re|)arl  (jue  lelh-  est  son  inleulion  et  les  interlocuteurs 
quittent  la  scène. 

\()ici  niainlenant  les  ca|)tifs  chrétiens  dans  leur  prison.  Antuiue  se 
lanientr  sur  son  s(»rl  el  celui  de  ses  compagnons,  sur  la  mort  à  lacjuclle  ils 
sont  destinés  pour  le  soir  niènic  L'archevô(juc  le  réconforte  en  lui  disant 
(pu;  loiit  le  monde  tloil  mcjurir  el  (pie  leur  mort  leur  vaudra  la  gloire  des 
martus.  Il  termine  par  une  prière  où  il  demande  à  Dieu  de  les  admettre  au 
ciel  en  sa  présence. 

Knlrc  Ludine  :  elle  s'informe  du  motif  de  ifur  allliclion;  sans  doute 
redoutent-ils  le  courroux  de  son  frère.  Antoine  répond  allirmativement, 
mais  il  ajoute  qu'ils  ont  conliance  en  Dieu.  —  Il  y  a  longtemps,  répond  en 
substance  Ludine,  que  j'ai  entendu  parler  du  grand  pouvoir  de  votre  Dieu; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  coiinaîlre  sa  loi.  —  Sur  quoi  l'archeséipie  pour  satis- 
faire au  désir  exprinu'  pai  Ludine  d'être  instruite  dans  la  loi  chrétienne  (")  : 


madiimn  nui  esplikaliiren  deiciil 
goure  tiincuunren  leguia 
hourn  diicu  jçalebnt 
couineq  creyalii  heilu  miiinUn 


Madame,  moi  je  vous  expliquerai 
La  loi  de  notre  Dieu  : 
Ce  [Dieul  est  un  être 
Oui  a  créé  le  monde. 


jçate  fioura  diu-u  jnfinilo 

ela  oro  photerexin 

harlan  ducn  himur  pcrsouna 

couin  beitira  nitn  i.eniia  ela  spirilu  snintiu 


(;et  être  est  iiiliiii 

Et  tout-puissant; 

En  lui  il  Y  a  trois  personnes. 

Qui  sont  le  l'ère,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit. 


hnyetariq  higuerrena 
immdinln  gin  jcan  çuçun 
spiritii  siiintinren  ohms 
l'irginahatt'ii  ciinrevitii  ukhen  cicun 


La  seconde  d'[entre)  elles 
Est  venue  au  monde  : 
Par  l'opération  du  Saint-Esprit  ; 
l'ne  vierj.'e  l'a  conçu 


lioiira  gin  jcan  ducn  inundiala 
goure  bekhalielariq  arrcroslera 
ela  hellu  virgina  Selemera 
han  snlhacaliaren  sortcera 


(>etle  [personne  divine]  est  venue  au  monde 
Pour  nous  racheter  de  nos  péchés; 
Et  la  vierge  [est]  venue  à  Bethléem 
Pour  y  donner  le  jour  au  Sauveur. 


hoguey  eia  ama  kirour  ourthe 
egon  cucun  mundu  hountan 
ela  lianit:  miracuUlu  jcigarririq 
eguin  ukhen  çicun  ourthe  harlan 


Trente-trois  ans 

Il  resta  dans  ce  monde, 

Et  maints  miracles  merveilleux 

11  lit  la  dernière  année 

(m.  à  m.  :  il  avait  fait  celtle  année-là). 


(')  P.  a3a  ;  i"  colonne,  deuT  derniers  vers  el  strophes  suivantes. 
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hamaby  apostolu  beilçatian 
hayetariq  jadas  deitcen  cenbateq 
salda  ukhen  çicun  judiouer 
eta  crucifikatu  çiçien  ordian  hayeq 

phena  loxagarririq  khurulche  hatetan 
hareq  sojfritu  çian  [gaignen 

bena  mundiaren  salbatciagaty 
hourac  oro  egain  çutian 

haren  hiltciaren  aniourekatiq 
jçan  gulncu  bekhatuty  chahatu 
hartakoz  batheyubat  harec  berac 
çiçun  ordian  ordenalu 

hourbat  emaiten  dicie 
aitaren.  seniiaren  eta  spiritii  saintiaren 
eta  batheyu  houra  gabe  [jcenian 

eztitecu  jhour  salbatu  jcan 

bena  salbacale  adorable  houra 
hilcenety  hiroar  gueren  egunian 
erreçuçUata  çuçun  eta  jcan 
bere  apostolu  ororen  artian 

berroguey  egoniq  hirrian 
bere  apostolu  ororekila 
trioumfa  handibatetan 
jgan  jcan  çuçun  celietara 

Apostoliac  baratu  beitciren 

ordian  afjlitcione  handitan 

spiritu  saintiac  (^)  ayetara  jgorri  cicien 

susko  mihise  batetan 

çelietarat  jgan  guisa  berian 
mundiaren  urhencian  ginen  ducu 
ordian  goure  obren  arau 
oro  jçanen  gutuçu  jugatu 

houner  emanen  diçu  recompenxn 
harec  bere  pharaducia 
gaistouer  saz  betheriq  den  egonguiabat 
çouin  deitcen  beita  jfernia. 

bere  apostolu  baty  eman  cicun 
lurrian  bere  photeria 
hantiq  guero  eslablitu  jçan  ducu 
niezako  sacrificio  saintia 


Comme  il  avait  douze  apôtres 
Un  d'eux  qui  s'appelait  Judas 
Le  vendit  aux  Juifs; 
Et  eux.  le  crucifièrent  alors. 

[Une]  peine  effroyable  sur  une  croix 
Lui  il  souffrit; 
Mais  pour  sauver  le  monde 
Toutes  ces  [choses]  il  fit. 

Par  la  vertu  de  sa  mort 

Nous  avons  été  lavés  du  péché; 

C'est  pourquoi  lui-même  un  baptême 

11  ordonna  alors. 

On  donne  une  eau 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

Et  sans  ce  baptême, 

Personne  ne  peut  être  sauve. 

Mais  ce  Sauveur  adorable 
De  la  mort  le  troisième  jour 
Ressuscita  et  fut 
Au  milieu  de  tous  ses  apôtres. 

Étant  resté  quarante  [jours]  sur  terre 
Avec  tous  ses  apôtres. 
Dans  un  grand  triomphe 
Il  monta  au  cieux. 

Comme  les  apôtres  étaient  restés 
Alors  en  grande  aflliction, 
On  leur^envoya  l'Esprit  Saint 
Dans  une  langue  de  feu. 

II  [est]  remonté  aux  cieux  sous  la  même  forme 
A  la  fin  du  monde  il  viendra; 
Alors  selon  nos  œuvres 
Nous  serons  tous  jugés. 

Aux  bons  il  donnera  [comme]  récompense, 
Lui,  son  paradis; 

Aux  méchants  un  séjour  qui  est  plein  de  feu, 
Qui  s'appelle  l'enfer. 

A  un  de  ses  apôtres  il  donna 
Son  pouvoir  sur  terre; 
Puis  ensuite  il  a  établi 
Le  saint  sacrifice  de  la  messe. 


(")  Erreur  de  transcription  pour  saintia. 
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<//*»/  aditrnlcen  dicugu  yonre  ijinroim  Nous,  nous  adorons  noire  Diiii 

Althare  bnletnn  tiniijnen  Sur  un  autel 

eijtiinren  ela   ardniiarfn   udtirii>rn>'fi[niin  Sous  les  apparciirrs  du  p.iiii  cl  du  >iii, 

art  delà  beitmjn  sinhfslen  i  '  \  l'arec  fpK*  nous  croyons  «pril  e^l  là. 

Tcllo  est  cctle  lo<.-ntj  de  tlicoiogic,  «m  pliilf'it  •<•  catéchihrnc  <jiic  j  ni  (ru 
iiilércssanl  de  donner  comme  spt'cimen  du  genre. 

I/archevêquc  rcniet  un  livre  à  Ludine  :  si  après  «elle  lecture  il  lui  reste 
encore  des  points  à  éhuider,  le  prélat  les  lui  ex|)ti(|uera  lui-mi^mc. 

(7esl  maintenant  au  roi  d'Angleterre  et  à  Martin  d'occuper  la  scène  en 
compagnie  de  (Jodcfroy  et  de  Laurent.  Ils  se  demandent  comment  ils  vont 
déli\r<M  les  prisonniers  et  les  arrachera  la  mort;  et.  sur  l'avis  de  Martin, 
Henry  les  invile  à  la  prière. 

Voici  de  nouveau  la  prison.  Ludine  —  ou  Ludicne  —  revient  visiter  les 
captifs  et  leur  pro{iose  de  les  délivrer;  mais  elle  désire  auparavant  savoir 
quel  est  le  jeune  homme  (|ui  est  parmi  eux.  L'ar(hevè<pie  lui  apprend 
que  c'est  Hrite,  un  grand  prince,  (ils  du  roi  d'Angleterre  et  petit-fil.s 
du  monarcpie  présent  dans  le  cachot.  Ludiene  reprend  en  exprimant  sa 
compassion  jiour  les  prisf)nniers  et  en  les  informant  (ju'ils  sont  condamnés 
à  mourir  sans  (juil  \  ait  à  espérer  *<lc  grûce  de  la  part  de  son  père;  mais  par 
égard  pour  eux  et  particulièrement  potir  le  jevme  prince,  elle  fera  tous  ses 
elTorts  pour  les  délivrer.  Klle  y  met  toutefois  la  condition  tpi'elle  épousera 
Brice,  pour  lequel  elle  déclare  qu'elle  a  ressenti  un  violent  amour  dès  In 
première  fois  qu'elle  le  vit. 

.\nloinc  accepte  avec  empressement  celte  condition,  pourvu  toutefois  que 
Ludiene  se  fasse  chrétienne;  en  ce  cas,  Brice  rompra  le  vœu  de  chasteté 
(pi'il  a  formé  et  qtii,  déclare  le  monarque,  ne  peut  être  enfreint  que  potir 
des  considérations  de  grande  consétpience.  Ludiene  promet  de  se  faire 
baptiser  et  se  dispose  à  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  afin  de  sortir 
de  la  cité  avec  les  captifs,  nie  se  rend  auprès  du  portier  Florimon  et 
le  prie  d'ouvrir  les  portes.  Celui-ci  refusant  de  le  faire  sans  un  ordre 
exprès  du  roi,  Ludiene  s'emporte  et  le  menace  d'un  châtiment.  Le  portier 
persiste  dans  son  refus,  dût-il  y  perdre  la  vie,  et  va  même  jus(ju'à  émettre 
la  supposition  que  Ludiene  pourrait  introduire  les  ennemis.  Celle-ci  lui 
répond  indignée  que,  puisqu'il  parle  ainsi,  elle  lui  épargnera  la  peine 
d'aller  atiprès  du  roi:  et  là-dessus,  l'étend  mort  d'un  coup  de  fusil;  après 
(juoi  elle  relourne  à  la  prison  inviter  les  captifs  à  la  suivre.  Ensuite 
se  déroule  la  scène  ci-après  :  Henry  exprime  à  .\ntoine  sa  joie  de  le 
revoir,  lui  et  ses  compagnons  de  captivité.  C«*  dernier,  sur  la  demande 
du  roi  de  Constantinople,  cxplicjue  à  .Vntftine  comment  lui.  l'anhovéque 
et  son  fils  ont  été  délivrés;  et  il  conclut  en  sollicitant  pour  Brice  et 
Ludiene  l'autorisation  de  se  marier  ensemble.  Henry  y  consent  cl  déclare 
se  charger  lui-même  d'obtenir  la  dispense  pontificale;  en  attendant, 
il    les   fiance   sur    l'heure.    Ludiene    témoigne   une   joie  extrême    et    une 

(')  Voir  annexes  et  variantes  note  XXV. 
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reconnaissance  sans  bornes  ;  Brice  y  répond  en  termes  courtois,  mais  plus 
froids.  Alors  Henry  (')  : 

ukhenen  ducie  guero  ère  Ihempora  Aussi  bien  vous  aurez  ensuite  le  temps 

compUmentu  horien  eijuileko  De  faire  ces  compliments  ; 

giiitian  oray  détermina  Déterminons-nous  maintenant 

hebenty  nourapait  jouaileko  A  sortir  d'ici  [pour  aller]  quelque  part. 

Conformément  à  l'avis  de  Ludiene,  on  se  prépare  à  entrer  dans  la  ville, 
afin  de  convertir  Gamoq:  ou  sinon  de  le  tuer  avec  ses  sujets,  dans  le  cas  où 
ceux-ci  refuseraient  aussi  le  baptême.  Les  scènes  ordinaires  de  batailles 
entrecoupées  de  défis  se  renouvellent,  les  interlocuteurs  étant  d'une  part 
Antoine,  de  l'autre  Gamoq,  Tiburon  et  Solimero.  Finalement  le  roi  païen, 
se  voyant  perdu,  se  jette  d'une  fenêtre  à  la  mer.  Henri  apprend  cette 
nouvelle  à  Ludiene,  qui  répond  qu'elle  eût  été  heureuse  de  voir  son  frère 
converti  ;  mais  que  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  sans  doute  parce  que  Gamoq  ne 
l'avait  pas  mérité.  Enfin,  conclusion  inévitable  de  chacun  des  nombreux 
épisodes  de  cette  pièce,  Henry  invite  ses  compagnons  à  se  rendre  avec  lui 
à  Tours  pour  trouver  Hélène. 

La  scène  qui  suit  peut  se  résumer  ainsi:  Nous  sommes  à  Tours,  Hélène 
et  Godefroy  surviennent  chacun  de  son  côté;  l'Anglais  aborde  Hélène  et  lui 
demande  d'où  elle  est  :  car  il  croit  l'avoir  déjà  rencontrée.  Hélène  répond 
que  la  chose  est  possible;  car  elle  est  de  ces  parages  et  se  trouve  souvent 
sur  ces  routes.  Puis  les  deux  interlocuteurs  disparaissent,  chacun  dans  une 
direction  différente. 

Antoine,  en  présence  de  tous  ceux  qui  l'ont  accompagné  à  Tours, 
demande,  en  s'adressant  à  Henry,  qui  pourrait  indiquer  la  retraite  d'Hélène, 
puisqu'aussi  bien  cette  princesse  doit  se  trouver  à  Tours  d'après  la  vision 
du  roi  d'Angleterre.  Godefroy  fait  alors  connaître  qu'il  croit  avoir  rencontré 
la  fugitive,  mais  qu'elle  n'a  pas  avoué  qui  elle  était  et  a  disparu  sur-le- 
champ.  Aussitôt  Henry  commande  à  Godefroy  de  se  mettre  à  la  recherche 
de  la  reine  et  de  promettre  une  récompense  à  qui  la  découvrirait. 

Dans  une  autre  scène,  Godefroy  se  présente  à  Sabine;  il  la  prie,  en  lui 
promettant  une  récompense  de  le  conduire,  si  possible,  auprès  d'une  dame 
étrangère  qui  n'a  qu'une  main  et  que  recherche  le  roi  d'Angleterre.  Sabine 
répond  qu'elle  a  vu  l'étrangère  et  que  celle-ci  vit  dans  la  crainte  incessante 
d'être  mise  à  mort  par  le  monarque  anglais  :  en  ce  cas,  l'hôtesse  observe 
qu'elle  préférerait  mourir  elle-même  que  de  livrer  cette  malheureuse. 
Godefroy  proteste  que  cette  dernière  n'a  rien  à  craindre,  le  roi  n'ayant 
d'autre  dessein  que  de  l'élever  au  premier  rang;  il  atteste  par  un  serment 
la  vérité  de  ses  dires.  Sabine  persuadée  se  rend  auprès  d'Hélène,  à  qui  elle 
annonce  qu'un  page  du  roi  d'Angleterre  vient  la  demander  de  la  part  de  ce 
souverain.  Hélène  réplique  qu'elle  ne  veut  pas  se  rendre  à  cet  appel. 
L'hôtesse  lui  répète  les  attestations  de  Godefroy;  mais  Hélène  répond 
qu'ayant  été  déjà  condamnée,  elle  ne  se  rendra  auprès  du  roi  que  si  on  l'y 

(')  P.  335,  strophe  8. 
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traîne  enchaînée.  (Jodefroy,  intervenant  alors,  lui  afTirnic  que  sa  condam- 
nation a  été  l'œuvre  des  niaciiinalions  de  Sophie,  qui  en  a  reçu  lo  cl);ltinient 
ainsi  (juc  ses  compliics.  Il  ajoulf  ^\uc  depuis  do  longues  années  le  roi 
d'Angleterre  est  à  la  recherche  de  son  épouse;  et  il  termine  en  apprenant 
à  la  jeune  reine  tpie  ses  fds  sont  <lans  la  même  ville  (pi'elle.  Celle  dernière 
nouvelle  décide  Hélène  :  puis(|ue  ses  fils  sont  vivants,  elle  se  rendra  auprès 
du  roi  pour  les  voir.  liU-ce  au  péril  de  sa  vie;  et  elle  .se  relire  pour  changer 
de  vêlements.  Alors  se  déroule  la  scène  suivanl(v(«)  : 


Gode/roi  Sabine  Uelaine 
jalky  bi'ilitiiriii  eta 
passfya 

jalky  l.aureon.  filician 
Brica  morlin  antoinr 
henri  arrhfvesroun  helaina 
minni  (•ftlianko 


Que  Godefroy,  Sabine,  Hélène 

revêluc  [de  nouveaux  liabiU]  »ortont 
cl  se  proinènriit. 

Que  sorU-nl  l^urent,  Felician, 
Briro,  Martin,  Antoine,  Henry, 
rarrliovêque.  Qu'Hélène 
parle  h  (;cnoux. 


IIELAINK 


fili  t'nc  nitti  fia  me.  espmis  nuiitin 
liniir  (luciflii  Iwlaine  herrnlia 
nijiwniq  halerr  yahe 
i^ieq  hillcera  condenatin 


llrnri  m. 


jaiky  cite  eue  espotisa  mnitia 
et(i  ene  heguieinko  iinjuin 
ezlirmju  e:  guq  phenralii 
{•ourc  hil  eracilin 


Ml!  mon  |)èrc  et  mou  clier  époux! 
Voir!  Hélène  l'inforlimée  va^inljonde 
Condamnée  à  mort  par  vous  (V  vers) 
Sans  (avoir  commis]  aucune  faute  (3») 

(}u'l!oiiry  parle. 

Levez -vous,  \na  chère  épouse. 
Kt  la  lumière  de  mes  yeux! 
Non,  nous  n'avons  pas  pensé,  nous, 
A  vous  faire  mourir. 


ç»  cirnde  jçnn  otfiiaii 
eue  plienn  omrfii  nhii-ll,i 


(ferles!  vous,  vous  avez  été 
L'objet  de  toutes  mes  peines. 


Ici,  une  lacune,  qu'a  comblée  M.  Ilérellc,  en  intercalant  une  copie  du 
passage  qui  y  correspond  dans  le  manuscrit  n"  i3.  Dans  ce  passage  Henry 
continue  à  adresser  les  paroles  les  plus  tendres  à  sa  fenmie  et  exprime  la 
joie  profonde  qu'il  éprouve  à  la  retrouver.  Puis  il  dit  à  ses  (ils  d'embrasser 
lotir  mère  qui  est  là  devant  eux:  et  la  scène  continue  en  ces  termes: 


hcssarlid  but  umilki 
ene  ama  golUial:en  (iei:iil 
ene  bihot:  on>: 
désirai: en  ztdtil 


MAHTIN 

Un  embnis.semenl  Immblemeiil. 
Ma  mère,  je  vous  demande; 
De  loutjmon  co'ur 
Je  vous  di'sirc  [voir] 


ene  anaïe.  hanr  iliKida 
goure  nïta  maîlia 
bni  eta  hain  mmlsa 
qonre  ama  her ratio 


Mon  frère  voici. 

Notre  cher  père, 

et  aussi  bien 

notre  mère  qui  errait  infortunée. 


(')  P    a'i'  lin,  --'il  elsui\;int< 
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BRIÇA 

ene  ama  so  eguizn 
saîhelsian  dudan  esku  lioiini 
ela  haour  ezagutzen  duzunez 
zihaourek  badakiza 

haur  noiiri  ezari  zunian 
ohart  balimbaduzu 
ene  ama  inaïtia 
aïsa  phentsaturen  duzu 

aitak  bessarka  (') 


BRICE 

Ma  mère,  regardez 
Cette  main  que  j'ai  au  côté, 
[Pour  voir]  si  vous  la  connaissez  : 
Vous-même  vous  savez  [ce  que  c'est]. 

Vous  me  la  mîtes  sur  moi; 
Si  vous  vous  en  souvenez, 
Ma  chère  mère, 
Vous  y  penserez  facilement 

Que  le  père  l'embrasse. 


Hélène  regarde  la  main  et  la  reconnaît  avec  attendrissement.  —  Ici  finit 
le  raccord  copié  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bayonne,  et  la 
rédaction  présentement  analysée  reprend.  Hélène  exprime  la  joie  que  ressent 
son  cœur,  puis  adresse  au  ciel  des  paroles  de  reconnaissance.  Henry  l'engage 
à  prendre  du  repos  et  à  écouter  le  récit  qu'il  va  lui  faire.  Il  lui  expose 
comment  ses  enfants  recueillis  jadis  par  un  ermite  ont  été  reconnus  à  Tours 
par  leur  père  et  leur  grand -père.  Alors  Hélène  s'écrie  que  Martin  est 
l'aumônier  de  la  main  duquel  elle  a  si  souvent  reçu  la  charité.  —  Ici  une 
nouvelle  lacune,  comblée  comme  la  première  par  la  copie  d'un  passage  du 
manuscrit  n°  i3  d'après  laquelle  je  poursuis  cette  analyse.  Martin  répond 
qu'en  effet  il  est  cet  aumônier  :  ayant  appris  que  sa  mère  avait  eu  une  main 
coupée,  il  avait  interrogé  Hélène  sur  son  pays;  et  que  celle-ci  ayant  répondu 
qu'elle  n'était  pas  mariée,  il  n'avait  pas  cru  qu'elle  fût  sa  mère.  Hélène 
atteste  la  vérité  de  cet  incident,  explique  quels  motifs  de  crainte  la  pous- 
saient alors  à  cacher  son  identité,  et  conte  comment,  à  la  nouvelle  de 
l'arrivée  des  deux  rois  à  Tours,  elle  gagna  Rome  dans  ses  habits  de 
pèlerine.  —  A  cet  endroit  reprend  le  texte  primitif  du  manuscrit  n"  iSa; 
—  elle  expose  qu'elle  quitta  ensuite  cette  ville,  lorsqu'y  furent  parvenus 
son  mari  et  son  père,  et  comment  enfin  elle  revint  à  Tours.  Elle  termine  en 
offrant  toutes  ses  peines  à  Dieu.  Henry  alors  de  raconter  sommairement 
comment,  à  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  surpris  d'apprendre  qu'Hélène 
avait  été  condamnée  à  mort  sur  un  prétendu  ordre  de  lui;  comment  Antoine 
et  lui  découvrirent  les  auteurs  de  cette  machination  et  leur  infligèrent  le 
dernier  supplice.  Hélène  se  récrie  que,  si  elle  avait  été  présente,  elle  n'eût 
pas  consenti  au  châtiment  de  sa  belle-mère;  bien  que  devant  à  celle-ci  tous 
ses  malheurs,  il  lui  est  pénible  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de  la  reine 
Sophie  :  puisse  Dieu  pardonner  à  cette  dernière  ses  péchés!  Antoine  répond 
que  rien  ne  fut  plus  juste  qu'un  tel  châtiment.  Ayant  appris  par  le  ministre, 
poursuit  Antoine,  qu'Hélène  était  encore  en  vie,  Henry  et  lui  se  mirent  aussitôt 
à  la  recherche  de  celte  princesse;  depuis,  ils  parcoururent  le  monde  sans 
trêve;  dans  leurs  pérégrinations  ils  ont  éprouvé  plus  d'une  traverse:  c'est 
d'abord  Henry  qui  est  tombé  en  captivité;  plus  tard,  c'est  Antoine  avec 


(■)  V.  annexes  et  variantes,  note  XXVI. 
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l'arrlievêquc  et  Bricc  :  tous  les  trois  alterul;iionl  la  iiioii  (jiiand  il>  fiitcnl 
délivrés  gràto  à  Dieu  par  la  sd-ur  du  roi  (iaiiXMj.  IJi-d<.'ssus  Anloiiic  cxplicjuc 
I  (luelles  conditions  Ludinc  a  contribué  à  celte  délivrance:  et  la  scène  linalo 
>f'  termine  ainsi  (')  : 


IIELAINK 


inniliiiiia  allnty  pfiarlifi  eçndnçit 
etçunludan  oray  nrlio  nniinln 
huitthesle  iil>Uijitc'u>ne  duijnnnz  tjueroz 
riiiiirv   riiilii   iiiliil   hrsitrkdlii 


Madame,  je  vous  prie,  excusez   moi  : 
Je  ne  vous  connai'<sais  pas  juscpi'à  préseiil; 
Puiscpic  nous  vous  avons  tant  d'oblii^atiori. 
\  eue/,  jf  veux  vous  embrasser. 


Ininil:  onlioure  f[iuihn  ilt^ilndaru 
çcren  enc  seniin  IkiHhIh  luitnrn 

bessarka 

l'tçaiçn  rz  dnlaluren  ijoureky  junlatda 
eln  niq  miln  plnzerehy  nahi  dit  consentiln 


Ludiene  m. 

inadama  ijuicnriii  czlit  snidn 

haiii  liorlhizky  desinilit 

tirny  niiçu  pUizer  ossnnnu 

çiTrn   eiii-  dr^i'iiiim  hriliil  ii}iii[>liln 


Vous  me  faites  beaucoup   d'honneur 
De  ce  que  vous  a>ez  clioisi  mon  lils. 

Qu'elle  l'embrasse. 

Vous  ne  vous  repentirez  pas  d'«^lre  unir 

[avec  nous. 
Kt  [pour]  moi  avec  mille  plaisirs  je  veux 
(y  consentir. 
Que  Luiiienc  parle. 

Madame,  je  n'ai  jamais  désin-  /    i    cl  a* 

autre  chose  si  fortement       *     versi 
Maintenant  je  suis  dans  le  plaisir  complet. 
Parce  que  j'ai  accompli  mun  (Ic^scin. 


Iifiirdu'ste  olilujaiioiu: 
dutjunaz  gneroz  (jiiiroiuiry 
rz  orai  lieslcriij  pheiixa 
haren  erreinesliulrin  hnirv 


Tant  d'obligations 

Puisque  nous  avons  à  Dieu, 

Ne  pensons  pas  maintenant  à  an  Ire  chose 

Que  le  remercier 


hareq  liainhesie  liiiujeretaviq 
i>ray  drnno  heiiuiralti  ijtdii 
ela  goure  desirac  oro 
eiinn  rompli  erncy  deizkii 


[<;'est|  hii  (quij  de  tant  de  dangers 
Justpi'à  présent  nous  a  gardés 
Kt  tous  nos  désirs 
.\  comblé  aujourd'hui. 


sira  liory  egiiin  diiçu 
hanilz  ohligaçinne  dioçugn 
hnitdteste  Inntjerelariij  li<tre< 
lihrnfii  gniliçit 


Sire,  cela  est  vrai, 

Nous  lui  avons  beaucoup  d'obligation 
De  tant  de  dangers  [c'est]  lui 
[(^)ui|  nous  a  délivrés. 


hoinbt-sle  exayen  ronlre 
jdttky  (fiiitiçu  vicluriaits 
oray  erremestia  ezpatjueneçu 
ounxn  (iitnlnkt'rti  maUrous 


(loutre  tant  d'ennemis 
Il  nous  a  (ait  sortir  victorieux  : 
Maintenant  si  nous  ne  le  remercions, 
Nous  serions  bien  malheureux. 


(')  P.  3i7,  i"  colonne,  a\ant-dernière  strophe  et  strophe?  suivantes. 
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ezteçagnla  orai  har  beste  soivjniq 
ez  beste  arrankurariq 
diigim  adora  ginco  justo  hourn 
nmilky  belharikaturiq 

(Imjnn  bethy  siistenga  haren  leguia 
jkhotiSY  dntngu  haren  photeriac 
sustoul  goure  erelcian  eguin  diilu 
hain  miracuillii  handiac 

helaine  aitary 

hox  aita  arren  bertan 
giiitian  erretira  hebenty 
hox  gincouaren  adoratcera 
^alda  gabe  themporaric  (') 


Ne  prenons  maintenant  d'autre  soin 
Ni  d'autre  souci; 
Adorons  ce  Dieu  juste, 
Humblement  agenouillés. 

Soutenons  toujours  sa  loi 
Nous  avons  vu  ses  pouvoirs; 
Surtout  à  notre  égard  il  a  fait 
De  si  grands  miracles! 

Hélène  à  son  père 

Or,  allons  bientôt,  père! 
Retirons -nous  d'ici; 
Allons  adorer  Dieu 
Sans  perdre  de  temps. 


La  pièce  est  suivie,   bien  entendu,   d'un  épilogue  ou   dernier  sermon. 
Je  transcris  le  passage  : 


g  en  te  hounac  jkhoiisy  ducie 
goure  trageriaren  suita 
çer  guisaz  erema  dien 
sainta  helainac  biciicia 


Bonnes  gens,  vous  avez  vu 
Le  déroulement  de  notre  tragédie, 
Quelle  sorte  de  vie  a  menée  (3°  et  A"  v.) 
Sainte  Hélène. 


hanitz  phena  eta  dolore 
sojfritu  ukhen  çutian 
bena  bay  placerac  ère  guero 
algarreky  juntatu  cirenian 

ezla  arrosariq  bntere 

noun  eztian  bere  elhorria 

ordenarizky  plazereq  ère 

aitcinian  edo  oundouan  du  bere  tristecia 

jkhousy  ducie  sainta  helaina 
combat  miseriatan  jnjustoky 
guero  gincouac  premetituriq 
noula  den  bere  familliareki 


Beaucoup  de  peines  et  de  douleurs 
Elle  avait  souffert  : 

Mais  ensuite  [elle  a  eu]  certes  des  joies, 
Lorsqu'ils  furent  réunis  ensemble. 

Il  n'y  a  aucune  rose 
Qui  n'ait  son  épine: 
Ordinairement  de  même  le  plaisir 
A  sa  tristesse  avant  ou  après  [lui]. 

Vous  avez  vu  Sainte  Hélène 
[Tomber]  injustementdanscombien  de  misères 
Ensuite  comment  avec  la  permission  de  Dieu, 
Elle  a  été  réunie  avec  sa  famille. 


Ici  s'arrêterait  le  dernier  sermon,  visiblement  incomplet  dans  la  rédaction 
du  manuscrit  n"  iSa,  si,  pour  combler  cette  lacune,  M.  Hérelle  n'avait  mis 
à  la  suite  la  transcription  du  dernier  sermon  du  texte  de  Bayonne.  Voici  cet 
épilogue,  tel  qu'il  a  été  transcrit  à  la  fin  du  cahier  n"  i32. 


Jinkouak  gaïhoun  deiziela 
Koampaina  ouhouratia 
FAa  goza  e.raz  dezagnla  (') 
Bere  gloria  saiiitia 


Que  Dieu  vous  donne  le  bonsoir, 
Compagnie  honorée, 
Et  vous  fasse  jouir 
De  sa  sainte  gloire. 


(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  XXVII. 

(^)  Le  texte  original  porte  eraçi  dieçagula,  même  sens. 
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Htjtiii  zien  erflzum 
llcnitcli  obliija:i<>netaii  yuirade 
/eren  (jnk  mererhi  hetin  hahont 
Mlentzione  ukhen  heituzie. 

<  iii  iznn  haiiuinniuie  dnnf: 
Ki'tiar  beziilalio  hoiinipHtn 
Staterin  bal  propirik 
Gunnkinn  crepresenlalu  (  '). 
IKissfia. 

lieint  ijourf  inkapnbletarzunaz 
iHimendalzen  gnitzaitzie 
Eia  (jouri'  defauten  ez  duplicatzez 
lier  (jitisnn  othmlzen  ère 

Addin  (juiire  ailak  lelien 
Oro  khozfilu  gnnlinn 
l'tutrndiissu  terreslouan 
lliilsa  eijnin   zianian. 

l'nirinrcn  erregiie  cta  profetak 
Zien  ère  tjuizoïin  Imndink 
licna  hnïeii  artian  izan  dira 
llaniich  liuls  eyailiak. 

Hta  hnnitchetiin  etjniten 
(iiitienik  ouste  zieninn 
Etzide{^)  aren  eslonattiren 
Izanik  ère  ijoiire  arlian. 


^'tinia  helenaren  bizilzia 
Egun  representatn  zaizie 
/.Diiinen  brrihiite  handiak  ziilian 
I  >rok  ikhoitssi  diizie 

Hainbeste  phena  ela  dolore 
Soffrilii  beilzian 
bfna  reroumpentsa  ère 
(,iiero  ukhen  zian. 


Aujourd'hui  à  votre  égard 

Nous  sommes  très  obligés, 

Parce  que  plus  que  nous  m-  !••  iiwriloiis 

Vous  avez  prôlé  attention. 

[Quanta]  nous,  si  nous  nous  étions  de  notre 
Vcquilté  comme  il  convient,  (tàclie 

Lno  inalièrc  convenable 
Nous  aurions  représenté. 
Qu'il  se  promène. 

Mais  par  notre  incapacité 

.Nous  nous  recommandons  à  vous; 

Kt  de  ne  pas  grossir  nos  défauts, 

De  la  même  façon  nous  vous  prions  aussi. 

D'abord  notre  père  Adam 
Nous  contaniina  tous 
Dans  le    paradis  terrestre. 
Quand  il  lit  la  fatite. 

Los  patriarches,  les  rois  et  Ir-s  prophrtes 
Vnssi  bien  étaient  de  grands  hommes: 
Mais  parmi  eux  ont  élé 
Maintes  personnes  fautives. 

tt  quand  en  commettant  beaucoup  de  .    (  i" 

[fautes  ,•  et  a* 
ils  croyaient  en  faire  le  moins  possible.  /  vers) 
Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas 
Qu'il  y  en  ait  aussi  parmi  nous 

La  vie  de  Sainte  Hélène 
.Vnjourd'luii  vous  a  été  représentée 
De  laquelle  [sainte]  les  grandes  vertus 
Vous  avez  tous  vu;  [qu'elle  avait 

[Et]  qu'elle  souffrit  tant  de  peines 

et  de  douleurs  («"  et  a*  vers; 
Mais  aussi  la  récompense 
Ensuite  elle  eut. 


I\zta  arrosarik  batere 
A'oi/n  eztian  bere  elhorria 
Ordenariozki  i)lazerak(?')  ère 
Mtzinian  edo  ondouan  die  trislezia{li). 


Il  n'y  a  aucune  rose 
Qui  n'ait  son  épine 
Ordinairement  de  même  les  plaisirs 
ont  leur  tristesse  avant  ou  après  [eux] 


(')  Original  :  representatn,  même  sens. 
(')  Ori-îiiial  :  etçiradie,  môme  sens. 
(3)  La  correrlioli  grammaticale  demanderait  plazrrek. 

^i)  Uriginal  :  ^ 

denariozki  plazereq  ère  Ordinairement  de  même  le  plaisir 

\ttzinian  edo  oundouan  du  hère  tristezio  .K  sa  tristesse  avant  ou  après  (lui!. 
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Ikhoussi  du:ie  sauta  Helenn 
Zoumbat  miseriaion  injiistoki 
Gnero,  jinkouak  permetiturik  (') 
A'oJjZrt  den  bere  familiareki. 

Jinkouari  bihotzez  dagouena 
Harek  berak  du  lagnntiiren 
Eta  zer  nahi  langeretarik 
Ere  bai  begniratnren. 

Diizagun  umilki  junta  (^  ) 
Haren  etsempUak  mimdian 
Moaien  harez  irousitatia 
Akisi  desagun  zelian. 

Erdian. 

Helas  oraï  bi  hit:elan  barnen 
Finitzen  dut  ene  discousa 
Zeren  ikhousten  beitut 
Debeiatu  ziradiela. 


(V.  p.  aSa,  str.  7.) 


Celui  qui  reste  de  cœur  [uni]  à  Dieu, 
Dieu  (m.  à  m.  celui-là)  lui-même  l'accom- 
Et  de  n'importe  quel  danger       [pagnera 
Aussi  le  gardera 

Imitons  humblement 
Dans  le  monde  les  exemples  de  cette  [sainte] 
[Afin]  que  par  ce  moyen  le  bonheur 
Nous  acquérions  dans  le  ciel. 

Au  milieu  [de  la  scène] 

Hélas!  maintenant  en  deux  mots 

Je  finis  mon  discours, 

Parce  que  je  vois 

Que  vous  vous  êtes  ennuyés. 


Bena  zien  recoumpensatzeko 
Zien  attentzione  hounen 
Plaza  hountara  dantzatzera 
Oro  zutiet  khumitatzen 

Populu  admiragarria 

Ziren('i)  zerbntcharl  niz  baratzen 

Gai  houn  eta  aïhaiiera  zutiet 

Nour  zien  etchetara  khumitatzen  (i). 


Mais  pour  vous  récompenser 

De  votre  bonne  attention. 

Je  vous  convie  tous  (4°  vers) 

A  celte  place  pour  danser  (3°  vers). 

Peuple  admirable, 

Je  reste  votre  serviteur. 

Bonne  nuit,  et  à  souper  je  vous 

Convie  à  vos  maisons  respectives. 


III 


MANUSCRIT   DE  RAYONNE 

On  peut  suffisamment  en  juger  par  les  citations  de  l'un  et  l'autre  texte 
consignées  dans  le  présent  ouvrage;  ce  qui  caractérise  surtout  la  rédaction 
de  Rayonne  par  rapport  à  la  seconde  journée  que  je  viens  d'analyser,  c'est 
que  la  plupai  t  des  développements  de  celle  ci  existent  dans  celle-là  sous  une 
fcjrmc  appauvrie  et  tronquée  :  comme  si  une  rédaction  commune  prise  pour 
point  de  départ  avait  ici  été  à  dessein  restreinte  et  abrégée.  Et  de  fait,  le 
texte  du  manuscrit  de  Rayonne  donne  l'impression  d'un  résumé;  on  sent 


(')  Original:  prernetilurik,  même  sens. 
(')  Original  :  junta,  même  sens. 

(3)  Original  :  çien,  même  sens. 

(4)  Voir  annexes  et  variantes,  noie  XX.V1II. 
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que,  pour  faire  rentrer  un  nombre  relativement  considérable  d  t-vcuciuonts 
<laiis  la  limite  d'une  pièce  en  une  journée,  li;  rédacteur  a  inlenti'inri«Ilcriient 
NÏtc  d'élolTcr  les  développements. 

Outre  ces  dilTércnces,  il  existe  entre  la  seconde  partie  du  ii  t.vj  .t  la 
portion  du  manuscrit  de  liayonne  envisagée  dans  ce  chapitre,  des  diver- 
^'cnces  de  fond  (pii  peuvent  être  groupées  sous  deux  chefs  :  dune  part, 
l'entretien  où  Hélène,  dans  le  manuscrit  de  la  Mibliotlièque  Nationale,  fait 
à  Sabine  le  récit  de  son  voyage  à  Kome  est  purement  et  sim()lcment  absent 
(lu  manuscrit  de  Hayonne.  En  second  lieu,  ce  dernier  contient  un  certain 
nombre  de  sataneries  dialo;,Miées.  Sans  doute  le  texte  primitif  de  la  pastorale 
(levait-il,  selon  l'usage  le  [)lus  ordinaire  des  trageries  qui  ne  sont  pas  toutes 
récentes,  contenir  des  scènes  de  ce  genre,  (^uoi  qu'il  en  soit,  dans  la  partie 
du  manuscrit  n"  i^  qui  corres[)ond  à  la  seconde  journée  du  n^  i3j,  il  faut 
noter  les  courts  dialogues  ci-après  indi<piés  entre  Satan  et  Hulgifer  : 

1  •  Après  la  première  entrevue  des  deux  jumeaux  avec  l'archevêque,  les 
deux  diables  viennent,  des  propos  narquois  à  la  bouche,  emporter  en  enfer 
le  cuisinier  ('). 

2*  .Vprès  la  mort  du  géant,  Satan  et  son  acolyte  viennent,  avec  les  discours 
d'usage,  chercher  le  géant  et  Moradin,  qu'ils  font  marcher  à  coups  de  fouet  (3). 

3"  Une  scène  analogue  se  produit,  Iors(}uc  les  deux  compères  infernaux 
arrivent,  après  sa  mort,  pour  s'emparer  de  Gamoq  pour  le  conduire  dans 
leur  empire,  tandis  qu'ils  se  réjouissent  alors  de  leurs  nombreuses  prises! 3j. 

f\"  Entre  le  moment  où  Hélène  se  décide  à  se  rendre  auprès  de  son  mari 
et  la  scène  de  la  reconnaissance  finale,  se  place  le  court  intermède  suivant  (4)  : 


salanaria  jalqui 
Satan  m.. 

sonu  eijniliaq  eguiçie  sonu 
ahal  deçnin  edcrqui 
(Inncatti  nahi  heùiuirndc 
gnrinij  nhjarreqni 

BULGIFEH 

jaonna  dancnçera 

hain  iheya  duc  in 

ni  aldi:  prestago  ntuiduqiteçu 

bouchibaten  jatera 


Que  la  salanerie  sorte 
Que  .Satan  parle. 

"Musiciens,  faites  de  la  musique 
De  façon  aussi  belle  que  possible, 
Parce  que  nous  voulons  danser 
Tous  ensemble. 

BtLGIFKR 

Seigneur,  de  danser 
Avez-vous  tant  envie? 
Quand  moi,  je  serais  plus  prêt 
A  manger  un  morceau. 


bena  ronri  placer  egniltrn 
jauiio  ecoria  i'oi  niiçii 
hnla  placer  baduçii 
dancatu  behardicugu  (  <">; 
danca  fia  retira. 


Mais  à  vous  faire  plaisir. 
Seigneur,  je  suis  porté  : 
S'il  vous  plait  ainsi, 
Il  nous  faut  danser. 

<>»i'ils  dansent  cl  se  retirent. 


(')  P.  ai,  i'  colonne 
(')  P.  38,  3*  colonne. 
(3)  F.  39,  3*  colonne 
(1)  F.  3o  V»,  3*  colonne, 

(5)  Représente  évidemment  ekharria,  porter,  cl  non  eçaria,  placer. 

(6)  Pour  hf har  dicugu. 
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Les  autres  difîérences  entre  les  deux  rédactions  se  réduisent  à  des  nuances 
sans  importance.  Signalons  seulement  quelques  particularités  relatives  aux 
noms  des  personnages  secondaires  : 

Dans  le  texte  de  Bavonne,  les  compagnons  de  Moradin  se  nomment 
Tiburon  et  Maraut,  le  nom  de  ce  dernier  pouvant  se  lire  aussi  —  semble-t-il 
—  tantôt  Moront  et  tantôt  Maront.  Quanta  Morant,  son  nom  a  été  surchargé 
ultérieurement  par  la  mention  Miront;  de  même  que  le  nom  de  Florimon, 
que  portait  primitivement  le  portier  dans  le  manuscrit  de  Bayonne,  a  été 
remplacé  plus  tard  par  la  surcharge  Gitto.  Enfin  les  acolytes  de  Gamoq  — 
alias  Gamont  —  sont  Tibio,  —  ïibura  ou  Tiburon,  —  Giteron  et  Solimero. 


IV 

MANUSCRIT   D'ORDIARP 

De  toutes  les  rédactions  intégrales  en  une  seule  journée  qui  nous  ont 
conservé  la  pastorale  d'Hélène,  celle-ci  est  assurément  la  plus  riche; 
celle  qui,  sous  les  développements  les  plus  fournis,  contient  le  plus 
d'événements. 

Elle  se  distingue  des  autres  textes  d'Hélène  et  notamment  de  celui  du 
manuscrit  n"  182,  par  des  particularités  de  forme  et  de  fond.  Les  premières 
concernent  la  manière  différente  dont  sont  exprimés  ici  des  épisodes  iden- 
tiques dans  leur  contenu  à  ceux  de  telle  autre  rédaction  ;  les  secondes  sont 
relatives  au  fond  même  des  événements  ou  à  leur  succession  :  de  celles-là, 
j'espère  que  les  citations  données  dans  ce  travail  suffisent  à  donner  une  idée; 
de  celle-ci,  le  moment  est  venu  de  dire  quelques  mots. 

Notons  tout  d'abord,  en  ce  qui  regarde  les  personnages,  qu'aux  deux 
satans  du  texte  de  Rayonne  vient  s'adjoindre  un  troisième  démon,  Jupiter, 
qui  paraît  dans  toutes  les  scènes  de  satanerie  faisant  pendant  à  celles  du 
n"  i3;  que  les  compagnons  des  rois  sarrasins  sont  ici  :  Pantallon,  Lambardo, 
Millau  et  Solimero;  qu'enfin  le  pape  est  toujours  accompagné  non  seule- 
ment de  Sanson,  mais  encore  d'un  second  personnage,  nommé  François. 

Ceci  dit,  passons  aux  articulations  principales  des  événements,  dans  la 
mesure  où  cela  est  nécessaire  à  l'objet  de  ces  lignes. 

Le  premier  entretien  d'Occupa  avec  ses  compagnons  est  interrompu 
—  pour  reprendre  ensuite  et  se  terminer  sur  un  défi  au  pape  —  par  une 
satanerie,  où  les  trois  compères  infernaux  se  congratulent  sur  l'entreprise 
d'Occupa,  à  laquelle  ils  se  promettent  de  collaborer;  à  la  fin  de  la  scène, 
Jupiter  et  Bulgifer  se  retirent  en  dansant,  tandis  que  Satan  prononce  encore 
quelques  mots. 

L'entrevue  d'Antoine  et  de  Sanson,  l'envoyé  du  pape,  — entrevue  qui  a  lieu, 
pour  le  dire  en  passant,  en  présence  du  seul  Laurent,  —  se  déroule  d'une 
façon  sensiblement  différente  de  la  scène  correspondante  du  texte  que  j'ai 
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.malys(!  loiil  d'abord.  Dans  le  texte  dOrdiarj),  le  message  du  pape  n'est 
tiMiisiiiiÂ  que  verbalenient  au  roi,  dont  la  réponse  est  également  toute 
vethale;  rentreticn  est  d'ailleurs  fort  bref.  Kn  trois  strophes,  Sanson  déclare 
ex  ahrni>lo  l'objet  de  sa  mission  et  informe  le  monarcpie  ([u»*  le  pape  réclame 
le  concours  de  ce  dernier  contre  «  Occupa  roi  des  Maures  »  (Occupa  niorouen 
cir(/nia).  Suivent  deux  strophes,  qui  sufTisent  à  Antoine  pour  répondre 
(pi'il  va  se  rendre  à  l'ajjpel  du  Saint-l'<"rc  ;  cl  la  sc«*ne  se  termine  f)ar  (juatre 
vers  où  Laurent,  s'adressanl  à  son  maître,  inlotnie  en  réalité  le  public  du 
départ  des  interlocuteurs. 

Knsuile,  et  sans  autre  intermédiaire,  se  place  la  première  rencontre 
d  Anloine  et  du  pajie,  .'^uivie  d'une  scène  de  satanerie;  celle  dernière  fait 
pendant  à  celle  (pii,  dans  le  texte  de  liavonne  et  de  la  15ibli()lliè(jue  Nationale, 
suit  le  retour  de  Sanson  auprès  du  Saint-i'ère. 

Aussitôt  après  la  demande  de  dispense  faite  par  Anloine  au  pape,  le  texte 
de  liayoïme  introduit,  on  s'en  souvient,  une  scène  de  satanerie  :  rien  de 
semblable  ici,  mais  le  pape  se  met  tout  de  suite  en  prières. 

Pareillement  les  adieux  d'Hélène  à  Clarisse  sont  suivis  immédiatement,  et 
sans  autre  scène  préalable,  d'un  dialogue  d'.Vnloine  avec  celte  dernière. 
Après  ([uoi,  Hélène,  seule  sur  la  scène,  se  dispose  à  fuir.  Conune  on  peut  le 
voir  par  une  citation  textuelle  consignée  dans  ce  travail,  la  fugitive  ne  parle 
pas  d'aller  à  Oslende  :  c'est  que  le  texte  présentement  envisagé  a  laissé  de 
<ôlé  l'épisode  relatif  au  séjour  dans  l'abbaye;  aussi  la  scène  de  satanerie  où 
Hélène  résiste  aux  tentations  des  démons  est-elle  immédiatement  suivie  de 
l'embarquement  do  celle  princesse  pour  l'Angleterre  et  des  aventures  (pi'elle 
traverse  durant  ce  voyage.  Uien  à  noter  de  particulier  depuis  l'arrivée 
il'Hélène  sur  la  terre  anglaise,  jusqu'au  moment  du  mariage  de  celle  prin- 
cesse avec  Henry;  les  deux  textes  (jue  je  rapproche  présentement  ne  diffèrent 
en  effet  ici  (pie  par  des  divergences  de  forme,  d'ailleurs  assez  sensibles  par 
•  ndroils,  et  que  l'on  verra  en  se  reportant  aux  citations  textuelles  que  je 
donne  de  ces  passages. 

Après  qu'Henry  et  Hélène  se  sont  retirés  pour  se  marier,  nous  voyons 
en  scène  Sophie,  qui  s'entretient  avec  Lazare  et  Godefroy.  Elle  manifeste 
^a  colère  au  sujet  du  mariage  que  veut  contracter  son  lils,  et  demande 
a  ses  deux  interlocuteurs  de  l'aider  à  chasser  Hélène.  Mais  l'un  et  l'autre 
refusent  tour  à  tour  par  crainte  du  courroux  du  roi  ;  et  Sophie,  indignée, 
lermine  l'entretien  en  promettant  à  son  fds  qu'elle  ne  mourra  pas  sans 
se  venger. 

Dans  la  scène  suivante,  Laurent  et  Anloine  conversent  au  sujet  d'Hélène, 
sur  la  vanité  des  recherches  faites  par  eux  jusqu'à  ce  jour  pour  la  retiouver 
et  des  pérégrinations  auxquelles  s'est  livré  Laurent  dans  ce  but  sur  les  côtes 
du  royaume.  Laurent  conclut  que  la  fille  d'Antoine  a  quitté  les  états  de  son 
père;  et  Anloine  commande  à  son  serviteur  —  qu'il  appelle,  par  inadver- 
tance du  rédacteur,  «  Amal  »  —  «de  fouiller»  (ik/wr/n  •  t.>ule  l'Europe;  et 
il  exhale  une  fois  de  plus  sa  tristesse. 

.\vec  la  première  apparition  de  Hrutor  devant  Komo,  recommence  le 
parallélisme  des  deux  textes  qui  dure  jusqu'à  l'entretien  d'Henry  avec  le 
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pape;  mais  ensuite  les  deux  textes  divergent  à  nouveau,  et  les  événements 
dans  le  texte  d'Ordiarp  se  succèdent  dans  l'ordre  que  voici  : 

Brutor  cause  avec  ses  compagnons  de  la  ruine  totale  qu'il  médite  de  faire 
subir  à  Rome,  si  elle  ne  se  rend  sur  l'heure.  Puis,  les  païens  faisant  mine 
d'entrer  dans  Rome,  vient  un  engagement  entre  eux  et  les  Chrétiens  en 
présence  d'Henry  et  du  pape  qui  y  prend  une  part  active;  Henry  échange 
force  injures  avec  les  Infidèles  ;  et,  iinalement,  ceux-ci  battent  en  retraite. 
—  Ensuite  l'action  se  transporte  en  Angleterre  :  Hélène  se  plaint  à  sa  belle- 
mère  de  se  sentir  envahie  d'une  grande  tristesse;  et  elle  ajoute  que,  la  nuit 
dernière,  elle  a  rêvé  que  quelqu'un  voulait  la  perdre  auprès  d'Henry.  Sophie 
l'engage  à  chasser  de  telles  pensées  :  ces  visions,  conclut-elle,  ne  sont  dues 
qu'au  trouble  du  sang,  et  Hélène  recevra  des  nouvelles  d'Henry  plus  tôt 
qu'elle  ne  le  croit.  Là-dessus,  Hélène  s'endort;  et  le  parallélisme  des  textes 
reprend  à  cet  endroit.  H  faut  noter  seulement  ceci  :  au  lieu  de  mander 
le  graveur  auprès  d'elle,  Sophie  lui  envoie  par  Claire  le  cachet  à  imiter; 
celle-ci  rapporte  le  faux  cachet  contrefait;  et  c'est  elle,  non  le  graveur, 
absent  dans  l'espèce,  que  tue  Sophie,  nommément  en  l'étoulTant  après 
l'avoir  jetée  à  terre;  Elle  retourne  auprès  de  sa  belle-fille  endormie  et  remet 
le  cachet  dérobé  à  sa  première  place.  Mais  ici  le  texte  d'Ordiarp  diffère 
à  nouveau,  par  le  fond,  de  la  rédaction  de  Rayonne;  car  Hélène  s'éveille 
aussitôt,  en  s'excusant  d'avoir  ainsi  dormi;  Sophie  lui  répond  hypocri- 
tement qu'elle  est  au  contraire  fort  heureuse  de  ce  sommeil. 

Ensuite  apparaît  Satan  tout  seul,  qui  prononce  deux  strophes  narquoises 
à  l'adresse  de  Claire,  sur  la  récompense  qui  vient  de  payer  ses  services  et 
sur  le  sort  qui  l'attend  en  enfer. 

Après  des  provocations  échangées  de  part  et  d'autre,  survient  un  enga- 
gement entre  Brutor  et  les  siens  d'une  part,  Henry  et  ses  compagnons 
de  l'autre;  le  tout  précédé  d'un  entretien  entre  le  roi  sarrasin  et  ses  compa- 
gnons, où  celui-ci  prend  directement  à  partie  ses  dieux,  Mahomet  et 
Apollon  :  il  les  accuse  de  tarder  à  lui  donner  la  victoire  et  conclut  que,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  compte  plus  sur  son  bras  que  sur  eux.  L'engagement 
se  termine  par  la  mort  de  Brutor  et  la  déroute  des  Sarrasins. 

Les  événements  reprennent  un  cours  semblable  à  celui  du  texte  de 
Bayonne,  depuis  le  départ  de  Lazare  pour  Rome  afin  d'y  délivrer  au  roi 
le  message  de  Glocester,  jusqu'au  retour  du  messager  auprès  du  ministre; 
puis  l'action  continue  de  la  façon  suivante  :  Après  avoir  exprimé  le 
douloureux  étonnement  que  lui  inspire  le  message  que  vient  de  lui  remettre 
Lazare,  Glocester  mande,  par  ce  dernier,  la  reine  mère  pour  en  conférer  avec 
elle.  Celle-ci  étant  venue,  il  manifeste  les  sentiments  que  l'on  sait.  Sophie 
émet  l'avis  qu'il  faut  exécuter  l'ordre  reçu;  il  témoigne  de  sa  répugnance 
à  en  informer  la  jeune  princesse;  la  reine  mère  déclare  alors  se  charger 
elle-même  de  cette  mission. 

C'est  immédiatement  après  cela  que  se  place,  avec  quelques  variantes 
insignifiantes,  la  scène  entre  t^erragus  et  Satan,  qui,  dans  le  texte  de 
Bayonne  n'a  lieu  qu'après  l'entrevue  de  Sophie  avec  les  faux  messagers. 
Inversement,  cette  entrevue,  également  avec  quelques  variantes,  se  produit 
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ici  immédiatemenl  à  la  suite  de  l'intermède  mentionné.  C'est  après  cela  que 
se  déroule  le  dialogue  où  Hélène' apprend  de  Sophie  la  fatale  nouvelle. 
Knsnile.  la  roine-n)èrc  vient  engager  Glocester  à  exécuter  les  ordres  donnés. 
Puis  vient  le  dtlih''  des  taux  messagers,  au  nombre  de  neuf,  qui  viennent 
débiter  leur  mensonge  devant  Glocestcr.  Celui-ci,  dans  la  scène  suivante, 
fait  part  à  Hélène  de  l'angoisse  que  lui  cause  l'ordre  qu'il  a  reçu  et  du  désir 
(juil  a  lie  la  sauver.  J'ai  cité  textuellement  cette  scène,  (jui  se  termine  par 
l'amputation  de  la  main  d'Hélène(').  C'est  seulement  après  ces  événements 
(juc  le  texte  d'Ordiarp  fait  intervenir  Marie,  la  nièce  du  ministre:  elle  offre 
(le  mourir  à  la  place  d' Hélène  La  scène,  pour  le  fond,  est  identique  à  celle 
oii,  dans  le  texte  de  Bayonne,  Marie  vient,  pour  la  seconde  fois,  proposer 
son  sacrifice,  ipii  est  alors  accepté  par  son  oncle;  sauf  toutefois  qu'au  lieu 
de  nous  conduire  jusqu'au  supplice  de  Marie,  la  scène,  dans  le  texte 
d'Ordiarp,  se  termine  comme  suit  :  Glocester  finit  par  accepter  la  substi- 
tution proposée  ej  avertit  sa  nièce  qu'elle  devra  se  laisser  couper  la  main; 
Marie  déclare  y  consentir  et  se  fait  amputer  le  poignet  par  Lazare  (»);  puis 
elle  se  retire  après  avoir  exprimé  sa  joie  de  mourir  pour  sa  souveraine. 
L'action  est  alors  interrompue  par  un  court  intermède:  Ferragus,  gorgé  de 
nourriture, —  il  a,  déclare-t-il,  mangé  un  «beuf  »  entier  avec  la  peau  et  les 
«pattes»), —  vient  vanter  son  appétit  et  s'endort  finalement,  en  menaçant 
décraser  de  sa  massue  (juiconquc  le  réveillera  (3). 

Aussitôt  après,  vient  la  scène  où  Hélène,  apprenant  du  ministre  qu'elle  ne 
périra  pas,  gagne,  avec  ses  deux  enfants,  sur  ses  conseils  une  forêt.  A  la 
différence  de  la  rédaction  (juc  j'ai  examinée  en  premier  lieu,  le  texte 
d'Ordiarp  place  cette  scène  antérieurement  au  supplice  de  Marie.  Mais 
il  existe  une  divergence  autrement  importante  à  noter,  et  qui  prouve  chez 
le  rédacteur  du  manuscrit  de  Rayonne  une  plus  grande  intelligence  des 
convenances  dramatiques  :  dans  la  rédaction  qui  fait  l'objet  des  présentes 
lignes,  le  ministre  ne  passe  pas  sous  silence  la  cause  à  laquelle  Hélène  doit 
d'avoir  la  vie  sauve."  et  la  jeune  reine,  loin  de  s'opposer  au  sacrifice  d'une 
autre,  se  borne  à  une  brève  et  banale  formule  de  remerciements  à  l'adresse 
de  celle  qui  se  sacrifie  pour  elle. 

Hélène  partie,  Marie,  survenant  avec  les  deux  enfants  de  l'hôpital,  vient 
déclarer  au  ministre  qu'elle  est  prête  pour  le  supplice.  Aux  pleurs  et  aux 
lamentations  de  son  oncle,  elle  répond  en  prédisant  qu'Henri,  désespéré  de 
ne  plus  retrouver  sa  femme,  se  mettra  à  sa  recherche  et  aura  la  joie  de 
rejoindre  linalement  ses  deux  enfants  et  leur  mère.  Puis,  ayant  embrassé 
Glocester,  elle  invite  Lazare  à  préparer  un  grand  feu  pour  elle  et  les  deux 
enfants.  Le  ministre  se  retire,  et  sa  nièce  monte  sur  le  bûcher  (i),  après  une 
prière  du  même  genre  que  celle  que  lui  prête  le  texte  de  Bayonne. 

Nous  sommes  dans  la  foret  où  s'est  réfugiée  Hélène.  Elle  dort;  et,  durant 

(')  Voir  annexes  et  \arianlcs,  nolo  \l.  i'. 
(')  .\  Chéranlo,  celle  opération  ne  fut  pas  reprcsentoo. 

(3)  .\  Chrraiile,  ce  péant  arrivait  à  cheval  sons  l'uniforme  de  caporal  de  zouaves, 
(i)  Représenté  à  Cliéraiile,  les  q»".  avril  et  lo  mai,  par  une  chaise  sur  laquelle  s'assied 
Marie  et  sous  laquelle  Lazare  fait  brûler  du  papier. 
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son  sommeil,  un  lion  et  un  ours  (i)  —  qui  remplace  ici  le  loup  du  roman 
français  —  emportent  chacun  un  des  enfants.  Mais  l'ermite  Félix  survient, 
qui  arrache  aux  fauves  leur  proie  ;  ce  dont  il  exprime  sa  joie  et  remercie 
Dieu.  A  son  réveil,  Hélène  se  lamente  de  ne  plus  trouver  ses  fils.  —  Ici  une 
scène  qui  fait  défaut  aux  textes  déjà  analysés,  bien  que  la  seconde  journée 
du  manuscrit  n"  iSa  et  la  partie  correspondante  du  manuscrit  n"  i3  se 
réfèrent  ultérieurement  à  l'événement  représenté  ici  sur  le  théâtre  :  il 
s'agit  de  l'embarquement  d'Hélène  pour  Nantes,  à  bord  du  navire  monté 
par  Hilarion  (2).  La  présence  de  cet  épisode  montre  que,  sur  ce  point,  le 
texte  présentement  envisagé  suit  presque  pas  à  pas  le  roman  français,  au 
nom  d'Hilarion  près. 

Nous  sommes  ramenés  vers  Antoine.  11  exprime  à  Laurent  sa  déter- 
mination de  retrouver  Hélène,  morte  ou  vive.  Il  lui  demande  011  il  pense 
qu'il  faille  l'aller  chercher.  Celui-ci  lui  répond  en  substance  :  —  «  Vrai- 
semblablement Hélène  ne  peut  être  qu'en  Angleterre;  car  je  l'ai  cherchée 
dans  tous  les  autres  royaumes,  et  j'ai  interrogé  à  son  sujet  toutes  les 
personnes  rencontrées  sur  les  routes.  Au  reste,  il  s'est  perdu  en  mer  un 
vaisseau  où  était,  dit -on,  une  «dame  très  belle  (andere  eder  eder  bat).  » 
(11  veut  sans  doute  donner  à  entendre  que  la  dame  mentionnée  a  été  jetée 
à  la  côte.)  Apparemment  cette  personne  n'est  autre  qu'Hélène.  »  —  Aussitôt 
Antoine  déclare  se  mettre  en  route  à  la  recherche  de  sa  fille.  Il  rencontre 
Gloriandé,  qu'ici  il  ne  commence  pas  par  prendre  pour  Hélène,  et  il  lui 
demande  qui  elle  est.  Sa  réponse  est  identique,  pour  le  fond  à  celle  qu'elle 
fait  dans  le  texte  de  Bayonne;  notons  seulement  que  le  nom  du  père  de 
Gloriandé  est  ici  orthographié  Grambeau.  La  scène  se  termine  lorsque 
Antoine,  après  avoir  écouté  le  récit  de  Gloriandé  et  pour  complaire  au 
désir  de  celle-ci,  la  convie  à  le  suivre  pour  recevoir  le  baptême.  De  la  guerre 
contre  le  père  de  cette  princesse  et  de  la  conversion  de  ce  dernier,  il  n'est 
pas  question  dans  cette  rédaction,  011  ce  personnage  ne  paraît  même  pas. 

Henri,  de  retour  dans  son  royaume,  apprend  de  sa  mère  en  pleurs 
qu'Hélène  a  été  mise  à  mort  :  elle  a  été  brûlée  vive,  prétend  Sophie,  par  les 
ordres  de  Glocester.  Henri  s'indigne  contre  son  ministre,  qui  proteste 
n'avoir  agi  que  d'après  les  instructions  du  roi.  Ce  dernier  le  menace  de  son 
épée,  tandis  que  Sophie  presse  son  fils  de  châtier  Glocester.  Mais,  finale- 
ment, celui-ci  est  conduit  en  prison  sur  les  ordres  du  souverain.  La  scène 
se  termine  par  les  plaintes  qu'exhale  Henri  sur  la  perte  de  son  épouse  et 
les  menaces  qu'il  profère  contre  l'auteur  de  sa  mort,  quel  qu'il  soit. 

Nous  revoyons  Gloriandé,  et  Antoine  qui  prend  congé  de  cette  princesse. 

Maintenant,  les  événements  se  succédant  plus  vite  que  dans  le  texte  de 
liayonne,  voici  le  roi  de  Constantinople  à  la  cour  d'Angleterre  auprès 
d'Henri;  il  s'informe  de  sa  fille;  Henri  répond  qu'elle  est  morte,  et  cela, 
apparemment,  par  les  ordres  du  premier  ministre.  On  amène  ce  dernier  : 
interrogé  par  Antoine,  il  expose  les  faits  de  la  même  façon,  quant  au  fond, 

(';  .\  Chéraute,  c'étaient  deux  ours  représentés  par  des  hommes  revêtus  de  peaux  de 
bêtes  semblables  aux  paletots  que  portent  les  automobilistes. 
O  Voyez  ci-dessus,  pp.  i84  et  253. 
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(ju'il  les  expose  tlans  le  texte  de  Bavonnc;  notons  qu'il  mentionne  ici  neuf 
messagers,  (jodcfioy  observe  alors  qu'il  doit  y  avoir  trahison,  (|ue  les  messa- 
{,'es  allc'gués  ne  venaient  pas  du  roi  et  (ju'il  faut  rechercher  (jui  a  substitué 
une  fausse  lettre  à  celle  du  monarque.  La/are  rapporte  alors  les  faits  que 
nous  connaissons  et  conclut  en  émettant  l'idée  que  la  reine-mère  a  pu  être 
l'auteur  de  la  substitution.  Henri  observe  qu'il  a  fait  faire  à  son  déjiart 
trois  cachets,  et  cpiil  les  retrouve  tous  trois  :  comment  donc  le  coupable 
a-l-il  pu  se  procurer  un  sceau  semblable  au  sceau  royal?  .Vnloine  fait  rendre 
la  liberté  à  Ulocester,  et  il  demande  qu'on  apporte  les  lettres  alléguées. 
Kesté  seid  avec  le  roi  de  Constantinople,  Henri  lui  déclare  que,  si  sa  mère 
est  la  couj)able,  il  donnera  à  ce  prince  tout  pouvoir  d'en  faire  justice.  .\u 
reste,  il  le  charge  île  démêler  lui-même  la  vérité  et  conclut  :  «  Je  veux  m'en 
laver  les  mains  »  lEslàac  na/ii  ditit  cluihalui  (•).  Arrivent  les  faux  messagers 
ou  <(  témoins  »  (jalîili<i(/).  Deux  seuls  [)rennent  la  parole:  le  septième  alTume 
que  les  lettres  qu'ils  ont  apportées  leur  ont  été  données  à  Rome;  à  quoi 
Henri  oppose  une  formelle  dénégation  ;  (îodefroy,  intervenant  dans  le  débat, 
déclare  au.\  messagers  qu'il  leur  est  inutde  de  clien  lier  à  s'excuser,  et  qu'ils 
doivent  ou  subir  le  chAtiment  ou  avouer  la  vérité;  il  ajoute,  au  nom  du  roi, 
que  la  vie  sera  laissée  sauve  à  qui  fera  un  aveu  véridicpie.  Le  neuvième 
messager  révèle  alors  la  vérité;  Henri  le  fait  mettre  en  liberté,  tandis  qu'il 
renvoie  ses  compagnons  en  prison. 

Antoine  annonce  son  intention  de  s'entretenir  im  moment  avec  la  reine- 
mère.  Dans  cet  entretien,  (jui  fait  l'objet  de  la  scène  suivante,  le  roi  de 
Con&tantinople  découvre  de  la  façon  que  l'on  sait  la  preuve  de  la  machination 
ourdie  par  Sophie.  Puis  il  fait  à  Henri  le  récit  de  sa  découverte;  et  le  roi 
d'.\nglelerre,  (pii  ne  conserve  plus  de  doutes  sur  la  culi>abilité  de  sa  mère, 
donne  à  Antoine  toute  liberté  de  prendre  contre  celle-ci  telles  mesures  qu'il 
lui  plaira;  il  l'engage  aussi  à  châtier  a\ec  la  dernière  rigueur  les  faux 
messagers.  Aussitôt  le  roi  de  Constantinople  ordonne  de  livrer  aux  flammes 
la  reine  coupable  et  ses  complices.  Les  deux  rois  se  retirent  alors  avec  le 
premier  ministre.  Laurent,  tenant  Sophie  enchaînée,  lui  adresse  de  sanglants 
reproches  et  lui  déclare  quelle  va  recevoir  le  châtiment  de  son  crime. 
Cependant  Godefroy  et  Lazare  vont  à  la  prison  chercher  les  faux  messagers, 
auxquels  Godefroy  adresse  une  strophe  d'invectives,  qui  visent  également 
la  reine-mère;  puis  chacun  des  huit  u  témoins  »  condamnés  à  mort  épanche 
tour  à  tour  sa  colère  contre  le  compagnon  qui  les  a  trahis.  Il  leur  répond 
sur  le  même  ton,  en  leur  reprochant  leur  crime;  et  tous  les  coupables 
subissent  le  supplice  du  feu. 

Après  cela,  une  scène  de  salancrie  :  les  trois  démons  viennent,  avec  des 
propos  sarcastiques,  chercher  Sophie  et  ses  complices;  puis  ils  dansent 
et  se  retirent. 

Les  deux  monarques  apprennent  de  Glocester  qu'Hélène  ni  ses  enfants 
n'ont  été   mis  à    mort;   et  le  gouvernement  tlu   royaume  étant  laissé  au 


(')  P.  4i,  6*  stroplie,  dernier  vers.  —  Cf.  ms.  n'  30,  p.  5o,  i"  colonne,  8*  stroplic,  dernier 
vers  :  eskic  nahi  dit  iakalu. 
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ministre,  Henri  décide  de  partir  avec  Antoine  à  leur  recherche;  la  contex- 
ture  générale  de  cette  scène  est  la  même  que  la  scène  correspondante  du 
manuscrit  de  Bayonne. 

Les  événements  qui  vont  suivre  (i)  correspondent  à  cette  phase  de  la 
pastorale  qu'embrasse  la  seconde  journée  du  manuscrit  n°  iSa;  c'est  ce 
dernier  texte  qui  va  servir  de  point  de  comparaison  à  l'analyse  ci-après. 

Tout  d'abord  se  présente  l'entretien  de  Félix  avec  Bras  et  Lion;  il  leur 
apprend  comment  il  les  a  recueillis  seize  ans  auparavant,  et  leur  bienfaiteur 
confie  les  deux  jeunes  gens  à  llilarion  qui  prend  ensuite  congé  d'eux  sur  la 
route  de  Nantes.  De  là,  nous  passons  immédiatement  à  leur  arrivée  chez 
Gloriande  (a),  au  service  de  laquelle  ils  sont  introduits  non  plus  par  Amodis, 
personnage  absent  de  notre  rédaction,  mais  par  le  cuisinier.  Aussitôt  après 
nous  assistons  à  la  conversation  entre  les  deux  pauvres,  à  la  querelle  à  leur 
sujet  entre  le  cuisinier  et 'Lion,  et  aux  événements  qui  s'ensuivent:  c'est-à- 
dire  le  départ  des  deux  frères  et  la  mort  du  cuisinier.  Comme  celle  de  tous 
les  mauvais  personnages,  cette  mort  est  suivie  d'une  scène  de  satanerie  : 
Satan  vient  brièvement  narguer  sa  nouvelle  proie  et  se  retire  en  dansant. 
Survient  le  géant  qui  vante  sa  force  et  s'endort.  Durant  son  sommeil, 
arrivent  les  trois  démons  :  ils  s'entretiennent  ensemble  du  projet  qu'ils  ont 
de  l'attaquer.  Le  géant  se  réveille,  échange  avec  eux  des  provocations,  et, 
finalement,  est  emporté  aux  enfers  par  ses  adversaires  diaboliques. 

C'est  ensuite  la  première  rencontre  des  deux  jumeaux  avec  l'archevêque  : 
cette  scène  est  conduite  d'une  façon  quelque  peu  différente  de  ce  qu'elle  est 
dans  le  texte  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Notons  tout  d'abord  l'absence  du 
personnage  de  Felician,  non  seulement  dans  cette  scène,  mais  partout 
ailleurs;  dans  le  texte  d'Ordiarp,  le  personnage  qui  accompagne  toujours 
l'archevêque  est  Sanson  —  orthographié  Sançon  —  qui  représente  ainsi 
moins  un  individu  concret  que  le  type  du  serviteur  des  personnes 
ecclésiastiques,  puisque  c'est  aussi  lui  qui  accompagne  le  pape.  Au 
reste,  son  rôle  comme  serviteur  de  l'archevêque  est  beaucoup  plus  restreint 
que  celui  de  Felician  dans  le  texte  de  la  Bibliothèque  Nationale.  —  Cette 
remarque  faite,  revenons  à  la  rencontre  entre  les  deux  frères  et  le  prélat. 
Lion  et  Bras  apparaissent  sans  autre  préambule  en  présence  de  ce  dernier  ; 
ils  lui  déclarent  leur  désir  d'être  baptisés.  Interrogés  sur  leur  naissance,  ils 
exposent  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  une  forêt  et  qu'ils  ignorent  quels  sont 
leurs  parents.  L'archevêque  demande  ce  que  contient  un  coffret  de  cuir  que 
porte  un  des  deux  jeunes  gens;  Bras  répond  que  c'est  une  main  dont  la 
provenance  lui  est  inconnue.  Le  prélat  déclare  alors  qu'il  va  baptiser  les 
deux  frères,  Bras  sous  le  nom  de  Brice,  Lion  sous  le  nom  de  Martin,  qui 
est  celui  même  de  l'archevêque;  et  qu'il  les  prend  à  son  service,  Martin 
comme  «  aumônier  »,  Brice  comme  secrétaire. 

(')  Toute  cette  partie,  que  je  vais  analyser,  lut  très  abrégée  à  la  représentiition  du 
lo  mai  1908  donnée  à  Chéraute. 

C)  Toutes  les  scènes  relatives  au  séjour  des  deux  frères  chez  Gloriande  ont  été  sup- 
primées à  la  représentation  du  10  mai  1908. 
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Immédialenicnt  après,  se  place  le  dialogue  des  deux  mcndianls,  Janet  et 
(iuillenton.  Puis,  deux  scènes  du  texte  de  la  Bibliothèque  Nationale  faisant 
défatit,  nous  voyons  Hélène  annoncer  rprelle  se  met  en  roule  pour  la  ville 
de  Tours.  A  partir  de  cet  endroit,  le  [)arallélisme  des  deux  rédactions  se 
poursuit  jusqu'au  départ  d'Hélène  pour  Home  inclusivement.  Dans  les 
passages  qui  occupent  celte  phase  de  la  pastorale,  la  seule  difTérencc  de 
fond  un  peu  importante  entre  les  deux  textes  présentement  comparés  est 
que,  dans  celui  d'Ordiarp,  Hélène  se  borne  à  passer  sous  silence  les  causes 
de  sa  nuililation,  sans  conter  à  ce  propos  ni  à  Sabine  ni  à  Martin  la 
fable  {juclic  imagine  de  Ilmit  faire  croire  dans  le  texte  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

En  partant,  et  lamlis  (piflic  chemine,  Ih'lén*'  chante  une  chanson  dont 
le  texte  est  écrit  à  la  fin  du  manuscrit.  Qu'on  me  pcrnutle  de  la  citer  conmie 
exemple  du  genre  lyrique  dans  les  pastorales  : 


hcrraiurui  ny  banabila  mundu  hountan 
hemerelçu  edo  lnnjeibal  ourihe  hountan 
behin  aitaren  irhiliq  jouan  nundiiçun 
eiH'lçai  lekhn  xcifurrui  ihoun  ère  elçuçiin 


Moi,  je  vais  errant  dans  ce  monde 
durant  ces  quelques  dix -neuf  ou  vingt  ans; 
d'abord  de  chez  mon  père  en  secret  je  m'en  allai 
pour  moi  nulle  part  il  n'y  avait  de  lieu  snr. 


hanliq  ère  gailierdy  balhe:  ilchasouan 
enbarcaln  içan  nunduçnn  ela  jouan 
sarrasy  {^  )  haren  ihessy  ez  jakin  nounil 
oxouary  ezrnpa  ela  bathn  citadaçun  harlç 

[bat  (') 

oncy  hartaro  capilaigna  amourousturiq 
bortehalu   nahi    ukhen     nindiçun    nwle- 

[rousky 
gincotiary  oihuz  hassiriq  ençun  nindiçun 
durundn  zaparta  balec  oncia  Jondilu  çiçun 


Puis  ensuite  une  [nuit  à]  minuit  sur  mer 
je  m'embarquai  et  m'en  allai, 
fuyant  ce  sarrasin,  sans  savoir  où. 
J'échappai    au    loup    et    un    ours  me 
(  rencontra  ('). 

Le  capitaine  de  ce  vaisseau  s'étant  ena- 
[  mou  ré  de  moi 
voulut  malheureusement  me  faire  violence  : 
m'étant  mise  à  crier  vers  Dieu,  il  m'entendit; 
[Et]  un  coup  de  tonnerre  coula  le  vaisseau. 


oncin  ela  tjenliac  oro  gnldu  riren  Le  vaisseau  et  tous  les  passagers  futent 
tauUa  baklioizbat  fiouren  gaignen  baralu  [perdus; 

\cen  une  seule  planche  resta  sur  les  eaux  : 

harlan  gaignen  irousky  ediren  ninçan  je  me  trouvai  heureusement  sur  elle: 

jujalcenahalducieçoignenakiguevniiinçan  vous  pouvez  juger  combien  j'étais  joyeu>e. 


hiroitr  gay  egun  egon  ninçan  Trois  nuits  [et  trois]  jours,  je  restai 

guisa  harlan  guero  lur   idorrialat  heltu  de  cette  sorte;  ensuite  à  la  terre  ferme 

[ninçan  [j'arrivai  ; 

anglalerraco  uihan  bal  ediren  nian  je  trouvai  une  forêt  dWngleterre, 

gay  hary  luheras  etçan  m'y  étendis  à  terre  la  nuit 

ouste:  hil  behar  nian  croyant  qu'il  me  fallait  mourir. 

(')  Le  roi  Cantobron,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  mentionne  ni  représenté  dans  le  cours 
de  l'action. 

(')  Oihenarl,  Proverbes  basques,  p.  Ci,  n*  893  :  otfoaren  ihejfi  nenbibela  —  transcription 
fautive  pour  nenbieelu  —  bat  nendin  har:arequi,  en  fuyant  le  loup,  i'ay  fait  rencontre  <!•• 
l'ouri. 


Changry  dolorez  bihozmine: 

accabliriq 

déserta  harlan  ecin  hilez 

nengouelariq 

henry  ihicen  heUuriq 

bere  lagune ky 

ediren  akhen  nundien 

ela  eraman  bereky 
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De  chagrin,  de  douleur,  d'afflictions 

accablée, 

dans  ce  désert  ne  pouvant  mourir 

comme  je  restai, 

Henry  étant  arrivé  en  chasse 

avec  ses  compagnons. 

ils  me  trouvèrent 

et  m'emmenèrent  avec  eux. 


ounxa  tratata  nundian 

giiisa  oroz 

bihotça  hounkiriq  içan  ceron 

amourioz 

noimco  cer  noula  nanbilan 

jakin  cianian 

jaim  harec  generousky 

espousatu  nundian 


[Ce  roij  me  traita  bien 

de  toutes  façons  : 

son  cœur  avait  été  touché 

d'amour. 

D'où,  pourquoi,  comment  je  venais 

lorsqu'il  sut, 

ce  seigneur  généreusement 

m'épousa. 


erreguignatn  içan  ninçan 

hain  irousky 

bena  thempora  laburen 

malherousky 

henry  jouan  içan  ceitan 

gaerla  eguitera 

aita  saintiaren  sokhorry 

sarrasien  casatcera 


J'avais  régné 

si  heureusement  1 

Mais  dans  peu  de  temps 

malheureusement 

Henry  s'en  fut  allé  d'auprès  de  moi 

pour  faire  la  guerre 

au  secours  du  Saint  Père 

[Et]  chasser  les  Sarrasins. 


ny  haldiz  by  semez  içorra 

han  barata 

aina  guiharrebasary 

gomendatu 

haurdanturiq  sendotariq 

nanbilanian 

ene  by  haiir  maileky 

gai  eracy  nmdian 


Quant  à  moi  enceinte  de  deux  fils, 

je  demeurai  là, 

à  ma  belle  mère 

confiée  ; 

Quand  je  me  trouvai  (6'  vers) 

ayant  accouché  et  étant  rétablie  (5»  v.), 

avec  mes  deux  chers  enfants 

elle  me  perdit. 


besso  moulz  ene  by  haureky 

arraincura 

itchasoualat  arraiynekin 

passeyura 

igorry  akhen  nundien 

gayaz  ichiliq  (') 

eniz  ohart  ala  ninçan 

hiliq  ala  biciriq 


Un  bras  mutilé,  avec  mes  deux  enfants 

soucieuse  (?) 

à  la  mer  pour  me  promener  avec  i  (3*  et  /»• 

les  poissons  )    vers) 

on  m'envoya 

de  nuit  en  secret; 

je  ne  me  souviens  pas  si  j'étais 

morte  ou  vive. 


biciriq  noula  czcapy  ninçan 
y  incouac  daky 


Comment  j'échappai  vivante 
Dieu  le  sait! 


(■)  Noter  cet  incident  du  roman  français  que  l'action  n'a  pas  reproduit. 
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'thaï  beçal'i  jnllclty  ninçnii 

by  haurreky 

uylttin  car  balclun  louar 

hnrin  nundian 

iiilidiir  lo  iwnijoneldriq 

Itaurrac  jaldu  nutiun 


Comme  je  pus,  je  débarquai 

avec  les  deux  enfants. 

Dans  un  bois  anti(mo  le  somtnoil 

me  prit  ; 

tandis  rjue  nioi-nièine  je  dormais. 

je  [MMdis  h's  orifants. 


ijneroz  honnnl  lastercaln  dut 

hnnich  herry 

hiry  hounlara  heltu  ni: 

urny  berry 

jniinac  olliay  pietale 

me  bicili'in: 

elit  sokhorry  neçacie 

cien  qarilalia: 


Depuis  lors  jiistjua  maintenant  j'ai  parcouru 

maintes  contrées, 

à  cette  ville  je  suis  arrivée 

maintenant  récemment. 

Messii'urs.  je  vous  prie,  ayez  pitié 

de  ma  vie, 

et  secourez-moi 

par  votre  charité! 


eue  mixerinz  hoimkir'ni 

cicc  ère 

roinpnssione  ijente  Itounac 

nkhncie 

ijincoaac  phncainren  gntu 

bere  tfrnchz 

ciec  cien  hounlarçuna: 

ela  ny  pacenciaz  (') 


Touchés  par  ma  misère, 

vous  aussi 

ayez  //|*  vers) 

compassion,  bonnes  gens  :  (3*  vers) 

Dieu  nous  paiera 

par  sa  grAcc, 

vous  de  votre  bonté  ; 

et  moi.  de  [ma]  patience. 


Hélène  partie,  le  Icvle  présentement  envisagé  s'écarte  de  nouveau  de 
celui  auquel  je  le  compare  dans  ces  lignes.  C'est  d'abord  un  passage 
(lu'il  est  intéressant  de  rapprocher  du  roman  français;  et  (ju'à  ce  titre  on 
me  permette  de  le  citer  (a)  : 


jnlkhi  sancon  mahaigna 
eçnr  eta  retira  jalkhi 
by  praubinc  jnlkhi 
martin  jatera  eman 
prauber  jalkhi  sancon 
eta  niinça 

janna  accione  hory 
tjdizky  egnin  diiça 
(joure  buniçiKiny  juiinn 
khechu  içanen  fltiçn 

martin  minca 

(jinconnren  hnuriho  horicc 
iinssetu  çntnçnn 

''I  nscnl  ordin  erc 
ninreiten  cieçiin 


Que  Sanson  sorte  mellrc 

la  table  et  se  retire  ;  que  les  deux 
pauvres  sortent  ;    que  Martio 
sorte;  qu'il  donne  à  inanj^er 
aux  pauvres;  que  Sanson  sorte 
et  parle. 

Monsieur,  cette  action 
est  mal  faite  : 
Le  seigneur  notre  maître 
sera  fâché. 

Que  Martin  parle. 

Ces  petits  enfants  de  Dieu 

étaient  affamés; 

Kt  de  plus  [il]  se  trouvait  pour  eux  ,  (.Vet  'r 

[être]  le  moment  <!<•  <l.'-i<Mmer  .      vorsi 


(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  XXIX. 

(')  P.  60,  i"  colonne,  dernirre  ^troptio  el  strophe*  suivantes. 
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sonu  praubiac  retira 
bestiac  passeia  jalkhi 
godefroi  laurean  brica 
henry  antoine  eta 
archevescoua  jartera 
3  a^kenac  hau 
minça 

jaunac  erregue  ilustre  hoyec 
Jatiyatiiriq  dirade 
colacione  berhala 
prépara  içagucie 


Musique.  Que  les  pauvres 
se  retirent;  que  les  autres  se 
promènent.  Que  Godefroy, 
Laurent,  Brice,  Henry,  Antoine 
et  l'archevêque,  sortent.  Que 
les  3  dorniors  [viennent]  s'asseoir 
Quelcderuior(m.à.m.celui-ci)parlc. 

Messieurs,  ces  rois  illustres 

sont  fatigués; 

[une]  collation  tout  de  suite 

préparez-nous. 


Sancon  m. 

monseigneur  colacionia 
cerbutchatii  guiniçim 
bena  jaun  amonierrac 
prauber  eman  ciçan 


Que  Sanson  parle. 

Monseigneur,  la  collation 
nous  avions  servi; 
mais  monsieur  l'aumônier 
la  donna  aux  pauvres. 


Archevesque. 

martin  ogiien  handy  daq 
segurky  accione  horrez 
bena  parlicularky 
houlaco  occasionez 


L'Archevêque. 

Martin,  tu  as  grand  tort 
sûrement  dans  cette  action; 
mais  particulièrement 
en  pareille  circonstance. 


nahi  diat  souein  handy 
ukhen  deçà  praubez 
bena  guq  jan  ondouan 
har  itçac  arrastez 


Je  veux  grand  soin 

que  tu  aies  des  pauvres. 

Mais  [seulement]  après  que  nous  avons  mang< 

prends  des  restes  [pour  leur  donner] 


martin  m. 

monseigneur  ciec  beno 
gincoua  handyago  duça 
arren  ciec  beno  lehen 
harec  behar  diçu 


Que  Martin  parle. 

Monseigneur,  Dieu  est  plus 
grand  que  vous  autres; 
donc  avant  vous  [autres] 
Lui  a  besoin  [d'être  servi] 


(i"  et  2» 

vers) 


sancon  retira  erdity 
bestiac  passeia  by 
anajac  belharica 
eskerreco  burian 
martin  minra 
beraC) 

oh  aita  eternala 
çoury  guiaudetçu 
goure  behar  orda  handia 
mémento  hounlan  beilugu 


Que  Sanson  se  retire  par  le 
milieu.  Que  les  autres  se  pro- 
mènent. Que  les  deux  frères  s'age- 
nouillent à  l'extrémité  gauche 
[de  la  scène].  Que  Martin  parie 
seul. 

Oh  !  père  éternel  ! 

Nous  nous  trouvons  devant  vous, 

parce  que  nous  avons  en  ce  moment  même 

grand  besoin  de  vous. 


f»)  Entre  le    premier  et  le  deuxième   vers   de   la    strophe  qui    suit,  on  a   écrit   cette 
indication  :  bera  belharica,  qu'il   s'agenouille   seul. 
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chuti  junla  ohy  noula 
passcia  jalkhi  sancon 
eta  minça 

jnnrm  p'nrcr  iliicienian 
ijiiXfn  rinulir 
i-ien  oAiiciotLia  oray 
prest  presla  ducie 

Areheve<iue. 

cer  dioc  sancoii 
nruii:  Inijntcen  rinidir 
rid  noulu  liain  tnrry 
presla  tu  atutl  ducb; 

saneon  m. 

f':tokiijuln  iKiiihi 
prcslalii  rilaiçu 
ela  mafiaitjna  ijnrnihiriii 
[intrihaln  tikiiçti. 

Archcvesijue. 

ail  marlin  ala  hy  h<-lii: 
tjoure  tjincona:  mailalu 
bfhnr  ai/i)  hundiikrt 
nihaurt'c  ccrf)ulclinlii 

sonii  jar  maliaiijnan 
hy  rrrejuiar  eta  nrche- 
vescoun  annayer  ccrhut- 
ehatit  jan  ondouan  ('). 


Dclxtut  à  côlé  l'un  do  laulre  comme 
d'habitude  qu'ils  so  promènent 
que  San<;on  sorte  et  parle. 

Seigneur,  quand  il  vous  plaira  [à  vous  cl 
vous  viendrez  [tous];  (à  vos  hôtes] 

maintenant  votre  collation 
est  tout  à  fait  prête. 

L'Archevêque. 

Que  dis-tu,  Sanson? 

Sans  doute,  vous  vous  moquez,  vous  auln- 

et  commerjt  silcNt 

pouvez-vous  l'avoir  préparée? 

Que  Sanson  parle. 

Elle  noiLs  a  été  préparée  (a*  vers) 
nous  ne  savons  comment  (  1"  vers^; 
et  nous  avons  trouvé  la  table  1  (3*  et  V 
garnie.  '    vct<' 

l.'.Vrclicvôque. 

\h\  Marlin,  il  est  certain  (juc  toi.  tu  es 
aimé  de  notre  Dieu; 
c'est  plutôt  moi-même  qui  (  (3*  et  4* 
devrais  le  servir.  '    vers) 

Musique.  Que  les  deui  rois  et 

l'archevêque  s'asseyent  à  table  après 
que  les  [deux]  frùres  ont  servi 
à  manger. 


Vient  ensuite  la  scène  où  .\ntoinp  et  Henri  sont  amenés  à  reconnaître 
dans  Brice  cl  Marlin  les  enfants  d'Hélène  (  ^  ).  .\prés  quoi  —  nouvelle  trace 
du  roman  français  absente  dis  rédactions  précédemment  envisagées.  — 
Henri  remet  à  son  fils  une  lettre  pour  Glocesler  et  l'invite  à  se  rendre  en 
Anfjlelerre;  il  lui  remet  é<j:alement  trois  cachets  :  le  sien  propre,  celui 
d'Hélène  et  celui  (jui  servit  à  la  machination  de  Sophie.  Cesc<ichets,  ordonne 
le  roi,  ainsi  que  celui  du  ministre,  seront  fondus  pour  (|u'on  en  lin-  un 
crucifix  dont  il  sera  fait  présent  à  l'é^dise  de  Saint-Jean  (3). —  Nojis  sommes 
ensuite  transportés  en  .Xiigleterre.  Brice  remet  à  (ilocester  la  lettre  du  roi, 
lui  présente  les  cachets  et  l'informe  de  l'ordre  royal  relatif  au  crucifix.  .V  la 
lecture  du  message  du  roi.  <Jlocester  se  récrie  joyetisement  en  embrassant 
le  lils  de  son  souverain;  puis  il  charge  Lazare  de  porter  les  quatre  cachets 
à  un  orfèvre,  pour  (juil  en  soit  fait  l'usage  que  l'on  connaît.  Bientôt  Lazare 

(')  Voir  annexes  et  variantes,  n*  \XX. 

(')  \  la  fin  de  cetlr  scî-ne,  à  Chéraute,  le»  aO  avril  et  10  mai  1908,  tous  les  acteurs  de 
la  pièce  se  réunissaient  autour  dune  table  et  mangeaient  un  gâteau  ;  puis  ils  entonnaient  en 
ilitrur  :  Ave  Maris  Stella. 

(3)  Cet  épisode,  ainsi  (juo  tout  ce  qui  >.■>•  rattache,  a  été  sauté,  à  la  représentation  donnée 
le  10  mai  iqo^  à  Chéraute. 
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revient  annoncer  que  le  «  quatrième  (laur  guerren)  »  cachet  est  rebelle  à  la 
fusion,  sans  doute  par  l'effet  de  quelque  charme  magique.  Glocester  saisit 
l'objet  enchanté  et  s'écrie  : 


haiir  iltiq  goure  molhurrac 
causala  dian  cacheta 
l.hurutche  batetan  içan  dadin 
permetilcen  ezpeitu  gincouac  (') 


Celui-ci  est  le  cachet  qui  a  i  (i"  et  2' 
causé  nos  malheurs,  \     vers) 

de  sorte  que  Dieu  ne  permet  pas    )  (3°  et  4° 
qu'ilsoitincorporédansune croix.  \   vers) 


et  il  promet  au  jeune  prince  de  fournir  lui-même  la  quantité  d'or  qui  est 
encore  nécessaire  pour  la  confection  de  la  croix.  Enfin,  Brice  prend  congé 
du  ministre  pour  retourner  en  France.  Suit  la  satanerie  ci-après,  assez 
typique  pour  mériter  une  citation  (3). 


jalky  satan  bera  passeyuz 
m. 

oh  errabiaren  handia 
ela  fortima  tristia 
ezpeitui  khambiaracy  ahal 
helena  maradicatia 


Que  Satan  sorte  seul,  qu'il 
parle  en  se  promenant. 

Oh!  grande  rage 

Et  triste  sort! 

Que  je  n'aie  pu  faire  changer 

la  maudite  Hélène  I 


milhilac  igorry  nutiaii 
beste  erresoumetarat 
hourac  atçun  balile 
bertan  eneganat 

ezpeihit  niq  egiiin 
batere  caturariq 
oray  jakin  nahi  mike 
bertan  hayen  berry 

aigu  bulgifer  jupiterreky 
lasterra  hartariq  bertan 
ecy  impacienky  nago 
mundu  ororen  aitsinian 

Passeia  jalktii  hy  mithilac 
bulgifer  m. 

adio  satan  hey 
goure  buruçaguy  niaitia 
ounxa  khosta  cikuçu 
coure  gana  helcia 

satan  m. 

soyez  bien  venu 
ene  mifhil  abillac 
dugun  jakin  oray 
cien  bidagiarien  feitac 

(')  P.  63,  2"  strophe. 

(')  P.  63,  0*  strophe  et  strophes  suivantes. 


J'envoyai  mes  valets 
dans  les  autres  royaumes  : 
si  seulement  ils  retournaient 
bientôt  vers  moi  ! 

Comme  moi  je  n'ai  fait 
aucune  capture, 
maintenant  je  voudrais  savoir 
bientôt  de  leurs  nouvelles. 

Viens,  Bulgifer,  avec  Jupiter 
bientôt  en  courant; 
car  je  reste  [ici]  à  m'impatienter 
devant  tout  le  monde. 

Qu'ils  se  promènent.  Que  les  deux 
valets  sortent.  Que  Bulgifer  parle. 

Ohcl  Bonjour  Satan, 
notre  cher  chef! 
Il  nous  a  beaucoup  coûté 
de  venir  à  vous. 

Que  Satan  parle. 

Soyez  bienvenus, 
mes  valets  habiles! 
Sachons  maintenant 
les  faits  de  notre  voyage. 
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jar  xalan 
ju/tiler  m 

[liturf  hitlnijin:  sint 
nrny  niiiiçdlcfcn 
hddiçiitin  hniiich  berry 
çniiiv  Idiniintalcecu 


Que  SaUn  s'asseye  ; 
Que  Jupiter  parle. 

Sire,  de  notre  voyage 

pour  parler  iiiai[itenant. 

nous  avons  beaucoup  de  nouveau 

ù  vous  conter. 


iiiinçn  citif  hertan 
ene  milhil  pherestiac 
sarry  iikhcneti  dniucie 
cien  [iharnnwntiac 

huLjifer  m. 

sira  içan  imçu 

ela  onmjrian 

liirkian  eia  normandian 
Jhiritlresen  ela  anglalerran 


(juu  Satan  parle. 

l'arlez  vite, 
mes  laborieux  valets  ! 
Bien  loi  vous  aurez 
vos  paiements. 

Que  Bulgifer  parle. 

Sire,  j'ai  été 

en et  en  Hongrie, 

en  Turquie  et  en  Normandie, 
en  Flandre  et  en  Angleterre. 


oraiio  içan  niiçn 
lueTikan  ela  tarlarian 
ein  heste  elum  bat 
niiliiiu  erresoiimalnn 


J'ai  été  encore 

au  Mexique  et  en  Tarlaric, 

cl  dans  une  centaine  de  millions  i  (3*  et  4* 

d'autres  royaumes.  i      vers) 


hoiirac  oro  unijnrnlitric 
himna  (fin  niiçii 
bnnieh  miinihi  dit 
ederky  khambialii 

Jupiter  m. 

ny  ère  içan  nuçii  sira 
Itharadusii  lerrestrouan 
bny  ela  hain  sarry 
iferniici)  dibibiouan 


Les  ayant  tous  parcourus, 
je  suis  venu  ici; 
beaucoup  de  monde  j'ai 
joliment  changé. 

Que  Jupiter  parle. 

Moi  aussi,  sire,  j'ai  été 
au  Paradis  terrestre, 
et  également  aussilùt  [après] 
au  déluge  de  l'enfer. 


i/ernian  ikhousy  dit 
sarjani  ela  nolary 
prnctiradnre  ela  avocala 
fanseiller  ela  jnjetariq 


Dans  l'enfer  j'ai  vu 
des  sergents  et  des  notaires, 
des  procureurs  et  des  avocats, 
des  conseillers  et  des  juges; 


hibnrary  bal  ère  bny 
ri'darribal  bi:earrian 
biKira  l'rrendntn  nahi: 
etn  rçary  berr  Irkhinn 


.Vussi  un  laboureur 
une  borne  sur  le  dos. 
qui  voulait  la    rendre 
et  la  remollre  à  sa  place: 


nesrniiinbal  ère  bay 
nii/arre:  ela  marrasra: 
nmndn  honnian  finiçnnar 
l„i<rv>i  .-rn.-iz  gaya: 


Une  (ilk^  aussi 

qui  pleurait  et  poussait  des  cris  de  détresse 
pour  avoir  dans  ce  monde  fait  prome-i  (3*  et 
ner  les  hommes  la  nuit.  '  'i*  v.) 
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paradusian  aldi: 
eztiiçu  laborary  baicy 
hourac  oro  dutaçu 
ounxa  glorificatiiriq 


D'autre  part  au  Paradis 
il  n'y  a  que  des  laboureurs: 
tous  ceux-là  sont 
bien  "loriliés. 


hayen  ororen  hartian 
chapeldim  (')  bal  badaçu 
friitn  berry  oyhuz 
han  ary  cilçoçu 


Parmi  eux  tous, 

il  y  a  un  monsieur  à  chapeau  : 

on  pousse  des  cris  d'étonnement  i  (3»  et 

devant  ce  fruit  nouveau.  \  4"  v.) 


khambia  eracy  dit  hanich 
(]oare  leguiala  niq 
bena  ifernian  czUiçn 
batere  lekhuriq 


satan  m. 


rrjmnen  diagn  bcrlan 
ifernubat  berririq 
eta  houra  eçariren 
berhala  betheriq 


J'ai  converti  beaucoup  de  gens 
moi  à  notre  loi; 
mais  dans  l'enfer  il  n'y  a 
aucune  place. 

Que  Satan  parle. 

Nous  ferons  bientôt 
un  nouvel  enfer, 
et  nous  le  remplirons 
aussitôt. 


(3«  et  4*  vers) 


pardie  jaimac  çiec 
ecjuin  ducie  balentia  liandiriq 
cien  abilitate  ederrac 
erarten  nay  animaturiq 

Chuli 

ela  oray  guitian 
aphurbal  arren  passeia 
deçagim  goraly  khanta 
eta  eguin  combait  cinkha 

hulfjifer  m. 

ah  cer  buraçagnia  debria 
han  beste  passeia  ondouan 
ezlugun  behar  deacere 
ez  jan  ez  edan  gin  ondouan 


jupiler  m. 

tiare  galy  orano  horry 
jarraikiren  guluq 
khanta  eta  cinkha 
eguiten  alial  badugu 


Pardieu,  Messieurs,  vous 
faites  grandes  prouesses; 
votre  belle  habileté 
me  met  en  animation. 

Debout 

Et  maintenant  promenons-nous)  (i"et 
donc  un  peu;  '  2'  v.) 

chantons  à  haute  voix, 
et  poussons  quelques  cris  de  joie. 

Que  Bulgifer  parle. 

Ah!  quel  diable  de  chef! 
Après  nous  être  tant  promenés, 
nous  n'avons  à  notre  retour  rien  de  ce  , 
dont  nous  avons  besoin,  • 

ni  à  boire  ni  à  manger.  / 


Que  Jupiter  parle. 

Néanmoins  encore  nous 

le  servirons, 

enchantantetenpoussantdescrisdejoie  )  (3''( 

si  nous  pouvons.  '  4°  v 


I  (i "et 2" vers). 


(')  Cfiapeldun,  qui  porte  chapeau,  littéral,  qui  a  un  chapeau.  On  appelle  ainsi  le  citadin, 
le  bourgoois,  l'homme  de  la  ville,  par  opposition  au  campagnard,  à  l'ouvrier,  à  l'homme 
du  peuple  qui  est  coiffé  du  béret. 
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satanée  khantn  bestec 
eskernia  sutanee 
cinkha  bestec  orobat 
bulgifer  minça 

aphoua  hy  hy  satan 
rer  ccr  khontaria 
Uiry  beluita  In-no 
tidhiatjo  nikir  itvhnria 

lidinheslc  er  Kl' SI, Il  nia 
itjnrnu  orulonrin 
likanta  ela  cinklia 
'l'Xire  ayhaiteco 

Satan  m. 

hnlgijer  seijiir  nmi 
riec  goselu  ciriela 
hnriaco:  hobe  duyn 
jouanic  barazcailera 

Sonu  relira. 


Que  Satan  chanto;  que  le« 
autres  grimacent;  que  balaii 
pousse  des  cris  do  joie,  et  les  aulru» 
de  même;  que  Bulgifer  parle. 

Crapaud  (jue  lu  es,  loi,  Salan  ! 
(juci,  (|ucl  chanleurl 
J'ainierais  mieux  le  souper  (4*^ 
que  l'écouler  (3*). 

Tanl  de  rojaurnes 
après  avoir  traversé, 
clianlcr  el  gambader 
pour  notre  souper! 

Que  Satan  parle. 

Bulgifer,  je  suis  siir 

que  vous,  vous  avez  faim: 

c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  que  nous 

allions  diner. 

Musique.  Qu'ils  se  retirent. 


Ici  commence  un  épisode  que  les  textes  précécJcniinent  envisages  ne 
mettent  pas  sur  la  scène.  Voici  la  première  phase  de  cet  épisode,  séparée 
de  la  seconde,  comme  nous  le  verrons,  par  d'autres  scènes.  Hélène  demande 
laumône  au  pape;  à  une  première  question  du  pontife,  elle  répond  qu'elle 
est  née  à  Tours(');  à  une  seconde,  que  la  main  lui  fut  coupée  à  coups  de 
sabre  par  deux  voleurs.  Le  pape  lui  demande  si  elle  n'a  pas,  durant  son 
voyage,  rencontré  une  u  dame  »  (ilaniabal){^),  du  nom  d'Hélène,  privée 
également  dune  main.  Elle  répond  qu'elle  connaît  en  eiïet  Hélène,  ayant 
vécu  longtemps  auprès  d'elle  dans  la  ville  nommée  «  GolTre  »;  elle  ajoute  : 


eta  erran  ciladat;un  ihessy 
çubilfiln  nilarcn  eta  senliarraren 
loxa:  ikhtiraz  çagoaela 
ouste:  hil  eracy  nalii  cien{i) 


Et  elle  me  dit  qu'elle  allait  fuyant  par 
crainte  de  son  père  el  de  son  mari 
parce  qu'elle  se  trouvait  trembler 
à  la  pensée  qu'il  voulait  la  faire  mourir. 


/  i",a'cl 
\  3'  vers) 


Lo  Saint-Père  proteste  que  le  mari  et  le  père  d'Hélène.  l<tin  de  lui  vouloir 
aucun  mal.  ne  la  recherchent  que  pour  son  bien;  et  il  poursuit  {^)  : 


C«<7  ene  ilobareky  ernijutcin 
eguin  duluçunaz  gueroz 
errecompensain  nnhi  <;utiit 
ene  eguin  nhnl  oro: 


Puisque  vous,  vous  avez  fait  la  /  (i"  cl 

coimaissance  de  ma  nièce,      '  a* vers), 
je  veux  vous  récompenser 
selon  tout   mon  pouvoir. 


(')  Lo  séjour  il'IIclèric  chez  le  pape  fut  passé  sous  silence  le  lo  mai  190"^,  non  moins  qur 
le  passage  des  monarques  par  celle  ville. 
(')  P.  65,  a*  colonne,  1"  vers. 
(3)  P.  65,  3'  colonne,  3*  strophe, 
(i)  P.  6.'>.  a'  colonne,  5*  et  0*  strophes. 
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sançon  emazie  haur 
oansa  soueigna  eçacie 
khamberabnt  bere  postuco 
emanen  derocie  (  *) 


Sanson,  [toi  et  mes  autres  serviteurs], 
soignez  bien  ;  [cette  femme 

une  chambre  pour  son  séjour 
vous  lui  donnerez. 


Nous  voici  de  nouveau  à  Tours.  Les  deux  monarques  expriment  leur 
intention  de  partir  à  la  recherche  d'Hélène;  et  ils  prennent  congé  de 
l'archevêque  et  des  deux  frères  d'une  manière  fort  semblable  à  celle  du 
manuscrit  n"  iSa. 

La  scène  suivante  a  pour  objet  la  guerre  contre  Ârdcmbourc  et  la 
conversion  de  ce  dernier.  Après  la  scène  traditionnelle  de  défis  et  de  combats 
entre  les  deux  armées,  le  roi  sarrasin  se  rend  à  ses  adversaires  et  promet  de 
recevoir  le  baptême  avec  son  peuple;  désormais  il  s'appellera  Amory,  ainsi 
que  le  décide  Antoine;  et  tout  le  monde  se  rend  auprès  du  pape,  pour  qu'en 
personne  il  baptise  Amory.  Cette  dernière  invention  a  sans  doute  pour  objet 
de  ménager  un  semblant  de  transition  avec  les  scènes  qui  vont  suivre. 
Sitôt  décidé  le  départ  pour  Rome,  Antoine  dépêche  Godefroy  auprès  du 
pape,  pour  lui  annoncer  la  visite  des  deux  rois  et  de  leur  nouvel  allié.  La 
scène  qui  se  déroule  ensuite  nous  présente  Godefroy  s'acquittant  de  sa 
mission  auprès  du  Saint -Père. 

Immédiatement  après  arrivent  les  hôtes  annoncés.  Le  pape  leur  souhaite 
la  bienvenue;  et  le  roi  de  Constantinople  expose  qu'ils  viennent  solliciter  le 
baptême  pour  Amory.  Le  pape  en  exprime  sa  satisfaction,  et  l'on  se  retire 
pour  célébrer  la  cérémonie. 

La  scène  est  alors  occupée  par  Hélène,  qui  se  lamente  sur  sa  destinée;  elle 
se  plaint  que  ses  malheurs  ne  lui  laissent  pas  de  répit:  car,  dit-elle  en 
substance,  la  voilà  contrainte  de  s'éloigner  et  de  recommencer  une  vie 
misérable,  pour  fuir  son  père  et  son  mari  qui  viennent  d'arriver  à  Rome. 
Elle  nous  avertit  qu'avant  de  partir,  elle  écrit  et  laisse  une  lettre  adressée 
aux  rois;  puis  elle  se  recommande  à  Dieu  et  disparaît. 

Voici  le  pape  accompagné  de  Sanson  et  de  ses  nouveaux  hôtes.  Henri  fait 
connaître  au  pontife  qu'il  a  parcouru  maintes  contrées  sans  pouvoir 
recueillir  de  nouvelles  d'Hélène;  peut-être  le  Saint- Père  pourrait-il  le 
renseigner?  Celui-ci  répond  que  dans  le  palais  loge  une  femme  privée  d'une 
main,  et  qui  dit  avoir  demeuré  un  certain  temps  avec  Hélène;  il  conduit 
donc  ses  visiteurs  à  la  chambre  de  cette  femme,  et  la  pièce  continue  en 
ces  termes  (a)  : 


AITA    SAINTIA 

iaunac  haur  daciela 
emazie  haren  khambera 
bera  oray  bera  ezla  heben 
eliçalat  arauz  jouan  da 


LE   SAINT -PERE 


Seigneur,  voici 

la  chambre  de  cette  femme; 

mais  elle-même  n'est  pas  là  maintenant. 

Sans  doute  elle  est  allée  à  l'église. 


(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  XXXI. 
(*)  P.  69,  strophe  4  et  stropties  suivantes. 


M  v\t  s«:nn    it  onin  ww 
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cer  dm  iKiptr  luny 
snncon  soyuin  e<;ac 
rnchelninriq  hnlin  hadn 
adrei;a  iracour  erac 

saneonec  har  lettrra 
ela  minra 

iiiynsritjneur  leltcrnbol  <Uit;u  limir 
hny  ela  cachelnreky 
ela  odrrçalnrui  diirn 
henriry  eta  anioynnry 

antoine  m. 

ijdtirr  adreiitin  drna:  ;/»«'ro; 
otlmy  jracuur  ernijiKi 
cln  cer  erraileii  dinn 
j<ilàn  iihal  deçntjun  yuij 

sancoMc  iracour 
lellera 

ny  dfilcen  niz  helena 
lonslantinohUicu  aUinhn 
etn  aldiz  senharrn  dut 
lienry  amjlnlerracoiin 

oro  nigarre: 
Uns  t'spres 

ça:py  ourthez  egon  niz 
nila  sainliaren  palaciouan 
çouin  beita  ene  nsuhn 
hnrcc  eçagitlu  ijnhidn 


Sansoii,  regarde  (a*  vers; 
qu'est  ce  papier  (i"  vers); 
s'il  est  cacheté, 
lis  l'adresse. 

Qiio  Sansoii  prcuiio 
la  lettre  et  parle. 

MoiiseiKiieiir,  c'est  une  lettre, 
«'t  aussi  avec  le  cachet  ; 
et  elle  est  adressée 
à  Henry  et  à  Antoine. 

(urAiitoinc  parle. 

Puisqu'elle  est  à  notre  adresse, 

je  te  prie,  lis   la  nous  ; 

et   ce  qu'elle  dit, 

(|ue  nous  puissions  savoir,  nous. 

Que  Sanson  lise 
la  lettre. 

Moi,  je  m'appeili'  llficrn'. 
Fille  de  (]onstantinoi)le; 
et,  d'autre  part,  j'ai  pour  mari 
Henry  d'.Vngleterre 

Que  tous  (les  acteurs  présents)  se 
mettent  à  feindre  de  pleurer. 

Sept  ans  je  suis  restée 
au  palais  du  Saint-Père, 
qui  e.st  mon  oncle, 
sans  qu'il  le  sache. 


nray  arliu  hicv  iç(tn  ni: 
pliena  ela  doloretan 
ene  hicin  rhaiiihalrcn  dudnlnriii 
borthn:  Inirllia  ainoYnan 


Ju.squ'à  présent  j'ai  vécu 

dans  les  peines  et  les  douleurs, 

chorcliaiit  à  ;,'ajîner  ma  vie 

en  dcmandaiil  l'aunione  de  porte  en  porte. 


niiiiUalcen  nilçairie 
antoine  ene  ailary 
hay  elare  henry  ene 

cspiiiis  maitiari 


Je  salue  humblement  tous  deux 
Antoine,  mon  père, 
et  aussi  Henry,  mon 
cher  épou.x. 


i.oiiiijufc  cherklmlitn  henauie 
hilccco  oijucni^  cijuin  (jnbc 
bcna  tjincouareky  balhian 
r:capiri'n  ni:  rdiren  iinhe 


Qui  me  cherchez 

pour  me  faire  mourir  sans  que  j'aie  faitde  tort; 
mais,  avec  le  concours  de  Dieu, 
j'échapperai  s;ms  riic  lioiivér. 


Ccrlçn:  niçan  coupable 
ginco  jaunac  badaky 
nahy  bada  içan  niçan 
jtijalia  injustnky 


De  quoi  je  sui<  coup>iljlc 
le  Seigneur  Dieu  le  sait, 
quoique  j'aie  été 
jugée  injustement. 


004 


UXE   PASTORALE   BASQUE 


adio  othian  ene  alla 
eta  henry  ene  espous  mailia 
desiralcen  deiciet  hanjaty 
ossagarry  ela  bakia 
nigarre:  o^o 

henry  minça 

ah  celuco  gincu  jaiina 
haiir  cer  erran  nahi  da 
coure  boronthaliac  ezliça  placer 
ediren  deçadan  seciila 

eziit  aran:  merechy 
placer  houra  ukhen  deçadan 
ezpeitut  asky  phena  hartu 
niq  coure  ereician 

aita  saintia  m. 

leheniq  helta  cenian  houna 
mesfidatu  nincioçiin 
escu  bakhoit:  celako: 
intorrogaiu  ukhen  niçan 

amory  m. 

jaunac  ene  abisa  liçale 
grasseco  hiriaren  asiejatcia 
hoyetan  gaity  balimbada 
han  behar  du  içan  helena 

antoini  m. 

coure  abis  hory  amory 
nef  hoiin  harcen  dereiçul 
eta  horay  berian  oroc 
phartita  behar  dugu 

oro  chuti  alla 
saintia  m. 

jaunac  arren  çouazte 
gincouaren  graciareky 
eta  helena  edireniq 
utsul  alayuerakyC) 


Adieu  donc,  mon  père 
et  Henry,  mon  cher  époux! 
Je  vous  désire  malgré  cela 
la  santé  et  la  paix. 

Que  tous  pleurent. 

Qu'Henry  parle. 

Ahl  Seigneur,  Dieu  du  ciel! 
Que  veut  dire  ceci? 
11  ne  plaît  pas  à  votre  volonté 
que  je  la  retrouve  jamais  1 

Sans  doute  je  n'ai  pas  mérité 
d'avoir  ce  plaisir, 

parce  que  je  n'ai  pas  assez  pris  de  peine, 
moi,  pour  votre  ser>ice. 

Que  le  Saint -Père  parle. 

D'abord  quand  elle  arriva  ici, 
je  me  suis  méfié  [qu'elle  pouvait  être  Hélèn 
parce  qu'elle  n'avait  qu'une  main  : 
[Aussi]  je  l'interrogeai  > 

Qu'Araory  parle. 

Seigneurs,  mon  avis  serait 
d'assiéger  la  ville  de  Grasse  : 
Peut-être,  espérons-le,  Hélène  doit  i    (3«  et 
être  dans  ces  parages.  )  4*  vers) 

Qu'Antoine  parle. 

Cet  avis  que  vous  donnez 

je  l'adopte  avec  vous  comme  tout  à  fait  bon. 

Et,  maintenant  même,  tous 

il  nous  faut  partir 

Tous  debout.  Que  le 
Saint-Père  parle. 

Seigneurs,  ainsi  donc  allez 
avec  la  grâce  de  Dieu; 
et,  ayant  retrouvé  Hélène, 
retournez  joyeusement 


La  fin  de  ce  passage  nous  fait  savoir  que  les  scènes  que  je  vais  maintenant 
résumer  se  déroulent  devant  Grasse  (2).  Tout  d'abord  Amory  apostrophe 
Urteaud  encore  invisible,  —  on  reconnaît  le  lleurtaut  du  roman  français. 
—  Il  le  somme  de  se  convertir  s'il  ne  veut  être  «  massacré  »  (massacrala). 


(')  Voir  annexes  et  variantes,  note  XXXII. 

(')  Passages  supprimés  à  la  représentation  du  10  mai  1908. 
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Lrlcaïul  se  présente  «laburd  avec  ses  compagnons;  il  refuse  avec  hauteur 
d'abandonner  sa  loi  et  défie  à  son  tour  Amory.  Une  bataille  s'engage,  et  ce 
ilcnilcr  tomljo  aii\  mains  do  ronnoiiii.  Au  niilifu  d'un  écharigo  d'aigres 
propos  «.'litre  le  captif  et  son  vainqueur,  le  premier  nous  rappelle —  singu- 
lière déformation  de  l'Ecosse  du  roman  français,  —  qu'il  est  roi  de  Corse 
(il  la  déjà  dit  un  peu  auparavant)  et  nous  apprend  rpiil  a  t«ié  le  frère  du 
roi  Irleaud.  Puis,  sur  l'ordre  du  Sarrasin,  il  est  chargé  de  liens  et  conduit 
(Il  prison,  cependant  (piil  sonne  la  trompette  pour  appeler  les  Chrétiens  à 
>on  aide. 

La  scène  cliange.  Antoine  ilciiiande  à  ses  compagnons  s'ils  savent  où  est 
Amory.  Ce  dernier  a  sonné  de  la  trompette,  mais  il  n'a  point  paru.  Laurent 
observe  ipie  la  veille  au  soir  Amorv  est  monté  à  cheval  et  que.  s'il  s'est  fait 
entendre,  (juehpic  malheur  lui  est  arrivé.  (îoilcfroy  émet  l'opinion  qu'il  doit 
être  perdu  ;  car  il  a  suivi  les  ennemis  qui  regagnaient  la  ville,  et  il  a  dû 
entrer  avec  eux  dans  la  place.  Laurent,  Henri,  .\nloine,  expriment  tour  à  tour 
le  désir  et  l'intention  d'aller  arracher  leur  compagnon  des  mains  du  chef 
infidèle,  et  les  Chrétiens  se  disposent  à  l'assaut.  —  Nous  sommes  de  nouveau 
parmi  les  Sarrasins.  Lrteaud  ordonne  qu'on  lui  amène  son  prisonnier, 
l/ordrc  étant  exécuté,  un  vif  dialogue  s'engage  entre  l'infidèle  et  Amory.  Le 
premier  promet  au  second  la  vie  sauve,  si  celui-ci  veut  renier  son  Dieu. 
\inory  reste  inébranlable  :  il  subira  plutôt  mille  martyres  que  d'aban- 
iloiiner  sa  foi.  .V  son  tour,  il  engage  Lrteaud  à  (juilter  le  culte  des  idoles 
[lour  celui  du  vrai  Dieu;  il  lui  rappelle  que,  malgré  des  forces  dix  fois  plus 
considérables,  ses  faux  dieux  ne  l'ont  pas  empêché  d'être  défait  par  Clovis, 
roi  de  France,  que  protégeait  «  le  Dieu  juste  »  (ginco  justouac):  et  il  le 
sollicite  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  que  le  fit  Clovis  lui-même.  Irrité  de 
cette  obstination,  Urteaud  donne  l'ordre  suivant  : 


janunac  bchar  du  huunec 
heben  eçnry  Uçaluriq{') 


Messieurs,  il  faut  que  cet  [homme] 
soit  cloué  ici. 


Sulimcro  approuve  fort  cette  sévérité,  qui  inspirera  une  crainte  salutaire 
aux  assiégeants  ;  alors  Lrteaud  : 


millnn  nhilloun  file: 
ekhnr  eçtiif  laur  ilçe 
etn  laur  membrietnrûi 
mihi  dinl  itçntu  liebeche  (') 

millanec  rkhnr  laur 
itce  etn  marteillia 


Milan,  va-l-en  vile  ; 
apporte  quatre  clous; 
et  par  les  quatre  membres 
je  veux  le  clouer  ici-même. 

Que  Milan  apporte  quatre 
clous  et  le  marteau. 


Lrteaud  ayant  iinililement  renouvelé  ses  menaces  et  ses  promesses,  on 
enfonce  les  clous  ilans  les  membres  d'.^mory.  L  rteaud  promet  de  le  déclouer 
et  de  guérir  ses  plaies  s'il  abjure.   Le  martyr  répond  par  des  paroles  de 


(')  P.  73,  t"  strophe,  3'  et  V  vers. 
(')  1».  73,  3*  strophe. 
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mépris,  qu'il  termine  en  demandant  à  Dieu  non  pas  de  le  délivrer,  mais  de 
châtier  Urteaud.  Aussitôt  ce  dernier  tombe  mort,  frappé  miraculeusement; 
et  Milan,  des  mots  de  vengeance  à  la  bouche,  achève  Âmory  d'un  coup  de 
sabre.  Littéralement  tous  de  rage,  les  compagnons  du  roi  sarrasin  s'entre- 
tuent:  et  «  Plaisance,  la  supérieure  »  (Plaisance  superiura){t),  survenant  sur 
ces  entrefaites,  prononce  à  genoux  une  courte  prière.  Satan  vient  ensuite 
railler  Urteaud  et  ses  compagnons  et  annoncer  qu'il  les  conduit  en  enfer. 

Entrés  dans  hi  ville,  les  Chrétiens  trouvent  Plaisance,  qui  leur  demande  de 
lui  laisser  la  vie  sauve  :  car  elle  est  chrétienne.  Elle  apprend  à  Antoine  et 
aux  siens  qu' Amory  a  été  martyrisé  et  que  son  corps  a  reçu  «  à  l'iiopital  » 
(ospiialian)  les  honneurs  de  funérailles  solennelles.  Laurent  proposant  alors 
d'aller  fouiller  le  palais  pour  s'emparer  de  la  personne  du  roi  Urteaud  et  le 
faire  périr.  Plaisance  fait  connaître  de  quelle  façon  miraculeuse  est  mort  ce 
prince,  et  comment  ses  compagnons  se  sont  entretués.  Antoine  déclare  qu'il 
nomme  Plaisance  reine  de  la  contrée,  et  il  l'engage  à  bâtir  une  église  sur 
l'emplacement  du  martyre  d'AmoiT.  Plaisance  remercie  le  roi  de  Conslanti- 
nople,  et  tous  les  interlocuteurs  se  dirigent  vers  l'emplacement  où  l'église 
projetée  doit  être  érigée.  Mais  à  peine  y  sont-ils  parvenus  qu'ils  sont  témoins 
du  miracle  célébré  en  ces  termes  par  Plaisance  (2)  : 


Ah  miracailla  handia 
mundian  pare  gabia 
Innguileriq  gabetariq 
eliça  hounen  egaitia 

sira  coure  phensamenlia 
içan  duça  aprobatia 
heben  trabaiUatn  içan  duça 
ginco  jaunaren  pholeria 


Ah  !  grand  miracle 

sans  égal  au  monde, 

[que]  réreclion  de  cette  église  que  voici  (4') 

sans  [la  participation  d'Jaucun  ouvrier  1 

Sire,  votre  pensée 

a  été  approuvée  ; 

ici  s'est  employée  à  ce  travail 

la  puissance  du  Seigneur  Dieu 


amoris  saintu  delà 

eztiçugu  behar  dudatu 

eliça  hounen  gay  bakhoitz  eguitiac 

erakasten  betereiku 


Qu'Amory  est  saint 
il  ne  nous  faut  pas  douter  : 
car  [c'est  ce  que]  nous  apprend  Térec-/  (3'  et 
tion  de  cette  église  en  une  nuit.      )  l^'  v.) 


Antoine  de  reprendre 

miracaillu  handy  hounez 
arras  mutulariq  niagoçu 
giten  delà  gincouaganiq 
berac  eracousten  dikaçu 


Par  ce  grand  miracle 
je  reste  tout  à  fait  frappé  de  mutisme; 
lui-même  nous  apprend  (4*  vers) 
qu'il  vient  de  Dieu  (3'  versj 


amoriren  khorpitça  hounat 
erakharry  behar  duçu 
calomnisatu  ondouan 
hor  barnen  eçar  eçaçu 


Ici  le  corps  d'Amory 
il  vous  faut  transporter; 
après  qu'il  aura  été  canonisé 
placez -le  là-dedans 


(')  P.  73,  2*  colonne,  indication  avant  la  5*  strophe. 
(';  P.  73,  strophes  3  et  suivantes. 
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Kl  le  roi  ili^  (ioiihlanlinoplc  proiiirl  i\i  i|.iiii  <■.  it.-  inrijv,.  .l'un.'  renie 
anniiolle  de  dix  mille  livres  (•). 

l'iilrlc  à  s;i  iiiélhod(!  d'invcslifjj.ilions,  Henri  liem.iiid»-  à  l'iaisaiice  si  elle 
ne  sait  rien  au  sujcl  dune  feuiuio  »''lrangcre  qui  n'a  (]u'unc  main  el  qui 
s  apptile  Hélène.  Plaisance  répond  ([uc,  demeurée  lon^'lenips  à  Grasse,  celle 
personne  en  esl  partie  à  la  nouvelle  (pi'Anloine  el  Henri  vi-naient  assiéger  la 
ville.  Ainsi  se  leruiine  l'épisode  de  la  prise  de  (jrasse. 

Notre  texte  l'ejoinl  de  nouveau  par  le  fond,  sinon  entièrement  par  la 
forme,  la  rédaction  de  la  Hibliolhècpie  Nationale,  dans  un  parallélisme  cpii 
se  poursuit  depuis  l'arrivée  des  (llwéticns  sur  les  terres  de  Moradin  —  alias 
Maradin  (^)  —  jusqu'au  moment  où,  vainqueurs  de  ce  dernier,  ils  décident  de 
faire  la  guerre  au  géant  de  la  contrée.  La  seule  particularité  qui  vaille  d'être 
notée  dans  celle  |)arlie  du  texte  présentement  envisagé,  c'est  le  caract<''re  en 
quelque  sorte  plus  condensé  des  événements  :  par  exemple,  les  Chrétiens 
lancent  directement  leur  défi  au  roi,  sans  l'intermédiaire  d'im  messager;  el 
l'on  ne  voit  pas  la  scène  où,  dans  la  rédaction  du  manuscrit  n"  i^a,  le 
monarcpie  infidèle  disserte  sur  sa  puissance  avec  ses  compagnons. 

La  marche  parallèle  des  deux  rédactions  est  un  moment  interrompue  par 
l'introduction,  dans  le  texte  d'Ordiarp,  d'un  court  intermède  de  satané  rie  : 
Moradin  mort,  les  trois  satans  viennent  le  cliercher  cl  renq)orlent  avec  eux. 
Après  cela,  notre  texte  rejoint  celui  de  la  Bibliothèque  Nationale  avec  la  lutte 
des  Chrétiens  et  du  géant;  les  seules  dillérences,  clairsemées  d'ailleurs,  sont 
dans  l'expression.  ^  ient  une  autre  salanerie,  —  celte  rédaction  mullij)lie  à 
plaisir  ces  sortes  d'intermèdes  —  :  les  trois  démons  se  réjouissent  de  pouvoir 
enfin  s'emparer  du  géant;  ils  con\iennent  de  découper  leur  nouvelle  proie 
en  morceaux  pour  la  faire  passer  par  la  porte  de  l'enfer;  ils  l'enlèvent  el 
reparaissent  un  moment  pour  danser. 

La  scène  qui  suit  esl,  sous  des  proportions  très  réduites,  semblable,  dans 
les  grandes  lignes,  à  celle  qui,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothècpie  Nationale, 
succède  à  la  victoire  des  Chrétiens  sur  le  géant.  C'est  l'entrevue  de  Sabine  el 
d'Hélène  après  le  retour  de  celle-ci.  La  seule  difTérence  un  peu  notable  entre 
les  deux  manuscrits  consiste  en  ce  (pic,  dans  celui  d"(  )rdiarp,  Hélène  se  borne 
à  avouer  à  Sabine  qu'elle  est  mariée,  sans  lui  révéler  qui  elle  est. 

Nous  arrivons  à  l'épisode  de  la  guerre  contre  Gamoq.  ou,  selon  les 
orthographes  du  texte  d'Ordiarp  (^),  (Jamaux,  Gamos,  Gamox  et  même 
dans  un  passage,  Gamaude  (^).  Cette  partie  est  traitée,  en  gros,  comme  dans 
le  manuscrit  n"  i^a. 

Les  diflérences  ipii  méritent  d'être  notées  sont  les  suivantes  : 

r  Serrant  ici  de  plus  près  le  roman  français  que  ne  font  les  textes 
précédemment  analysés,  la  présente  rédaction,  au  lieu  de  nous  montrer, 
sans  préambule  et  sans  explication,  les  Chrétiens  sur  les  terres  du  roi 
païen  ci-dessus  mentionné,  explique,  par  la  bouche  de  Martin.  (}u'iU  nnt 

(')  \oir  annexes  et  Nariantes,  noie  \\\lll. 

(')  On  lit  à  un  endruil,  au  dalif,  maradegni. 

(3)   p.  Si,  (}'  strophe,  i'  vers. 

(i)  Remarquer  aussi  le  génitif  Gamoren,  p.  88,  3*  9lrf>plie,  i"  rirs. 
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été  jetés  là  par  une  tempête,  tandis  qu'ils  voguaient  avec  l'intention  de 
regagner  Tours. 

2*  Il  n'est  plus  fait  allusion  ici  à  un  frère  du  prince  sarrasin  qui  se  serait 
jadis  converti. 

3°  Il  n'y  pas  trace  d'un  exposé  verbal  par  l'archevêque  des  principaux 
points  de  la  religion  chrétienne;  le  prélat  se  bornant,  pour  édifier  Ludine,  à 
lui  remettre  un  traité  écrit. 

4°  Le  dialogue  qui  précède  la  délivrance  des  prisonniers  et  da!is  lequel  il 
est  convenu  que  Brice  épousera  leur  libératrice,  est  beaucoup  plus  rapidement 
mené  que  dans  le  texte  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  il  n'est  plus  fait 
mention  d'un  vœu  de  chasteté  fait  par  Brice  (i)-  Ce  long  épisode  est  suivi 
d'une  brève  scène  de  satanerie:  les  trois  démons  viennent  narguer  Florimon, 
qu'ils  emportent  en  enfer,  non  sans  exécuter  quelques  pas  de  danse  avant 
de  se  retirer. 

L'action  se  transporte  à  Tours.  Hélène,  seule,  arpente  la  scène  en  se  lamen- 
tant sur  l'existence  vagabonde  que  l'oblige  à  mener  la  crainte  d'être  trouvée 
par  son  père  et  son  mari.  Elle  se  demande  où  maintenant  diriger  ses  pas.  — 
La  rencontre  d'Hélène  avec  son  mari,  son  père  et  ses  enfants  est  amenée 
et  conduite  de  la  même  façon  que  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  depuis  la  première  entrevue  d'Hélène  avec  Godefroy  jusqu'à 
l'arrivée  de  cette  princesse  en  présence  des  siens.  Il  faut  noter  cependant  qu'à 
la  seconde  rencontre  de  Godefroy  et  d'Hélène,  il  apprend  à  cette  reine  que 
la  sentence  de  mort  portée  contre  elle  fut  l'œuvre  de  Sophie,  et  que  cette 
dernière  a  reçu  son  châtiment,  ainsi  que  ses  complices.  A  peine  Hélène, 
Henri,  Antoine  et  les  deux  jeunes  princes  ont-ils  épanché  leur  joie  de  se 
trouver  tous  réunis,  que  l'action  est  brusquement  interrompue  par  un  inter- 
mède sans  aucun  rapport  avec  le  sujet,  semblable  par  le  ton  et  par  son 
caractère  de  hors-d'œuvre  à  cette  satanerie  du  Fils  Prodigue  dont  M.  Vinson 
a  donné  la  traduction  dans  le  Folk-Lore  du  Pays  Basque  (2).  C'est  un 
dialogue  fort  libre  entre  les  trois  démons  sur  les  jeunes  filles  de  conduite 
légère,  proie  destinée  à  l'enfer. 

L'action  introduit  ensuite  un  épisode  qui  fait  complètement  défaut  aux 
rédactions  précédemment  analysées.  Comme  dans  le  roman  français,  un  ange 
envoyé  par  Dieu  vient  inviter  l'ermite  Félix  à  se  rendre  au  palais  de  l'arche- 
vêque et  lui  apprend  les  événements  dont  ce  palais  vient  d'être  le  théâtre. 
Également  comme  dans  le  roman  français,  Félix  se  présente  à  la  porte  de  la 
demeure  du  prélat  en  demandant  au  portier  d'être  introduit  auprès  du  roi 
d'Angleterre.  Le  portier  indigné  réplique  qu'un  pauvre  homme  de  cette  sorte 
n'a  pas  le  droit  de  prétendre  se  présenter  devant  un  tel  monarque  :  aussi  bien, 
pour  paraître  devant  un  roi,  devrait-il  changer  son  accoutrement.  L'ermite 
objecte  qu'il  n'a  pas  d'autres  vêtements,  et  que  d'ailleurs  l'orgueil  du  costume 
déplaît  à  Dieu  :  ne  nous  a-t-il  pas  lui-même  enseigné  la  pauvreté  en  venant 
au   monde  dans   une  méchante  étable'.'  Félix   conclut  en   renouvelant  sa 

(')  A  la  représentation  du   lo  mai  1908,  la  scène  de  la  prison  cl  les  événements  qui  s'y 
déroulent  ont  été  complètement  passés  sous  silence. 
('>  Folk-Lore,  p.  333  et  suivantes. 
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requête,  l'ont  toute  réponse,  le  portier  le  uienacc  du  bùlon  s'il  ne  quitte  la 
place.  Surviennent  Martin  et  Hrice  :  celui-ci,  tenant  sonépée  en  main,  adresse 
une  sévère  réprimande  au  portier  et  va  le  frapper  de  son  épée  malgré  les 
prières  de  Félix,  quand  ce  dernier,  arrêtant  le  bras  du  jeune  prince,  permet 
au  portier  de  prendre  la  fuite.  Soudain,  Brice  reconnaît  son  père  nourricier; 
et  c'est  entre  celui-ci  et  les  deux  jumeaux  un  échange  de  protestations  alTec- 
lucuses.  Félix  leur  dit  en  peu  de  mots  (juil  est  venu  à  la  nouvelle  qu'ils 
étaient  là  cl  qu'ils  avaient  retrouvé  leurs  parents;  et  comme  il  les  questionne 
sur  la  manière  dont  s'est  produit  ce  dernier  événement,  il  en  obtient  de  Brice 
le  récit  à  grands  traits.  L'entretien  se  termine  par  cette  réilexion  de  Félix*  •;: 


ene  hnurmc  behnr  <lngn 
gint'oun  hirourrc  ottioilu 
eyn  pincer  dienez  escu  hory 
nmari'fi  ikhnrnyary  Jnntiitii 


Mes  enfants,  il  nous  faut 
(tou.s)  les  trois  prier  Dieu, 
(pour  voir]  s'il  lui  piait  cette  main 
réunir  au  poignet  rie  votre  mère. 


A  la  dernière  scène  de  la  pièce  proprement  dite,  Henri,  en  présence  de 
rarcheNiMjue,  d'.Vntoine,  de  Brice  et  de  Martin,  de  Ludinc  et  des  personnages 
secondaires  (pii  les  accompagnent,  présente  Félix  à  Hélène  et  conte  à 
celle-ci  les  bienfaits  dont  les  deux  Jumeaux  royaux  sont  redevables  à  l'ermite. 
Hélène  exprime  au  saint  homme  sa  vive  reconnaissance;  et  l'ermite,  à  son 
tour,  remercie  la  reine  de  sa  gratitude.  A  une  question  de  sa  mère,  Martin 
répond  que  c'est  elTecti>ement  lui-même  qui,  comme  aumônier  de  l'arche- 
vêque, l'a  si  souvent  secourue.  Puis  il  demande  à  son  frère  de  donner  à  Félix 
la  main  coupée,  afin  d'essayer  si,  grâce  à  une  intervention  miraculeuse  de 
Dieu,  Hélène  recouvrera  l'intégrité  de  ses  membres.  Félix  prend  cette  main; 
tous  tombent  à  genoux;  et  les  deux  frères, ainsi  que  l'ermite,  prononcent  une 
prière  pour  obtenir  le  miracle  désiré.  Puis  tous  trois  mettent  la  main  en 
contact  avec  le  bras  mutilé,  et  le  prodige  s'accomplit.  Antoine  prononce  alors 
les  derniers  mots  de  l'action  proprement  dite,  que  j'ai  cités  ailleurs.  Mais, 
avant  le  dernier  sermon,  la  pièce,  dans  ce  texte  riche  en  sataneries,  ofTre  un 
dernier  intermède  de  ce  genre  ;  après  une  courte  altercation.  Satim  se  bat 
avec  ses  deux  serviteurs,  à  (jui  il  refuse  leur  salaire,  —  c'est  le  thème  ordi- 
naire des  querelles  entre  les  démons  de  pastorale;  —  et,  rejetant  violemment 
ses  satellites  loin  de  lui,  il  conclut  ainsi  avant  la  danse  finale  : 


ezteretn  ounxa  eyuin 
niq  ene  mithiller 
oUt  e(]uin  eçacie 
ciec  ère  cien  miscnndier 


N'ai-je  pas  bien  agi, 

moi,  avec  mes  valets? 

Faites  ainsi, 

vous  aussi,  avec  vos  serviteurs 


nahi  ciria  halere  gin 
oray  erracie  enekiln 
hox  emnrie  oro 
pintouen  edalern 


.\ucun  de  vous  veut-il  venir 
maintenant  avec  moi  ?  Dites-le. 
.\lIons  !  venez  tous 
Ixtire  des  pintes  ! 


(')  P.  9^,  a*  colonne,  i"  slrophe. 
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MANUSCRIT  N*'  3 


Ce  texte,  extrêmement  condensé  dans  la  forme,  contient,  à  quelques 
exceptions  près,  importantes  d'ailleurs,  les  mêmes  épisodes  que  le  texte 
d'Ordiap.  Des  particularités  de  forme,  comme  telles,  je  n'ai  pas  à  parler  ici; 
des  citations  assez  nombreuses  en  ont  sutFisamment  donné  l'idée.  Quant  au 
fond,  les  analyses  qui  précèdent  nous  ont  assez  familiarisé  avec  le  sujet, 
pour  qu'il  suffise  d'indiquer  sommairement  la  succession  des  scènes  en 
insistant  seulement  sur  les  détails  qui  font  défaut  aux  rédactions  préala- 
blement examinées.  Aussi  bien  le  texte  qu'on  va  envisager  est  lui-même 
plutôt,  du  moins  dans  un  grand  nombre  de  passages,  une  suite  d'ébauches 
et  d'esquisses  que  de  scènes  proprement  dites  :  quelques  indications 
nécessaires  à  l'intelligence  de  l'action,  à  cela  se  réduit  ici  plus  d'une 
phase  de  la  pièce  qui,  dans  son  ensemble,  laisse  plus  l'impression  d'un 
résumé  dialogué  que  d'un  drame  proprement  dit  ;  l'effort  pour  condenser 
en  une  seule  journée  un  modèle  primitif  rédigé  en  deux  journées  éclate 
^àsiblement. 

L'action  s'ouvre  par  la  scène  où  Antoine  déclare  à  sa  fille  qu'il  veut 
l'épouser.  Moins  les  sataneries,  dont  il  faut  toujours  faire  abstraction  en 
comparant  aux  textes  de  Bayonne  et  d'Ordiarp  la  présente  rédaction,  où  ces 
sortes  d'intermèdes  font  complètement  défaut,  les  événements  se  succèdent 
ensuite  pendant  un  certain  temps  comme  dans  le  manuscrit  de  Bayonne^  à 
quelques  nuances  négligeables  près;  telles  que,  par  exemple,  l'absence  de 
la  scène  des  adieux  d'Antoine  à  sa  fille,  lorsqu'il  part  pour  Rome.  Sembla- 
blement,  l'écrit  accordant  la  dispense  à  Antoine,  au  lieu  d'être  rédigé  de  la 
main  du  pape,  est  transmis  à  celui-ci  par  l'ange.  De  plus,  certaines  scènes, 
par  exemple  le  dialogue  qui  se  termine  par  la  défaite  d'Occupa,  sbnt 
beaucoup  moins  développées  que  dans  le  texte  qui  a  été  examiné  en  premier 
lieu.  Cette  quasi-parité  entre  les  deux  rédactions  que  je  viens  de  rapprocher 
dure  jusqu'à  l'emprisonnement  de  Clarisse.  Ensuite  Hélène,  après  avoir 
déploré  son  sort  et  rappelé  pourquoi  elle  fuit  son  père,  prononce  la  prière 
relativement  longue  dont  j'ai  donné  ailleurs  («)  une  citation  textuelle.  Immé- 
diatement après  se  place  la  rencontre  d'Hélène  et  du  roi  d'Angleterre.  Cet 
épisode,  et  les  événements  qui  suivent  jusqu'au  moment  où  la  reine-mère 
proteste  contre  le  projet  de  mariage  de  son  fils  avec  Hélène,  tout  cela 
ressemble  de  très  près  aux  passages  correspondants  du  texte  de  Bayonne. 
Après  un  court  entretien  entre  Florine  —  c'est  le  nom  que  porte  ici  la  reine- 
mère  —  qui  les  consulte  sur  les  moyens  d'éviter  le  mariage  redouté,  et 
d'autre  part  Lambert  et  Balenty  qui,  à  la  grande  consternation  de  celle-ci, 

(')  V.  annexes  et  variantes,  note  VI,  3°. 
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refusent  de  seconder  les    projets  de  la  reine- mère,   nous    assistons  à  la 
célébration  par  un  archev»^que  du  mariage  du  roi  anglais  avec  Hélène. 

Brulor  vient  un  moment  débiter  quohpie.-»  fanfaronnades  à  l'adresse  du 
pape;  ensuite  celui-ci  doimc  ses  instructions  ù^Sanson,  (pi'il  dépécbe  au  roi 
d'Angleterre  pour  demander  du  secours.  \  partir  de  là  jusqu'à  l'arrivée 
d'Henri  auprès  du  Saint-Père,  les  choses  se  passent  rummc  dans  le  texte  de 
Bavonne,  soïis  cette  réserve  qu'elles  sont  n)enécs  plus  rapidement;  notons 
seulement  qu'à  son  départ  d'Angleterre,  Henri  ne  parle  pas  des  cachets 
laissés  à  (îlcxester  et  à  Hélène,  bien  (pie  la  suite  de  l'action  implique  cet 
incident. 

Après  une  courte  conversation  entre  Hélène  et  sa  belle-mère,  conversation 
semblable,  à  deux  ou  trois  mots  près,  à  celle  qui  a  lieu  à  cet  endroit  d.ins  le 
texte  d'Ordiarp.  Hélène  s'endort;  Florine  lui  dérobe  le  cachet  cl  en  fait 
l'usage  que  l'on  sait:  <lii  moment  où  commence  le  sommeil  de  la  jeune 
reine  à  celui  où  le  graveur  est  tué,  auctme  divergence  sensible,  quant  au  fond, 
d'avec  le  manuscrit  de  Bayonne.  Hélène,  réveillée  ensuite  par  sa  belle-mère, 
échange  avec  elle  de  brèves  protestations;  et  les  deux  princesses  dispa- 
raissent de  la  vue  îles  spectateurs.  Alors  Gloccsler  charge  Lazare  d'apporter 
au  roi  la  nouvelle  de  la  naissance  îles  deux  jumeaux;  celte  scène  est  conduite 
comme  dans  les  manuscrits  n"'  i3  et  13?.,  et  le  parallélisme  se  maintient 
jusqu'au  moment  où  La/are  remet  au  ministre  la  prétendue  lettre  du  roi  et 
jusqu'à  lentrelien  qui  s'ensuit  entre  eux.  (Consulté  par  (jiocesler  sur  le  parti 
à  prendre,  Lambert  et  l'rançois  déclarent  ne  pouvoir  donner  de  conseil,  et 
ils  s'en  remettent  à  l'avis  du  ministre.  C'est  alors  que  celui-ci  dépèche  Lazare 
vers  la  reine-mère,  qu'il  mande  auprès  de  lui.  Bientôt  après  arrive  Florine, 
qui  engage  Glocester  à  exécuter  l'ordre  du  roi;  ajoutant  que,  puisqu'il  ne 
veut  pas  se  charger  de  faire  connaître  la  sentence  à  Hélène,  elle  va  elle-même 
s'acquitter  de  cet  otïice.  On  lit  ensuite  dans  le  manuscrit  l'indication 
suivante  :  «  Ils  se  retiret  et  après  sort  Florine  avec  son  secretere  et  fait  écrire 
huit  lettres  et  après  ele  tue  et  elle  parle  (•).  »  Elle  prononce  des  paroles  de 
dérision  à  l'adresse  de  son  secrétaire  et  commande  à  Claire  (Clera)  de  lui 
amener  huit  hommes;  sur  quoi:  «  Clere  sen  va  chercher  les  huit  hommes  et 
le  fait  \enir  et  Clere  se  relire  (3).  » 

La  reine-mère  donne  à  ces  huit  «  témoins  >>  les  instructions  qu'on  sait. 
Immédiatement  après,  elle  annonce  à  Hélène  désespérée  la  sentence  qui  la 
frappe  et  lui  montre  l'écrit  qui  contient  l'ordre  fatal.  Puis,  c'est  le  défilé  des 
«  témoins  d  devant  Glocester  qui,  après  avoir  entendu  leurs  déclarations,  les 
fait  emprisonner,  en  attendant  de  prendre  une  décision.  H  exprime  ensuite 
à  Hélène  combien  il  désirerait  pouvoir  la  délivrer.  Marie,  nièce  du  ministre, 
assiste  à  rcntr(>ticn.  La  jeune  reine  répond  qu'il  lui  faut  mourir;  elle  implore 
la  clémence  divine  pour  son  Ame,  lance  une  apostrophe  à  l'adresse  du  père 
cruel  cpii  «(^ndamne  à  mort  ses  enfants  et,  dans  des  termes  que  j'ai  cités 
ti\lii<ll<'iiii  nt     (Itiiiand.^  et  obtient  du  ministre  qu'il  lui  <  onpe  le  poÎL'iief. 


(')  Feuille  11  V,  r*  colonne,  indication  prt'cédanl  l'avant  dernière  strophe. 

f'>  F    II  >•.  i"  rolonne,  dernitTc  lii.Mif 
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Hélène  partie,  Marie  propose  de  mourir  à  sa  place.  Glocester  se  borne  à  lui 
faire  observer  qu'elle  doit  alors  se  faire  couper  le  poignet;  elle  y  consent  et 
subit  effectivement  cette  mutilation.  Glocester  informe  la  jeune  reine  qu'elle 
doit  aller  en  quelque  désert,  Marie  se  sacrifiant  pour  elle.  Hélène  se  contente 
de  répondre  qu'elle  remercie  le  ministre  et  qu'elle  priera  pour  lui;  puis  elle 
s'éloigne  avec  ses  enfants  «  et  marie  se  présente  avec  deus  enfans  a  mourir 
pour  EUene  »  ('). 

L'oncle  et  la  nièce  s'étant  fait  leurs  adieux  avec  la  brièveté  caractéristique 
de  cette  rédaction,  «  Closester  se  retiret  et  Marie  tue  et  coupet  le  coup  et 
après  se  retiret  et  EUene  sort  avec  ses  enfans  et  se  drom  (2)  et  un  ermitain 
luy  porte (3)  les  enfans  en  dormant  ('').  »  Hélène,  à  son  réveil,  se  lamente, 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le  manuscrit  de  Bayonne,  de  ne 
pas  retrouver  ses  enfants. 

La  scène  suivante  a  pour  centre  la  mort  de  Brutor  et  se  termine  par  les 
adieux  d'Henri  au  pape. 

Le  passage  qui  vient  après  nous  montre  Antoine  et  Amale  déclarant  qu'ils 
vont  à  la  recherche  d'Hélène  ;  le  courroux  du  roi  de  Constantinople  n'est  pas 
encore  apaisé;  car  il  parle  de  pendre  sa  fille,  s'il  la  retrouve.  Alors  se  place 
la  rencontre  d'Antoine  avec  Gloriande  ;  leur  conversation  est  identique  pour 
le  fond  à  ce  qu'elle  est  dans  le  manuscrit  d'Ordiarp.  Ensuite  «  Tous  se 
retiret  et  Closester  sort  l'Embasadeur  du  roy  se  présente  »  (5).  Il  annonce 
au  ministre  la  venue  du  monarque  anglais.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
l'emprisonnement  de  Glocester  inclusivement,  aucune  notable  divergence 
de  fond  avec  le  manuscrit  de  Bayonne.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les 
événements  se  précipitent;  en  une  succession  de  scènes  très  courtes,  Antoine, 
arrivé  devant  Henri,  lui  expose  l'objet  de  sa  visite;  et,  apprenant  du  roi 
d'Angleterre  le  sort  que  celui-ci  croit  avoir  été  celui  d'Hélène,  il  exprime  le 
désir  de  parler  sur  le  champ  à  Glocester.  Interrogé  par  Antoine,  le  ministre 
affirme  n'avoir  agi  que  sur  les  ordres  du  roi  Henri,  et  il  produit  les  fausses 
lettres.  Antoine  déclare  y  reconnaître  une  écriture  de  femme  ;  Henri  observe 
alors  qu'elles  ont  l'air  d'avoir  été  scellées  de  son  sceau  et  nie  les  avoir  jamais 
écrites;  puis,  rapprochant  ces  faits  du  message  qu'il  reçut  à  Rome,  il 
n'hésite  plus  à  déclarer  qu'il  y  a  trahison.  Alors  il  mande  Florine,  sur  le 
désir  exprimé  par  Antoine.  Balenty,  chargé  de  cette  mission,  obtient  de  la 
reine  Florine  la  réponse  qu'elle  va  se  rendre  à  l'appel  de  son  fils;  il  retourne 
avertir  le  roi.  —  Arrive  Florine;  elle  persiste  à  accuser  le  ministre  et  à 
demander  avec  insistance  son  dernier  supplice.  Celui-ci  conte  l'incident  des 
huit  messagers;  il  les  fait  tirer  de  leur  prison,  afin  qu'ils  soient  interrogés. 
Sous  cette  réserve  que  les  messagers  présents  sont  au  nombre  de  huit,  leur 
interrogatoire  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ce  qu'il  est  dans  les  autres 
rédactions.  Après  la   révélation  du  huitième  «  témoin  »,   Henri  éclate  en 

(')  F.  12  v°,  2*  colonne,  indication  prccédanl  la  3°'  strophe  avant  la  lin. 

(')  C'est-à-dire,  elle  dort.  Ce  mot  est  béarnais. 

(3)  Entendez  :  lui  emporte. 

(&)  F.  i3  r%  i"  colonne,  indication  avant  la  h"  strophe. 

(5)  F.  ih,  début. 
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reproches  contre  sa  mère.  i\u"i\  menace  de  chûlicr  «  sur  ce  théâtre  (Iriatc 
hountnn)  >  .  Puis  Antoine  deinancie  au  roi  d'Angleterre  la  [permission  d'avoir 
avec  l'Iidiiic  (|U('1(jiips  riiotnent.s  d'enln-lien  ;  le  prince  anglais  lui  réjxjnd 
qu'il  lui  (loiiiM-  tout  pouvoir  d'agir  dans  celte  afTaire  coiuiuc  il  l'entendra. 
Kestés  seuls  en  scène,  KIorine  et  Antoine  ont  le  dialogue  (pii  se  termine  par 
rechange  des  ceintures  et  la  tlécouNcrte  du  cachet  (ju'on  sait.  Antoine 
nionlre  cet  objet  à  Henri  (jui  renouvelle  ses  invectives  contre  sa  mère.  Enfin, 
sur  l'avis  du  roi  de  Constantinople,  on  amène  celle-ci  devant  les  souverains. 
Après  un  interrogatoire,  (pii  re>senil)le  jus(pie  dans  les  termes  au  dernier 
interrogatoire  de  Suphie  dans  le  texte  de  HaNonne,  Henri  ordonne  qu'on 
livre  aux  n.uiuiies  Florine  et  les  faux  messagers  i<  mesager  fulxu  hourac  » 
(ces  faux  incssagcrs-là).  ordre  cpii  est  aussitôt  après  exécuté. 

A  partir  de  cet  endroit,  noire  texte  s'éloigne  décidément  de  «elui  de 
Bayonne,  aucjuel  d'ailleurs  depuis  un  moment  il  cesse  de  ressembler  autant 
que  dans  les  passages  précédents.  Désormais  il  n'aura  pas,  a\ec  les 
manuscrits  n""  i3  et  i.'ia,  plus  de  points  de  contact  qu'avec  la  rédaction 
d'Ordiarp;  pour  le  manuscrit  n"  'M\,  qui  ne  contient  qu'une  [)remière  partie, 
il  n'cndjrasse  aucun  des  ('véncmenls  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Félix  |)reîid  congé  des  deux  jumeaux.  aiix(picls  il  révèh;  rpiil  n'est  pas 
leur  père:  la  scène  est,  en  Irails  extrêmement  raccotircis,  assez  sendilable, 
(pianl  au  fond,  au  inorc(\ui  é(piiv;ilenl  du  texte  d'()rdiar[);  rcmanpions  toute- 
fois l'absence  complète  de  la  tirade  où  l'ermite  ilonnait  aux  jeimcs  gens  des 
conseils  pour  se  diriger  dans  la  vie,  ou  de  toute  tirade  similaire:  en  outre, 
il  n'est  pas  (pieslion  dllilarion  ni  du  départ  des  deux  frères  pour  Nantes. 

Immédiat'Mucnt  après  el  sans  pn'ambule,  les  jeunes  gens  se  présentent  à 
Gloriande.  .\  ses  questions,  ils  se  bornent  à  répondre  avec  concision  qu'ils 
cherchent  leur  père  et  leur  mère  de  par  le  monde:  puis  elle  les  engage  à  son 
service  sans  spécifier  les  fonctions  qu'elle  leur  donne:  tout  cela  se  passe 
avec  une  rapidité  excessive.  11  en  sera  de  même  des  scènes  suivantes,  jusqu'à 
la  retraite  des  deux  frères.  Saint  Martin  —  il  ne  porte  pas  d'autre  nom  dans  ce 
texte  —  se  (piei  clic  avec  le  cuisinier,  (}ui  lui  reproche  d'avoir  donné  l'aumône 
à  un  pauvre;  mais  qui,  plus  heureux  que  dans  les  autres  rédactions,  s'en 
tire  avec  un  soufllet.  (iloriantle  demande  à  Martin  la  cause  de  ce  dilférend  : 
il  lui  répond,  dans  les  ternies  concis  que  j'ai  cités,  qu'ils  se  sont  disputés  à 
propos  d'aumônes:  et  la  reine  chasse  les  deux  frères. 

Ils  se  présentent  ensuite  à  rarchevètpic;  tout  ce  qu'alors  il  apprend  sur 
leur  sort  se  réduit  à  ces  nmts  de  Martin  : 


Monseifineur  nspnUUmi 
ptist'inn  iinhUçiiçii 
eta  iiiirnl  joimUen  tjiren  ère 
cnxic  elçoijuiçiiiu  (  ') 


Moii>cigiK'ui ,    dcpiii-i^  loii^zleiiips 
nous  .soin  mes  à  errer, 
cl  où  est-ce  que  nous  allons 
nous  ne  savons  presque. 


Ils  demandent  et  oblienn(>nl  le  baptême,  cjui  leur  est  donné  sur  la  scène, 
et  entrent  au  service  de  l'archevêque  avec  les  fonctions  que  l'on  sait.  Au  cours 


C')  F.   iS  r,  7*  strophe. 
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de  l'entretien,  le  prélat  a  déjà  avisé  le  coffret  que  Brice  porte  au  côté;  le 
jeune  homme  lui  apprend  ce  qu'il  contient.  On  remarquera  que,  bien  (|ue 
les  indications  scéniques  précédentes  ne  donnent  jamais  aux  deux  jumeaux 
d'autres  noms  que  ceux  de  saint  Martin  et  saint  Brice,  l'archevêque  n'en  dit 
pas  moins  ici,  comme  dans  les  précédents  textes,  (jue  désormais  Brice  et 
Martin  seront  les  noms  respectifs  des  deux  frères. 

Dans  l'espace  d'une  seule  colonne,  nous  voyons  tour  à  tour  Hélène  rece- 
voir l'aumône  de  la  main  de  Martin,  lequel  engage  l'infortunée  à  revenir  le 
lendemain;  les  deux  rois  affirmer  leur  intention  de  partir  à  la  recherche 
d'Hélène;  enfin  ces  souverains  arriver  chez  l'archevêque.  Notons  que  Brice 
fait  à  Martin,  au  sujet  de  la  femme  privée  d'une  main  qui  vient  leur  deman- 
der l'aumône,  des  réflexions  semblables  à  celles  qu'en  cette  circonstance  les 
textes  déjà  analysés  mettent  dans  sa  bouche.  A  l'archevêque,  après  qu'il 
leur  a  souhaité  la  bienvenue,  les  deux  rois  exposent  l'objet  de  leur  voyage; 
sur  Hélène,  plus  sobres  de  renseignements  que  dans  d'autres  rédactions,  ils 
se  contentent  dédire,  outre  qu'elle  est  la  fille  de  l'un  deux  et  la  femme  de 
l'autre,  qu'à  son  retour  de  Rome  Henri  ne  l'a  plus  retrouvée.  Vient  ensuite 
la  reconnaissance  des  deux  jumeaux  par  leur  père  et  leur  grand-père  amenée, 
quant  au  fond,  comme  dans  les  autres  textes.  Henri  ensuite  écrit  une  lettre 
qu'il  charge  Brice  de  porter  en  Angleterre,  à  Glocester;  en  outre,  comme 
dans  le  texte  d'Ordiarp,  il  lui  donne  les  trois  cachets  que  l'on  sait,  pour  en 
faire  l'usage  que  l'on  connaît;  mais  ici  il  n'est  plus  question  de  faire  entrer 
le  cachet  de  Glocester  dans  la  confection  du  crucifix  ;  et  en  cela  notre  texte 
est  plus  fidèle  au  roman  français  que  celui  d'Ordiarp;  tout  de  même,  non 
plus  que  dans  le  roman  en  prose,  n'est  mentionnée  l'église  à  laquelle  est 
destinée  le  crucifix.  ■ 

Brice  se  rend  en  Angleterre  ;  et  les  événements  qui  marquent  son  séjour 
sont  les  mêmes  que  dans  le  texte  d'Ordiarp  avec,  relativement  aux  cachets 
et  au  crucifix,  les  réserves  impliquées  par  les  divergences  que  je  viens  de 
signaler  dans  la  scène  précédente.  De  retour  auprès  de  son  père,  Brice  lui 
rapporte  le  sceau  de  la  reine- mère  et  lui  conte  le  miracle  dont  ce  cachet 
a  été  l'objet. 

Hélène  est  à  Rome.  Elle  vient  demander  l'aumône  au  pape.  En  répondant 
à  ses  questions,  elle  lui  dit  qu'elle  est  de  Tours  et  donne  au  sujet  de  sa  main 
coupée  la  même  explication  que  dans  le  texte  d'Ordiarp.  Interrogée  sur 
Hélène,  que  le  pape  dit  être  sa  nièce,  elle  réplique  qu'elle  la  connaît,  mais 
sans  dire  comment;  et  à  la  prière  du  Saint-Père,  elle  promet  de  lui  commu- 
niquer tout  ce  que,  le  cas  échéant,  elle  apprendra  concernant  cette  princesse. 

A  la  scène  suivante,  les  deux  rois  déclarent  qu'ils  vont  à  Rome  s'informer 
auprès  du  pape  s'il  ne  sait  rien  au  sujet  d'Hélène.  —  Les  voici  à  Rome.  Le 
pontife  ne  peut  donner  aux  souverains  les  renseignements  qu'ils  cherchent  ; 
mais  il  envoie  Sanson  mander  la  pauvresse  qui  demeure  au  palais.  Sanson 
rapporte  la  lettre  que  l'on  sait,  et  les  deux  rois  consternés  prennent  congé 
de  leur  hôte. 

Ici,  mais  détachée  de  tous  les  événements  qui  l'accompagnent  et  la  précè- 
dent dans  toutes  les  autres  rédactions,  la  visite  de  l'ange  à  Henri  ;  il  lui  prédit 


MATiusrRiT  rt'  ^7  3i5 

en  peu  (le  mois  (|iril  retrouvera  Hélène.  Suit  celle  indication  :  <•  Us  se 
relircnt  el  le  gi;,'ant  arive  devant  le  Iriale  à  cheval  (')•  »  Ce  t,'canl,  après  des 
paKjles  de  déli  à  l'adresse  du  roi  M<n;iiil  .IfMiMid  de  cheval  fl  riKinic  -m  jr* 
lliéûlre  pour  se  retirer  peu  après. 

Les  deux  rois  viennent  manifester  Ifur  iiilcntion  de  cdntiniici  à  chercher 
Hélène,  lorstjue  arrive  Moranl;  il  les  décide  à  l'aider  à  comballre  le  géant 
ijui  est  venu  l'attaquer.  Moranl  et  ses  deux  alliés  s'enga^^ent,  en  cITet,  contre 
le  f^éant,  (jui  est  Jinalemenl  tué  par  Henri,  dans  une  lutte  mêlée  —  comme 
dordinaire  —  d'invectives  échangées  entre  les  adversaires. 

La  scène  est  ensuite  occupée  par  Gamous  —  le  Gamoq  de  la  première 
rédaction  analysée  —  et  l'espion. (Lespioni.  l/infornialion  (pi'il  donne  a«i  roi 
sarrasin  présente  cet  intérêt  particulier  qu'elle  mentionne  des  détails  du 
lotuan  français  que  toutes  les  autres  rédactions  subsistantes  ont  passes  sous 
«■ilence;  à  savoir  que  le  roi  d'.Vnglelerre  a  tué  «  le  géant  de  Cantin  »  (hhan- 
liiifilio  giyaritd)  (i),  el  donné  le  château  de  celui-ci  à  Morant.  (îamous  se 
récrie  à  la  nouvelle  de  celle  mort,  et  l'espion  répli(pie  (pi'il  vieul  demander 
l'appui  du  prince  sarrasin.  Il  prie  ce  dernier  de  venir  avec  lui,  afin  de  latla- 
(pier,  à  la  rencontre  du  roi  d'.\ngleterre  qui  se  rend  en  France;  el  les  deux 
interlocuteurs  se  retirent,  après  que  (îamous  a  exprime  le  désir  de  venger  la 
mort  du  géant.  —  C'est  maintenant  au  tour  des  rois  chrétiens  à  apparaître. 
Henri  prononce  : 

Jdoimac  behar  dmjii  joitmi  Seigneur,  il  nous  faut  |)oiirsnivre  |  (  i"  cl 

ijoure  bidnyian  alçiiui  notre  voyage                                  ^  2'  v.) 

l'Ut  celuco  (fincounc  cl  [cherclicr]  si  le  Dieudu  ciel  nous  /  (3' et 

rnirnuxiren  diane:  Ellene  {^).  fera  voir  Hélène.                            j  Vv.) 

Dès  (jue  le  roi  d'.Vngleterre  a  prononcé  ces  mots,  Gamous  intervient. 
Après  (pichjues  invectives,  on  en  vient  aux  mains.  Saint  Brice,  l'archcvècjui! 
et,  peu  après,  .\ntoine  sont  faits  prisonniers.  Henri  déplore  cet  événement 
et  Martin  cherche  à  le  réconforter  par  des  paroles  d'espoir  en  Dieu. 

Do  là,  nous  passons  brusquement,  sans  aucune  scène  intermédiaire,  à  la 
visite  de  Ludiene  aux  captifs.  Elle  demande  aux  chrétiens  comment  ils  ont 
•'•té  pris,  el  rarchevcque  lui  fait  un  récit  succinct  —  ce  récit  ne  tient  qii'une 
-Irophe  —  des  circonstances  qui  ont  amené  le  combat.  Ludiene  manifestant 
le  désir  d'entendre  raconter  les  miracles  du  Dieu  des  chrétiens,  l'archevêque 
lui  promet  de  satisfaire  à  celle  requête,  si  elle  délivre  les  captifs.  Sur  quoi, 
(Ile  demande  que  lui  soient  exposées  les  vérités  de  la  loi  chrétienne,  el 
l'archevêque  lui  fait  le  résumé  que  l'on  sait.  Ludiene  le  remercie  de  celte 
u  belle  histoire  I)  (isloria  cdcric)  ('■*);  el,  sans  attendre  les  éclaircissements 
(|u'elle  juge  nécessaires  dans  la  rédaction  du  manuscrit  n"  162,  elle  déclare 
><in  intention  formelle  de  se  faire  chrétienne.  Elle  promet  en  même  temps 
de  délivrer  les  prisonniers,  si  Brice  consent  à  l'épouser.  Celui-ci  objecte  (pie, 

(')  F.  ao  v,  1"  colonne,  fin. 

(')  F.  ai  r«.  a*  colonne.  1"  vers. 

(3)  F.  3  1  r*,  a*  colonne.  7'  strophe. 

(4)  F.  a  a,  3*  vers. 
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depuis  longtemps,  il  se  destine  à  la  prêtrise  ;  mais  l'archevêque  reprend 
que  le  Saint-Père  donnera  la  diï-pense.  Ils  se  disposent  tous  à  quitter  la 
prison,  lorsque  le  geôlier  arrive  et  ferme  la  porte.  Ludieno  lui  demande 
de  n'en  rien  faire.  Il  refuse,  et  Ludiene,  lui  adressant  une  strophe  irritée, 

« done  un  suflet  et  le  Jaulier  tombe  mort  et  Ludiene,   l'Archevêque, 

Brice  et  tous  sortet  du  prison  (');  »  le  prélat  les  inNile  à  rejoindre  les  Cliré- 
tiens  qui  campent  hors  de  la  ville. 

Henri  complimente  les  captifs  délivrés  et  remercie  leur  libératrice:  puis, 
après  avoir  décidé  le  mariage  de  Brice,  il  se  dirige  avec  ses  compagnons 
vers  le  roi  Gamous.  Une  bataille  s'ensuit,  —  accompagnée  des  invectives 
usuelles,  —  qui  se  termine  par  la  mort  de  Gamous  sous  les  coups  de  Brice. 

Henri  et  Antoine  se  demandent  avec  anxiété  si,  cessant  de  guerroyer,  ils 
pourront  enfin  retrouver  Hélène.  Puis  le  roi  d'Angleterre  charge  Alexandre 
de  faire  des  recherches  au  sujet  de  la  princesse  fugitive  et  de  venir  ensuite 
rendre  compte  de  ses  investigations,  si  elles  obtiennent  quelque  succès.  — 
La  scène  suivante  peut  se  résumer  ainsi  :  Alexandre,  arrivé  auprès  d'Hélène, 
affirme,  malgré  les  dénégations  de  celle-ci,  qu'il  l'a  déjà  vue  et  qu'il  la  recon- 
naît pour  la  reine  d'Angleterre.  Il  lui  demande  de  lui  indiquer  son  logement, 
à  quoi  elle  répond  qu'elle  n'en  a  point,  n'ayant  d'autre  bien  en  ce  monde 
que  la  grâce  de  Dieu.  Il  réplique  que  le  roi  est  depuis  longtemps  rempli 
d'alTliclion  de  ne  point  trouver  son  épouse  et  que  le  roi  de  Constantinople 
est  actuellement  avec  lui,  ainsi  que  les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  L'inter- 
locutrice, qui  persiste  à  dissimuler  son  identité,  proteste  que,  si  les  deux 
rois  trouvent  Hélène,  ils  la  feront  périr;  et,  malgré  les  attestations  contraires 
d'Alexandre  sur  le  sentiment  d'affection  des  deux  souverains  à  l'égard  de  la 
jeune  reine  d'Angleterre,  elle  s'éloigne  en  déclarant  qu'elle  ne  sait  rien 
concernant  cette  princesse. 

Alexandre  rapporte  à  son  maître  qu'il  a  vu  Hélène  à  Tours  et  dans  quelles 
circonstances.  Henri  en  loue  le  ciel  et  charge  Alexandre  d'aller  déclarer  à 
tout  venant  qu'une  belle  récompense  est  promise  à  qui  amènera  la  femme 
privée  d'une  main.  Sur  quoi  «  ils  se  reliret  et  Alexandre  va  devant  Lostese  •> 
(l'hôtesse  d'Hélène)  (3).  —  Ici  se  place,  entre  l'hôtesse  et  Alexandre,  une 
scène  très  voisine  par  le  fond  de  celle  où,  dans  le  manuscrit  de  Rayonne, 
Godefroy  obtient  de  Sabine  qu'elle  amène  Hélène  auprès  d'Antoine  et  d'Henri. 
Ensuite  Alexandre  rapporte  au  roi  anglais  le  résultat  de  son  entrevue  avec 
l'hôtesse,  et  Hélène  se  présente  devant  les  souverains.  Là,  une  scène  de  recon- 
naissance qui,  dans  les  grandes  lignes,  ne  diffère  que  par  son  extrême 
concision  du  passage  correspondant  de  la  rédaction  de  Bayonne. 

La  visite  de  l'ange  à  l'ermite,  le  colloque  de  ce  dernier  avec  le  portier  — 
qualifié  ici  de  portier  du  roi  d'Angleterre,  —  la  reconnaissance  entre  Martin 
et  son  père  nourricier,  tout  cela  se  passe  en  gros  comme  dans  le  texte 
d'Orrliarp;  remarquons  seulement  que  le  portier,  au  lieu  de  menacer  Félix 
du  bâton,  le  soudlette  effectivement;  et  ({ue  saint  Martin,  qui  intervient  sans 


(')  F.  2î  r*,  2'  colonne,  indication  avant  la  a'  strophe. 
{')  F.  23  fo,  indication  après  la  lo*  strophe. 
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Uricc  ail  tiiilit'u  de  cotte  scène,  se  borne  h  adresser  une  iV'primandp  à  ce 
inûcliiint  hoiiiniL-. 

L'rirnilc  intnxliiil  auprès  des  souvitiims  d  d  ll«'lt-nr,  "  S  Martin  dt  iii.iridf 
la  main  du  frerc  et  le  ffrjeir  Iiiy  <loiH!(');'>  et  saint  Martin  exprirn»- 
Icspoir  (jiie  Dieu  fasse  un  miracle  «m»  faveur  de  sa  mère  |)Our  la  renicllre  en 
[»nsscs.si<»n  de  sa  main.  «  Icy  prend  la  main  et  ce  joint  à  sa  mcre  (');  >»  cl 
Martin  de  louer  Dieu  (}ui  vient  d'accomplir  un  tel  prodige.  —  Mais  l'action 
ne  se  termine  pas  là;  et  de  toutes  les  rédactions  de  la  pastorale  qui  nous 
.soient  parvenues,  celle  dans  larpiellc  tant  d'épisodes  du  roman  français  ou 
font  défaut  «)U  ne  se  préscnlenl  (|ue  d'une  fai.on  Irontpiée,  <'sl  la  seule  (jui 
termine  le  drame  de  la  même  façon  cl  au  même  point  que  ce  roman  fait 
l'inlri^iue  proprement  dite. 

.\près  (pie  le  prodige  s'est  accompli.  Anloinc  annonce  (pie  le  moment  est 
venu  decéléhrer  le  mariage  de  Bricc  et  de  Ludien(!  ;  car  la  dispense  du  pape 
est  arrivée.  Ludienc  opine  dans  le  même  sens.  —  La  scène  (pii  suit  est 
consacrée  à  la  célébration  de  cette  cén'iiionie  par  rarclic\è(pie.  Henri, 
s'adressant  aux  nouveaux  époux,  leur  déclare  (pi'ils  sont  maintenant  roi  et 
reine;  puis  il  ajoute  : 


Miifinmn  EUcnn  nniy 
çiir  plnçtT  biuUiçu 
itrny  eroinnnil  behnlln 
jniinn  bi'hnr  diçiijii 


.Madame  HéliMic,  maintenant, 
s'il  vous  piail  i\  vous, 
tnainlenant  à  Unine  snr-le  champ 
il  nous  faut  aller. 


\il<t  Soinlin  fjoiire  bery 
jiikin  nafii:  <huj<iça 
fin  cjit  Ititnrec  nbujrnuçin 
frnmnii  bclvtr  dinçiuju 


l-c  St  I*èrc  de  nos  nouvelles 

se  Ironve  désireux  de  saNoir; 

et  nous  inènies  [rinrornialion  de)  notre 

il  nous  faul  lui  app.iiicr.        [allégresse 


//<<;  ffuilinn  errtirn 
(tpurbttt  ercpausiilçent 
oray  juwmen  girn  uro 
nila  Sni\n\tioreit  eiiin'Uem 

Tous  se  retiret  et  après  un  peu  sorlet 
tous  et  non  Larcheveque  ijuy  reste  el 
vont  devant  SI  Père  qui  sort. 

IIANUY 

Aitn  Saintia  hnu  diiçaln 
EUenQ  çniire  iloba 
tjiten   heiln  heben  etjonçfneht 
oblùjacioniiircn  jniliitlçerit 


.\llons,   retirons -nous 
pour  nous  reposer  un  peu; 
bienl(jl  nous  irons  tous 
trouver  le  St  l'ère 


HLNHV 

SI  Père,  voici 
Hélène  votre  nièce 
(pii  vient  payer  l'obligation 
[(pi'elle    vous  doit]    pour   le 
séjour  qu'elle  fit  ici. 


I  (3'  et  V 
\    ^ers) 


lloiec  dntnçnl'i  coure  U>bac 
EUeiHiren  ebi  eue  seminc 
coin  desinitçen  beilie 
çoureynnic  benedilçionin 


Voici  vos  neveux 

les  rds  d'ilrlène  el  les  miens 

(pii  désirent 

{recevoir!  de  vous  la  bénédiction 


(')  FtMiilIc  2i  r*,  1*  colonne,  indication  avant  la  !i'  strophe. 
O  Feuille  ï4  r*.  3'  colonne,  indication  avant  la  ti'  strophe. 
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Aldi:  dama  hory  duçu 
Briça  ene  semiaren  emastia 
coince  conserbatu  beteigu 
youry  orory  biçia 

SX   PERE 

Celiiquo  ginco  handia 
ça  çirella  laidnttii 
Jamilia  hartu  algarei]uy 
— —  alagueratu 

Icy  St  père  done  les  mains  a  tout  et  besel 
auJarier  (')  la  main. 

ST    PERE 

Gincouary  graçiac  oray 
behar  dutuga  rendatu 
çeren  algargan  junlaçeko 
gracian  eguin  betheisku 


ginco  jimna  core  hontarçunety 
oro  diependitçen  guluçu 
tedeombnt  oroc  nlgarequy 
cantaturen  deiçugu 

Icy  toute  chantel  le  tedeom 
laudamus  a  genous  et  après  se 
levet  et  le  denier  sermon  comance  (^) 


Quant  à  celte  dame,  elle  est 
la  femme  de  mon  fils  Brice. 
laquelle  nous  a  conservé 
à  nous  tous  la  vie 

SAINT    PÈRE 

Grand  Dieu  du  ciel, 

[O]  vous,  soyez  loué! 

Je  suis(?)  rempli  de  joie  )  (3*  et  4* 

de  recevoir  la  famille  ensemble.  )    vers) 


SAINT    PERE 

A  Dieu  grâces  maintenant 

il  nous  faut  rendre, 

parce  que  de  nous  réunir  ensemble 

il  nous  a  fait  la  grâce. 

HENRY 

Seigneur  Dieu,  de  votre  bonté 
tous  nous  dépendons; 
tous  ensemble  un   Te  Deum 
nous  vous  chanterons. 


On  le  voit,  la  présente  rédaction  se  termine  par  un  passage  dont  le  fond, 
pas  plus  que  la  forme,  dont  pas  même  le  germe,  ne  se  trouvent  dans  aucune 
des  autres  rédactions  connues. 


VI 


MANUSCRIT  N»  36 

Ce  texte  ne  contient  que  la  première  journée  d'une  rédaction  dont  la 
seconde  partie  est  perdue  ou  échappe  jusqu'à  présent  à  la  connaissance  du 
public  et  des  chercheurs.  Toutefois,  un  simple  coup  d'oeil  comparatif  sur 
les  noms  des  personnages  conduit  à  croire  que  le  texte  que  M.  Webster  vit 
à  Montory  soutenait  —  si  même  il  ne  lui  était  à  peu  près  identique  et  n'en 
dérivait  immédiatement,  —  des  rapports  plus  étroits  qu'aucun  autre 
avec  la  rédaction  intégrale  dont  le  manuscrit  n"  36  conserve  la  première 
journée.  Les  mêmes  raisons  m'inclinent  à  penser  que  c'est  celte  première 
journée  —  telle  à  peu  près  que  la  donne  notre  manuscrit,  mais  réduite  et 


(')  Le  dos  de  la  main. 

(')  V.  annexes  et  variantes,  noie  X\XIV. 


MANrSCKIT    X"    3()  3l9 

ihii'f^rc  (l.wis  les  proportions  iiidicpiées  |),u  le  nombre  des  strophes  de  1  un 
il  (le  I  autre  texte  ('),  —  dont  la  représentation  fut  donnée  ou  plulôl 
iiininienréc  à  Garindein,  le  21  avril  iN7«.>  (')• 

(Mioi  ipi'il  en  soit,  ce  qui  semble  certain,  c'est  que  la  premier»'  journée 
transmise  par  le  manuscrit  présentement  en  cause  appartient  à  une  autre 
ré(lacti(jn  (pie  la  seconde  journée  du  manuscrit  n"  i3j  :  non  seulement 
certains  personnages  du  premier  de  ces  textes  font  défaut  au  second,  qtii, 
"^  il  s'agissait  d'une  même  rédaction,  devraient  figurer  dans  celui-ci;  non 
seulement  certaines  partiiularités  de  langue  dilTèrent  de  l'un  à  l'autre;  mais 
encore  la  première  journée  conservée  à  Bordeaux  se  termine  avant  les 
ivénements  (jue  la  seconde  journée  de  la  bibliothèque  Nationale  suppose 
déjà  représentés;  à  savoir:  avant  que  Glocester  n'ait  révélé  à  Antoine  et 
Henri  qu'Hélène  n'était  pas  morte. 

Le  texte  dont  il  est  ici  question  donne  à  la  plia>e  du  drame  qui  y  est 
consignée  plus  de  déveloi)|)emcnt  <pic  los  autres  rédactions  actuellement 
subsistantes  de  la  même  phase  de  la  pastorale;  cela  est  naturel,  puisque 
ces  épisodes,  au  lieu  de  ne  constituer  qu'une  partie  d'un  drame  destiné  à 
être  joué  d'im  seul  tenant,  composent  à  eux  seuls,  dans  le  présent  manuscrit, 
toute  la  trame  dune  première  journée.  Ce  n'est  pas  ([ue  le  texte  en  question 
^oit  à  tous  égards  le  plus  riche  en  événements  proprement  dits;  mais  les 
»'>pisodes  qu'il  contient  sont  chacun  plus  étendus  que  dans  les  autres 
lédactions. 

L'analyse  qui  va  suivre  a  pour  but  de  montrer  comment  se  succèdent  les 

vénemcnts  dont  le  fond  nous  est  déjà  connu;  il  sullira  de  signaler  en  outre, 

ijuand   besoin    sera,    les   nuances   les   plus   importantes   qui   caractérisent 

ceux-ci  dans  le  texte  considéré,  et  que  des  citations  expresses  n'auront  pas 

mises  en  lumière. 

Après  un  monologue  d'()ccupa,(pii  vient  à  cheval  provoquer  les  Romains, 
>e  place  la  scène  où  Antoine  dévoile  à  Hélène  indignée  ses  criminels  projets. 

(')  l.a  pii'cc  qu'on  (Jovail  jouer  îi  (iurindcin  ne  louleiiail  que  3,  jod  vers.  soil87'»  slroplie.s; 
lamlis  que  la  n'-tlaclioii  du  ii"  30  compriMid  i,a5iS  slroplics  et  par  conséquent  5,o3a  vers. 

(')  M.  Weljslcr  (Loisirs,  chapitre  \1II,  p.  aiS-a'i.'il  donne  la  liste  suivante  des  [jcrsonnapcs 

liu  manuscrit  de  Monlory,  dans  laquelte  sont  écrits  en  italique  les  noms  des  rôles  qui  n"onl 

pas  lijjuré  ou  n'auraient  pas  ligure,  si  elle  avait  continué  jusqu'au  bout,  dans  la  représentation 

ritroprisc  à  (iarindein. —  A".  B.  Les  explications  mises  entre  parenthèses  sont  ajoutées  par  moi. 

Henry,  roi  d'AnfrIeterrc;  Solia,  sa  mère;  minislria  (le  ministre);  (•odefroi,  Léonor, 
I  i-rdinant,  .\ntoine,  roi;  Hélène,  Clarica,  i.auréanl,  (îilliert,  aila  sanlua  (le  Saint- Père); 
Itrnoît,  Félix,  ainguria  (l'ange),  Lvon,  Larran  (dans  les  autres  rédactions  Larron),  Amodis. 
i.lorioda  (la  même  que  Gloriande).  Cozinrra  (te  cuisinier),  Maria  (Marie  de  fîlocester), 
^•jhinn,  Ludivec  (sans  doute,  transcription  défectueuse  de  Ludine,  ou  Ludina,ou  Ludinec,  au 
is  sujet  acliO,  Hras,  Liou  (Lion),  Larchevecque,  Feliciau,  Sanncl  (le  même  que  Janncti, 
I  lillrnlo  (celui  ((u'ailleurs  on  nonuiie  Guillenlon),G/oci5(eT  ((îlocesler,  évidemment  ncdiOère 
pas  de  ministria,  et  par  conséquent  malgré  l'italique  a  paru  ou  devait  paraître  à  Garindeini, 
llilnrion.  Occupa.  Hrulor,  Moradin,  damams  (Ganioq  ou  Gamous  des  autres  rédarlioris) 
si)U</a«,  Milan,  Koqiics,  Gigante  (\c  géant),  Opii/an,  6'oijmfro  Ci/cro,  y  Jakitik  (les  neuf  témoins». 
\<rlkarat,  Zcnan,  Frmitliagno  (satans). 

Il  est  aisi-  de  voir  que,  sauf  les  exceptions  insignifiantes  de  Léon  et  des  trois  satans,  tous 
les  personnages  qui  devaient  paraître  à  Garindein  ligurent  dans  le  manuscrit  n*  36;  il  con- 
tient également,  avec  la  réserve  que  je  viens  d'indiquer,  précisément  tous  ceux  du  manuscrit 
de  Montory  qtie  leur  ri>le  ne  rejette  pas  dans  la  partie  de  la  pastorale  que  n'embrasse  pas  le 
manuscrit  n'  30,  c'est-à-dire  dans  une  seconde  journée. 


020  1]>'E    PASTORALE    BASQUE 

Puis  apparaît  le  pape,  qui,  en  une  seule  strophe,   charge  son  secrétaire 
Benoît  d'aller  demander  le  secours  d'Antoine  contre  Occupa. 

^ous  voici  de  nouveau  à  Constanlinople,  où  Benoît  s'acquitte  avec  succès 
de  sa  mission.  On  remarquera  qu'ici,  comme  dans  le  texte  d'Ordiarp,  la 
réponse  d'Antoine  n'est  faite  que  verbalement.  Arrivé  à  Rome,  Antoine, 
après  avoir  échangé  avec  le  pape  compliments  et  salutations,  informe  ce 
dernier  qu'il  a  une  grâce  à  solliciter  de  lui.  Le  pontife  promet  de  la  lui 
accorder,  si  cela  est  en  son  pouvoir. 

Occupa,  un  instant  seul  sur  la  scène,  vient  encore  défier  les  Chrétiens  : 
ceux-ci  se  présentent  :  Antoine,  accompagné  de  ses  barons  et  de  Gilbert, 
Benoit  et  Laurent,  lance  une  strophe  agressive  à  l'adresse  d'Occupa;  le  pape 
bénit  en  silence  les  Chrétiens:  et,  après  une  brève  exhortation  du  roi  sarrasin 
à  ses  troupes,  un  combat  s'engage,  qui  se  termine  par  la  mort  d'Occupa  et 
la  déroute  des  siens.  Antoine  présente  au  Saint-Père  le  sabre  du  roi  infidèle 
et  on  lit  l'indication  suivante  : 

„.      .         .  Oue  les  deux  s'asseyent.   Oue  Satan 

.  ,,       ,     ,     ,,.  sorte   pour  cliercher    Occupa  —  a 

jalkycherkaC)  .     ^     ,  r    n      -    ,         ', 

moins  qu  il   ne  faille  interpréter  : 

pour  chercher  les  sarrasins  morts.  — 

On  observera  à  ce  propos  que,  bien  que  Satan,  seul  ou  accompagné  de 
(I  Belxdebru  »,  apparaisse  à  plusieurs  reprises  dans  la  pièce,  bien  qu'ils 
soient  l'un  et  l'autre  mentionnés  dans  la  liste  des  personnages  qui  figurent 
à  la  fin  du  manuscrit,  ils  ne  prennent  jamais  la  parole.  Toutefois,  leur  rôle 
ne  devait  pas  être  primitivement  muet  dans  le  texte  dont  le  manuscrit 
présentement  envisagé  est  une  copie  :  comment  s'expliquer  autrement  que, 
dans  le  dénombrement  des  strophes  appliquées  à  chaque  personnage  inscrit 
à  la  fin  du  cahier,  on  lise  la  mention  suivante:  Satan  49,  Belxdebut  46? 
Sans  doute,  la  suppression  de  la  partie  dialoguée  du  rôle  des  satans  est  le 
fait  du  copiste,  soit  qu'on  eût  décidé  de  ne  pas  faire  parler  ces  personnages 
dans  la  représentation  à  laquelle  cette  copie  était  destinée,  soit  qu'on  ait 
jugé  inutile  de  reproduire  ici  ces  dialogues  épisodiques,  dont  on  se  sera 
contenté  de  donner  le  texte  à  part  aux  acteurs  chargés  de  les  débiter. 

L'entretien  entre  Antoine  et  le  pape  se  poursuit  par  la  requête  du  roi  au 
sujet  de  la  dispense  pour  épouser  sa  fille  ;  on  connaît  ce  dialogue  et  son 
issue.  Suit  cette  indication  : 

Relira  oro  eta  alla  Que  tous  se  retirent  ; 

saintia  bera  jalki  que  le  Saint-Père  seul 

eta  minça  sorte  et  parle; 

Satan  Belxdebru  {')  Que  Satan  et 

jalki  (3)  Belzébuth  sortent. 

(')  P.  8,  après  la  i"  strophe. 

O  Le  nom  de  Belxdebru  est  intéressant  comme  exemple  de  ce  qu'on  appelle  l'étymologie 
populaire,  si  ma  conjecture  est  exacte  :  apparemment  le  désir  de  donner  un  sens  basque  an 
terme  Belzébuth  explique  celte  déformation;  car  Belxdebru,  sans  avoir  par  soi-même  une 
signification  basque,  évoque  néanmoins  les  idées  de  «  diable  noir  »  (belx  ou  belz,  noir;  debrii , 
diable).  Je  dis  qu'il  les  évoque,  non  qu'il  les  exprime  régulièrement;  car  le  terme  correct 
serait  debru  belxa  ou  beltza  ou  belza,  l'adjectif  devant  toujours  se  mettre,  en  basque,  après  le 
substantif  qu'il  qualifie. 

(3)  P.  8,  avant-dernière  indication. 
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Le  pape  ayant  prié  Di.u  ,le  Irclainr,  lange  vient  lui  ordonner  d'accorder 
la  (lisponsc.  A  la  scène  suivante,  le  Saint-Père  la  fait  consigner  par  écrit 
à  son  secrétaire;  puis  il  la  transmet  au  roi,  qui  en  exprime  sa  Kratiliide  en 
prenant  congé  du  pape.  —  L'action  se  poursuit  dans  ses  grandes  lignes 
jus.pi'à  l'emprisonnement  de  Clarisse  inclusivement,  comme  dans  la 
rédaction  de  iJavonne,  celle  que  notre  texte  rapi)ell('  le  plus;  à  peine 
(pielques  nuances  distinguent-.'lles  les  deux  manuscrits  dans  les  passages 
<Mi  (pirslion,  comme  par  exemple  l'appellation  de  «  Lniuran  (Laurent)» 
que  porte  ici  le  personnage  chargé  du  rôle  attribué  à  cet  endroit,  dans  le 
manuscrit  de  Hayonne,  à  un  certain  Amale. 

Après  les  événements  que  je  viens  de  rappeler,  Antoine  décide  d'aller 
avec  SCS  compagnons  à  la  recherche  d'Hélène.  Ils  trouvent  im  voyageur, 
Zenon,  auquel  (Jilberl  demande  s'il  a  rencontre  une  étrangère  d'une  grande 
l)(>aulé,  promettant  au  voyageur  une  belle  récompense,  s'il  peut  fournir  une 
indication  sur  ce  point.  Zenon  répond  qu'il  n'a  point  vu  l'étrangère  ou 
qu'en  tout  cas,  il  ne  l'a  point  remarquée;  et  Antoine  avec  ses  compagnons 
disparaît  de  la  scène.  -  Survient  Hélène,  .pji  interroge  Zenon  pour  savoir 
sur  quel  chemin  elle  se  trouve;  il  lui  apprend  que  cette  route  conduit  en 
Angleterre  et  que  lui-même  se  dirige  vers  ce  pays;  il  consent  avec  empres- 
sement à  y  conduire  la  fugitive. 

Suit  la  série  des  scènes  qui  s'ouvre  par  lattaque  de  Larron,  se  poursuit 
par  1  arrivée  d'Hélène  sur  la  terre  anglaise  et  se  termine  par  le  premier 
entretien  d'Hélène  et  de  Sophie,  auquel  Henri  prend  part. 

C'est  ensuite  au  tour  d'Antoine  et  de  ses  deux  compagnons  à  occuper 
la  scène.  Depuis  longtemps,  ils  errent  vainement  à  la  recherche  d'Hélène- 
ils  s'entretiennent  maintenant  sur  la  direction  dans  laquelle  il  leur  convient 
de  pousser  leurs  investigations  :  Laurent  suppose  qu'Hélène  a  fui  par  mer 
et  (lue,  SI  elle  a  quitté  le  royaume,  elle  ne  peut  être  allée  qu'en  Angleterre' 
(Jilbert  croit,  au  contraire,  qu'elle  n'a  pas  osé  sortir  de  Constantinople;  car' 
pense-t-il,  une  femme  craindrait  de  s'aventurer  seule;  du  moins  ne  doit' 
elle  pas  être  loin  de  là;  sans  doute  se  caclie-t-elle  dans  quelque  couvent;  et 
sur  1  avis  d'Antoine,  les  interlocuteurs  s'éloignent. 

L'action  revient  une  seconde  fois  en  Angleterre.  Hélène  conte  à  Henri  qui 
elle  est,  et  il  lui  demande  sa  main.  Nous  voyons  ensuite  Henri  et  sa  mère 
engagés  dans  une  contestation  au  sujet  du  mariage  (lue  veut  contracter  ce 
prince  :  puis,  Sophie  partie,  Henri  déclare  à  Hélène  que  le  moment  est  venu 
de  célébrer  leur  union.  A  la  scène  suivante,  Hélène  et  Henri,  maintenant 
maries,  échangent  des  protestations  de  tendresse  et  vantent  leur  bonheur- 
puis  ils  se  retirent  pour  prier  Dieu.  La  scène  d'après  est  celle  où  Antoine' 
apprenant  d'un  passant  qu'Hélène  est  en  Angleterre,  décide  de  s'y  transporter' 
Nous  sommes  à  Rome.  Benoit  avertit  le  pape  de  l'arrivée  d'une  terrible 
armée  sarrasine  conduite  par  Firutor,  roi  d'Arménie.  Le  pape  tombe 
a  genoux  et  <-  chante  ,khanln,n  une  prière  dont  on  nous  donne  le  texte - 
I)uis  il  charge  Henoît  d'aller  de  sa  part  solliciter  l'appui  du  roi  d'Angleterre 
Noici  le  messager  pontifical  dans  ce  pays;  il  s'adresse  à  Godefrov  pour 
obtenir  une  audience  du  souverain.  Dans  la  scène  suivante,  il  expose  Vobjet 
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de  sa  mission  en  présence  d'Henri,  d'Hélène  et  de  leur  suite  habituelle. 
Viennent  alors  les  tendres  adieux  des  deux  époux,  prolongés  plus  longtemps 
que  dans  les  autres  rédactions.  Rien  de  saillant  au  reste  dans  cet  entrelien; 
on  V  retrouve  tout  l'essentiel  des  passages  qui  y  correspondent  dans  les 
rédactions  de  Bayonne  et  d'Ordiarp,  y  compris  la  remise  à  Hélène  et  au 
ministre  des  deux  cachets  semblables  au  sceau  royal. 

Enfin,  Henri  fait  en  peu  de  mots  ses  adieux  à  sa  mère,  à  qui  il  confie 
Hélène  ;  Sophie  promet  de  la  traiter  avec  sollicitude. 

Après  que  nous  avons  assisté  à  un  échange  de  salutations  entre  Henri  et 
le  pape  qui  déclarent  aussitôt  se  retirer  pour  combattre,  vient  la  scène  où 
Sophie,  durant  le  sommeil  de  sa  belle-fille,  dérobe  le  cachet  et  en  fait  l'usage 
que  l'on  sait.  C'est  Ferdinant  qu'elle  envoie  vers  le  graveur  et  qui  rapporte, 
bientôt  après,  l'objet  contrefait.  Remarquons  que  Sophie  ne  tue  pas 
Ferdinant,  mais  qu'elle  se  borne  à  le  menacer  de  mort,  s'il  révèle  ce  qui 
vient  de  se  passer. 

Survient  le  ministre,  qui  trouve  Hélène  seule  au  moment  qu'elle  se 
réveille;  la  conversation  qu'ils  ont  alors  est  identique  jusque  dans  les  termes, 
à  quelques  mots  près,  au  passage  correspondant  du  manuscrit  de  Bayonne. 

Tour  à  tour,  Brutor  menaçant  et  arrogant  vient  débiter  ses  fanfaronnades  ; 
le  pape  implore  le  ciel  pour  obtenir  la  victoire  et  expose  à  Henri  quel 
service  il  réclame  de  lui;  Brutor  recommence  ses  rodomontades;  le  roi 
d'Angleterre  lui  répond  sur  le  même  ton.  Une  bataille  interrompt  cet 
échange  d'injures,  qui  reprend  bientôt  après  pour  faire  place  encore  à  un 
nouveau  combat,  où  Brutor  est  frappé  mortellement  de  la  main  du  roi 
anglais,  tandis  que  les  Sarrasins  prennent  la  fuite. 

Après  que  le  sabre  de  Brutor  a  été  remis  par  le  vainqueur  au  pape,  qui 
lui  en  exprime  sa  reconnaissance,  les  Chrétiens  entonnent  un  chant  d'actions 
de  grâces.  A  la  suite  des  cinq  strophes  de  ce  chant,  on  lit: 

(Sonu)  satanac  jalki  relira  Musique.  Que  les  satans  sortent; 

oro  ministria  jalki  Leonor  erebai{^).  Que  tous  se  retirent;  que  le  ministre 

sorte,  ainsi  que  Léonor. 

Le  ministre  charge  Léonor  d'aller  à  Rome  porter  une  lettre  au  roi  et 
d'annoncer  au  souverain  la  naissance  de  deux  fils.  Les  choses  se  passent 
ensuite  comme  dans  le  manuscrit  de  Bayonne,  jusqu'au  moment  où  Sophie 
opère  la  première  substitution  de  lettres  ;  sauf  que  Lazare  est  remplacé  ici 
par  Léonor  et  que  le  rôle  qui  était  tenu  par  Claire  l'est  ici  par  Ferdinant, 
secrétaire  de  la  reine-mère;  on  peut  remarquer  aussi  que  cette  dernière 
expose  beaucoup  plus  abondamment  qu'elle  ne  le  faisait  à  Claire,  les  détails 
de  la  machination  qu'elle  médite.  On  lit  ensuite  {^)  :  * 

Soffia,  Ferdinant  retira  Que  Sophie  [et]  Ferdinant  se  retirent 

Belxdebut  jalki  eta  m"  (3).  Que  Belzébuth  sorte  et  parle. 

(')  P.  a6,  i"  colonne,  indication  après  la  8'  strophe. 

(*)  P.  27,  2*  colonne,  indication  avant  la  5*  strophe. 

(3)  Ce  dernier  mot  semble  être  une  preuve  de  plus  que,  dans  le  texte  qui  a  servi  de 
modèle  au  manuscrit,  le  rôle  de  Satan  n'était  pas  muet:  Le  mot  m»  a  pu,  il  est  vrai,  être 
écrit  macliinalement  attiré  par  les  mots  précédents. 
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Les  événenicnlb  coiilimicnl  à  se  suivre  en  gros  comme  dans  1»,'  manuscril 
de  Bavonne;  seulement  la  scène  cnlrc  le  messager, — dans  l'espèce,  Léonor, 
—  Henri  et  le  pape  est  plus  courte  dans  la  présente  rédaction  et  d'un  ton 
(juelque  peu  dillércnl,  comme  on  peut  le  voir  en  se  rc[)orlant  aux  citations 
que  j'ai  données.  Au  contraire,  la  nouvelle  substitution  de  lettres,  opérée 
par  So|)hie  au  retour  du  messager,  est  l'objet  d'une  scène  plus  étendue  que 
dans  le  premier  texte  analysé  ;  ki  reine-mère  y  développe  notanmient,  avec 
une  certaine  complaisance,  ses  plans  à  Ferdinant;  le  secrétaire  en  approuve 
la  subtilité;  mais  il  la  met  en  garde  contre  un  danger:  puiscjue  le  roi  écrit 
au  ministre  avoir  reconnu  une  écriture  de  femme  dans  la  lettre  qu'on  lui 
remit  à  Home,  que  la  reine  n'écrive  pas  de  sa  main  le  faux  message  qu'elle 
veut  substituer  à  celui  du  roi;  car  la  trabison  pourrait  être  découverte.  La 
reine  se  range  à  cet  avis  et  dicte  à  Ferdinant  un  message  où  le  roi  est  censé 
ordonner  qu'Hélène  et  ses  enfants  soient  mis  à  mort  avant  vingt-quatre 
heures. 

L'action  se  continue  dans  une  marcbe  à  peu  près  parallèle  avec  la  rédac- 
tion de  Bayonne.  A  remarquer  les  longs  développements  auxquels  se  livre 
Marie  en  apprenant  la  sentence  de  mort  dont  Hélène  est  l'objet;  la  nièce  du 
ministre  se  répand  en  lamcnUilions  sur  cet  événement  et  en  éloges  sur  la 
vertu  de  la  jeune  reine.  Le  ministre  termine  cette  scène  en  annonçant  qu'il 
va  convoquer  le  Parlement  pour  le  consulter  sur  ce  qui  est  à  faire. 

C'est  maintenant  Sophie  et  Ferdinant  (jui  occupent  le  théâtre.  La  leine- 
mè(e  expose  que,  pour  s'entourer  de  plus  de  garanties,  elle  va  recourir  au 
stratagème  des  «  témoins  »  ;  et  Ferdinant  part  recruter  ces  complices. 

Après  un  très  bref  dialogue  enlre  Hélène,  qui  s'informe  de  son  mari,  et  le 
ministre  qui  répond  qu'il  a  reru  de  bonnes  nouvelles  il  Henri  et  les  comnm- 
niquera  bientôt  à  Hélène,  vient  la  scène  où  Sophie  donne  des  instructions 
aux  neuf  témoins.  L'action  se  déroule  ensuite,  quant  à  l'essentiel,  comme 
dans  la  rédaction  de  Bayonne;  il  faut  toutefois  noter  que  le  détilé  des  faux 
messagers  est  interrompu,  après  le  dialogue  entre  le  ministre  et  le  septième 
témoin,  par  l'apparition  de  Marie:  elle  demande  à  son  oncle  le  motif  de  sa 
tristesse;  il  le  lui  apprend;  elle  éclate  en  paroles  indignées  et  en  lamenta- 
tions, qu'elle  entremêle  d'éloges  de  la  jeune  reine;  elle  termine  en  déclarant 
qu'elle  ne  laissera  pas  mourir  sa  souveraine  et  cherchera  quelque  moyen 
de  la  sauver,  «  dussions-nous  tous  mourir,  »  conclut-elle  en  substance.  Ce 
discours,  assez  semblable  à  la  seconde  tirade  de  Marie  dans  le  manuscrit  de 
Bayonne,  est  coupé  par  l'arrivée  d'un  huitième  témoin.  Celui-ci  parti,  Marie 
recommence  à  protester  contre  l'ordre  de  mort  qui  menace  la  reine,  dont 
elle  vante  de  nouveau  les  vertus  avec  enthousiasme  ;  et  pour  la  sauver  elle  et 
ses  enfants,  elle  olTre  de  mourir  à  leur  place  c  avec  deux  enfants  de  l'hôpital  » 
(/luspilalcco  by  haurrekllaj  {^ )  \  puis  elle  tombe  à  genoux  et  supplie  Dieu 
qu'il  approuve  son  dessein. 

Le  ministre  charge  alors  Léonor  de  faire  venir  la  reine  Soi)hie.  La  suite, 
dans  les  grandes  lignes,  se  passe  presque  complètement   couune  dans   le 

(})  P.  36,  4*  itroplie  avaul  la  fiu. 
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manuscrit  de  Bavonne  jusqu'à  la  mort  de  Marie.  Il  faut  remarquer  cependant 
qu'avant  la  dernière  apparition  de  celle-ci  se  place  l'entrevue  du  neuvième 
témoin  et  du  ministre.  Comme  on  le  voit,  plus  soucieux  de  ménager  les 
effets  que  le  rédacteur  du  texte  d'Ordiarp,  l'auteur  de  la  rédaction  présen- 
tement envisagée  a  évité  de  faire  défiler,  coup  sur  coup  et  sans  interruption, 
les  neuf  témoins,  et  cherché  à  atténuer  ainsi  l'impression  presque  comique 
que  produisait  la  répétition  exagérée  et  continue  du  même  procédé.  Ajoutons 
que  les  derniers  moments  de  Marie  sont  précédés  de  développements 
oratoires  placés  dans  la  bouche  de  la  victime  beaucoup  plus  abondants  que 
dans  le  texte  de  Bayonne;  et,  par  exemple,  elle  s'étend  avec  complaisance 
sur  l'avenir  glorieux  qu'elle  présage  aux  enfants  d'Hélène.  De  même,  le 
ministre  essaye  ici  plus  longtemps  de  s'opposer  à  l'héroïque  sacrifice;  enfin 
il  n'est  plus  question  de  couper  la  main  à  Marie. 

Marie  morte,  Hélène  se  présente  avec  ses  deux  enfants;  et  le  ministre  lui 
apprend  qu'il  a  décidé  de  ne  pas  exécuter  l'ordre  funeste.  Comme  dans  le 
manuscrit  de  Bayonne,  et  à  la  différence  de  toutes  les  autres  rédactions 
subsistantes,  Glocester  se  garde  d'informer  la  jeune  reine  de  la  cause  à 
laquelle  elle  doit  son  salut.  Toutefois,  jugeant  sans  doute  que  la  vraisem- 
blance serait  choquée,  si  le  ministre  ne  donnait  pas  une  explication 
quelconque  de  l'absence  de  Marie,  on  introduit  dans  la  présente  scène  ce 
fragment  de  dialogue:  après  avoir  dit  qu'elle  n'acceptait  de  se  soustraire  à 
la  mort  qu'à  cause  de  ses  fils,  et  déclaré  qu'elle  allait  les  instruire  dan»  la 
loi  de  Dieu,  tout  en  parcourant  avec  eux  le  monde  en  mendiant  de  porte 
en  porte,  Hélène  ajoute  : 


Bena  pharlita  beno  lehen 
coure  Igoba  erakhar  içadaça 
amenx  hari  ère  adio 
erran  nahi  nikeçu. 


Mais  avant  de  partir, 
faites-moi  venir  votre  nièce  : 
je  voudrais  du  moins  dire      /   (3''  et  4° 
adieu  à  elle  aussi.  \      vers; 


A  quoi  le  ministre  : 

Madama  impossible  citadaçii 
ene  Igobaren  erakharlia 
ceren  edireiten  beiia 
orai  incomodatia  ('). 


Madame,  il  m'est  impossible 
de  faire  venir  ma  nièce, 
parce  qu'elle  se  trouve 
maintenant  incommodée. 


Hélène  s'éloigne  en  se  lamentant  sur  son  sort;  puis  elle  s'endort  dans  un 
bois  oii,  conformément  aux  conseils  du  ministre,  elle  s'est  réfugiée.  Pendant 
son  sommeil,  un  ours  et  un  lion  emportent  chacun  un  de  ses  enfants  ; 
un  ermite  vient  bientôt  arracher  ceux-ci  aux  fauves  et  les  emporter  dans 
son  ermitage. 

La  suite  rappelle  de  plus  près  le  manuscrit  de  Bayonne,  y  compris  le 
discours  de  l'ermite,  qui  présente  au  public  les  deux  enfants.  Mais,  après  ce 
passage,  le  parallélisme  cesse  et  une  scène  apparaît  qui,  par  la  forme  et 


(')  P.  il,  i*  et  3*  strophes  avant  la  fin. 
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surtout  par  la  place  particulière  qu'elle  occupe,  manifeste  une  fois  de  plus 
qje  la  facnitc'  d'invention  et  Je  sentiment  des  moyens  dramatiques  étaient  un 
peu  plus  développés  chez  l'auteur  du  texte  actuellement  en  question  que  chez 
les  autres  rédacteurs  de  la  pastorale  d'Hélène.  Tandis  que  Fcrdinant  dort  sur 
une  chaise,  arrive  Sophie  qui  se  réjouit  de  son  œuvre.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  ;  il  existe  des  témoins  de  son  crime  :  son  secrétaire  et  les  faux  messagers; 
il  faut  les  faire  disparaître.  Pour  ces  derniers,  elle  déclare  qu'elle  les  fera 
pendre  ;  et  là-dessus  elle  frappe  Ferdinant  à  mort  en  le  traitant  de  «  grand 
cocpiin  n  (coki  liandia)  et  en  lui  déclarant  que  telle  est  la  récompense  qu'elle 
lui  réservait.  Avant  d'expirer,  celui-ci  se  plaint  d'une  telle  ingratitude; 
Sophie  l'achève  d'un  coup  de  couteau  et  conclut  en  exprimant  sa  satisfaction 
de  s'être  débarrassée  d'un  complice  que  ses  services  ne  faisaient  que  lui 
rendre  suspect. 

Nous  voyons  ensuite  Henri  prendre  congé  du  pape  ;  c'est  alors  que  celui-ci 
apprend  au  monarcpie  qu'Hélène  est  fille  de  sa  sœur  et  qu'Henri  conte  au 
pontife  comment  il  épousa  cette  princesse.  Après  cela,  le  roi  d'Angleterre 
envoie  Codefroy  a imoncer  dans  son  royaume  sa  prochaine  arrivée.  Godefroy 
s'acciuiltc  de  celle  mission  auprès  du  ministre  qui,  à  la  mention  du  nom  de  la 
iriuc  Hélène,  répond  qu'il  a  fait  périr  cette  princesse  d'après  les  ordres  du  roi  : 
on  connaît  la  marche  de  l'entretien,  car  elle  est  la  même  dans  la  rédaction 
de  Rayonne.  De  retour  dans  ses  états,  Henri  rencontre  sa  mère, qui  lui  conte 
de  la  manière  ([uc  l'on  sait  que  sa  femme  a  péri  par  les  machinations 
du  ministre.  Le  roi  apostrophe  violemment  celui-ci  et  va  même  jusqu'à  le 
frapper  de  son  épée;  Godefroy  essaye  de  calmer  le  souverain  et  l'adjure 
d  examiner  la  question  avec  attention  ;  Henri  suit  ce  conseil;  et,  avant  de 
prendre  une  décision,  fait  emprisonner  le  ministre,  qui  s'y  prête  de  bonne 
grâce,  en  affirmant  qu'il  est  prêt  à  inourir  s'il  l'a  mérité.  Après  (juoi,  Henri 
se  lamente  sur  la  mort  de  sa  femme  et  va  même  jusqu'à  proférer  de  terribles 
menaces  contre  le  coupable,  quel  qu'il  soit. 

L'arrivée  d'Antoine,  son  entretien  avec  Henri,  n'olTrent  rien  de  particulier. 

La  scène  suivante,  où  le  ministre  s'explique  sur  la  condamnation  d'Hélène, 
rappelle  d'assez  près  le  passage  correspondant  de  la  rédaction  de  Bayonne. 
Avant  de  produire  les  lettres  qui  condamnaient  la  jeune  princesse,  le  ministre 
expose  en  détail  la  question,  depuis  l'envoi  à  Home  par  hii  d'im  message  au 
roi  jusqu'à  la  réponse  qu'il  croit  avoir  reçue  de  ce  monarque  et  aux  lettres 
remises  successivement  par  chacun  des  neuf  u  témoins  i>.  Jusque-là.  le  passage 
est  presque  exactement  identique  au  passage  correspondant  du  manuscrit  de 
Bayonne.  A  la  lecture  des  lettres,  Henri,  .comme  subitement  éclairé,  se  frappe 
le  front,  et,  rapprochant  ces  faits  de  l'avis  qu'il  reçut  à  Rome,  déclare  en 
pleurant  qu'il  y  a  là  une  trahison.  Il  conte  alors  comment  la  lettre  qu'il 
reçut  à  Rome  lui  annonçait  qu'Hélène  avait  mis  au  monde  deux  chiens,  cl 
quelle  réponse  écrite  il  y  fit.  En  conséquence,  il  ordonne  à  Godefroy  de 
mettre  le  ministre  en  liberté,  attendu  que  ce  n'est  pas  lui  le  coupable.  Les 
choses  se  poursuivent  ainsi,  comme  dans  le  manuscrit  de  Bayonne,  jusqu'au 
moment  où  Léonor, —  comme  Lazare  dans  ce  manuscrit,  —  met  les  interlocu- 
teurs sur  la  voie  de  la  solution,  en  indiquant  comment  les  lettres  dont  il  était 
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porteur  ont  pu  être  changées.  Antoine  émet  alors  une  sentence  sur  la  méchan- 
ceté des  femmes,  et  Henri  fait  connaître  à  son  hôte  l'embarras  dans  lequel  le 
met  le  problème  des  cacliets.  11  ordonne  qu'on  fasse  venir  sans  relard  ((  ces 
porteurs  de  lettres  «  (letera  ekharle  hourac)  (')•  Le  ministre  part  pour  chercher 
les  messagers.  Antoine  demande  à  Henri  quels  motifs  auraient  pu  amener 
Sophie  à  perdre  Hélène.  Henri  répond  que  la  reine-mère  haïssait  la  jeune 
princesse  parce  que  le  mariage  s'était  fait  contre  sa  volonté.  Antoine,  qui 
aime  décidément  les  sentences  de  portée  générale,  prononce  qu'une  telle 
action  est  abominable  de  la  part  d'un  chrétien.  Alors  le  ministre  revient  avec 
les  témoins;  quatre  d'entre  eux  affirment  que  la  lettre  leur  fut  remise  à 
Rome,  le  premier  par  un  grand  personnage,  le  deuxième  par  un  «  monsieur  » 
ou  un  «  seigneur  «  (jaun  batec);  le  troisième  et  le  quatrième  ne  précisent  pas 
par  qui,  mais  agrémentent  de  réflexions  ce  mensonge;  l'un  ajoute  qu'il 
n'avait  pas  pensé  que  le  message  qui  lui  était  confié  portât  tort  à  personne; 
l'autre  se  plaint  de  la  récompense  dont  on  paie  une  aclion  qu'il  a  faite  pour 
rendre  service. 

Henri  nie  ces  allégations  avec  emportement,  appelle  ces  hommes  traîtres 
et  menace  de  les  châtier.  Le  cinquième  et  le  sixième  témoins  protestent 
qu'ils  ont  reçu  sans  penser  à  mal  les  lettres  à  Rome  de  la  main  d'un  serviteur 
du  pape.  Henri  reprend  que  tous  ces  hommes  ont  été  soudoyés  pour  parler 
ainsi  ;  aussi  les  fera-t-il  briîler_,  eux  et  la  personne  au  service  de  laquelle  ils 
se  sont  employés.  Le  septième  témoin  proteste  contre  ces  dernières  accusa- 
tions; lui  et  ses  compagnons  subiront  le  châtiment,  puisque  Henri  a  le 
pouvoir  de  le  leur  infliger,  mais  ils  sont  innocents.  A  son  tour,  le  huitième 
messager  d'affirmer  qu'aucun  d'eux  n'avait  pensé  commettre  une  trahison, 
et  encore  moins  servir  un  traître.  «  Vaines  excuses,  répond  en  substance 
Henri.  Il  faut  subir  le  châtiment  ou  avouer  la  vérité  »,  et  il  promet  l'impu- 
nité à  qui  fera  un  aveu  sincère.  Le  neuvième  messager  fait  cette  révélation 
de  la  manière  qu'on  a  déjà  vue,  à  la  forme  près,  dans  le  manuscrit  de 
Rayonne;  et  tout  se  passe,  quant  au  fond,  comme  dans  ce  manuscrit, 
jusqu'au  moment  où  les  huit  autres  messagers  sont  conduits  en  prison.  Alors 
Antoine  exprime  l'horreur  que  lui  inspire  l'acte  de  la  reine-mère;  car  il  n'a 
pas  l'air  de  douter  que  ce  ne  soit  elle  la  coupable.  Henri  témoigne  à  son  tour 
son  profond  déplaisir  et  proteste  qu'il  n'est  pas  responsable  d'avoir  une  si 
mauvaise  mère,  ce  dont  convient  avec  empressement  le  roi  de  Constanti- 
nople.  Il  ajoute  que  Sophie  mérite  la  mort;  et,  sur  la  remarque  du  monarque 
anglais  qu'il  est  très  pénible  à  un  fils  de  condamner  sa  mère,  il  demande  la 
permission  de  prendre  lui-même  l'affaire  en  main  et  se  charge,  le  cas  échéant, 
de  la  condamnation.  Henri  expose  à  nouveau  sa  perplexité  relativement  aux 
cachets;  et  il  conclut  en  déclarant  que,  si  Antoine  découvre  le  sceau  qui  a  dû 
être  l'instrument  du  crime,  il  lui  remet  tous  pouvoirs  pour  agir  à  sa  guise. 

Ici  se  place  l'entretien  que  l'on  sait  entre  Antoine  et  Sophie,  et  qui  se 
termine  par  la  découverte  du  cachet  en  question.  Antoine  rapporte  à  Henri 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Henri  déclare  ne  plus  avoir  de  doute  sur  le  compte 

(')  P.  ^(8,  i"  colonne,  h'  stropho,  2*  vers. 
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de  sa  mère  :  puisque  le  dessein  de  cette  méchante  femme  était  de  perdre  tout 
If  monde,  il  n'y  a  plus  à  hésiter,  elle  mérite  la  mort;  et,  ce  disant,  FIcnri 
icmot  tous  les  pouvoirs  à  Antoine,  afin  quil  fasse  justice.  Il  l'engage  à  faire 
subir  aux  faux  messagers  un  chAtimcnt  exemplaire.  On  lit  ensuite  : 


llenrey  eta  Godefroy 
retira  Brstiac  han 
bara  Anthoina  m*  (') 


Qu'Henry  et  Godefroy 
80  retireni;  qu«  les  autres 
restent  là  ;  qu'Antoine  parle. 


Ei  Antoine  invite  tous  ceux  qui  sont  présents  à  le  suivre  pour  s'emparer 
(le  la  personne  de  la  reine  et  à  se  tenir  prêts  a  exécuter  les  ordres  qu'il 
i  donnés. 

C'est  maintenant  un  vif  dialogue  onlrc  .\nloinc  et  Sophie,  sa  prisonnière, 
ainsi  qu'il  la  nomme  lui-même.  Klle  lui  demande  pourquoi  il  agit  ainsi  avec 
elle;  il  lui  donne  les  ox[)lications  que  l'on  devine;  elle  réplique  (|u'«'lle  n'a 
pas  commis  ce  dont  on  l'accuse,  .\ntoine  lui  oppose  que  neuf  témoins  ont 
parlé  contre  elle  :  «  ronre  contre  ininçaLu  tuçu,  ont  parlé  contre  vous  (').  »> 
Aux  dénégations  de  Sophie,  il  objecte  (pie  le  caclK^t  qu'elle  portait  dans  sa 
bourse  suffit  seul  à  la  condamner;  alors  Sophie,  se  parlant  à  elle-même,  se 
lamente  sur  sa  détresse  : 


Ah  eniça  ni  mnlerniisn 
oroc  Iradilu  naie 
Iradicioncz  nngaraturic 
eue  odoUan  asse  cilié 


—  .\h!  ne  suis-je  pas,  moi,  malheureuse? 
Tous  m'ont  Irahio, 
[moi  qui  suis]  enlourcc  de   Iraliison; 
rassasiez-vous  de  mon  sang. 


Oro  mendeca  cilié 
cien  inibidiac  conipli  il<;atrie 
ni  hil  ni(;anian  orai 
pliaussia  ukhenen  ducie{i). 

Alors  Antoine  à  ses  barons 

Jaunac  reguigna  hori 
exécuta  eçacie 
siï  handibat  egnin  eta 
loin  erra  eraci  eçacie 

Hillce  crudelagorir  haliz 
linurac  merechitu  dutu 
liorlan  yaignen  behar  die 
liesle  oroc  harln  e.remplii 

Jakile  Jaixa  hourac 
idoki  ilçatcie  presountegnilic 
eta  1\ebe niche  eçar 
oro  massacrnlnric. 


Venge/ -vous  tousl 
Vccomplisscz  vos  désirs! 
Quand  moi  je  serai  morte, 
alors,  vous  aurez  le  repos. 


—  Seigneurs,  celle  reine 
exécutez  ; 

ayant  fait  un  grand  feu, 
faites- l'y  brûler 

S'il  y  avait  morts  plus  cruelles, 

elle  les  a  méritées; 

il  faut  que  sur  son  sort 

tous  les  autres  prennent  exenïple. 

Ces  faux  témoins- là 
lirez  de  la  prison, 
et  faites  ici  même 
massacre  d'eux  tous. 


(')  P.  53,  indication  après  la  première  strophe. 
(')  P.  Ô3,  i"  colonne,  dernière  strophe,  a*  vers. 
(3)  P.  53,  3*  colonne,  strophes  3  et  V 
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A't  gin  niçaneco 
horic  oro  eguin  iiçatcie 
ikhonstera  sarri 
nihan  giten  nitçatcie. 


Pour  le  temps  que  moi  je  serai  revenu 
faites  toutes  ces  choses; 
moi-même  je  [re]  viendrai  vers  vous  (/("v.) 
bientôt  pour  voir  (3«  v.). 


Et  sur  ces  paroles  il  s'éloigne. 

Après  avoir  vainement  essaye  de  fléchir  Gilbert  et  Laurent  chargés  d'exé- 
cuter la  sentence  qui  la  frappe,  Sophie  prononce  à  genoux  une  prière  pour 
le  pardon  de  ses  péchés  et  le  salut  de  son  âme;  puis  elle  s'apprête  à  subir  le 
supplice  du  feu.  Les  huit  «  témoins»,  amenés  sur  les  lieux  par  le  neuvième, 
accablent  celui-ci  tour  à  tour  d'injures  à  qui  mieux  mieux  ;  il  leur  réplique 
sur  le  même  ton  ;  et  chacun  des  condamnés  tombe  frappé  d'un  coup  de 
pistolet.  Antoine  survient;  Laurent,  lui  montrant  les  corps  des  «  témoins  », 
lui  dit  qu'il  a  exécuté  ses  ordres.  Antoine  répond  : 


Jaunac  khen  itçatcie 
infamu  saldo  horic  (')  hortic 
nourapait  eçar  itçatcie 
begaien  aitcinetic  {^). 

Et  l'indication  suivante  porte 

(Sonu)  Orai  Satan 
eta  Belxdebut  jalkhi 
Santan  (3)  m*. 


Messieurs,  enlevez 
d'ici  cet  infâme  troupeau  ; 
placez-le  quelque  part 
hors  de  devant  mes  yeux. 


Musique.  Maintenant  que  Satan 
et  Belzébuth  sortent  ;  que 
Satan  parle. 


Mais,  bien  entendu,  Satan  ne  parle  pas  ;  et  immédiatement  après  commence 
la  scène  finale.  Il  est  intéressant  de  la  citer  pour  mesurer  la  distance  qui  la 
sépare  de  ce  que  devait  être  apparemment  la  fin  de  la  première  partie  du 
texte  dont  la  Bibliothèque  Nationale  ne  nous  a  conservé  que  la  seconde; 
fin  dont  le  début  de  cette  seconde  partie  nous  permet  de  conjecturer  les 
grandes  lignes. 


Gaudefroy  eta 
Ilanrey  jalkfii 
Hanrey  caiderala 
Anttioina  m». 

Sira  egun  coure  resouma 
phaussian  eçari  daçu 
ceren  coupabliac  oro 
puni  eraci  beitutuçu. 

Inocencia  içan  duçu 
segurki  gaiski  tralatia 
bena  gaiski  eguilia  ère 
bai  ounxa  punitia. 


Que  Godefroy  et  Henry 
sortent;  qu'Henri  [vienne 
s'asseoirj  sur  la  chaise; 
qu'Antoine  parle. 

Sire,  aujourd'hui  votre  royaume 
a  retrouvé  le  repos, 
parce  que  tous  les  coupables 
ont  été  livrés  au  châtiment. 

L'innocence  a  été 

sûrement  traitée  mal; 

mais  à  son  tour  la  personne  qui  fait  le  mal 

a  été  aussi  punie  bien. 


(')  Le  pluriel  s'explique  par  attraction  avec  le  pluriel  logiquement  contenu  dans  saldo 
(troupeau;,  qui  lui-même  doit  être  entendu  au  singulier. 
(')  P.  56,  i"  colonne. 
(3)  Pour  Satan. 
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llanrey  m'. 

sira  eguia  thirn 

ijaislnherin  icun  delà  [mniluric 

heiHi  nie  li(ir<i(ilic 

'•Tlikeriit  nrrapausitrii: 

c.cren  ynldu  ht- il  al 
eue  rsfxinxd  maitin 
luirekila  tjahlu  dil 
eue  bifiolceco  phaussia 


Qu'Henry  parle. 

Sire,  il  osl  vrai 

(pu;  la  inéchancct»-'  a  élé  pianie  ; 

mais  moi,  iiiali;^ré  L'(.>la 

Je  no  retrouverai  pas  le  repos, 

Parce  que  j'ai  perdu 
ma  chère  épouse  : 
avec  elle  j'ai  perdu 
le  repos  de  mon  cœur. 


Galdu:  geroz  enc  espouxa 
ezlit  menienl  haten  phaussia 
harlacoz  harln  dit  desscitina 
herriz  herri  joiiaitia 


Depuis  que  j'ai  [jerdu  uioïi  épouse, 
je  n'ai  pas  un  moment  de  repos; 
c'est  pourquoi  j'ai  formé  le  dessein 
d'aller  de  pays  en  pays. 


.\ahi  dil  composalti  nrmndalial 
ela  jouan  harekila 
sarr[as]ien  contre 
(juerla  niliauc  entoilera 

Anthoina   m'. 

Sira  nie  kujnnlnren  çulnt 
joiianen  tiiiliiçn  alijnrreld 
bcna  orano  pluirlilccro 
dtuiun  sasona  eijuriki 


Je  veux  comi)osei   une  armée 

et  aller  avec  elle 

porter  moi-même  la  guerre  ('i*  vers; 

contre  les  Sarrasins  (3'  vers). 

(^)u'.\nloirio  parle. 

Sire,  moi,  je  vous  accompagnerai; 
nous  irons  ensemble; 
mais  attendons  encore  la  saison  ;  (3'.  4* 
de  partir.  *   vers) 


lloxl  emnçH  youalçan  ora 
hehrntir  liberlirera 
ela  yuitian  isscia 
goure  phenen  ahazlera. 


Hors  ça!  venez,  allons  maintenant, 
(sortons]  d'ici  pour  nous  divertir; 
et  essayons 
d'oublier  nos  peines. 


Dugun  egnrild  bedaxia 
ordian  phartilceco 
ela  arrapausa  bar 
aldiz  orai  anbarlino. 

(Sonu)  oro  relira. 


Attendons  le  printemps 
pour  partir  alors, 
et  prenons  du  repos 
quant  à  présent  cependant. 

Musitiuc.  Que  tous  se  retirent. 


Le  dernier  sermon  présente  un  ciraclèrc  tout  particulier  qui  no  lui  a  pas 
permis  de  trouver  place  parmi  les  épilogues  que  j'ai  cités  aux  annexes  et 
variantes.  Il  comprend,  en  elTel,  deux  éléments  distincts  :  par  l'un,  il  est  un 
véritable  dcrniiT  sermon  comparable  à  tous  les  autres  et,  plus  particulière- 
ment jusque  dans  les  termes,  à  ceux  qui  couronnent  les  diverses  autres 
rédactions  de  la  pastorale  d'Hélène.  Mais  en  même  temps  qu'il  est  l'épilogue 
d'une  première  journée,  il  est  par  son  second  élément  une  manière  île 
prologue  réduit  de  la  seconde  journée.  Il  est  ainsi  comme  une  répli(jue 
du  premier  sermon  (jui,  dans  le  ms.  n°  iSa.  prélude  à  la  seconde  journée,  et 
qui  en  même  temps  résume  et  rappelle  une  première  Journée. 
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Gente  hoanac  aperenki 
debeieraci  çutiegu 
bena  pharkamentu  iimilki 
galthatcen  deicieyu 


Bonnes  gens,  apparemment 
nous  vous  avons  ennuyés  ; 
mais  pardon  humblement 
nous  vous  demandons. 


Eguin  ahala  eguin  dugii 
cien  diberli  eraciteco 
desplazer  dugu  ezpaguira  içan 
cien  conlentutaco 

Gihaurk  declaratcen  dagu 

huxt  hanixt  egain  diigula 

cien  hountarçunac  esparaincha  dugu 

arrapaturen  deiscula 


Nous  avons  fait  le  possible 

pour  vous  divertir; 

nous  avons  déplaisir,  si  nous  n'avons  pas  été 

à  votre  satisfaction. 

Nous-mêmes,  nous  déclarons 
que  nous  avons  fait  beaucoup  de  fautes  ; 
nous  espérons  que  votre  bonté 
nous  le  passera. 


i 


Eguin  badugu  deus  ederric 
hourac  considéra  itçatcie 
goure  J'ai  tac  aldiz 
oihoi  garde  behar  dutucie 


Si  nous  avons  fait  quoi  que  ce  soit  de  beau, 

considérez  ces  choses -là; 

d'autre  part,  nos  fautes, 

il  vous  faut,  je  vous  prie,  les  cacher. 


Badakicie  huxa 

orotan  commun  delà 

eta  mundu  oro  huxt  eguitera 

sujet  guiradiala 

Ceren  eta  goure  aita  adamec 
falta  eguin  beitcian 
nouiz  ère  frutu  devetatutic 
jan  ukhen  beitcian 

Haren  faltaz  içan  guira 
gu  oro  colpaturic 
eta  estatu  inocenteti 
bekhatiala  eroriric 


Vous  savez  que  le  défaut 
est  ordinaire  en  tous  [les  hommes] 
et  que  tout  le  monde,  à  faillir 
nous  sommes  sujets. 

Parce  que  notre  père  Adam 
a  commis  la  faute 
lorsque  du  fruit'  défendu 
il  mangea, 

De  sa  faute  nous  avons  été, 
nous  tous,  frappés; 
et  de  l'état  d'innocence 
[sommes]  tombés  dans  le  péché. 


Gueroz  eguin  die  falta 
hanixt  persona  handic  ère 
hala  noula  saulec  davitec 
eta  salamon  cuhurra  ère 


Ensuite  ont  commis  des  fautes 
aussi  maints  grands  personnages, 
tels  que  Savil,  David 
et  même  le  sage  Salomon 


haiec  falta  eguin  badie 
ezta  estrange  goure  huxa  eguitia 
hala  arren  esparai[n]cha  dugu 
ezkirela  içanen  desfamatia 


Si  eux  ont  commis  des  fautes, 
il  n'est  pas  étrange  pour  nous  de  faillir  ; 
aussi  donc  nous  avons  l'espérance 
que  nous  ne  serons  pas  déconsidérés. 
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nenn  nnula  honlaco  sujetelan 
helhi  beiln  rerhnil  errait e 
iiithidùms  ctjuinhail  u-nnen  du 
i'<iiirniz  (' }  liuunlan  ère 


Mais  comme  dans  de  tels  sujets 
ii  y  a  toiijours  quelque  choM*  à  reprctidrc. 
jo  suis  sur  qu'il  propos  d(;celui  ci  aussi  Ci' vers) 
il  y  aura  quelque  envieux  (3*  vers;. 


Itenn  liali:  bnlrre  compaigna  honnlan 

cerbnit  i-rran  lironanic 

oUarl  hedi  cerdiouan  (*; 

•  l'angelio  balelan  goure  salbaçalic 


Mais  s'il  y  avait  personne  dans  cette  compagnie 
qui  put  énicltre  quelque  critique, 
qu'il  se  s(juvicriiic  de  ce  (juc  dit 
notre  Sauveur  dans  un  évangile  : 


Ermilen  du  evangeliu  harec 
eci  judiouec  sabbat  eguninn 
eçari  ciela  emazlebat 
Ji-susen  ailcinian 


Cet  évangile  dit 

que  les  Juifs  au  jour  du  sabbat 
|)résentèrent  une  femme 
devant  Jésus. 


CidUf'lnrir  cin<i:lr  honra  jauna 
adulterii'uan  atçunian  diçwjn  (3) 
i'In  inoisaren  leiiniaren  conformu 
lapidatu  behar  duyu 


Comme  ils  lui  disaient  :  Seigneur,  cette  femme 
nous  avons  prise  en  adultère; 
et  couforméincnt  «i  la  loi  de  Moïse, 
ii  nous  faut  la  lapider. 


Coure  salhaçaliac  eguin  ceren 

judiouer  arrapostia 

bekhalu  gat)e  denac 

einan  leçan  hari  leheii  harri  khaldia 


Notre  Sauveur  fit 

aux  Juifs  la  réponse  [que  voici]  : 

que  celui  qui  est  sans  péché 

lui  donne  le  premier  coup  de   pierre 


Ciec  ère  arren  gente  hounac 
hit:  horic  plwuxa  iiçatcie 
iliourer  gniski  erraiteco 
sujetic  eztukec.ie 


Vous  aussi  donc,  bonnes  gens, 

pensez  à  ces  paroles  : 

vous  n'aurez  sujet  [4*  vers] 

de  dire  du   mal  de  persoime   [3*  vers] 


Nahi  bacirie  mincatu 
goure  Jaltetan  gaignen 
falta  eguitera  sujet  ezlena 
fias  bedi  nnnti;atcen 


Si  vous  voulez  parler 

sur  nos  fautes, 

que  celui  qui  n'est  pas  sujet  à  commettre 

commence  à  parler.  [des  fautes 


Gente  hounac  ikhousi  ducie 
goure  trageriaren  suita 
cer  guisaz  erarnan  dian 
suinta  Hellenac  bicitcin 


Bonnes  gens,  vous  avez  vu 

le  déroulement  de  notre  tragédie, 

de  quelle  sorte 

Sainte  Hélène  a  passé  la  vie. 


Ilani.rt  phena  cta  dolore 
sojfritu  ukhen  çutian 
bena  guero  plazerac  ère 
fh'rriz  ediren  diinian  {'^) 


Beaucoup  de  peines  et  de  douleurs 
elle  soulMl; 

mais  ensuite  aussi  les  plaisirs 
de  nouveau  clic  trouva. 


(')  Pour  St'çur  ni:. 

O  Pour  cer  diouan. 

(3)  ....  in  ailiillerio  ileprehonsam...  (Evangclium  secunduin  Joanneni,  VIII,  3). 

(i)  Erreur  de  transcription  pour  çulian. 
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Ezta  arrosaric  baiere 
noiin  eztian  bere  elhorria 
ordenari:  plazerac  ère 
badn  bere  tristecia 


Il  n'y  a  aucune  rose 
qui  n'ait  son  épine; 
d'ordinaire  de  même  le  plaisir 
a  sa  tristesse. 


Ikhousi  ducie  sainta  Ilellena 
roiimbat  miseria  ikhousirir 
noula  den  bere  Jamiliareki 
gincouac  premetituric 


Vous  avez  vu  sainte  Hélène, 
[et]  combien  de  misères  elle  a  vues 
et  comment  Dieu  a  permis     )  (3'*ct  /|' 
qu'elle  fut  avec  sa  famille,  j     vers) 


Ikhousiren  ducie  orano 
beste  phecaren  egnitian 
Hellena  juntaiuric 
bere  senharrarekilan 


Vous  verrez  encore 

dans  la  représentation  d'une  autre  pièce 

Hélène  réunie 

avec  son  mari. 


Hellenaren  alla  ela  bi  semiac  f) 
descoubrituren  dutie 
ela  amaren  escii  mouzlia 
semé  batec  ekharriren  ère  (^) 


Ils  découvriront  (2'  vers)  (')• 
le  père  et  les  deux  fds  d'Hélène  (1") 
et  la  main  mutilée  de  la  mère 
aussi  un  de  ses  fils  portera. 


Luee  Uçateke  gente  hounac 
orai  hemen  espUcatcia 
coumbal  ederden  (3) 
phastoral  hounen  eguiteco  phartia 


Il  serait  long,  bonnes  gens, 

de  vous  expliquer  maintenant  ici 

combien  est  belle 

la  partie  de  la  représentation  de  cette  pastorale. 


Daigun  bedaxian 
finituren  dugu 
ordian  nahi  çutiegu 
hobcki  satisfatu 


Au  printemps  prochain 
nous  finirons; 
alors  je  vous  veux 
mieux  satisfaire. 


1 


Egunco  goure  irageriac 
emaiien  deicie  exemplu 
gihaurec  nahi  ('-*)  eztuguna 
ezlugula  behar  desiratu 

Eci  reguigna  soffiac 
ikhousi  ducie  noula 
gai  eraci  nahi  uken  dian 
Ilellena  sainla  houra 


La  tragédie  d'aujourd'hui 

vous  donne  exemple 

qu'il  ne  nous  faut  pas  désirer  (4'  vers) 

ce  que  nous-mêmes  nous  ne  voulons  pas  (3'  vcis/ 


Car  la  reine  Sophie 
vous  avez  vu  comment 
elle  voulut  perdre 
cette  sainte  Hélène. 


(')  A  moins  ffuil  ne  faille  voir  dans  semiac  une  erreur  —  inadvertance  de  rédacteur  ou 
de  copiste  —  pour  sernirr  (cas  sujet  actif),  et  traduire  : 

Le  père  d'Hélène  et  ses  deux  fils 
la  découvriront. 

(')  Ou  :  lui  apportera.  Les  deux  traductions  sont  grammaticalement  possibles,  et  l'intrigue 
les  comporte  toutes  les  deux. 
{'^')  Pour  eder  den. 
(4)  N'est-ce  pas  un  lapsus  pour  :  "  hehar,  ce  qu'il  ne  nous  faut  pas  »  ? 
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Hena  sependent  biciri-  baratu 
iklionsi  diicien  berabi 
soj'fia  tiltli:  ounxn  /jimUn 
mercchi  beitcian  liala 


Mais  cependant  [llélène]  resta  vivante, 
comme  vous  l'ave/  vu. 
tandis  que  Soptiie  fut  hi*-ii   punie 
comme  elle  le  méritait. 


lldia  ilio  salamoiifc 
bere  proverbioaneUin 
ihau  'otçaniann  içancn  iz 
hcsteri  hcdalcen  dia  cepouelan 

liiiiii  orai  (jfide  hoiinar 
me  discousaren  Jînilcera 
t'Ia  ijai  hoim  balen  aldiz 
cier  souhehdccra 


Ainsi  (lit  Salomon 

dans  ses  proverbes  : 

Toi-inônio  tu  seras  pris 

dans  les  ceps  (pie  tu  tends  aux  autres 

Mais  mainlenanl,  bonnes  gens, 
(je  vais]  finir  mon  discours, 
et  d'autre  part  une  boiuie  nuit 
vous  souliailcr. 


beste  IragerUi  da'ujwi  eijnnclaii 
eijuin  nahi  beituyu 
liait  bfiKi  lii>bi'lii  fijitilcra 
nalii  ijinrœle  isseialii 

(joiire  ikliiiiislera  unlian  ijilero 
iijtwi  içnfjiicie  ouhouria 
ein  nbliz  mi  pharhn 
harlii  fhi(laii   libcitalia 

Jailli  uiideriac  adio 
cxortatcm  çuliel  orano 
ijuc  baïUiiju  desseiijiia 
cieki  danlçalccco 

Fin  de  la 
tragédie  de  la 
S"  Hellène  sulul. 


l  no  autre  tragtidic  les  joins  à   venir 
parce  que  nous  voulons  vous  jouer, 
la  représenter  mieux  que  celle  ci 
nous  voulons  essayer. 

Alors  de  venir  nous  voir 
faites-nous  l'honneur. 
Quant  à  moi,  pardonnez-moi 
|a  liberté  ([ue  j'ai  prise. 

Messieurs  [et|  dames,  adieu. 
Je  vous  exhorte  encore  |à  répnn(irc  à  mon 
.Nous,  nous  avons  le  dessein       (invitation] 
de  danser  avec  vous. 


VU 


CONCLUSION  DU  CHAPITRE  II 


Des  analyses  et  des  citations  que  contient  ce  chapitre,  les  conclusions 
suivantes  se  dégagent,  (ju'il  est  à  peine  besoin  d'indiquer,  tant  elles  se 
nianileslent  d'ellcs-inènics  : 

1°  Connue  je  l'avais  fait  prévoir,  les  diverses  rédactions  de  la  pastorale 
d'Hélène  présentent  trop  de  traits  identiques  à  ceux  du  roman  en  prose  pour 
ne  pas  avoir  été  toutes  tirées,  d'une  façon  ou  d'autre,  de  ce  roman;  —  et 
trop  de  ressemblances  entre  elles,  sur  des  points  ([ui  —  forme  cl  fond  —  ne 
peuvent  venir  de  cette  source  commune,  pour  qu'il  ne  faille  pas  décider 
que  celle-ci  n'a  pu  alimenter  chacune  de  ces  rédactions  (ju'indirectemenl 
et  comme  par  le  canal  comiiuiii  d'un  nutdèle  [)riiuilif. 
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2^  Ce  modèle  ne  peut  être  une  des  rédactions  subsistantes,  puisqu'aucune 
ne  contient  la  totalité  des  épisodes  du  roman  français,  dispersés  ù  travers 
les  autres  versions  de  la  pastorale  ;  par  exemple,  le  vovage  linal  à  Rome  des 
héros  du  drame  n'est  représenté  que  dans  le  n°  37;  les  campagnes  contre 
Ardembourc  et  Urteaud  ne  figurent  que  dans  la  rédaction  d'Ordiarp; 
Roboastre  n'est  mentionné  que  dans  le  texte  n°  iSa  et  dans  celui  de 
Rayonne,  qui,  à  certains  égards,  en  semble  une  réduction;  le  séjour 
d'Hélène  dans  labbaye,  quoique  rappelé  par  les  premiers  sermons  du 
manuscrit  n"  36  et  de  celui  d'Ordiarp,  n'est  introduit  dans  le  corps  de 
l'action  que  par  le  texte  commun  au  manuscrit  n°  i3  et  à  la  première  partie 
du  manuscrit  n°  182. 

3°  Le  premier  texte,  source  de  tous  les  autres,  qui  peut  être  reconstitué 
en  gros  à  l'aide  de  ses  divers  succédanés,  devait  être  une  traduction  en  vers 
basques  dialogues,  et  en  termes  scéniques,  sous  la  forme  d'un  drame  en 
deux  journées,  du  roman  français  en  question,  sans  autres  changements 
essentiels  introduits  dans  le  fond  du  récit  que  ceux  que  nécessitaient  les 
conditions  de  son  transport  au  théâtre  et  les  règles  traditionnelles  de  l'art 
tragique  souletin.  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  indications  du  roman  étaient 
trop  brèves  pour  qu'on  pût  se  contenter  de  les  transposer  telles  quelles  en 
forme  dialoguée,  le  rédacteur  basque  a  été  amené  à  inventer  de  son  propre 
fond  un  minimum  de  contenu,  pour  développer  de  telles  indications  en 
scène;  surtout  lorsqu'un  pareil  développement  prêtait  à  l'introduction  de 
passages  conformes  à  certaines  habitudes  du  théâtre  basque.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  dialogues  entre  les  deux  mendiants,  où  l'on  reconnaît  la 
marque  personnelle  de  l'auteur  basque,  et  plus  encore  des  traditions  dra- 
matiques de  la  Soûle,  héritées,  semble-t-il,  de  notre  théâtre  médiéval.  Au 
reste,  le  récit  français  paraissait  comme  de  lui-même  offrir  un  cadre 
à  certaines  règles  plus  ou  moins  impératives  du  théâtre  basque;  car  il 
fournissait,  sans  qu'il  fijt  besoin  de  chercher  ailleurs,  non  seulement  des 
Chrétiens  et  des  Infidèles  aux  prises,  mais  jusqu'à  un  géant.  Pour  tirer  parti 
de  ces  traits  dans  le  sens  demandé  par  la  technique  des  pastorales,  le 
rédacteur  basque  n'eut  qu'à  introduire  dans  les  combats  entre  Chrétiens  et 
Sarrasins,  et  dans  l'épisode  où  figure  le  géant,  des  formes  d'action  et  de 
langage  fixées  par  la  tradition. 

Maintenant,  il  va  sans  dire  que,  parmi  les  modifications  subies  par  le 
récit  français  en  passant  sur  la  scène  basque,  il  faut  comprendre  les 
quehjues  scènes  de  salanerie  qui,  non-  seulement  sont  présentes  à  la  fuis 
dans  les  rédactions  de  Rayonne  et  d'Ordiarp,  mais  pour  la  plupart  se 
ressemblent  trop  d'un  texte  à  l'autre  pour  ne  pas  provenir  de  la  rédaction 
primitive  de  la  pastorale. 

En  passant  sur  le  théâtre,  le  roman  français  a  subi  encore  un  autre  genre 
de  modification  qui  tient  de  près  aux  précédentes  :  les  nécessités  scéniques 
ont  obhgé  d'introduire  plus  d'un  personnage  épisodique,  inutile  dans  une 
narration  proprement  dite,  ou  dont  l'identité  n'y  avait  pas  besoin  d'être 
fixée  par  un  nom.  Tels  sont  les  compagnons  des  protagonistes  dans  la 
pastorale  d'Hélène  :  ils  proviennent  de  la  nécessité  de  dramatiser  certaines 
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in.licalions  du  t.vir  français,  el  aussi  du  fait  que  le  Ihéûlre  basque  veut  que 
Uit  personn.icres  principaux  soient  accompagnés  de  tels  acolytes.  Le  caractère 
secoïKla.re  do  ces  pcrsonna-es  explique  assez  que  le  nom  de  certains  d'entre 
eux  ait  pu   vaiier  .lune  rédaction  à  laulre,  et  que,  dans  l'espèce,  tous  les 
red.uleurs  ne  se  scient  pas  fait  scrupule  de  conserver  toujours  avec  fidélité 
les  noms,   en  soi  sans  importance  et  choisis  un  peu  au  hasard    du  texte 
basque  primitif.   Quoi   qu'il   en   soit,   quelques   exemples    montrent   assez 
■>  manière  dont  on  a  procédé  dans  le  choix  de  ces  appellations;  on  a    pour 
a  plupart  d  entre  elles,  puisé  purement  et  simplemml  parmi  les  noms  que 
leur  théâtre,  les  romans  étrangers  ou  d'autres  causes  rendaient  familiers  aux 
Hasques,  donnant  par  exemple  aux  personnages  secondaires  de  la  pastorale 
dUclèrte  les  noms  fameux  d'Alexandre,  de  (iodefrov.  de  La/are   dr-  Santon 
dAmadis-dont  Amodis  semble  une  corruption.  I,c  principe  s'applique 
même  a  Perragus,  qui  n'est  pas  un  personnage  introduit  de  toutes  pièces 
dans  la  pastorale,  mais  qui.  pour  être  présent  dans  le  récil  français,  ne  s'v 
nomme  que  «  le  géant  ».  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  dans  notre  pastorale 
d  une  nouvelle  appellation  ou  simplement  d'une  appellation  imposée  à  un 
personnage  du  roman  français  :   deux  rôles   importants  ont  en  effet  subi 
le  même  sort;   n'étant  point  désignés  par  un   nom  propre  dans  le  récit 
Irançais,   la  reme-mère  et  le  roi  païen  contre  lequel   Antoine   est  appelé 
a  défendre  le  pape  ne  purent  transmettre  à  la  pastorale  basque  une  appel- 
lation qui  leur  faisait  défaut;  aussi  le  premier  rédacteur  de  la  tragerie  leur 
iniposa-t-il   de   lui-même   les  noms   de   Sophie   et   d'Occupa,    tandis    que 
auteur  de  la  rédaction  n°  3;  a   préféré  remplacer,  je  ne  sais  pourquoi 
e  nom  de   Sophie  par  celui  de   Florine.   Pour   Occupa,   quelle  que   soit 
1  origine  de  ce  nom  bizarre,  il  semble  assez  évident  que  le  personnage  ait 
emprunté  des  traits  à  Attila;  car  il  s'intitule  lui-même  le  lléau  de  Dieu  (■) 
Les  reserves  piécéd.nles  étant  faites,  il  reste  que  le  premier  rédacteur  de 
la  pastorale  dlldlèm'  n'a  rien  innové  en  ce  qui  touche  à  l'essentiel  de  la 
matière  traitée,  et  même  à  la  succession  des  événements.  En  reconstituant 
a  l'aide  des  élémenls  épais  à   travers  les  difl'érentes    rédactions,    le  texte 
primitif  qu'elles  ont  rais  à  contribution,  on  voit  que  l'auteur  de  ce  texte 
loin  d'avoir  été  préoccupé  du  soin  de  refondre  pour  son  compte  dans  une 
imite  plus  cohérente  et  dans  une  action  intrinsèquement  plus  dramatique 
la  série  d'épisodes  présentés  par  le  modèle  français,  semble,  au  contraire 
s  être  donné  comme  tAche  de  suivre,  sans  omettre  presque  aucune  articu- 
lation, le  détail  des  événements  racontés  par  le  roman  en    prose,  d'aussi 
près  que  le  permettaient  les  conditions  de  la  scène  en  général  et  de  la  scène 
l)asqueen  particulier.  A  supposer  même  que  tel  épisode  réduit  dans  telle 
rédaction,  —  comme  celui  de  Uoboastie  dans  le  manuscrit  de  Bavonne,  — 
a   une  brève  indication,  ne  fût  pas  plus  développé  dans  le  texte  basque 
primitif,  toujours  est-il  qu'en  prenant  soin  de  rappeler  les  événements  du 
roman  qui,  ainsi  condensés  et  esquissés,  non'raient.  même  dun  point  de 
Nue  extérieur,  aucun  intérêt  scénique,  la  pastorale  basque  montrait  d'autant 

(•)  Gincouaren  ulçurri  handia,  le  grand  flcau  de  Dieu.  -  Ms.  n-3C,  p.  6,  a'  slropl.e,  j*  vers. 
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plus  à  quel  point  elle  était  attachée,  d'une  manière  en  quelque  sorte 
superstitieuse,  à  la  Icllre  de  son  modèle;  comme  si  le  dramaturge  avait 
tenu  à  indiquer  qu'il  avait  lu,  d'un  bout  à  l'autre,  le  roman  dont  il 
s'inspirait  et  qu'il  n'ignorait  pas  les  événements  qu'il  avait  lair  do  passer 
sous  silence. 

Quant  aux  variantes  qui  séparent  entre  elles  les  diverses  rédactions  que 
j'appellerai  secondaires,  on  a  vu  qu'elles  tendaient  moins  à  remanier  le  fond 
qu'à  pratiquer  dans  la  trame  primitive  ce  qu'en  style  de  métier  on  appelle 
des  coupures,  pour  adapter  la  pièce  à  des  nécessités  actuelles  de  représen- 
tation. Maintenant,  que  dans  le  choix  de  ces  coupures  les  préférences 
personnelles  des  acteurs,  du  public  ou  de  Vinstituteur  aient  pu  intervenir, 
en  invitant  ce  dernier  à  raccourcir  plutôt  tel  épisode,  à  allonger  tel  autre, 
la  chose  parait  hors  de  doute  ;  c'est  pourquoi  telle  rédaction  aura  préféré 
éhminer  le  séjour  d'Hélène  à  Rome;  tel  autre,  la  guerre  contre  Urteaud  et 
le  martyre  d'Amory  ;  tels  autres,  la  visite  finale  des  héros  de  la  pièce  chez 
le  pape.  Une  chose  semble  certaine  :  c'est  que  des  considérations  de  goût 
proprement  dit,  d'esthétique  ou  simplement  de  convenances  dramatiques, 
ont  été  absentes  en  général  des  modifications  apportées  au  contenu  du  récit 
français,  soit  par  lé  texte  basque  primitif,  soit  par  ses  succédanés.  Je  ne 
vois  que  deux  cas  où  l'intervention  directe  de  considérations  de  ce  genre 
semble  se  manifester;  sans  parler  d'une  application  un  peu  plus  marquée, 
dans  le  manuscrit  n°  36  que  dans  les  autres  rédactions,  à  agencer  les  événe- 
ments d'une  façon  moins  inhabile.  Tout  d'abord,  s'il  n'est  pas  un  épisode 
important  du  roman  français  dont  on  ne  puisse  retrouver  la  trace  dans 
l'une  ou  l'autre  des  diverses  rédactions  d'Hélène  actuellement  subsistantes, 
toujours  est-il  qu'il  ne  reste  du  personnage  de  Plaisance  qu'une  «  supé- 
rieure »  qui,  dans  le  texte  d'Ordiarp,  devient  souveraine  de  la  ville  où  la 
trouvent  les  Chrétiens  victorieux.  Si  l'on  ne  retrouve  présentement  dans 
notre  pastorale  aucun  autre  souvenir  de  l'histoire  de  Plaisance  et  de 
Constant,  c'est  sans  doute  que  les  auteurs  des  rédactions  en  question, 
peut-être  même  l'auteur  du  texte  basque  primitif,  ont  estimé  choquante  la 
combinaison  d'adultère  et  d'histoire  édifiante  que  renfermait  l'épisode  dans 
le  roman  français. 

Un  second  exemple  d'un  choix  personnel  basé  sur  des  considérations  de 
goût  et  de  convenances  qui  interviennent  directement  dans  la  modification 
du  fond  original  se  trouve  lorsque,  contrairement  aux  autres  textes  basques, 
Hélène,  dans  celui  de  Bayonne  et  dans  celui  du  manuscrit  n°  36  —  d'une 
façon  assez  différente  dans  les  deux  cas,  —  apprenant  qu'elle  a  la  vie 
sauve,  ignore  qu'elle  en  est  redevable  au  sacrifice  de  Marie. 

Au  sujet  du  texte  basque  primitif  dont  l'existence  ne  paraît  pas  douteuse, 
mais  dont  le  contenu  intégral  ne  peut  être  reconstitué  qu'approximati- 
vement  et  par  conjecture,  une  dernière  question  se  pose.  On  peut  sr 
demander  laquelle,  de  plusieurs  rédactions  d'un  même  passage,  est  la  plus 
voisine  de  la  rédaction  première,  consignée  dans  ce  texte  originaire.  11  va  de 
soi  que  souvent  toute  réponse  est  impossible,  principalement  lorsque  ces 
passages  traduisent  d'une  façon  également  fidèle  le  roman    français.   On 
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peut  cependant,  pour  le  cas  où  il  est  applicable,  poser  le  principe  suivant  : 
Ksi  la  plus  proche  de  la  nklactioii  première  celle  dont  la  langue  est  la  plus 
archaHpie  ;  ou,  si  l'on  veut,  la  moins  moderne.  Cela  ne  veut  pas  dire,  on 
a  d(îjà  vu  pourquoi,  qu'une  telle  rédaction  ail  été  écrite  efTectivemenl  plus 
tôt,  mais  seulement  qu'elle  s'est  moins  écartée  de  son  modèle  basque.  Il 
faut  faire  entrer  dans  cette  catégorie  des  archaïsmes,  quant  au  point  de  vue 
(jui  nous  occupe  ici,  les  deux  traits  suivants.  Le  premier  est  l'orthographe 
«  llelaine,  llelaina  »  des  manuscrits  n"  i3a,  2*  journée,  n"  .'io  et  n*  i3.  Il  est 
certain  (jue  cette  orthographe,  conforme  à  certaines  éditions  du  roman 
français,  a  du  être  celle  du  premier  texte  de  notre  pastorale.  S'il  en  était 
autrement,  on  ne  verrait  aucune  raison  pour  que  les  rédactions  ultérieures, 
inspirées  directement  de  celte  première  rédaction,  eussent  modifié  le  nom 
d'Hélène  dans  un  sens  que  ni  l'orthographe  moderne  ni  la  prononciation 
ne  suggèrent. 

Le  second  trait  est  beaucoup  plus  curieux;  il  s'agit  de  l'expression  «Tours 
en  Tourena»  par  laquelle  nous  voyons  traduit  dans  le  manuscrit  n°  37(') 
—  et  une  fois  dans  la  deuxième  partie  du  cahier  n*  iSa,  sous  la  forme  de 
('  Tours  atourenan  »  (3)  —  le  «  Tours  en  Touraine  »  du  roman  français.  Il  est 
évident  qu'une  telle  expression  n'aurait  pu  éclore,  pour  la  première  fois, 
dans  l'esprit  d'un  auteur  qui  n'aurait  pas  eu  sous  les  yeux  le  français  «  Tours 
en  Touraine»;  nous  sommes  là  en  présence  d'une  particularité  du  texte 
primitif  de  la  pastorale,  reproduite  telle  quelle  dans  les  passages  dont  je 
viens  de  parler. 

(^uant  aux  autres  particularités  linguistiques,  que  leur  caractère  démodé 
doit  faire  remonter  jusqu'au  texte  primitif,  les  pages  qui  suivent,  en  traitant 
sommairement  de  la  langue  de  la  pastorale  d'Hélène,  rappelleront  quelles 
elles  sont. 

(')  Tours  en  Tourennquo  hiriko,  de  la  ville  de  Tours  en  Touraine,  f.  19  v°,  a*  colonne, 
4'  strophe,  a*  vers;  —  Tours  en  Tourenarcn  hirian,  dans  la  ville  de  Tours  en  Touraine, 
f.  aa  V*,  a*  colonne,  dernière  slroplic,  a*  vers;  Tours  Anlou\r\fnerat  gin  duçu,  il  est  veau 
à  Tours  eu  Touraine.  f.  ai,  r'J,  a*  colonne,  i"  strophe,  i*  vers. 

(')  Au  locatif  :  à  Tours  en  Touraine,  p.  aaS,  3'  vers. 


ANNEXES   ET    VARIANTES 

(Appendice  al  Chapitre  lll) 


NOTE  1  (•) 


i\  —  PREMIER  SERMON  DU  TEXTE  DORDIAHP 


Ginkouac  egun  Iwun  dciciela 
compaigna  ouhouralia 
eta  eman  dieçagula 
hil  ondouan  paradiisia 

hounkij  gin  ciradiela 
jaiinac  eta  anderiac 
halaber  çahar  eta  gaz  te 
handiac  eta  chipiac 

constrein  ycaniz{')  egun 
cien  aitciniala  giteco 
ceren  obligaiu  benaye 
cier  sujet  baten  esplicatceco 

avisatceco  hux  hanich 
guq  eguinen  beitugu 
othoitcen  cutiet  oro 
behar  deizkutcie  pharcaiu 

behar  ducie  consideratu 
guiçona  hux  eguile  delà 
eta  cien  beithan  examinatu 
cieq  ère  eguin  dirokeciela 

bena  goure  sujeta  cerden  (3) 
oroc  encan  deçaçien 
phunta  hartan  hasteniz  ('>) 
princesa  sainta  bâtez  mintçatçen 

(')  Voir  ci-dessus,  p.  ai 4. 
(')  Pour  ifan  niz. 

(3)  Pour  cer  den. 

(4)  Pour  hasten  ni:. 


Dieu  vous  donne, 
Compagnie  honorée, 
et  nous  donne 
après  la  mort  le  paradis. 

Soyez  les  bienvenus, 
messieurs  ot  dames, 
semblableinenl  vieux  el  jeunes, 
grands  et  petits. 

J'ai  été  contraint  aujourd'hui 
de  venir  dc>ant  vous, 
parce  qu'on  m'a  obligé 
de  vous  expliquer  un  sujet. 

Beaucoup  de  fautes  à  remarquer 
parce  que  nous  ferons, 
nous  [en|  prions  vous  tous, 
il  vous  faut  nous  pardonner. 

Il  vous  faut  considérer 

que  l'homme  est  tel  qu'il  commet  des  fautes 

et  examiner  en  vous-[mêmes) 

que  vous  aussi  vous  pourrez  en  commettre. 

Mais  quel  est  notre  sujet 
afin  que  tous  entendent, 
sur  ce  point  je  commence 
à  parler  d'une  sainte  princesse. 


Ho 
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in  principio  creavit 
celum  deus  et  terram 
omnis  quae  in  illis  sunt 
ipse  dixit  in  facta  sunt 
ipse  mandavit  et  creata  sunt 

Passeya. 

houra  da  princesa  fustobat 

helena  beita  deitcen 
antoyne  constantinoblaco 
enegueren  alhaba  beitcen 


Qu'il  se  promcue 

Celle-là  est  une  juste  princesse 
qui  s'appelle  Hélène, 
qui  est  fille  d'Antoine,  roi 
de  Constantinople. 


(3' et  4° vers) 


cazpy  ourthez  alhargun 
antoyne  egon  içan  cen 
helenaren  malurrac  hanty 
guertatu  içan  beitciren 


Sept  ans  veuf 
Antoine  était  resté, 

de  sorte  que  les  malheurs  d'Hé-  /  (3' et  4' 
lène  de  là  sont  arrivés.  )    vers) 


Erre  —  —  (')  —  —  cian  berriz 
behar  ciela  ezcontu 
emazte  cena  uduribat 
behar  ciela  cherkhatu 


le  roi (') de  nouveau 

qu'il  lui  fallait  se  marier. 

qu'une  [personne]  semblable  à  son  an- 

11  lui  fallait  chercher.      [cienne  femme 


bena  etcian  ediren  ahal 
lehenecoua  udury  emazteriq 
bere  contentamentuco 
helena  bere  alhaba  baiciq 


Mais  il  ne  put  trouver 

de  femme  semblable  à  la  première 

à  sa  satisfaction 

qu'Hélène  sa  fille. 


aita  crudel  harec  cerion 
helenari  deseigna  declaratu 
erraiten  cerolariq 
harekila  behar  ciela  ezcountu 


Ce  père  cruel  déclara  son  dessein  /  (  i  "  et  a' 

à  Hélène  j    vers; 

en  lui  disant 
qu'il  lui  fallait  se  marier  avec  elle  {'^). 


helenac  ençun  çenian 
aiiaren  hitz  infamu  houra 
etcheric  jalkiric  gayaz 
enbarcatu  cen  itchasouan 


Hélène,  lorsqu'elle  entendit 
cette  infâme  parole  de  son  père, 
sortie  de  la  maison  la  nuit, 
s'embarqua  sur  la  mer. 


onçico  chefac  erraniq 
jouaiten  cela  ftandresera 
bena  ayria  khambiaturiq 
jalki  ciren  ostandara 

cantabron  erreguec  ençuniq 
princessa  ederbat  han  bacela 
galtheguin  cian  aitciniala 
eta  espousatu  nahi  ciela 


Le  patron  du  vaisseau  dit 
qu'il  allait  en  Flandre  ; 
mais  le  vent  ayant  changé, 
ils  gagnèrent  Ostende. 

Le  roi  Cantabron,  ayant  entendu 
qu'une  belle  princesse  était  là, 
la  manda  devant  lui 
et  [dit]  qu'il  voulait  l'épouser. 


C)  Sans  doute  erregue,  puis  un  verbe  tel  que  :  pensa,  dit,  affirma,  ou  quelque  autre 
exprimant  une  intention  ou  une  déclaration. 

{')  Ou  :  avec  lui;  il  n'y  a  pas  de  raison  grammaticale  ou  autre  pour  choisir  entre  les 
deux  traductions. 
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haren  (')  iliessij  harçarn 
jùiian  ccn  ilchds  ondora 
patron  chefa  othoilii 
crouan  leçan  anglalerrara 


Donc,  ayant  fui  de  nouveau, 
elle  alla  au  bord  de  la  mer, 
ayant  demandé  à  Patron  ic  chef 
qu'il  la  passât  en  Angleterre. 


jouailcn  cirelariq  ilchasoiian 
pirates  cien  (')  errecontratu 
oncia  pillaln  beitcion  eta 
Ixclvna  berarganat  hartii 


iandis  qu'ils  allaient  sur  njcr, 
ils  furent  rencontrés  par  le  pirate 
qui  pilla  le  vaisseau  et 
prit  Hélène  à  son   bord. 


hain  sarri  proposatii  ceron 
harez  jotiitu  nalii  cela 
bena  gincouarcn  probidcnciaq 
begiiiratu  cien  (^)  Iiclcna 


Aussitôt  il  lui  exposa 
qu'il  voulait  jouir  d'elle. 
Mais  la  pruvidcncc  de  Dieu 
garda  Hélène. 


oncia  fonditu  cerien 
duninda  zaparta  batec 
eta  helcna  conserby 
taula  baten  guignen 


Leur  vaisseau  fut  cotilé 
par  un  coup  de  tonnerre; 
et  Hélène  conservée 
sur  une  planche. 


irouskg  heliu  ccn  gucro 
anglaterraco  lurretara 
itchassouan  eguin  cielariq 
saldoua  nigar  eta  hey agora 


Heureusement  elle  arriva  ensuite 
aux  terres  d'.\nglelerrc, 
après  avoir  fait  sur  mer 
force  pleurs  et  gémissements. 


anglaterraco  oyhan  batetan 
hirour  gay  egiinez  egon  cen 
hasperen  dolore  eta  nigar  baicy 
haren  beithan  ezpeitçen 


Dans  un  bois  d'Angleterre 
clic  resta  trois  nuits  et  [trois]  jours 
qu'elle  ne  fut  que  soupir, 
douleur  et  pleur  en  cet  endroit. 


hanrry  hanco  erreguia 
oihan  hartan  çen  guerlhatu 
eta  lielena  crratia 
tiarec  cian  errecontratu 


Henri,  le  roi  de  ce  pays, 
arriva  dans  ce  bois; 
et  celui-là  rencontra  i 
Hélène  l'égarée. 


(3"  et  4*  vers) 


suaprenituriq  jarri  cen 
errcgue  houra  berhala 
Imn  ediren  behar  cienez 
and  ère  eder  houra 


Se  mit  à  être  surpris 
ce  roi  aussitôt, 
de  ce  qu'il  diît  trouver  là 
cette  belle  dame. 


eraman  ukhcn  çian 
berareki  etcherat 
bay  etare  czcontu  içan 
guero  algarrekila 


Il  la  conduisit 

avec  soi  dans  sa  demeure; 

et  même  aussi  ils  se  marièrent 

ensuite  ensemble. 


(')  Il  faut  sans  doute  lire  aren,  donc;  car  haren,  griiitif  ilu  pronom  dcnlon^t^atif,  ne  peut 
s'expliquer  grammaticalement. 
(')  Pour  ciren. 
(3)  Pour  cian;  poul-èlre  même  c<l-ce  cian  mai  écrit. 
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bena  dembora  laburrentaco 
ezcontu  içan  ciradian 
hanrriq  aita  saintiren  sokhorritcera 
fouan  behar  ukhen  beitcian 

ministriari  gomendatu  cian 
hanrriq  bere  emazte  maitia 
bena  erreguigna  çaharrac 
formatu  cian  tradicionia 

kanrry  phartitu  içan  cen 
içorra  utciriq  helena  maitia 
bena  malerousa  hareq 
nahi  ukhen  çon  idoki  bicia 

helenac  sorthu  çuiian 
bi  semé  trionphantiq 
ministriac  leterac  igorry 
boztario  handireky 

bena  erreguigna  çaharrac 
letera  bidian  atçeman  cian 
eta  bi  chakhur  sorthu  çutiela 
igorry  beste  leitera  batian 

bederaiçu  jakile  falxu 
erakharry  çutiam  etcherra 
lettera  bedera  emaniq 
igorry  ministriagana 

harec  phensatu  cian 

tradicione  infamubat 

ikhousiren  ducie  noula  eta  cer  guisaz 

pacenciarekila  gente  hounac 

gincouac  placer  beitcian 
helena  conserbatu  içan  cen 
maria  closester  haren  plaçan 
hil  eraçy  beitcien 

helena  hantiq  jalky  cen 
bi  haurrac  bessouetan 
eta  gay  houra  iragan 
oyhan  car  batetan 

haurrac  galdu  çutian 
bera  lo  çagouelariq 
lehou  batec  eta  harç  batec 
eraman  çeitçen  khantuiic 


Mais  pour  [un]  court  temps 
ils  furent  mariés, 
parce 
allât  secourir  le  samt  l'ère,  i 


qu'il   fallut   qu'Henri  j^^, 
t  secourir  le  saint  Père,  i 


Au  ministre  recommanda 
Henri  sa  chère  femme; 
Mais  la  vieille  reine 
forma  la  trahison. 

Henri  partit, 

laissant  enceinte  [sa]  chère  Hélène. 
Mais  cette  malheureuse-là  (') 
lui  voulut  enlever  la  vie. 

Hélène  mit  au  monde 
deux  fils  triomphants; 
le  ministre  envoya  les  lettres 
avec  grande  allégresse. 

Mais  la  vieille  reine 

intercepta  la  lettre  à  son  passage, 

et  qu'[Hélène]  avait  mis  au  monde  deux  chiens 

manda  dans  une  autre  lettre. 

Neuf  faux  témoins 
elle  fit  venir  à  [sa]  demeure; 
ayant  donné  une  lettre  à  chacun, 
elle  les  envoya  au  ministre. 

Celle-là  médita 

une  trahison  infâme, 

vous  verrez  comment  et  de  quelle  façon, 

avec  la  patience,  bonnes  gens. 

Parce  qu'il  plut  à  Dieu, 
Hélène  fut  conservée. 
Marie  Glocester  à  sa  place 
parce  qu'ils  firent  mourir. 

Hélène  quitta  ces  lieux, 

ses  deux  enfants  dans  les  bras, 

et  passa  ce  soir-là 

dans  un  méchant  bois  (^). 

Elle  peidit  ses  enfants, 

tandis  qu'elle-même  était  en  train  de  dormir  ; 

par  un  lion  et  par  un  ours 

ils  furent  enlevés  d'à  côté  d'elle. 


(•)  La  vieille  reine. 

C)  A  moins  qu'il  faille  traduire  :  dans  un  bois  antique  — car  pouvant  avoir  les  deux  sens. 
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iralçarry  içan  cenian 
haiirrac  menx  çiitian 
oihuz  ela  marracas  jurrij  cen 
bere  burianj  caltaz  mementian 


bena  irouskij  ermithainbal 
iragaiten  heltcen  da 
eta  animal  haijer  haiirrac 
idekij  ceiicen  berhala 

t6(')  oiirthez  ermithain  harec 
liaci/  çulian  hniir  oura</ 
conibal  khosta  ceilçon 
badaky  ginco  jaiinaq 

lianrry  reiiralu  içan  ccn 
(•rronmaco  hirilij  clcheral 
helena  by  haurreky  hil  cela 
annonçatu  ceron  bere  amaq 

rrraiten  celorariq  (^)  ministriaq 
hil  eracy  çiitiela 
bere  burian  hartiiriq 
cerbait  gelosqueria 

hanrriq  berhala  ministria 
presoiinleguian  eçarlen  du 
hain  sarry  antoyne  erregne 
helcnaren  ondouan  hara  heltu 

enfin  by  erregiie  hayec 
hain  oiinxa  descoiwriicen  die 
hanrriren  amac  egiiin  ciela 
jakile  balec  erraiten  derie 

mementian  ministria  cien 
libratu  presoiinteguity 
eta  emazte  gaichto  hoiira 
erreracy  bere  jakileky 

ministriac  declaratcen  du 
helena  by  semcky  bicy  cela 
eta  maria  haren  iloba 
hdenaren  plaçan  hil  cela 

(')  Énoncez  :  hainasei. 

{')  Faute  de  transcription  pour  cerolariq. 


Lorsqu'elle  fut  réveillée, 
SCS  enfants  lui  firent  défaut  ; 
elle   se   mit   à  crier  et    à    pousser  des 
(hurlements  de  détresse, 
se  meurtrissant  elle-môme  à  l'inslanl 

(lu.   à   m.   en   portant   tort  à  sa    tête 
dans  le  moment). 

Mais  heureusement  un  ermite 
arrive  en  passant  [par  là]  ; 
et  à  ces  animaux  les  enfants 
furent  enlevés  au3sil(H. 

Seize  ans  cet  ermite 
nourrit  ces  enfants; 
combien  ils  lui  coulèrent 
le  Seigneur  Dieu  le  sait. 

Henri  s'était  retiré 

de  la  ville  de  Rome  pour  [rentrer]  chez  lui  : 
qu'Hélène  était  morte  avec  les  deux  enfant? 
lui  annonça  sa  mère. 

Tout  en  lui  disant  (jue  le  ministre 
l'avait  fait  périr, 
ayant  conçu  dans  sa  tôte 
quelque  jalousie. 

Henri  tout  de  suite  le  ministre 

met  en  prison. 

Aussitôt  le  roi  Antoine 

[étant]  arrivé  là  à  la  poursuite  d'Hélène, 

Enfin  ces  deux  rois 

découvrent  très  bien 

que  la  mère  d'Henri  a  fait  [le  crime]; 

un  témoin  le  leur  dit. 

A  l'instant  ils  délivrèrent) , 

,        •   •  .      j  MI" et  a»  vers) 

le  mmistre  de  prison   S 

et  firent  brûler  cette  méchante  )  ('3'eti* 

femme  avec  ses  témoins.        )   vers) 

Le  ministre  déclare 
qu'Hélène  vit  avec  ses  deux  fils 
et  que  Marie,  sa  propre  nièce, 
est  morte  à  la  place  d'Hélène. 


by  erregue  hayec  berhala 
helena  ediren  behar  ciela 
phartiiu  içan  ciradian 
bere  armada  ororekila 
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Ces  deux  rois  sur-le-champ, 

[attendu]  qu'il  leur  fallail  trouver  Hélène, 

partirent 

avec  toute  leur  armée. 


erreguiac  hemen  utciriq 
ermithaignac  erran  ceren  haurrer 
haur  ediren  elibat  cirela 
haurrac  aita  amen  cherkhatcera 
abiatu  ciren  berhala 


(Ici  deux  strophes  déchirées). 

—  —  —  iourseco  archev  —  — 
guero  jarry  ciradian 
eta  marty  hetariq  bâta 
amonier  eçary  ukhen  cian 

helena  hiry  hartara  heltcen  da 
eta  ikhoussiren  ducie  ordian 
bere  semiaren  escuty 
noula  amoina  harturen  dian 


n 


Laissant  là  les  rois, 
[contons  que]  l'ermite  dit  aux  enfants 
qu'ils  étaient  des  enfants  trouvés. 
Les  enfants  pour  chercher  leurs  parents 
s'en  allèrent  sur-le-champ 


—  —  chez  l'archevêque  de  Tours 

ensuite  ils  s'établirent  ; 
et  [Martin,  l'un  d'eux, 
il  institua  aumônier. 

Hélène  arrive  en  cette  ville, 
et  vous  verrez  alors  " 
de  la  main  de  son  fils 
comment  elle  recevra  l'aumône. 


hanrriq  bere  semiac  tourçen 
eçaguturen  dutu 
noula  eta  cer  guisaz 
içanen  çaiçie  errepresentatu 

helena  pelegrinagian 
erroumarat  jouan  cen 
bidian  eritarcun  handy  ukhen 
guero  hara  heltu  içan  cen 

hanrry  eta  antoyne  touren  egoniq 
hanty  dira  phartitcen 
helena  behar  ciela  ediren 
mundian  biciriq  balimbacen 

luce  liçate  gente  hounac 

oray  cier  explicatceco 

erregue  hayec  helenaren  cherkh  —  C) 

igaran  çutien  bidiac  oro 

bena  hanich  herry  unguraturiq 
sarrasieky  guerla  handy  ukheniq 
heltu  ciren  erroumara 
libraturiq  exayen  escutiq 


Henri  ses  fils  à  Tours 

connaîtra, 

comment  et  de  quelle  façon, 

[cela]  vous  sera  représenté. 

Hélène  en  pèlerinage 

alla  à  Rome; 

en  route  elle  eut  [une]  grande  maladie; 

ensuite  elle  arriva  là. 

Henri  et  Antoine,  après  être  restés  à  Tours, 
partent  de  là, 

[affirmant]  qu'il  leur  faut  trouver  Hélène, 
si  elle  est  vivante  au  monde. 

Il  serait  long,  bonnes  gens, 

de  vous  expliquer  maintenant, 

ces  rois  en  cherchant  Hélène 

tous  les  chemins  par  lesquels  ils  ont  passé. 

Mais  ayant  parcouru  maintes  contrées, 
ayant  fait  grande  guerre  aux  Sarrasins, 
ils  arrivèrent  à  Rome, 
échappés  à  la  main  des  ennemis. 


(')  Sans  doute  faut-il  lire  :  archevescoua  beithan  ou  archevescouaren  beithan. 
(*)  Sans  doute  cherkhatcez  ou  cherkhalcian. 
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han  hanrriq  ela  anloijnac  berr ( ') 

jakin  cien  Iwleruiren 
helena  aldiz  (uiirserat 
liayen  loxaz  iitculij  cm 


Là  Henri  et  Antoine  des  nouvelles 
surent  d'Hélène; 
Hélène  do  son  côté  à  Tours, 
par  crainte  d'eux,  retourna. 


hanicli  licrrij  cUi  crresounKt 
travcsatii  cien  ordian 
gucrla  sarrasicr  v<niHc      -   - 
oblitfuta  ciradian 


Rcaucoup  de  pajs  et  de  royaumes 
ils  traversèrent  alors  ; 
(  ■)        de  faire  la  f;uerre  aux  Sarrasins, 
ils  furent  obli}j;és. 


moradeignac  harlii  cian 
lumrnj  anghderracoua  presonn  —  (•') 
bena  prcsoii  çcgouclarùi  giiwouac 
igorrij  ceren  cunsolacionc 


Moradcin  prit 

Henri  d'Angleterre  comme  prisonnier. 
Mais  tandis  fiu'il  restait  emprisonné.  Dieu 
leiM'  envoya  consolation. 


Ainguria  minçaln  crron 
errai  (en  eerohiriq 
ediren  ciela  helena 
tourçeco  ironoiuin  berlarig 


L'ange  lui  parla, 

lui  disant 

qu'il  trouverait  Hélène 

sur  le  trône  de  Tours  bientôt. 


bena  toursera  helln  beno  lehen 
combat  g  lier  la  etcien  iikhaiten 
archevescoiia  ela  bere  semia 
presouncr  diitu  ikhoiislen 


Mais  avant  d'arriver  à  Tours, 
combien  de  guerres  n'eurent- ils  pas! 
l'archevêque  et  son  propre  fds 
[Henri|  voit  prisonniers. 


erregue  gamox  goiihuriq 
haren  arrcba  cluristij  erucirig 
hcltii  ciren  oro  iourçera 
hanich  phena  sofriturig 


Avant  vaincu  le  roi  Gamox 

et  fait  chrélieiuie  sa  sœur. 

ils  arrivèrent  tous  à  Tours. 

après  avoir  enduré  beaucoup  de  peine. 


ikhousiren  diicie  noiila 
helena  ediren  dien 
ela  combat  alagranciareky 
algar  besarkatiiren  dien 


Vous  verrez  comment 

ils  ont  trouvé  Hélène 

et  avec  combien  d'allégresse 

ils  s'embrasseront  les  uns  les  autres. 


ala  beitakie  haijcc  han 
placer  ecinago  handiac 
ikhousiren  diicie  algarnj  noula 
coiintaturen  diilien  istoriaq 


Ainsi  parce  qu'ils  auront  là 
des  plaisirs  on  ne  peut  plus  grands, 
vous  verrez  comment  les  uns  aux  autres 
ils  conteront  [leurs]  histoires. 


admira  eçaçie  helena 
ela  haren  verthule  handia 
soguicie  noula  gincouaz 
içan  don  consolatia 


Admirez  Hélène 
et  sa  grande  vertu  ; 
regardez  comme  par  Dieu 
elle  a  été  consolée. 


omnis  mirabilis  fecit 

(')  Sans  don  le  berririq. 
C)  Sans  doute  egaitera. 
(3)  Sans  doute  presouner, 
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Erdian. 

oray  cerbait  gora  behera 
hory  dateke  oro 
egunco  goure  irageriaren 
susiancia  oro 

eniz  nahy  occasioniaz 
sobera  prevalitu 
bena  bay  ene  discousa 
mementian  finitu 

banii  projeta  baten  dona 
apostolien  mihia 
obeky  esplicatceco 
sainta  haren  biciicia 


Au  milieu  ('). 

Maintenant  avec  quelque  variation 
tout  cela  sera 

de  notre  tragerie  d'aujourd'hui 
toute  la  substance. 

Je  ne  veux  pas  de  l'occasion 
trop  me  prévaloir, 
mais  bien  le  discours 
finir  à  l'instant. 

Si  [seulement]  j'avais  le  don  d'un  prophète, 
la  langue  des  apôtres, 
pour  mieux  expliquer 
la  vie  de  cette  sainte  ! 


bena  esparanchac  nay 
azcarky  consolatcen 
niq  erran  beno  obeky 
duciela  comprenituren 

bena  nahy  baducie 

ounxa  compreniiu 

hastetiq  urhenciala  behar  ducie 

atencioneky  behatu 

Chapau  a  la  main. 

Adio  compaigna  ouhouratia 
othoy  pharca  içadaçie 
ene  laguneky  berhala 
ginen  nitçaycie 

cien  cerbutchary  umil 
ene  bihotz  oroz 
manhatçen  banaicie 
muthil  ene  eguin  ahal  oroz 

Saluta  eta  passeya 
sonu  soné. 


Mais  je  suis  fortement  consolé  )  (i"et  a* 
par  l'espoir  \    vers) 

que  vous  comprench-ez  mieux  )  (3^  et  4* 
que  je  ne  dis.  j    vers) 

Mais  si  vous  voulez 

bien  comprendre, 

du  commencement  à  la  fin  il  vous  faut 

écouter  avec  attention. 


Adieu,  compagnie  honorée; 
je  vous  prie,  pardonnez-moi  : 
avec  mes  compagnons  tout  de  suite 
je  vous  [re]viendrai. 

Votre  humble  serviteur 

de  tout  mon  cœur, 

si  vous  me  commandez, 

[votre]  valet  de  tout  mon  pouvoir. 

Qu'il  salue  et  se  promène; 
musique.  — 
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egun  hon  desiratcen  deicit 
compaina  ouhouratia 
G  incouac  eman  diçaciela 
ossagarry  eta  bakia 

C)  Indication  de  la  position  du  récitant. 


Je  vous  souhaite  [lej  bonjour, 
compagnie  honorée; 
que  Dieu  vous  donne 
la  santé  et  la  paix! 


J 
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pastoral  baten  eguilera 
du  a  II  ddiuiTulu 
nimrbcit  cjoitry  behatcera 
placer  baducie  phena  hartu 

moralla  baten  cier  emaitera 
lagiinec  honna  igorrij  nai/e 
cla  egin  ahala  eguinen  dugu 
behatii  placer  baducie 


De  faire  une  pastorale 

nous  avons  décidé; 

(le  nous  écouler  un  peu 

s'il  vous  plaît  de  prendre  la  peint-. 

Pour  vous  donner  une  moralité  ( '), 
mes  compagnons  m'ont  envoyé  ici  ; 
et  nous  ferons  le  possible, 
s'il  vous  plaît  d'écouter. 


Sainta  Elenaren  bicitciaz 
nahij  ninçaicie  minçotu 
çninec  changnj  cla  malerikonia 
mundu  hontan  bician  soffritu    beitu 

Constanti)  noblaquo  (^)  eregue 
çiiçiin  Ci)  dama  haren  aita 
cta  aita  saintiaren  arreva 
Elisabet  aldiz  ama 


De  la  vie  de  sainte  Hélène 

je  veux  vous  parler 

qui  le  chagrin  et  la  mélancolie 

dans  ce  monde  en  sa  vie  a  soulTert. 

Roi  de  Conslanlinople 
était  le  père  de  cette  dame; 
et  sœur  du  saint  père, 
Elisabeth,  d'autre  part,  sa  mère. 


hacy  ukan  cicien  (^) 
gincouaren  crentan 
ama  hil  ceion  guero 
cerbail  demboraren  burian 

Eregue  handy  houra 
alhargun  dabaratu  (â) 
beriz  ceion  cresolitu 
behar  cialla  haslara  escontu 


Ils  l'avaient  nourrie 
dans  la  crainte  de  Dieu. 
Sa  mère  mourut  ensuite 
au  bout  de  quelque  temps. 

Ce  grand  roi 
est  resté  veuf. 

11  pensa  qu'il  lui  fallait  prendre  /{3'etV 

la  résolution  de  se  marier  à  nouveau.)  vers) 


Eregue  harec  etcian  edireiten 
bere  emaztia  becein  ederic 
ez  bere  contentamentuko 
Ellena  beraren  alhaba  baicic 

Bere  alhabary  cirioçun  (•') 
berhala  desena  descroubitu 
eraiten  ceiolaric  oiiian 
behar  ciala  algareky  escontu 


Ce  roi  ne  trouvait  [d'autre  personne] 
aussi  belle  que  sa  propre  femme 
ni  qui  pût  le  contenter, 
qu'Hélène  sa  propre  fille. 


A  sa  fille  il  découvrit  ) 


d"  et  a'  vers) 


aussitôt  son  dessein,  ) 
lui  disant  assurément 
qu'il  leur  fallait  se  marier  ensemble. 


(')  C'est-à-dire  :  pour  vous  exposer  la  moralité  de  la  pièce. 

(')  Littéralement  :  Roi  de  Constanty  la  noble,  par  suite  d'une  étrange  interprétation  du 
nom  de  cette  ville. 

(3)  Notez  f u<;un  (il  était)  avec  la  forme  du  traitement  respectueux  en  s'adressant  à  une 
seule  personne  qu'en  français  on  ne  tutoierait  pas;  au  lieu  de  la  forme  du  traitement 
indéfîni  cen  que  préfère  le  soulelin,  lorsque,  comme  ici.  on  s'adresse  à  plusieurs  personnes. 
Cet  emploi  du  traitement  respectueux  est  proprement  bas-navarrais. 

(.'i)  Remarquez  encore  cette  forme  respectueuse  du  lerminatif  de  la  3*  pers.  plur.  imparf. 
•  lo  Tindic,  à  la  place  de  la  forme  indéCnie  cien. 

(5)  Pour  da  baratti. 

(6)  ,3*  pers.  sinjr.  imparf.  de  l'indic.  du  terminatif  transitif,  indiquant  un  rapport  avec  un 
complément  indirect  de  la  3'  pers.  du  sing.,  traitement  rospoctueux  ;  au  lieu  de  la  forme 
Cf ion  ou  rerinn,  du  traitement  in. lé-fini  ipTun  attendrait  en  soulelin  strictement  correct. 
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Ellenac  ençun  dianian 

Aita  guisa  hartan  mincaicen 

esta  ez  bere  aita  obediicen 

bena  bay  berhala  berac  etciakitancen  (  '  ) 

berhala  jouaiten  diiçii  (^)  hantic 
ostandaquo  porta  batetara 
han  enbarkatcen  oncy  batetan 
eta  phartitcen  anglatererac  (3) 

helcen  duçii  ('«)  irousqiii 
anglatereco  portiala 
jalky  denian  oncitic 
badoiiaçu  ahal  den  lekhiala 

bere  buria  ikousien  cian 
hiry  estranger  batetan 
espeicaquian  norat  j'ouan 
eta  espiritia  haniz  penatan 

hasperencz  dagouelaric 
bere  biiriareky  nigarez 
tristeciac  garhaituric 
eta  ecinago  dolorez 


Hélène,  quand  elle  a  entendu 
son  père  parler  de  cette  façon, 
n'obéit  pas  non  [certes]  à  son  père, 
mais  bien  quitte  aussitôt  seule  la  maison. 

Aussitôt  elle  part  de  là 

pour  un  port  d'Ostende; 

là  elle  s'embarque  en  un  vaisseau 

et  part  pour  l'Angleterre. 

Elle  arrive  heureusement 

au  port  d'Angleterre; 

quand  elle  est  sortie  du  vaisseau, 

elle  va  à  l'endroit  où  elle  peut. 

Elle  se  voyait 

dans  un  pays  étranger 

[au  point]  qu'elle  ne  savait  où  aller, 

[et  voyait]  son  esprit  en  grande  peine. 

Elle  allait  soupirant 

et  pleurant  avec  soi-même, 

vaincue  par  la  tristesse 

et  dans  une  douleur  on  ne  peut  plus  forte. 


I 


Anglateraco  ereguec  guero 
helcen  duçii  (ô)  guero  Elena  — 
bere  suitarequilla 
ihicen  dabilala 


Le  roi  d'Angleterre  ensuite 
—  (fi)       arrive  vers  Hélène 
avec  sa  suite, 
comme  il  allait  chassant. 


Ereguec  dama  houra 
jouante  cantialla 
nountic  edo  nolaz  den  han 
placer  badu  eran  diçoualla 


Ellenac  dolore  handirequy 
berhala  craiten  dioçu  (") 
Jauna  cartier  hoietan 
estranger  edireiten  nuçu 


Le  roi,  de  cette  dame 
étant  allé  à  côté, 
[demande]  qu'elle  lui  dise,  s'il 
lui  plaît,  d'où  elle  vient  ou 
[comment  elle  est  là. 

Hélène  avec  grande  douleur 
aussitôt  lui  dit  : 
«  Seigneur,  dans  ces  régions 
»  je  me  trouve  étrangère.  » 


(3' et  4' 
vers) 


(')  Transcription  fautive  pour  etchia  kitatcen. 

(^)  Forme  respectueuse  du  terminatif  intransitif  de  la  3'  pers.  sing.  du  prés,  indic.  au  lieu 
de  la  forme  indéfinie  da. 

(3)  Mauvaise  transcription  de  anglalerreral. 

(4)  Da  serait  plus  correct  en  souletin  strict;  cf.  la  note  2  ci-dessus. 

(5)  Cf.  ci-dessus  les  notes  2  et  4. 

(6)  Sans  doute  après  Elena,  l'aut-il  lire  gana,  qui  parait  être  le  mot  ou. le  suffixe  actuelle- 
ment illisible. 

(7;  Remarquez  ici  encore,  pour  la  3'  pers.  du  terminatif  transitif  du  sing.  prés,  indic. 
avec  complément  indirect  de  3*  pers.  sing.,  la  substitution  de  la  forme  respectueuse  à  la 
forme  indéfinie  dio. 
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Erregue  harec  bertan 
erœ'U'n  dirioçu  (') 
nuulanmC)  Iristcciu  hory 
biholccly  idukhij  eçaçu 

Maduma  elciliala  a/flegui 
Irkhn  eslrangerian  içanegatij 
placer  baduçu  gin  eneky 
ny  beçala  içanen  cira  segurquy 

ICllcnac  obeditcen  diçii  (3) 
erregue  houra  berhala 
(la  eramaiten   hrmiuilla 
harluric  çamarialla 
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Ce  roi  bienl(H 

lui  dit  : 

"  Madame,  celle  Irislesse 

»  (liez  du  cœur.  .. 

"  Madame,  ne  vous  aflligez  pas 
>»  pour  être  dans  un  lieu  élranj^er; 
"  s'il  vous  plaîl  venir  avec  moi. 
"  vous  serez  sùremenl  comini-  moi 

Hélène  obéit 
à  ce  roi  sur  ie-champ; 
cl  il  la  conduit  avec  soi, 
l'ayant  prise  sur  le  cheval. 


Dama  ('i)  haren  mancriez 
Imnbesle  çuçun  (■".)  contenlalu 
non  demboraren  biirian 
algarequy  beicircn  esconln 

misérable  ellena  bere  oiislez 
plncrretan  içanen  cela  nuste  ciçun  (<•) 
bcna  haren  plienac  eta  doloriac 
ordian  ordian  hasy  çutuçun(~) 

Erregncc  be.'inr  nkhan  cian  j'ouan 
Eromeral  Aita  sainliac  galdaihuric 
Ellena  aldiz  clchen  baratii 
mi  sera  b  lia  onxa  trislcric 

bere  cwmren  bortchaz  ciçun  (^) 
ercguec  Ellena  espousalu 
çouin  errcguigna  harec  beician 
Ellenaren  maleurac  oro  causattu 


Par  les  manières  de  celle  dame 
il  fut  lellemenl  satisfait 
qu'au  bout  de  quelque  temps 
ils  se  marièrent  ensemble. 

La  malheureuse  Hélène,  selon  son  opinion. 

croyait  qu'elle  serait  heureuse. 

Mais  ses  peines  et  ses  douleurs 

alors,  seulement  alors,  commencèrent. 

Le  roi  lut  obligé  d'aller 
à  Uome,  demandé  par  le  saint  père; 
Hélène,  de  son  côté,  de  rester  à  la  maison, 
la  malheureuse,  très  triste. 

Malgré  sa  mère  avait 
le  roi  épousé  Hélène; 
et  celte  reine  là  causa 
tous  les  malheurs  d'Hélène. 


(')  Cf.  la  note  précédente. 

(')  Madama  Iradnil  Madame  appliqu.'  à  une  personne  d'un  haut  rang  ou  d'un  ranc 
supeneur  a  celui  de  la  personne  qui  parle;  tandis  que  le  mot  purement  basque  W.r/a 
liadu.t  Madame  ou  Mademoiselle  quand  on  s'adresse  à  une  porsonne  (p.i  est  à  la  fois  de  même 
rang  que  la  personne  qui  parle  et  qui  n'occupe  pas  une  situation  sociale  éminemment 
élevée,  loulefo.s.  en  lout  état  de  cause,  Madama  peut  s'emplover  lorsqu'on  tient  à  être 
particulièrement  cérémonieux. 

(3)  Forme  respectueuse  au  lieu  do  la  forme  indéfinie  du.  do  la  i'  pers.  sing.  prés   indic 
de  lauxihaue  transitif.  ^  «    i      -        "«i^- 

îr  î  ?-.''■'".''  f  ^^''■•-^"^■''''  '""'«"«  mutandis,  entre  dama  et  andtre  qu'entre  madama  et  anderia 
(•>)  Cf.  ci-dcssus  p.  3i7.  note  3. 

(6)  3-  pors.  sing.  imparf.  indic.  du  terminatif  transitif,  forme  respectueuse  au  lieu  de  la 
lorme  indohnie  cinn. 

(7)  Terminatif  intransitif.  3*  pers.  plur.  imparf.  de  Tindic,  forme  respectueuse,  au  lieu 
de  la  forme  indéfinie  ciren. 

(S)  Cf.  ci-dessus  note  G. 
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hanty  demboraren  burian 
.  Ellenac  by  semé  ederic  çuiian   soriu 
bere  ania  giiiharabesac 
hiroiwac  oro  heriouan  condenatu  {^) 


A  quelque  temps  de  là, 

Hélène  mit  au  monde  deux  beaux  fils; 

par  sa  belle  mère 

[ils  furent]  condamnés  à  mort  tous  les  trois. 


gincouac  gaiçac  oro 

mundu  (-)  hontan 
disposatcen  beituiu 


parce  que  Dieu  toutes  les  choses 

en  ce  monde 
dispose 


—  los  estereiX  (3)  moienez  çutuçun 

—  —  rac  (^i)  oro  herioty  condenaitu  (5) 

terec  (6)  eraiien  dioçu  ellenari 

naC^)  hebenty  jouan  beharduçu 

—  —  —  (^)  bi  semequilla 
n  (0)    ahal    citian    lekialat 

[placer  baduçu 

na  (  '  °)  hory  badouaçu  (  "  )  berhalla 

re{^ ')  by haurequy desertialat 

araheltu  cenianloo  jartenduçu 

bere  by  haurac  utciric  saihexian 

Lo  dagouelaric  bere  haur  khariouc 
ez  faquin  norat  jouan  diradian 
iraçarry  cenian  guero  eya  cer  dolore 

[çian 
ama  misérable  harec  othoy  considéra 

[çaçie 

heiogoraz  eta  hasperenez  badabilaçu 
bere  haur  kariouen  cerkatcen  hanty 
badoua  ahalden(^i)  lekhialat 
guero  ecin  ediren  dutianian 


1 


—  —  —  grâce  à  Glocester  furent 
tous  les  trois  délivrés  de  la  mort. 

Glocester  dit  à  Hélène  : 
«  Madame,  il  vous  faut  partir  d'ici 
»  avec  vos  deux  fils 
»  [et]  aller  (?)  à  l'endroit  où  vous  pour- 
[rez,  s'il  vous  ijlait. 


Cette  reine  va  tout  de  suite 
avec  ses  deux  enfants  dans  le  désert; 
lorsqu'elle  fut  arrivée  là,  elle  se  met  à  dormii 
Ayant  laissé  ses  deux  enfants  à  son  côté. 


Tandis  qu'elle  se  livre  au  sommeil,  ses 
[enfants  chéris 
sans  savoir  où  sont  allés. 
Lorsqu'elle  se  réveilla  ensuite. 
Voyons,  considérez,  je  vous  prie,  quelle' 
douleur  avait  cette  misérable  mère.      . 


(3- 
et  4' 
vers 


Gémissant  et  soupirant  elle  s'en  va 
cherchant  ses  enfants  chéris;  de  là 
elle  va  dans  l'endroit  où  elle  peut, 
après  qu'elle  ne  put  les  trouver. 


(')  Avant  hiroaac  avait  été  écrit  un  mol  dont  toutes  les  lettres,  sauf  les  deux  premières 
ha,  ont  été  effacées  ;  comme  le  sens  n'exige  pas  le  rétablissement  de  ce  mot,  c'est  qu'appa- 
remment dans  la  présente  rédaction  il  n'a  aucune  place  et  doit  être  tenu  pour  non  avenu. 

C)  On  ne  lit  en  réalité  que  u;  mais  il  est  facile,  par  le  contexte,  de  reconstituer  mundu. 

(3)  Reconstituez  Clos  esteren  pour  Closesteren. 

C»)  Reconstituez  hirourac. 

(5)  L'intrigue  conduit  à  penser  qu'il  y  a  là  un  lapsus  évident  pour  Ubratu,  d'autant  que 
condamné  de  la  mort,  a  morte,  ne  signiûe  rien. 

(6)  C/ocesterec. 

(7)  Faut-il  lire  ma  et  reconstituer  madama?  ou  erreguigna? 

(8)  Avant  bi.  reconstituez  coure. 

(9)  Peut-être  encore  Jouan. 

('")  Ellena  ou  Elena,  ou  erreguigna. 

(")  Va.  forme  respectueuse;  la  forme  indéfinie  badoua  serait,  dans  l'espèce,  plus  souletinc. 

(")  Bere. 

('3)  Pour  ahal  den. 


AM?IE.XES    ET    VARIANTES  —  NOTE    I,    3". 
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bortclmtu  içan  çuçun 
amoinarcn  galdalcera 
bcre  hiçiaren  cherkutcen 
niundiaren  lastercaiurie 


Elle  fut  forcée 
de  demander  l'auinônc, 
en  clierchant  sa  vie, 
couranl  le  monde. 


amoinan  cabilalaric 
dembora  handiren  ondouan 
bere  seine  guldiac  caiisitu  çutiun 
Tours  entorenako{^)  archebeskouaren 

[etchian 

bestelan  iisatçen  çian  beçalla 
bere  semer  amoina  galdatçedu  (  ') 
scniec  eman  amoina  amari  berhala 
ela  amac  ez  sem\i\ac  ez  ahar  eçagiitu 

hanty  demborarcn  biirian 
gincouac  permetitu  ukan  çian 
S'  Ellena  bere  aytarequy 
senharaquy  eta  semequy  junlalu  çira- 

dian  (3) 

gente  hounac  nie  banaquy 
csplikatcen  hobequy 
eguin  ahalla  egin  niroque 
cier  entelegua  eracitez  segurquy 

Bena  ordenario  guiçounac 
houxac  eguilen  beiiulie 
nie  ère  onxa  emailen  ezpadiii 
oihoy  parqua  içadaçie 

Adio  gente  hounac 
oray  ny  banoua 
bena  cne  compagnarequy 
berhalla  ginen  niz  houna. 


Tandis  qu'elle  allait  après  l'aumône, 
Vu  bout  d'un  Ion;,'  temps, 
elle  rencontra  ses  lils  perdus 
à  Tours  en  Tourairie  dans  la  demeure 
[de  l'archevêque. 

An  reste,  comme  elle  avait  accoutumé, 
elle  demande  l'aumône  à  ses  fils: 
les  fils  donnent  l'aumône  à  la  mère  aussitôt, 
et  la  mère  n(>  reconnut  pas  ses  fils. 

A  un  certain  temps  de  là, 
Dieu  permit 

que  sainte  Hélène  avec  son  père, 
son  mari  et  ses  enfants  fut  réunie. 


Bonnes  gens,  si  moi  je  savais 

expliquer  mieux. 

je  ferais  mon  possible 

sûrement  pour  vous  faire  comprendre. 

Mais  comme  d'ordinaire  les  hommes 
font  des  fautes, 

moi  aussi,  si  je  ne  fais  pas  bien, 
je  vous  prie,  pardonnez -moi. 

Adieu,  bonnes  gens; 
maintenant  je  m'en  vais. 
Mais  avec  mes  compagnons 
bientôt  je  reviendrai  ici. 


3°.  —  PREMIER  SERMON  DU  MANUSCRIT  N»  36 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 


hounkigin  ('•)  ciradiela 
compagna  ouhouraiia 
cgun  houn  haiez  cier  desiratcez 
hariu  dut  liberiatia 


Soyez  bienvenus, 
compagnie  honorée; 
de  vous  souhaiter  un  bonjour 
j'ai  pris  la  liberté. 


(')  Voir  p.  337,  note  i. 
(')  Pour  galdatcen  du. 

(3)  Ce  pluriel  s'explique  par  attractioa  avec  le  sujet  logique  qui  est  à  la  fois  Ilclcnc,  son 
père,  son  mari  et  ses  Ois. 

(4)  Pour  hounki  gin. 
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Goure  désira  liçate  egun 
cien  diberti  eacetia 
edo  exemphi  ederbaien 
heben  cier  eracoustia 


bena  j'akin  deçacien 
certçan  mincoren  guiren 
edo  goure  trageriaren  sujeta 
noula  deitcen  ohicen  (') 

houra  date  Helena  Sainta 
Sujet  berthuiez  beiia 
desfortunaren  exemplia 
eta  graciaren  ithurria 

Hartçaz  egun  mintçacceco  C) 
libertatia  dut  hartu 
amourecatic  haren  fruiiez 
içan  citien  instruitu. 

Antoina  Consiantinobleco  erreguia 
eta  Elizabech  haren  emaztia 
hourac  ciren  Hellena  saintaren 
aita  eta  ama  maitiac 

hamabost  ourthe  cianeco 
ama  hil  içan  ceion 
guisa  hartan  aldiz  aita 
alhargun  baratu  ceion 

bena  noula  Hellena  beitcen 
Edertarçunaz  paregabia 
bere  aitac  eguin  ceion 
behin  proposicionia 

ezcontceco  faniesiabat 
burian  sartu  içan  ceiola 
bena  ezcouncecoz  ère 
hareki  berareki  nahi  delà 

soicie  orai  jente  hounac 
aita  haren  brutalitatiari 
couin  nahi  beitcen  ezcouniu 
bere  alhaba  bakhoitçareki 

bekhatu  haren  handitarçuna 
Hellenak  bere  aitari 
Representatu  ceion 
harditcia  handi  bateki 


U^E  PASTORALE  BASQUE 


Noire  désir  serait  aujourd'hui 
[de]  vous  faire  divertir, 
ou  un  bel  exemple 
ici  de  vous  montrer. 

Mais  sachez 

de  quoi  nous  vous  parlerons, 
ou  le  sujet  de  notre  tragerie, 
comme  on  a  coutume  de  l'appeler. 

Celui-ci  sera  Hélène  la  sainte, 
sujet  plein  de  vertu, 
exemple  d'infortune 
et  source  de  la  grâce. 

De  vous  parler  d'elle 
j'ai  pris  la  liberté, 
afin  que  de  ses  fruits 
vous  soyez  instruits. 

Antoine,  le  roi  de  Constantinople, 
et  Élizabeth,  sa  femme, 
étaient  d'Hélène  la  sainte 
le  père  et  la  mère  chéris. 

Du  temps  qu'elle  avait  seize  ans, 
sa  mère  mourut  : 

De  cette  façon,  de  son  côté  son  père 
demeura  veuf. 

Mais  comme  Hélène  était 
hors  de  pair  par  la  beauté, 
son  père  lui  fit 
la  proposition  [que  voici]  : 

[Il  lui  fit  savoir]  qu'une  fantaisie  de  se  marier 
lui  était  entrée  dans  la  tête, 
mais  que  d'ailleurs  se  marier 
avec  elle-même  il  voulait. 

Regardez  maintenant,  bonnes  gens, 
la  brutalité  de  ce  père 
qui  voulait  se  marier 
avec  sa  fille  unique. 

La  grandeur  de  ce  péché 

Hélène  à  son  père 

représenta 

avec  une  grande  hardiesse, 


(*)  Pour  ohi  cen. 
(')  Pour  minlçalceco. 


ANNEXES    r.r    \  AUIAMES  —  NOTE    I,    3'. 
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etciula  consentitunn 
bere  aitaren  espousalcia 
Iflwnago  ulcircn  ciala 
erhaustera  bere  buria 

ezlti  hargalic  rebulalcen 
aiUt  briildl  houni 
bcfui  (/(illhatcen  diala  dispeiixa 
(lila  sitintiuri  berhala 


[Disant]  qu'elle  ne  coiis»enlirail  pas 

i»  épouser  son  père; 

(lu'avant,  elle  laisserait 

réduire  sa  personne  en  poussière. 

Ne  se  rebute  pas  néanmoins 

ce  père  brutal  ; 

mais  [il  déclare]  qu'il  demande  la  dispense 

au  Saint  l'ère  tout  de  suite. 


liice  liçalc  jmte  liounac 

orai  cier  esplicatceco 

(iit<t  Imrcc  noiila  uklien  ceion  dispenxa 

(illiabarcn  vspoiisalceco 


Il  serait  long,  bonnes  gens, 
de  vous  expliquer  maintenant 
comment  ce  pèn*  eut  la  dis[)ense 
d'épouser  sa  lillc. 


licna  uila  saintia  yanic  obtcnilu 
ikhousiren  ducien  beçala 
eia  bere  (dhabari  cin  eracoiixi 
guerlati  gin  cenian  clchcra 

IlcUenac  iklioitsi  ondouan 
(litu  saintiaren  dispenxu 
jalkilcen  diiçii  etcheric 
cUi  ilieski  jouuiten  berhala 

iUliasoco  ountci  batetan 
sarlhii  içan  cen  berhala 
eia  gcro  hellii  hala 
Frandreccn  hiri  baletara 


Mais  il  l'oblinl  du  Saint  l'cre. 

comme  vous  verrez, 

et  la  montra  à  sa  fille 

quant  il  [n']vint  de  la  guerre  au  logis. 

Hélène,  après  avoir  vu 

la  dispense  du  Saint  Père, 

sort  de  la  maison 

et  s'en  va  tout  de  suite  en  Tuyant. 

Kn  un  vaisseau  sur  mer 
elle  entra  tout  de  suite, 
et  ensuite  arriva  ainsi 
à  une  ville  des  Flandres. 


H  an  religions  elibalec 
hartn  nkhen  eien  compagnian 
eeigniac  berac  minçatcen  ciren 
haieki  cegonemian 

Kenlabron  erreguiac  entçun  cianian 
hara  helln  cela  Hellena 
labessadari  odre  igorri  ceion 
hara  igorlez  princessa  houra 

B  es  te  la  erra  eraciren  ciela 
labessada  handia 
Ilellenac  kitatu  cian 
crreligiouen  (')  comentia 


Là  des  religieuses 
la  prirent  dans  leur  compagnie; 
les  clocbes  d'elles-mêmes  parlaient, 
quand  elle  restait  avec  elles. 

Quand  le  roi  Canlabron  entendit 
qu'Hélène  était  arrivée  là, 
il  envoya  l'ordre  à  l'abbesse 
d'envoyer  cbcz  lui  cette  princesse. 

[Ajoutant]  qu'autrement  il  ferait  brûler 

la  grande  abbesse. 

Hélène  quitta 

le  couvent  des  religieuses, 


Eta  hartn  cian  bertan 
Anglaterraraco  bidia 
nahi  beilcian  eritatii 
malcur  ikharayarria 

(')  Sans  doulo  i-rronr  pour  rrit-ii<ii'>usfn. 

A.    Ll'<)>. 


Kl  prit  bientôt 
le  chemin  de  l'Angleterre, 
parce  qu'elle  voulait  éviter 
ce  malheur  épouvantable. 
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ichaso  bazterrila  cenian 
capitain  bat  othoitu  cian 
ountci  hartarat  othoi 
berareki  har  lezan 

hori  duciela  génie  hounac 
princessa  baten  corihia 
couignec  ezpeitu  ihounere 
mement  baten  phaussia 


bena  noula  Hellena  beiicen 
erran  dudan  beçala 
edertarçun  ororen 
mirait  admiragaria 

Coressiouen  capiiaina  Hellenaz 
aniourous  rendatu  içan  cen 
eta  bere  passione  infamia 
berhata  dero  declaratcen 


UNE    PASTORALE    BASQUE 


Quand  elle  fut  [rendue]  aux  bords  de  la  mer. 
elle  pria  un  capi laine 
qu'il  daignât  à  son  bord 
la  prendre  avec  lui. 

Voici,  bonnes  gens, 
le  sort  d'une  princesse 
qui  n'a  nulle  part 
un  moment  de  repos. 

Mais  comme  Hélène  était, 

ainsi  que  j'ai  dit, 

de  toute  beauté 

le  miroir  admirable, 

Le  capitaine  des  corsaires,  d'Hélène 

devint  amoureux; 

et  sa  passion  infâme 

tout  de  suite  il  lui  déclare. 


erraiten  cerolaric  behar  data 
bere  passionia  contentatu 
amourioz  plazer  bacian  hala 
bestela  nahi  ciala  borchalu 

Bena  danger  handi  hartan 
goure  creaçaliari  adreçatcen  da 
gincouac  haren  oihiac  entçunic 
ordian  tibratu  içan  da 

Durunda  gincouac  cian 
egoichi  ountci  hartan  gaigna 
guiçon  malerous  harec  deliberaturic 
Hellenaren  borchatcera 

ountci  houra  icancen(^) 
mémento  hartan  fricaçatia 
coursterouc  oro  aldiz 
ichasouan  fonditiac 

irouski  taula  batetan  gaignen 
Hellena  baratu  icancen  O 
bi  egun  eta  bi  gai 
taula  hartan  ebili  cen 


Lui  disant 

qu'il  lui  faut  contenter  sa  passion  : 
de  gré,  s'il  lui  plaisait  ainsi  ; 
autrement,  qu'il  voulait  la  contraindre. 

Mais  dans  ce  grand  danger, 
à  notre  Créateur  elle  s'adresse: 
Dieu  ayant  entendu  ses  plaintes, 
alors  elle  fut  délivrée. 


I  (i"  et  2^  vers) 


Dieu  lança  le  tonnerre 

sur  le  vaisseau, 

ce  malheureux  homme  ayant  décidé 

de  contraindre  Hélène. 


Ce  vaisseau  fut 

dans  ce  moment  fracassé; 

et  tous  les  corsaires  de  leur  côté, 

coulés  dans  la  mer. 

Heureusement  sur  une  planche 
Hélène  demeura; 
deux  jours  et  deux  nuits, 
sur  cette  planche  elle  vogua. 


Bere  taulan  heltu  cen 
anglaterraco  ichas  bazterrila  heltu  cen 
eta  hanti  abar  elibaten  moyanez 
idorrialat  jalki  cen 

(')  Pour  içan  cen. 
(^)  Pour  içan  cen. 


Sur  sa  planche  elle  arriva, 
elle  arriva  sur  la  côte  d'Angleterre, 
et  de  là,  moyennant  des  branches, 
elle  aborda  sur  la  terre  ferme. 


\NNEXES  ET  VARIA!1TES  —  NOTE  I,  'V . 
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Henry  Anglaterraco  erreguia 
iliicen  guero  uri  cela 
reconlratu  uklien  clan 
oihan  batetan  Hellena 


Henri,  le  roi  d'Angleterre, 

clant  ensuite  ù  la  chasse, 

rencontra 

Hélène  dans  un  bois. 


llaren  edertarçun  handiac 
berhala  charnialuric 
tratalu  iikhen  cian  nutgnificoki 
bere  echerat  eramanic 

an/in  Anglaterraco  errcgucc 
haren  edcrlarçiina  cela  causa 
espousalu  ukhen  cian 
bere  amaren  borchaz  beçala  (  '  ) 

Couimbaii  ourlhez  bici  içan  ciren 

hanixt  plazerekila 

Henri  jouan  artino 

ai  ta  sainliaren  sokhorritcera 


Par  sa  grande  beauté 

tout  (le  suite  charmé, 

il  la  traita  magnifiqu«Mnenl, 

l'ayant  amenée  dans  sa  propre  demeure. 

Le  roi  dWngletcrre, 

à  cause  de  la  beauté  de  celle-ci, 

l'épousa, 

comme  malgré  sa  propre  mère. 

(Quelques  années  ils  vécurent 
avec  beaucoup  de  satisfactions, 
jusqu'à  ce  qu'Henri  alla 
au  secours  du  Saint  Père. 


thempora  hartan  Sarrasac 
guerla  emaiten  beitcien  eliçari 
Henri  parlitu  ican  cen 
sokhorrij  emaitera  aita  saintiari 

Hellena  erregueren  pharti  ondoiian 
barata  cen  bi  semez  icorra 
eta  clozeztcrreco  comptiaren 
gomendian  utci  cian  Hellena 

hanli  landan  berhala  Hellenac 
bi  semé  sorthii  çutian 
eta  lehcn  ministriac  erreyucri 
letera  batetan  eçari  mementian 

Bena  noula  erregueren  amac 
Hellena  ecinago  hugu  beitcian 
haren  borchaz  semiac  ceren 
espousalu  ukhen  cian 

emazte  harec  ordian 
debriez  phousaturic 
phenxatcen  du  tradicione 
ecinago  loxagarriric 

Bidiala  jalki  ceion 
ministriaren  meciari 
couignec  eramaitcn  beitcian 
letera  erregueri 


En  ces  temps,  comme  les  Sarrasins 
faisaient  la  guerre  à  l'Église, 
Henri  partit 
porter  secours  au  SainI  Père. 

Hélène,  après  le  départ  du  roi, 
demeura  grosse  de  deux  fils; 
et,  du  comte  (lloccster 
au  soin.  [Henri]  laissa  Hélène. 

Aussitôt  après  cela.  Hélène 

mit  au  monde  deux  (ils: 

et  le  premier  nùnistre  au  roi 

transmit  [la  nouvelle]  dans  une  lettre  à  l'inslanl . 

Mais,  comme  la  mère  du  roi 
haïssait  Hélène  on  ne  peut  plus, 
parce  que  son  fils  malgré  elle 
l'avait  épousée. 

Cette  femme  alors, 
poussée  par  le  diable, 
médite  une  trahi-son 
on  ne  peut  plus  ciTrayanIc. 

Elle  sortit  à  la  rencontre 
du  messager  du  ministre 
(|ui  apportait 
la  lettre  au  roi. 


(')  Sans  Joule  il  faut  lire  berhala,  el  alors  Iraduirc  :  •<  lout  de  suilc  malgré  sa  propre  mère  ». 
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UNE    PASTOKALE    HASQLE 


edateco  balen  moianez 

berhala  cian  loô  eraci 

eta  erregueri  emaiten  eaion  letera 

chacolati  ebaxi 

ordian  erreguina  chaharra[c] 
era  eraci  ondouan  ministriarena 
hartu  ukhen  cian  dessein 
gai  eraci  behar  ciala  Hellena 

Iskiribatu  cian  besle  bat 
cacheta  berriaz  cacheta[tu\ 
bi  chakhur  itchoiisiz  Hellenac 
ican  cela  humadiiatu 

ikhousiren  ducie  orano  erreguinac 
cacheta  ebax  eta 
eragiiin  beitcian  beste  bat 
beste  hirouren  giiisala 


Au  moyen  d'un  breuvage 

tout  de  suite  elle  le  fit  dormir, 

et  la  lettre  qui  était  donnée  pour  le  roi 

elle  retira  de  la  pochette. 

Alors  la  vieille  reine, 

après  avoir  fait  brûler  la  [lettre]  du  ministre, 

conçut  le  dessein 

de  perdre  Hélène. 

Elle  écrivit  une  autre  [lettre] 
cachetée  avec  le  nouveau  cachet, 
[où  elle  annonçait]  qu'Hélène  de  deux 
avait  accouché.  [chiens  dégoûtants 

Vous  verrez  encore  que  la  vieille  reine 

ayant  dérobé  le  cachet 

[en]  fit  faire  un  autre 

à  la  façon  des  trois  autres. 


Eçari  cian  emazte  gnisto  harec 
letera  falxu  hartan 
bi  chakhur  sorthu  ciala 
Hellenac  hauren  plaçan 

letera  cachelatu  cian 
bestiaren  forma  berian 
ceren  eta  cacheta 
eraguin  beitcian 

erreguec  errecebitu  ondoan 
erranden  letera  faltxia 
susprenimentu  handitan 
jarri  içan  cen  mementian 

bena  bertan  eguin  cian 
leteraren  arrapostia 
bai  eta  ordenatu  Hellena 
beguira  lecen  bere  frutiekila 

khamberan  behar  ciela(') 
Hellena  beguiratu 
houra  gin  artino 
bertan  nahi  cela  retiratu 

Arrapostia  eman  ceion 
bertan  jouaitez  manhatu 
eta  guero  eguitecouez 
nahi  cela  han  informatu 


Cette  méchante  femme  mit 
dans  cette  fausse  lettre 
qu'avait  enfanté  deux  chiens 
Hélène,  à  la  place  d'enfants. 

Elle  cacheta  la  lettre 

de  la  même  façon  que  l'autre, 

parce  que  le  cachet 

elle  avait  fait  faire. 

Le  roi,  après  avoir  reçu 
la  susdite  fausse  lettre, 
en  grande  surprise 
entra  à  l'instant. 

Mais  bientôt  il  fît 

la  réponse  de  la  lettre, 

et  aussi  ordonna  qu'Hélène 

on  gardât  avec  ses  fruits; 

qu'il  leur  fallait  dans  sa  chambre 
garder  Hélène, 

jusqu'à  ce  que  lui-même  vînt, 
et  qu'il  voulait  bientôt  se  retirer. 

11  donna  [au  messager]  la  réponse, 
lui  ayant  ordonné  de  partir  de  suite, 
et  [ajoutant]  qu'ensuite  de  l'affaire 
il  voulait  être  informé  là. 


(')  Les  verbes  de  cette  slrophc  dépendent  encore  du  cian...  ordenatu,  il  ordonna...,  de 
la  £)récédenle. 


VN^fEXES    ET    \\IU\NTES 


NOTE    II 
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rmazlc  gaislo  ho  lira 
jalki  ceiun  bidinUi 
ela  Leonor  lo  cracij 
erroiimarakouan  beçala 


Celte  méchante  femme 

sortit  ù  la  rencontre  [du  messager] 

et  fll  dormir  Léonor, 

comme  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome. 


(Les  vers  qui  suivent,  jusqu'à  la  fin  du  prologue,  sont  d'une  autre  écriture.) 


Leonor  lo  celariq 
letlera  ebaxi  ceron 
etd  Fcrdinanti  esplikalii 
crr  cgorrilccn  ccrion 

Leltcra  hoiira  erra  ela 
ordaria  eguiniq 
sakolan  ecari  cerion 
Leonor  iraicanj  yabetaric 

Noun  egorri  beitceion 
letlera  harian  minislriarij 
Hellenna  gai  eracij  leçan 
bere  bi  haiireki/ 


Tandis  que  Léonor  dormait, 

elle  lui  déroba  la  lettre 

et  expli(iiia  à  Ferdinand 

ce  qu'elle  envoyait  [au  ministre). 

Ayant  brûlé  cette  lettre, 
en  ayant  fait  une  autre  à  la  place, 
elle  la  plaça  dans  la  pochette 
sans  réveiller  Léonor; 

[de  sorte  ([u']  elle  manda 
au  ministre  dans  cette  lettre 
qu'il  fît  périr  Hélène 
avec  ses  deux  enfants. 


Comme  on  le  voit,  ce  prologue  du  manuscrit  n"  3G,  à  la  différence  des 
trois  autres,  se  réfère  uniquement  à  une  première  journée  du  drame,  —  celle 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  constitue  à  elle  seule  tout  ce  cahier. 


NOTE  II  (0 


TEXTE   D'ORDIARP 


(3«  feuille,  non  paginée.) 


Larrivée  avec  ses  serviteurs 
Buhjifer  parle  à  cheval. 

alla  liiry  brillanta 
hiry  parer ic  gabia 
crran  içagiiçii  satan 
berlan  oray  noun  giiira 

Satan  m.  camari:. 

corage  ene  barouac 
bchar  diigii  placer  harlu 
occupa  crregiiercn  palacioula 
oray  guiradc  helhi 

hox  emacie  ailcina 
ez  batere  duda 
behar  diigii  liberiitu 
egun  jaun  harekila 

(')  V.  ci-dessus,  p.  si i. 


Oh  !  la  brillante  ville, 

la  ville  sans  pareille! 

Dites-nous,  Satan  : 

où  sommes -nous  bientôt  maintenant? 

Que  Satan  parle  à  chevaL 
Courage,  mes  barons  ; 
il  nous  faut  prendre  plaisir  : 
au  palais  du  roi  Occupa 
maintenant  nous  sonmies  arrivés. 

Allons,  donnez  de  l'avant; 
sans  aucun  doute 
il  nous  faut  divertir 
aujourd'hui  avec  ce  seigneur. 
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Camariz  japiter  m. 

gouatçan  beraz  gouatçan 
oro  algarrekyla 
libertitceco  discousaq 
alagueratçen  deit  bihotça 

Satan  m.  camarity. 

salutatcen  cutiit  occupa 
o  erregue  illustria 
giten  nuçu  oray  çowy 
ene  bisitaren  egiiUera 

jalky  cite  jalky 
coure  suita  ororeky 
bay  eta  omage  eguin 
ifernuco  erreguiary 

BULGIFER  minça 

ezkitian  heben  abusa 
hox  emaçu  aitcina 
benturaz  barazkaiten 
edo  jokian  ari  dira 

JUPITER   m. 

aguery  eziiren  guero 
hemen  cery  guirade  egonen 
banoua  ny  aitcina 
eny  cire  jarraikiren 
iragan  triatera. 

iragan  triatera  Jupiter 
eta  minça. 

ekharrac  eskia  bulgifer 
ene  lagun  maitia 
biec  guero  har  deçagun 
goure  erregue  handia 

eman  eskia  bulgifer  igain. 

SATAN  minça 

jaunac  arauz  hordy  cirie 
edo  nitçaz  trufatcen 
cien  buruçaguia  niçala 
ezpenaicie  eçagutcen 

BULGIFER  minça 

sira  ezkutuçu  ez  hordy 
bena  bay  ounsa  egarry 
coure  diharien  costuz 
edanen  beitugu  sarry 


UNE    PASTORALE   BASQUE 


Que  Jupiter  parle  à  cheval. 

Allons  donc,  allons 

tous  ensemble  : 

lorsqu'on  parle  de  se  divertir. 

cela  me  réjouit  le  cœur. 

Que  Satan  parle,  du  cheval. 

Je  vous  salue,  Occupa, 
è  roi  illustre  ! 

Je  viens  à  vous  maintenant 
pour  [vous]  faire  ma  visite. 

Sortez,  sortez 
avec  toute  votre  suite, 
et  aussi  faites  hommage 
au  roi  de  l'enfer. 

BULGIFER 

N'abusons  pas  ici  [de  notre  temps]; 
allons,  [Occupa,]  donnez  de  l'avant. 
Peut-être  à  dîner 
ou  à  jouer  ils  sont. 


Puisqu'ils  n'ont  pas  paru, 
pourquoi  attendrons-nous  ici  ? 
Je  vais,  moi,  en  avant; 
vous  me  suivrez. 

Qu'il  monte  sur  le  théâtre. 

Que  Jupiter   monte  sur  le  théâtre 
et  qu'il  parle. 

Tends- moi  la  main,  Bulgifer, 
mon  cher  compagnon; 
ensuite  prenons,  nous  deux, 
notre  grand  roi  [par  la  main]. 

Ayant  donné  la  main,  que  Bulgifer 
monte. 

SATAN 

Messieurs  ('),  sans  doute  vous  êtes  ivres, 
ou  vous  vous  moquez  de  moi, 
parce  que  vous  ne  reconnaissez  pas  f  (3''et4' 
que  je  suis  votre  chef.  )  vers) 

BULGIFER 

Sire,  nous  ne  sommes  certes  pas  ivres 

mais  au  contraire  bien  altérés, 

à  vos  frais 

au  point  que  nous  boirons  bientôt. 


(■)  Ou  Seigneurs,  jauna  signifiant  indifféremment  Monsieur  ou  Seigneur. 


AîlNE^ES    ET   VARIANTES 


NOTE    II 
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hobekij  aplika  citaye 
j'aunac  oraico  aldian 
lephoua  haux  ezteçadan 
hemen  igaraitian 

jci'irru 

cihaureq  ère  behar  duçu 
aren  hobeky  fingatu 
nij  fa  çoiireky  erortcra 
enuçu  nahy  erriscatu 

igan  trialera  salau 
jnr  eta  niinça. 

jaunac  ezteyn  haiir 
palacio  agradablia 
eztuta  uiq  olliian 
egon{^)  bonheur  handia 

admiratiiric  nago  hemenco 
prepario  ederrez 
ene  biholçaq  eztaquy 
certan  den  placerez 

oray  behar  diigu  jaunac 
guq  sarlhu  placerelan 
cerbait  fortunaren  bidia 
badugu  hiry  hountan 

BULGIFER  niinça 

bay  jauna  agradamentu 
ederriq  baduçu  hemen 
sonu  eguiliac  ère 
dançaiu  nahy  denaren 

hiq  cer  dioc  Jupiter 
baduca  sastifacione 
hebenco  prepario  ederrez 
eztuca  erraiten  deusere 

JUPITER   niinça 

jaunac  ezia  kesiione 
ebenco  agradamentiez 
behar  dugu  minçaiu 
goure  eguiiecouez 

badiçu  hanich  dembora 
cerbuichalccn  çutugula 
deusere  ukhen  gabe 
çoureganiq  secula 


SATA.> 

Appliquez-vous  mieux. 
Messieurs,  à  l'instaiil  de  inaintonaut 
à  ce  que  je  ne  [nie]  casse  pas  le  cou 
en  montant  ici. 

JUPITER 

Quant  ù  vous  aussi,  il  vous  laut 
donc  mieux  poser  le  pied  ; 
moi  déjà  do  tomber  avec  vous 
je  ne  veux  pas  risquer. 

Que  Satan   monte   sur  le  théâtre; 
qu'il  s'asseye  et  parle. 


Messieurs,  ce  palai<  n'<'x»-il 

pas  agréable  ? 
N'aijo  pas,  moi,  vraiiiienl 
.aujourd'hui  le  grand  bonbeur  ? 


d"  e.l  a* 
vers) 


Je  demeure  en  admiration  f  fi"ela* 

devant  les  beaux  piéparalils  d'ici  ;  j     vers) 
mon  cœur  ne  sait 
de  quoi  il  est  fplusl  satisfait. 

Mainlenaiil  ridus  dt-voiis,   iii(.'>'^ii.'urs, 
nous,  entrer  dans  les  plaisirs; 
quelque  chemin  de  la  fortune 
nous  avons  dans  cette  ville. 

BULi;iKER 

Oui,  seigneur,  vous  avez    )    Ci"  et  a" 

ici  un  bel  agrément,      )      vers) 
et  aussi  les  musiciens 
pour  celui  qui  veut  danser. 

Toi,  que  dis-tu,  Jupiter? 
as-tu  satisfaction? 
Des  beaux  préparatifs  d'ici 
ne  dis-tu  rien  ? 

JUPITER 

Messieurs,  il  n'est  pas  question 
des  agréments  d'ici  : 
il  nous  faut  parler 
de  nos  affaires. 

11  y  a  beaucoup  de  temps 
que  nous  vous  servons 
sans  avoir  rien 
de  vous  jamais. 


^')  fividoninicnl  erreur  do  traiisoripliMn  pour  fijuit. 
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LISE    PASTORALE    BASQUE 


SATAN   miiiça  chuty 

ago  Jupiter  eziiala 
soldataz  arrancurariq 
ceren  ezpeituc  orano 
pretencione  handiriq 

JUPITER  minça 

placer  baduçu  oray 
gente  hoyen  aitcinian 
diiçagun  khountiaq  eguin 
garbiky  presentian 

BULGIFLR  minça 

arrazou  duc  Jupiter 
khountiaq  eguiniq  garhiky 
hobe  ukhenen  diagu 
beldur  nue  jaun  houneky 

SATAN  minra 
jaunac  eniz  enebeithan 
oray  khountien  eguiteeo 
emadacie  dembora 
errefletcionen  eguiteeo 

beste  aldy  bâtez  j'aunaq 
eguinen  dutugu  hobeky 
/jox(')  emacie  oray  aldiz 
phausatcera  hebety 

JUPITER   minra 

ezcutuçu  ez  unheriq 
nahy  gutuçu  libertitu 
sonu  eguiliac  eguicie  sonu 
nahy  beiniz  ny  dançatu 
Sonu  danca  eta  retira. 


Que  Satan  parle  debout. 

Attends,  Jupiter,  n'aie  pas 
souci  de  la  solde, 
parce  que  tu  n'as  pas  encore 
grande  prétention. 

JUPITER 

S'il  vous  plaît,  maintenant 

devant  ces  gens- là, 

faisons  nos  comptes 

nettement  dans  le  moment  présent. 

BULGIFER 

Tu  as  raison,  Jupiter; 
ayant  fait  nos  comptes  nettement, 
nous  nous  en  porterons  mieux  ; 
je  crains  ce  seigneur. 

SATAN 

Messieurs,  je  ne  suis  pas  chez  moi 
maintenant  pour  faire  mes  comptes 
Donnez-moi  le  temps 
de  faire  mes  réflexions. 

Une  autre  fois,   messieurs, 
nous  les  ferons  mieux. 
Allons  d'autre  part  maintenant, 
sortons  d'ici  nous  reposer. 

JUPITER 

Nous  ne   sommes  pas  certes  fatigués; 
nous  voulons  nous  divertir  : 
musiciens,  faites  de  la  musique; 
car  moi  je  veux  danser. 

Musique;  qu'ils  dansent  et  se  retirent. 


NOTE  lïl  (2) 


i 


i\  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE  (3) 
fP.  I,  alinéa  i.) 

...  Quand  le  Roi  fut  veuf  quelque  temps,  il  eut  volonté  d'avoir  sa  fille 
en  mariage,  car  il  n'en  trouvait  pas  de  si  belle  que  son  épouse  et  elle.  Il  lui 
en  parla  dont  elle  fut  bien  surprise,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux  de 

(')  Interjection  qui  traduit  :  allons  !  —  emacie,  m.  à  m.  donnez:  —  hox  emacie,  expression 
toute  faite  qui  peut  se  traduire  par  :  allons! 
(*)  V.  ci-dessus,  p.  21G. 
(3)  V.  ci-dessus,  ch.  11,  p.  196,  fin. 


V\ÎIE\i:S    ET    VVRIV>Ti:S  —  NOTE    III,     i*    a' 


3()i 


son  Père,  lo  priant  (ju'il  lasse  rcllexion,  (jii  il  y  en  avait  d'autres  sans  clic. 
Il  lui  (lit  (]ii  il  n'en  voulait  point  d'autre  :  mais  Ilélcinc  lui  dit  ipj'clle 
mourrait  pluli'it  (juc  de  soulTrir  une  pan-ille  chose,  qu'elle  aimait  mieux 
courroucer  son  Père  (pie  son  Créateur. 


2°.  —  TEXTi:   n'ORDI.\RP 

(i'  feuille  V,  colonne  a  ;  \*  feuille  r";  feuilles  non  paginées.; 


Jalky  rskui(jnety  laurean 
clariça  Itelcna  eta  antoyne 
a:kfn  hinnirac  jar. 

ANTOTNE    niilirn 

ene  alluiba  baddkiçn 
aspaldy  liandij  badiaUi 
coure  ama  cena  hiU<i 
alhargiin   luinilu  ninçida 

çcizpij  oiirlhe  lioimlan 
plieiia  handitan  nuçii 
coure  ania  cena  uduribat 
ezpeilut  errecontralu 

bena  onuj  nahij  dcicul 
declaratu  ene  deseigmi 
deierminatu  ukhen  dit 
berriz  ezcountu  behar  dudala 

eta  voto  eyuin  niçun 

coure  ama  uduribat  behar  niela 

bestela  ja  secula 

ezcounturen  eniinçala 

bena  harcn  ploson^ia 
oro  çutan  ikhousten  beitut 
ene  beguiac  çutara 
erory  içan  dutuçu 

HELENA    chllty    m. 

helas  ene  aita  maitia 
cer  phensatçen  duçu 
desein  hory  burian 
nourc  eçary  deiçu 

phensamentia  bera  ère 
duçu  loxagarry 
lègue  divinouaren  eountre 
beitoua  discous  hory 


Que  sortent  à  droite  Laurent, 
Clarisse,  Hélène  cl  .\ntoinc. 
Que  les  trois  (lornier>  s'asseyent. 
QuWnlninc  parle. 

Ma  fille,  vous  savez 
qu'il  y  a  grand  temps, 
votre  feue  mère  étant  morte, 
que  je  suis  demeuré  veuf. 

Ces  sept  ans  (passés] 

je  suis  en  grande  peine 

de  ce  que  [personne]  semblable  à  votre 

je  n'aie  rencontré.  [feue  mère 

Mais  maintenant  je  vous  veux 

déclarer  mon  dessein  : 

j'ai  déterminé 

(lu'il  fallait  me  marier  de  nouveau. 

Et  je  fis  vœu 

(pi'il  me  fallait  une  [femme]  semblable 
autrement  jamais  plus  [à  voire  mère; 
(jue  je  ne  me  marierais. 

Mais  sa  physionomie 
toute  [entière]  comme  je  vois  en  vous. 
^  mes  yeux  sur  vous 
sont  tombés. 

HÉLÉ.NE,  debout. 

Hélas!  mon  cher  père, 
que  pensez- vous? 
ce  dessein  dans  la  tète 
qui  vous  a  mis  ? 

Même  la  pensée  seule 
est  effrayante, 
contre  la  loi  divine 
parce  que  ce  discours  va. 
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UXE    PASTORALE    BASQUE 


ezteya  othian  (')  mundian 
edireiten  ahal  damariq 
coure  emazte  içateco 
ihouT  ère  ny  baicy 

aita  pharka  içadaçu 
eztiq  (^)  ez  hory  eguinen 
milla  aldiz  lehenago 
segurky  nuçu  hilen 

ANTOLNA.  minça  chuty 
eztiiçu  ez  kestione 
espousatii  nahy  çutiit 
aita  eta  coure  buruçaguia 
behar  duçu  obediiu 

HELENA  minça 

errefletcione  eguitera  amenx 
olhoy  utçy  behar  naiçu 
bihotcez  ezpada  ère 
mihiaz  erranen  dereiçut 

ANTOlNA  minça 
guitian  arren  retira 
hox  placer  baduçu 
orano  sarry  ère 
minçaturen  gutuçu 
Sonu  relira. 


Quoi  I  ne  se  peut-il  au  monde 
trouver  aucune  autre   )      (2'  et  4' 

dame  que  moi  }        vers) 

pour  être  votre  femme? 

Père,  pardonnez-moi  ; 
je  ne  ferai  pas  cela; 
mille  fois  plutôt 
sûrement  je  mourrai. 

A.^T0I^'E,   debout. 
Non,  cela  ne  fait  pas  question  : 
je  veux  vous  épouser  ; 
[à  votre]  père  et  votre  chef 
il  vous  faut  obéir. 


Au  moins  pour  faire  réflexion, 
je  vous  prie,  il  faut  me  laisser; 
si  ce  n'est  pas  de  cœur,  du  moins 
je  vous  répondrai  de  bouche. 

ANTOINE 

Retirons-nous  donc 
allons,  s'il  vous  plaît! 
Encore  bientôt  aussi 
nous  parlerons. 

Musique.  Qu'ils  se  retirent. 


3°.  —  TEXTE   DU  MANUSCRIT   N-^  87 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BORDEAUX 

CF.  2  V,  F.  3  r".) 
Ils  aleret  et  nprez  arrive  tous. 


Ellene  sort  et  Antoine  suivit. 
ANTOINE 

Ellene  badakhiçu  ecy 

aspaldian  alhargun  niçala 

eta  coure  amaren  pareric  ederiarçunez 

eçin  edireiten  ahal  dudala 

paseiatu  nuçu  segurkhy 
haniz  probençielan  ny 
bena  çu  becein  ederic 
eztiçut  ahal  ikousy  (3) 


ANTOINE 

Hélène,  vous  savez  que 
[Depuis]  longtemps  je  suis  veuf, 
et  [personne]  égale  à  votre  mère  par  la 
que  je  ne  puis  trouver.  [beauté 

Je  me  suis  promené  sûrement 
dans  beaucoup  de  provinces,  moi  ; 
mais  aussi  belle  que  vous 
je  n'ai  pu  voir. 


i 


(')  L'interjection  othian  peut  se  traduire  à  peu  près  par  ;  Quoi .'  —  se  peut-it  ! 

0  Transcription  fautive  pour  eztit. 

(3)  On  lit  ici  les  deux  vers  suivants,  qu'on  a  ensuite  essayé  d'efTaccr  : 

benn  ene  contentamentuko 

ez  Ellene  coure  pareric. 
Ces  deux  vers  figurent  dans  la  strophe  suivante,  avec  la  modification  relevée  ci-après. 


\>r;«EXES    ET    VARIAMES  —  NOTE    111,    3", 
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probençia  haietan  baduçu 
haniz  dama  ederic 
bena  ene  contentanientuko 
ez  Ellcne  ene  (  '  )  pureric 

ria  nahij  deiçul  uroij 
scgretqinj  declaratu 
eue  beliar  duçula 
enequiUi  escontu 

KI.LENE 

Ah  aita  cer  dioçu 
(tUi  eu  goraly  minçalu 
coure  intrepenimenliac 
haniz  susprenitçen  niçu 

l'Jsteya  olhian  mundian 
edireilen  ahal  damaric 
coure  emazte  içan  ahtd 
deitianir  nij  baiçic 

Badaquiçn  ene  aita  nij 
coure  alhaba  nuçu 
eta  olhian  desein  horij 
cer  guisaz  harçen  duçu 

Ene  aita  parkha  içadaçu 
hury  estiçut  segurquy  eguinen 
milla  herios  hcmen  berian 
lehen  nuçu  hilen 

ANTHOINE 

Beha  cite  Ellena 

etçitialla  haregaty  loxa  haregatic  {') 

ecy  aita  saintia  ganic 

ukanen  diçugu  dispenxa 

Coure  osaba  eta 
ene  cugnat  duçu 
emaiten  badeiku  dispenxa 
cer  phena  eguinen  deiçu 

ELLENE 

Ene  aita  otoiçen  çutut 
pensamentu  hory  idoc  eçaçu 
ecy  ny  ja  segurquy 
obedituren  eçutut  ■ 


Dans  ces  provinces  lu,  il   y  a 
maintes  belles  dames; 
mais  aucune  ù  ma  salistactioii, 
pareille  à   vous,   Hélène. 

El  je  vous  veux  maintenant 
en  secret  déclarer 
que  vous,  vous  devez 
vous  marier  avec  moi. 

HÉLÈNE 

Ah  !  père,  que  diles-vous  ! 

Ou  bien  vous,  [avez-vous]  parlé  sérieuseminl  ? 

Votre  entreprise 

me  surprend  beaucoup. 

Quoi  !  no  peut  il  se  trouver  au  /  (  i''et  a* 
monde  de  dame  ^     vers) 


autre  que  moi  qui 


(3«  et 


puisse  être  votre  femme?  ]       vers) 

Vous  le  savez,  mon  père,  moi 

je  suis  votre  fille  ; 

et  vraiment  ce  dessein 

de  quelle  façon  prenez -vous  ? 

Mon  père,   pardonnez-moi  ; 
je   ne  ferai  sûrement  pas  cela; 
de  mille  morts  ici  même 
avant  je  mourrai. 

ANTOINE 

Écoulez,  Hélène; 
ne  craignez  pas  pour  cela  ; 
car  de  la  part  du  Saint  l'ère 
nous  aurons  la  dispense. 

Votre  oncle  et 

mon  beau-frère  il  est. 

S'il  nous  donne  la  dispense. 

quelle  peine  [cela]  vous  fera-t-il  ?  . 

HÉLÈNE 

Mon  père,  je  vous  prie, 

enlevez  cette  pensée  [de  votre  esprit] 

car  moi  sûrement  plus 

je  ne  vous  obéirai. 


('  )  Ene,  de  moi,  évidemment  transcription  fautive  pour  coure,  de  vous,  que  donne  le  second 
des  deux  vers  effacés. 

(')  Celte  repriduclion  sous  une  autre  forme  de  haregaty,  que  le  sens  n'exige  pas  et  qui 
contrarie  la  rime,  doit  être  d'autant  plus  Ju-jée  comme  l'effet  d'une  inadvertance  de  copiste, 
qu'on  ne  la  retrouve  pas  dans  la  5*  strophe  du  manuscrit  n°  3o  ;  stro|)iiequi,  à  l'ortliographe 
près,  est  absolument  identique  à  celle  que  je  viens  de  citer.  V.  ci-après.  Texte  du  m^-     -r   '■"> 
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ny  haiir  gastia  niçala 
orano  eue  badakhiçu 
eta  eny  liveriaiia  orano 
nahy  diçiil  goçatu 


ANTHOINE 


guitian  erreiira 
hox  placer  baduçii 
orano  beriz 
minçaturen  gutiiçu 
Ils  se  retirât. 


Que  je  suis  jeune  enfant 
encore  vous  savez,  vous  ; 
et  encore  [de]  la  liberté  pour  moi 
je  veux  jouir. 

ANTOINE 

Retirons-nous. 
Allons  !  s'il  vous  plaît, 
encore  de  nouveau 
nous  parlerons. 


4°.  —  TEXTE  DU   MANUSCRIT   N^  3o 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

CRôle  d'Antoine.  Strophes  i  à  7.) 


badaquiçu  ene  alhava 

aspaldian  alhargim  niçala 

ela  coure  amaren  pareriq  edertarçunez 

eein  edireiten  ahal  dudala 

Hanitz  provencietan 
passeyatu  nuçu  ny 
bena  çu  beçain  ederriq 
eztiçut  ahal  ikoussy 

proveneia  hayetan  baduçu 
hanitz  dama  ederriq 
bena  ene  contentamentuco 
ez  coure  pareriq 

eta  nahy  deiçul  oray 
segretia  declaratu 
çourequy  nahy  nuçu 
ene  haurra  ezconiu 
Beha. 

Beha  cite  Helaina 
eicitiala  haregaty  loxa 
ecy  aila  saintiaganiq 
ukanen  diçugu  dispenxa 

Coure  ossaba  eta 
ene  cugnat  duçu 
emaiten  badeiku  dispenxa 
cer  phena  eguinen  deiçu 
Beha. 


Vous  savez,  ma  fille, 

que  je  suis  veuf  depuis  longtemps, 

et  que  [personne]  semblable  à  votre  mère 

je  ne  puis  trouver.  [par  la  beauté 

Dans  beaucoup  de  provinces 
je  me  suis  promené,  moi; 
mais  aussi  belle  que  vous 
je  n'ai  pu  voir. 

Dans  ces  provinces  là  il  y  a 
maintes  belles  dames  ; 
mais  aucune,  à  ma  satisfaction, 
pareille  à  vous,  Hélène. 

Et  je  vous  veux  maintenant 
déclarer  le  secret  [que  voici]  : 
avec  vous  je  veux, 
mon  enfant,  me  marier. 

Qu'il  écoute. 

Écoutez,  Hélène; 
n'ayez  pas  peur  pour  cela  : 
car  de  la  part  du  Saint  Père 
nous  aurons  la  dispense. 

Votre  oncle  et 

mon  beau-frère  il  est; 

s'il  nous  donne  la  dispense 

quelle  peine  [cela]  vous  fera  t-il  ? 

Qu'il  écoule. 


ANNEXES    ET    VAUIAMES  —   MME    III,    A  ,    5" 
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•luitian  erretira 
iwx  placer  baduçn 
oraiw  siirri/  bcrriz 
niinçaturi'ii  (jiUuçii 
Hrtint. 


Retirons-nous, 

s'il  vous  plaît; 

t'iuore  bientôt  de  nouveau 

nous  parlerons. 

(Qu'ils  se  rôtirent. 


5". —  TEXTE   DU   MANUSCRIT   N'  36 

DE    L.\    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

(V.  0,  coi.  a.) 


Antoina  eta  Ifellcna  anderiu  jnlUi 
liiac  jar,  Antoina  minça  Ims^ 

Ihidakiçii  crie  ulluiba 
cerbail  dembora  diala 
coure  ama  liillic 
alhargun  niçala 

gueroz  ene  bihotcci 
ccin  consola  dilcçii 
ccren  pcrsuna  bal  edcrric 
(jaldii  uklien  bciliil 

Enc  afflitcioniaren 
oral  aliaxt  erazteco 
dessein  hartu  iikhcn  dil 
liaslara  ezconlccco 

Bena  ecin  ediren  dil 
ihour  ère  parliliiric 
ene  emazle  cenari  (') 
ederlarçunez  huillanlcen  çaionic 

Xoula  çiic  beiliiçii  ene  haurra 
ama  cenaren  guisa  handiric 
harlacoz  coure  espousalceco 
desseigna  oral  hartu  ukhen  dil 

Esparancha  dit  ene  haurra 
coure  alla  obedituren  ducula 
gincouac  bere  maniclan 
ordenalcen  deiçun  bcçala 

lïeUena  aitari  ma  ('). 
Ilclaz  ene  alla  maitia 
eta  cer  phenxatcen  duçu 
dessein  hori  burian 
nourc  cçari  ukhen  dciçu 


Qu'Antoine  el  madame  Il.'ièno  sor- 
tent; ({u'ils  s'asseyent;  qu'Antoine 
parle;  qu'il  commence. 

Nous  savez,  ma  fille, 
qu'il  y  a  quelque  temps, 
votre  mère  étant  morte, 
que  je  suis  veuf. 

Depuis,  mou  cœur 
ne  peut  se  consoler, 
parce  (lu'une  personne  belle 
j'ai  perdu. 

Mon  allliction 

maintenant  pour  faire  oublier, 

j'ai  pris  dessein 

de  (mej  marier  de  nouveau. 

-Mais  je  n'ai  pu  trouver 

aucun  parti. 

de  feu  ma  femme 

qui  s'approche  par  la  beauté. 

Comme  vous,  vous  avez,  mon  enfant, 
grande  ressemblance  avec  votre  feue  mère, 
pour  cela  de  vous  épouser 
j'ai  maintenant  pris  le  dessein. 

J'ai  l'espoir,   mon  enfant. 
(iu|à]  votre   père  vous  obéirez, 
comme  Uieu  dans  ses  commandements  ^  (  3'et  4' 
vous  l'ordonne.  i  vers) 

Qu'Hélène  parle  à  son  père. 
Ilélasl  mon  cher  père, 
et  que  pensez-vous  ? 
ce  dessein  dans  la  tète 
qui  vous  a  mis  .^ 


OCen.  qui  était,  ajouté  à  un  nom,  peut  jouer  le  rôle  il'uti  adjectif  déclinalilc  ayant   le 
sens  d'ancien,  ci-devant  ou /eu.  selon  les  cas  :  emazte  rena.  m.  à  m.  celle  qui  fut  ma  femme. 
(')  Pour  minça. 
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Eztakicia  çuc  ounxa 

hori  bekhatu  orriblia  delà 

lègue  divinouaren  eta  humanouaren 

contre  cometiiia  delà 

Baduçu  mundian  besteric 
hanixi  princessa  ederric 
escountceco  dessein  baduçu 
har  eçaçu  bat  hayetaric 

Aita  alhaba  elibaten 
algarreki  ezcontcia 
eztuçu  khiristien  arlian 
gaiça  horren  praticatcia 


Dessein  ikharagarri  hori 
othoi  kita  eçaçu 
gincouac  puni  etciiçan 
gogoua  eman  eçaçu 

Segurtatcen  cutut 

banu  ère  milla  bici 

oro  lehenago  gai  nitçakiala 

eciez  hori  consenti 

Antoina  ma  alhabari. 

Aikeneça  (*)  ukhen  ahal 
aita  saintia  ganic  dispensa 
orano  isseia  beikintake 
cerbait  guisaz  gogatcera 

(Sonu)  retira 
bedera  aldetarat. 


Ne  savez-vous  pas  bien,  vous, 
que  cela  est  l'horrible  péché, 
contre  la  loi  divine  et  humaine 
qu'il  est  commis? 

Il  y  a  au  monde   mainte  /     (i"  et  a* 

autre  belle  princesse  :  ^        vers) 
si  vous  avez  dessein  de  [vous]   marier, 
prenez  une  de  celles  là. 


Des  pères  qui 

épousent  leur  fille, 
ce  n'est  pas  là  le      ( 

fait  de  chrétiens.  { 


) 


(i"  et  2°  vers) 


('3*  et  4'  vers) 


(m.  à  m.  de  quelques  père  et  fille 
ensemble  le  marier 

n'est  pas  parmi  les  Chrétiens 
le  pratiquer  de  cette  chose). 

Ce  dessein  épouvantable, 

je  vous  en  prie,  quittez! 

[à  ce]  que  Dieu  ne   vous  punisse 

faites  attention. 

Je  vous  assure, 

même  si  j'avais  mille  vies, 

que  je  les  perdrai  toutes  plutôt 

que  de  consentir  à  cela. 

Qu'Antoine  parle  à  sa  fille. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  avoir 
la  dispense  de  la  part  du  Saint   Père! 
D'ailleurs  nous  pourrons  essayer  encore 
d'y  penser  en  quelque  façon. 

(Musique.)  Qu'ils  se  retirent 
chacun  de  son  côté. 


NOTE  IV  (2) 


i\  —  HISTOIRE   DE  LA   BELLE    HELEINE 

(P.  3  et  4-) 

Dès  qu'il  (Antoine)  fut  arrivé,  il  salua  le  Pape,  et  lui  dit  :  Père,  je  viens 
pour  vous  secourir,  et  ne  m'en  retournerai  que  vos  ennemis  ne  soient 
détruits  et  mis  à  mort,  et  dès  que  la  guerre  sera  finie,  vous  me  ferez  un 
don,  ou  autrement  je  me  retire  sans  vous  secourir. 

(')  Aikeneça  a  en  réalité  la  valeur  d'un  optatif  futur  de   la  i"  pars.  plur.  du  terminatif 
transitif;  c'est  cet  optatif  que  je  traduis  par  :  plat  au  ciel  que. 
(')  V.  ci-dessus,  p.  217. 


A  \  >  i: \  ES    Kl     V  \  R I  V  N TK  > 


Norr.  IV, 


.'iC.T 


(Miand   le  |i.i|)o  1  entendit  il   lui  dit  :  Vraiment  je  l'oclroie,  car  je  pense 
(luo  vous  me  deniaiidere/.  (jti(l((iic  cliose  de  rai^•onnable. 


2°.  —  TEXTK    DOHDIAHP 

(I».  G,  col.  I  et  2.) 


Jalky  nila  saintia 

Antoina  niinça  rta  bfsnrkn. 

aita  sainlia  haiir  luiiçiila 
conslantinoblaco  errcgnia 
çouiynec  o/rilcen  bctciçii 
oraij  bere  cerbutchia 

AITA    SAINTIV    niill(.a 

hounky  gin  circla 
erregue  ccinago  iliislria 
cnakikc  noula  crremeslia 
coure  majcstale  handia 


Que  le  Saint  Père  sorle. 

(  Ml 'Antoine  parle  et  rcmbras&c. 

Saint  l'ère,  me  voici. 

[nioi|,  le  roi  de  (^onstantinople. 

qui  vous  offre 

maintenant  son  service. 

Que  le  Saint  Père  parle. 

Soyez  bien  venu, 
roi  on  ne  peut  plus  illustre, 
je  ne  saurai  coniiucnt  remercier 
votre  grande  majesté. 


coure  handilarçunnq  hanich 
gracia  eguilen  ditaçu 
ginco  jaunac  celian 
recompensaturen  çuiu 


Votre  grandeur  beaucoup 
de  grâce  me  fait  ; 
le  Seigneur  Dieu  dans  le  ciel 
vous  récompensera. 


ANTOINE   minra 

gincouarcky  balian  occupa 
(ttakatcen   badugu 
behar  deitadaçu  guero 
gracia  bai  acordatu 

AITA    SAINTlA    niiiiça 

segurtaicen  çuiui  sira 
alud  badut  niq 
dcusere  eztalckicla 
çoury  arrafusaicecoriq 


Avec  le  concours  de  Dieu.  Occupa 
si  nous  attaquons, 
il   vous  faut  ensuite  m' 
accorder  une  "race. 


LE  SAINT  PEHE 


Je  vous  assure,  sire, 

si  je  peux  [quant  à]  moi, 

qu'il  n'y  aura  rien 

qui  puisse  vous  être  refusé. 


aita  saintia  occupa 
behar  diçugu  tradilu 
çuq  coure  génie  ororeky 
guibelcly  jouan  behar  duçu 


Saint  Père,  Occupa 
il  nous  faut  surprendre  : 
vous,  avec  tout  votre  monde, 
il  vous  faut  marcher  derrière. 


guisa  hartça:  fermoky 
a  ttakatcen  balinibadugu 
occuparen  bicia  segurky 
guq  ukhenen  diçugu 


De  celte  façon,  fermement 
si  nous  attaquons, 
la  vie  d'Occupa  sûrement, 
nous,  nous  aurons. 
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AITA   SAI.NTIA   minça 

hox  guitian  retira 
placer  balimbaduçii 
aphurbat  phausatcera 
j'ouan  behar  diçugu 

Sonu  retira  erditi  oro. 


LE  SAINT   PÈRE 

Allons,  retirons-nous, 
s'il  vous  plaît  ! 
nous  reposer  un  peu 
il  nous  faut  aller. 

Musique.  Que  tous  se  retirent 
par  le  milieu. 


3°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N°  Zi 


DE    LA    BIBIOTHEQUE    DE    BORDEAUX 

(F.  4  r».) 


S'  père  sort  et  Antoine 
luy  présente  et  luy  parle. 

ANTHOINE    roy 

Aita  saintia  haii  naiçulla 

giten  coure  meçialla 

ene  egin  ahalaren 

coure  cerbutchuko  emplegatçera 

Changry  haniz  hariu  niçun 
ençunic  coure  beria 
assyegaturic  etchekhiten 
çeiçiella  hiria 

Bena  gincoueian 
hargaiic  esparancha  dit 
libraturen  cirella 
exaiaren  esquietaric 

s'    PERE 

Ah  honquy  gin  çirella 
Constanty  noblaquo  ereguia 
enaquique  fu(')  nolla  eremestia 
coure  magestate  handia 

Coure  magestatiac  haniz  gracia 
eguiten  ditadaçu 
bena  cour  y  eçagutce  eguitequo 
cer  eguin  enakhiqueçu 


Gincouac  placer  balin  badu 
oray  jouanen  gutuçu 
eta  ère  fier  hourac 
ikousiren  ditiçigu 

(')  Évidemment  pour  enaquiqueçu. 


LE  ROI  ANTOINE 

Saint  Père,  me  voici 

venu  [au  reçu  de]  votre  message, 

selon  mon  possible 

pour  m'employer  à  votre  service. 


Je  pris  beaucoup  de  chagrin, 
en  apprenant  que  votre  propre 
ville  est  retenue  ) 
assiégée. 


(3*  et  4'  vers) 


Mais  en  Dieu 
malgré  cela  j'ai  l'espoir 
que  vous  serez  délivré 
des  mains  de  l'ennemi. 

LE  SAINT  PÈRE, 

Ah!  soyez  le  bienvenu, 

roi  de  Gonstantinople  ! 

je  ne  saurais  comment  remercier 

votre  grande  Majesté. 


I 


Votre  Majesté  beaucoup  de  grâce 

me  fait. 

Mais  pour  vous  manifester  ma  reconnaissance 

je  ne  saurais  que  faire. 

AKTOINE 

S'il  plaît  à  Dieu, 
nous  partirons  maintenant, 
et  aussi  ces  fiers  [guerriers] 
nous  verrons. 


i 


ANNEXES    ET    VAIllANTES  —  N(  tl  K    IV,    H",    l\" 
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Gincouarekhy  balian  occupa 
uldkalçcn  ahal  badiuju 
beliur  deitaçu  yucru 
gracia  bat  acurdalUi 

s'    l'EHE 

Eregnc  handia  honj 
gogo  IwiU'Z  cguincn  dit 
edireitcn   bada  deiis 
cne  photerian  dénie 

IIoz  giiilian  erelira 
placer  balimbaduçii 
apurbat  paiisatçera 
jouan  beliar  dugu 
Ils  se  retirel. 


Avec  le  concours  de  I)icii,   Uccupu 
si  nous  atl.-i(|uoiis, 
il  vous  faut  fnsuilc  m" 
accorder  une  grâce. 

I.E  SAINT   l'i.UE. 

Grand  roi.  cela 
je  ferai  de  bon  cœur, 
si  [cela]  se  trouve  rien 
qui  soit  en  mon  pouvoir. 

Allons  1  retirons- nous, 
s'il  vous  plaît  I 
nous  reposer  un  peu 
il  nous  faut  aller. 


/i°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N»  30 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

(P.  7,  col.    I  et  a.) 


Antoina  bere  laguneki  passeia, 
aita  Sainlia  jalki  eta  saluta. 

ANTOINA    m'. 

Goure  aita  saintia 
haur  duçula  Antoina  errcguia 
çouin  coure  sujet  beçala 
giten  beiniz  coure  aitciniala 

Giten  nuçu  arren  egun 
çouri  sokhorri  emaitera 
coure  scgretariac  erranic 
guerla  handi  bat  duçula 

coure  persona  saintiaren 
exaietaric  dcfcndatceco 
eta  goure  religioniaren 
bethi  sustengatceco 

horicgatic  prest  nuçu 
ni  biciaren  galtceco 
bena  gracia  bat  dit 
guero  çouri  galtçatceco 

AITA  SAINTIA   ma  crrepiicri 
Ilounki  gin  ciradiala 
errcguc  ccinago  ilistria 
cne  gatic  hartu  duçu 
çuc  egun  phena  handia 


Qu'Antoine  avec  ses  compagnons  se 
promène; 
Que  le  Saint-Père  sorte  et  [le]  salue. 

ANTOINE 

Notre  Saint-Père. 
Voici  Antoine  le  roi. 
[Moi]  qui  comme  votre  sujet 
Viens  devant  vous. 

Je  viens  donc  aujourd'hui 

vous  porter  secours, 

votre  secrétaire  ayant  dit 

que  vous  avez  une  grande  guerre; 

Votre  sainte  personne 
pour  délivrer  des  ennemis, 
et  notre  religion 
pour  toujours  soutenir. 

Pour  ces  choses  je  suis  prêt, 
[quant  à]  moi.  à  perdre  la  vie; 
mais  une  grâce  j'ai 
ensuite  à  vous  demander. 

LE  sviNT-PÈRE  an  roi. 
Soyez  bien  venu, 
roi  on  ne  peut  plus  illustre I 
Pour  moi  vous  avez  pris, 
vous,  aujourd'hui  une  prande  peine. 
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ene  photerian  balin  bada 
çouri  plazer  eguitecoric 
eziit  nie  deiisere 
çouri  arrafutatcecoric 


bena  hoxi  arren  orai 
gincouaren  gracien  galthatcera 
exaiaren  goitceco  oihoi 
eman  deçagun  oihoi  gracia 

(Sonu)  oro  retira 
aita  sainliaren  elcherat. 
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S'il  est  en  mon  pouvoir 

de  vous  faire  un  plaisir  quelconque, 

je  n'ai  rien,  [quant  à]  moi, 

qui  soit  à  vous  refuser. 

Mais  allons  donc  maintenant 

demander  les  grâces  de  Dieu 

[afin]  que  de  vaincre  l'ennemi,  nous  l'en  prions 

il  nous  donne  la  grâce,  nous  l'en  prions. 

(Musique.)  Que  tous  se  retirent 
dans  la  maison  du  Saint-Père.  — 


5°. —  TEXTE   DU   MANUSCRIT   ]N°  3o 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

(Strophes  16  et  17.) 


aita  Saintia  haur  naiçula 
giien  coure  meciala 
eta  ene  eguin  ahalaz 
coure  soccorritcera 

Beha. 

gincouarequy  batian  occupa 
attaquatcen  ahal  badugu 
behar  deitaçu  guero 
gracia  bat  accordaiu 

Beha. 


Saint- Père,  me  voici 
venu  à  votre  appel, 
et  selon  mon  pouvoir 
pour  vous  secourir. 

Qu'il  écoute. 

Avec  le  concours  de  Dieu,  Occupa 
si  nous  pouvons  attaquer, 
il  vous  faut  ensuite  m' 
accorder  une  grâce. 


NOTE  V  (I) 

i\  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  4  et  5.) 

...  Mais  Antoine,  criant  Constantinople,  abattit  les  Payens  et  les  suivit 
jusqu'aux  vaisseaux;  et  quand  il  ne  put  aller  plus  avant,  il  retourna  vers 
Rome,  et  dit  qu'il  voulait  avoir  le  don  qu'il  avait  requis,  et  qu'il  voulait  s'en 
retourner.  Oui-da,  frère,  dit  le  Pape,  vous  l'aurez,  car  vous  l'avez  bien 
mérité,  demandez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  il  ne  vous  est  besoin  de  partir 
si-tôt.  —  Saint-Père,  dit  le  Roi,  je  vous  demande  la  plus  belle  qui  soit  en 
toute  la  Chrétienté;  c'est  Héleine  votre  nièce,  ma  fille,  laquelle  je  veux  avoir 
pour  femme  et  non  autre.  Quand  le  Pape  l'ouït,  il  le  regarda,  et  dit  : 
Demandez  autre  chose,  beau-frère,  car  ceci  est  une  requête  contre  Dieu.  — 
Saint-Père,  dit-il,  vous  n'êtes  pas  droit  pape,  si  vous  n'avez  pouvoir  de  ce 
faire,  et  encore  plus  grandes  choses,  car  nous  devons  tous  croire,  que  ce  que 


(')  Voir  ci-dessus,  p.  ssi. 
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VOUS  fa.tes  D.eu  1  accorde.  -  Mon  frère,  dit  le  Pape,  ce  que  je  donne 
den.eure  sur  moi,  et  m'en  faut  faire  pénitence;  je  vous  prie  que  vous 
demandiez  autre  chose,  car  ceci  est  requête  rontre  votre  foi  -  Père 
dit-il,  vous  m'avez  accordé  un  don  tel  que  je  voudrais  demander;  je  veux 
donc  ce  don  et  non  autre,  et  n.c  le  faites  bientôt  sceller,  ou  bien  je  ne  par> 
de  Kome  quelle  ne  soit  pillée  et  tout  le  pavs  détruit.  Le  Pape,  entendant 
ces  choses,  lut  fort  triste;  il  entra  en  son  oratoire,  et  se  jeta  à  genoux 
élevant  les  mains  vers  le  ciel,  priant  Dieu  qu'il  lui  plût  changer  les  senti- 
mens  du  Hoi  et  lui  inspirer  ce  qu'il  devait  faire  à  ce  sujet 

Après,  le  Pape  lui  dit:  Mon  frère  vous  l'aurez;  mais  vous  ne  partirez 
pomt  que  vous  n'ayez  ou.  la  Messe  au  plaisir  de  Dieu,  et  la  dirai  tout  à  celte 
heure  môme,  et  puis  nous  prendrons  ensemble  une  soupe  au  vin  avant  votre 
départ.  Le  Ko.  l'accepta  contre  son  gré.  Comme  le  Pape  célébrait  la  messe 
un  Ange  du  ciel  descendit  qui  lui  apporta  une  lettre  devant  lui  sur  l'Autel' 
puis  disparut.  Quand  le  Pape  vit  la  lettre,  il  la  prit  et  l'ouvrit,  et  là  trouva 
par  écrit  en  lettres  d'or,  que  Dieu  lui  mandait  qu'il  ne  parviendrait  point  à 
ce  qu  .1  prétendait  faire. 

Alors  le  Pape  fut  joyeux,  et  .emercia  Dieu  dévotement,  puis  appela  un 
des  Secrétaires,  lui  dit  qu'il  allât  piomptement  écrire  et  sceller  ce  que  le 
noi  lu.  demandait. 

Aussi-tôt  le  Secrétaire  s'en  alla  écrire  et  sceller  les  lettres  pour  le  Roi  •  puis 
le  Pape  pr.t  une  soupe  au  vin  avec  son  beau-frère,  et  lui  donna  les  lettres  et 
absolution  de  ses  péchés. 

Le  Koi  fut  fort  joyeux,  prit  congé  de  lui,  monta  à  cheval,  s'en  alla... 


3-  -  TEXTE  D'ORDL\RP 

(P.  8,  col.  2  et  p.  9.) 


Antoinac  har  ezpata 

occupary  Khiristiac  paseya 
jalky  aita  sainiia. 

A.NTOINE   minça 

aita  sainiia  haur  duçula 
occuparen  sabria 
noun  eçarij  ukhen  beitu 
erroumaren  phansia 

Aita  saint iac  har 
besoty  eta  jar  hiae. 

AITA  SAINTIA  minça 

ala  çuq  eny  eguiten 
J'avonj  ecinago  handia 
ginco  egaiazcoua  içanen  diiçu 
coure  phacaçalia 


Qu'Antoine  prenne  l'épcc 
à  Occupa  ;  que  les  Chrétiens  se 
promènent  ;  que  le  Saint  Père  sorte  ; 
Qu'.\ntoine  parle. 

Saint -Père  voici, 

le  sabre  d'Occupa, 

de  telle  sorte  qu'il  a  laissé 

Rome  en  repos. 

—  Que  le  Saint-Père  prenne  [Antoine] 
par  le  bras  et  que  les  deux  s'asseyent. 

LE    SAINT -PÈRB 

Certes,  vous  me  faites 

la  faveur  la  plus  grande  qui  se  puisse  : 

[c'est]  le  Dieu  véritable 

[qui]  vous  récompensera. 
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ANTOINE  minça 


AKTOINE 


aita  saintia  badakiçu  nitçaz 
içan  cirela  cerbutchatu 
justo  duçu  ny  ère  oray 
içan  nadin  recompensatu 


AITA    SAINTIA 


jaiina  ahal  diro  daniq  C) 
galtha  içadaçu 
ene  eguin  ahala  segurky 
faliaturen  etçaiçu 

ANTOINE   minça 

aspaldian  alhargun  niçala 
aita  saintia  badakiçu 
eta  harçara  ezconcecQ 
fantesia  banikeçu 

resolitu  ukhen  nienian 

berriz  ezcountu  behar  niela 

voto  eguin  niçun 

emazte  cena  uduri  bat  behar   niela 


bena  ecin  ediren  diçut 
luropa  oro  unguraturiq 
desiraren  complitceco 
helena  ene  alhaba  baiciq 

çuq  placer  baduçu  dispensa 
behar  deitadaçu  eman 
amourecaty  niq  ene  alhaba 
espousa  ahal  deçadan 

AITA    SAINTIA 

sira  coure  discous  horrec 
icigarry  estonatu  niçu 
cabalen  guisa  bicy  nahy  cirela 
uduritcen  ciiadaçu 

eztakicia  sogorra  eta  mogorra 
noula  galdu  içan  ciren 
bekhatu  hory  cielacoz 
gincouac  hiria  fonditu  ciren 


Saint-Père,  vous  savez,  par  moi 
que  vous  avez  été  servi  : 
il  est  juste  moi  aussi  maintenant 
que  je  sois  récompensé. 

LE    SAINT -PÈRE 

Seigneur,  quelque  chose  que  je  puisse 

demandez-moi  : 

mon  pouvoir  certainement 

ne  vous  manquera  pas. 

ANTOINE 

Que  [depuis]  longtemps  je  suis  veuf, 
Saint-Père,  vous  savez; 
et  de  [me]  marier  de  nouveau 
j'aurais  la  fantaisie. 

Quand  j'eus  résolu 
qu'il  fallait  me  marier  de  nouveau, 
je  fis  vœu 

qu'il  me  fallait  une  femme  semblable  à 
[celle  qui  fut  la  mienne. 

Mais  je  n'ai  pu  trouver, 
ayant  parcouru  toute  l'Europe 
pour  accomplir  mon  désir, 
qu'Hélène,  ma  fille. 

[Quant  à]  vous,  s'ilvous  plaît,  la  dispense 
il  vous  faut  me  donner, 
afin  que,  moi,  ma  fille 
je  puisse  épouser. 

LE    SAINT -PÈRE 

Sire,  le  discours  que  vous  tenez  là 
m'étonne  singulièrement; 
que  vous  voulez  vivre  à  la  manière  des 
il  me  semble.  -  [bestiaux, 

Nesavez-vouspas,  Sogorre  et  MogorreC^) 
comment  elles  furent  perdues; 
parce  qu'elles  commettaient  ce  péché, 
la  ville  fut  rasée  par  Dieu. 


(*)  Transcription 
nuance  dubitative. 

(•')  Entendez  :  Sodome  et  Gomorrlic 


fautive  pour  dirodaniq,  que  je  paisse,  plus  exactement  gue  je  peux  avec 
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Chuty  Antoine  minça. 

aiia  sainiia  erraiten  deiçul 
ezpadeilacii  emaitcn  dispensa 
coure  fiinj  ela  ijente  orureky 
erreraciren  çuludala 

AITA    SAINTIA 

sira  banoiiaçu 
aiiKjuriarekij  consullalcera 
paccncia  iikhaçii 
hilz  deiçul  fiiez  ulç ulcéra 

Sonn  retira  ontoyne 
bere  suitareky  erdity 
aita  sainiia  helliarico  ininça. 

oh  ginco  eternal  cirena 
çoury  hersalcen  nuçu 
noula  eguin  behar  dudan 
çiiq  inspira  içadaçu 

Jnlky  ainguria  ela  minça. 

cman  eçoq  anloynary 
gallhalcen  beleiq  dispensa 
ezliq  bardin  reusiluren 
egun  ez  bician  secula 

arren  emailen  ahal  deroq 
gallhalcen  derana  liberalky 
amourecaly  pharly  cilayen 
biac  unioniareky 


nn'Antoine  parle  debout 

Saint-Pcre,  je  vous  dis, 
si  vous  ne  uie  donnez  pas  la  dispense, 
avec  votre  ville  et  tout  votre  monde, 
que  je  vous  ferai  brûler. 

LE    SAINT- pàRE 

Sire,  je  vais 

consulter  l'ange. 

Ayez  patience; 

je  vous  promets  de  revenir  vite. 

Musiiiuc.  Qu'Antoine  se 
retire  avec  sa  suite  par  le  milieu. 
Que  le  Saiut-Père  parle  à  g^enoux. 

O  Dieu  qui  êtes  éternel, 
je  me  recommande  à  vous  : 
comment  je  dois  faire, 
vous,  inspirez -moi. 

Que  l'ange  sorte  et  qu'il  parle. 

Donne  à  Antoine 
la  dispense  qu'il  te  demande; 
aussi  bien  il  ne  réussira  pas 
aujourd'hui  ni  jamais  dans  sa  vie. 

Donc  tu  peux  lui  donner 
libéralement  ce  qu'il  te  demande, 
afin  que  vous  vous  sépariez 
tous  les  deux  en  bonne  intelligence. 


banouac  ny  oray  hebeniy 
ouslen  dit  (^)  benedilcioniareky 
ela  belhiere  bicy  ad  y 
gincouaren  creinlareky 

retira  ainguria 
aita  sainliac  iskiriba  dispensa 
jalky  sancon  lorean  eta  antoine 
aita  saintia  minra 

erregue  handia  haur  duçula 
coure  dispensa  eguiniq 
coure  alhabareky  ezcounceco 
deseigna  duçunaz  guerozly 


[Pour]  moi  maintenant,  je  m'en  vais  d'ici 
je  [te]  laisse  avec  ma  bénédiction  ; 
et  vis  toujours 
avec  la  crainte  de  Dieu. 

Que  l'ange  se  relire. 

que  le  Saint-Père  écrive  la  dispense; 

que   Sanson,    Laurent    et    .\ntoine 

sortent; 

que  le  Saint-Père  parle. 

Grand  roi,  voici 

rédigée  votre  dispense, 

de  [vous]  marier  avec  votre  fille 

puisque  vous  avez  le  dessein. 


çuq  gallhalcen  duçuna 
gincouaq  acordalcen  deiçii 
bena  kinristy  fidel  içan 
beslella  gogoua  emaçu 


Ce  que  vous  demandez,  vous, 
Dieu  vous  l'accorde. 
Mais  à  être  chrétien  fidèle, 
d'ailleurs,  faites  attention. 


(')  Ousten  dit,  je  crois,  erreur  évidente  pour  uzten.je  laitse. 


3:4 

ANTOIMA  minça 
aita  saintia  berriz  ère 
ene  beharriq  baduçu 
behala  igor  eçaçu 
gogo  hounez  ginen  nuçu 

monseig^  oraij  niq  hebenty 
behar  diçut  phartitu 
coure  beneditcionia 
othoy  eman  içadaçu 
Eman  beneditcionia 

eta  retira  sancon  eta 

aita  saintia 


UNE    P\STOKALE    BASQLE 


ANTOINE 

Saint- Père,  de  nouveau  encore 
si  vous  avez  quelque  besoin  de  moi, 
tout  de  suite  envoyez  [moi  mander]; 
de  bon  cœur  je  viendrai. 

Monseigneur,  maintenant  moi  d'ici 

il  me  faut  partir  : 

votre  bénédiction, 

je  vous  prie,  donnez-moi. 

Qu'il  donne  la  bénédiction, 
et  que  Sanson  et  le  Saint-Père  se 
retirent. 


3°.  —  TEXTE  D'ORDIARP 


(P.     lO,    col.    3.) 

Jalky  Jupiter  bulgifer  et[a]  satan. 
SATAN  minça 
oho  erregue  occupa 


posible  deya  hil  içan 
khiristy  hourac  hireiaco 
buruçaguy  cirena  othian 

bena  eztiala  phenariq 
behar  duq  ounxa  berotu 
heben  harat  ifernian 
içanen  hiz  plaçatu 

BULGIFER 

palacio  bat  ederriq 
badiagu  hireiaco 
eta  compaigna  eder  bai 
hire  lagunetaco 


Que  Jupiter,  Bulgifer  et 
Satan  sortent. 
Que  Satan  parle. 

Oh!  hol  roi  Occupa, 

est-il  possible  que  tu  sois  mort? 

Se  peut-il  que  ces  chrétiens 


l'aient  emporté  sur  toi? 


j  (3«et4'v.) 


Sonu 
eraman  eta  retira  danca. 


Mais  ne  t'afïlige  pas; 

il  faut  que  tu  te  chauffes  bien; 

désormais  dans  l'enfer 

tu  seras  placé. 

BULGIFER 

Un  beau  palais 
nous  avons  pour  toi, 
et  une  belle  société 
pour  ta  compagnie. 

Musique. 
Qu'ils  l'emportent  et  se 
retirent;  qu'ils  dansent. 


A». —  TEXTE  DU   MANUSCRIT  N"  S-j 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BORDEAUX 

(F.  4  v°.) 


Ils  se  batet  et  ocupa  tombe 

mort  et  Antoine  porte  le  sabre. 

ANTHOINÉ 

Aita  Saintia  hauduçula 
eregue  ocuparen  sabria 
oray  hareganic  libratu  cira 
akhaby  duçu  haren  furia 


ANTOINE 

Saint  Père,  voici 
le  sabre  du  roi  Occupa; 
maintenant,  vous  êtes  délivré  de  lui; 
sa  fureur  a  pris  fin. 
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haren  ençeigna  ère 
ef-arten  diçigii 

oraij  hoiec  placer  duluçularic 
çuuriac  dutuçu 

s'    PERE 

ah  Constanty  noblako 
Ere  g  lie  ilustria 
ala  çuc  eny  eguin  duçii 
khariiate  handia 

Il  se  met  à  ijenous. 

Ginco  fauna  cremestiaçen  çiilul 
egin  deitaçun  graciez 
du  exuy  criidel  hoien 
iroiisklnj  libratçiac  {^) 

Coure  honiarçunac  haniz  dutuçu 
bethiere  gouretaquo 
cta  gu  aldiz  ingrat 
desobedient  elibat  çourelako 


Othoy  jauna  esteçaçulla'soguin 
goure  apurtarçunary 
soguiçu  onçiren  beçalla 
coure  khalitatiary 

ANTHOINE 

Aita  Saintia  oray  guc 

behar  diçigu  phartitu 

eta  çuc  placer  baduçu 

graciabal  behar  deitadaçu  acordatu 

Cerbutchatu   çutuc  (')  segurquy 
eue  eguin  ahalin 
eta  enaiçu  behar  erefusatu 
niq  galdatcen  deiçudanaz 

Alhargun  niçala 
dembora  handi  diçu 
eta  haztara  esconçequo 
fantesia  niqueçu 

Ene  emazte  cenaren 
edertarçunekhoric 
ecin  edireiten  dit 
Ellene  ene  alhaba  baiciq 


Son  enseigne  aussi 

nous  apportons; 

maintenant   l'un   et   l'autre,  dès   qu'il 

sont  à  vous.  [vous  plaira, 

LE    SAI.>T   PÈRE 

Ah  !  de  Conslantinople 
Roi  illustre, 

certes  par  vous  m'a  été  faite 
une  grande  charité. 

Seigneur  Dieu,  je  vous  remercie 
de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite 
et  de  m'avoir  délivré  heureusement  ,  (3'et.'i' 
de  ces  cruels  ennemis.  |     vers) 

Vos  bontés  sont  multiples 

toujours  pour  nous; 

et  nous,  de  notre  côté,  [sommes] 

des  ingrats  et  des  désobéissants  '  ^""'^^  *' 
r  \     vers) 

(pour  vous.  '  ' 

Je  vous  prie,  Seigneur,  ne  considérez  pas 
notre  petitesse; 
considérez  la  bonté  / 
de  votre  nature,  j  ^3- et  4' vers) 

ANTOINE 

Saint  Père,  maintenant  nous 

il  nous  faut  partir; 

et  s'il  vous  plaît  à  vous, 

il  vous  faut  m'accorder  une  grâce. 

Je  vous  ai  servi  certainement 
selon  mon  pouvoir  ; 
et  il  ne  vous  faut  pas  me  refuser 
ce  que  je  vous  demande. 

Que  je  suis  veuf 

il  y  a  grand  temps; 

et  de  [me]  marier  de  nouveau 

j'aurais  la  fantaisie. 

De  feu   ma  femme 
possédant  la  beauté,  personne 
je  ne  puis  trouver, 
qu'Hélène  ma  fille. 


(')  Erreur  sans  doute  pour  Uhratriez 
(')  Pour  çutut. 
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Eta  hartakhos  oray  çoiiry 
behar  deiçut  declaratu 
Ellena  ene  alhabarequy 
désir  nikeçu  escontu 

Çuq  placer  baduçu  dispenxa 
behar  deitaçu  eman 
guero  Constanty  noblerac  (') 
nahy  nundukheçu  jouan 

s'   PERE 

Ah  erregue  handia 
eta  cer  galdaiçen  diiçii 
coure  diskoursac  haniz 
susprenitu  niçu 

Badakhiçu  ecy  hory 
gaiça  handia  délia 
eta  haren  emaitequo 
consellatu  behar  dudala 

Banouaçu  coxellatçera 
ene  anguru  gardienary 
etçitiala  apurbat  debeya 
uguruquy  neçaçu  hemen 

S*  père  sen  va  au  coin  du  triate 
et  se  met  à  genous  et  dit. 

Ginco  fauna  çuc  othoy 
graciabat  egin  içadaçu 
Constanty  noblaco  ereguec  ditadaçu 
dispenxabat  galthattu 

Hartan  gaignen  oray  çoury 
maiestate  saintiary  hersatçen  nuçu 
erepostia  behar  niqueçu 
coure  handitarçuneti  placer  baduçu 

LANGE  parle 
Clemant  çu  (^)  lurian  egina 
celian  eguinic  dukeçu 
eta  ereguec  galdatcen  diana 
gincouac  acordatu  deiçu 

Lange  luy  gete  une  letre 
au  S^  père  et  la  done  au  roy  et  luy  dit. 

s'   PERE 

erregue  handia  hauduçula 
coure  dispenxa  eguinic 
coure  alhabarequy  esconçeko 
desena  duçunaz  guero  harturic 


Et  pour  cela,  maintenant  à  vous 

il  me  faut  déclarer. 

[qu']  avec  Hélène  ma  fille 

je  désirerais  [me]  marier. 

[Quant  à]  vous,  s'il  vous  plait,  la  dispense 
il  vous  faut  me  donner. 
Ensuite  à  Gonstantinople 
je  voudrais  aller. 

LE    SAINT    PÈRE 

Ah!  grand  roi 
et  que  demandez-vous? 
Votre  discours  beaucoup 
m'a  surpris. 

Vous  savez  que  cela 

est  la  grande  chose, 

et  pour  la  donner 

qu'il  me  faut  prendre  conseil. 

Je  m'en  vais  consulter 

mon  ange  gardien; 

[pour]    un   peu    [de    temps]    ne    vous 

attendez-moi  ici.  [ennuyez  pas  ; 

LE   SAINT   PÈRE 

Seigneur  Dieu,  vous,  je  vous  prie, 
faites-moi  une  grâce  : 
le  roi  de  Gonstantinople  m'a 
demandé  une  dispense. 

Sur  ce  [point]  maintenant  à  vous 

[et]  à  votre  sainte  majesté  je  me  recommande; 

il  me  faudrait  la  réponse 

de  la  part  de  votre  grandeur,  s'il  vous  plaît. 

l'ange 
Clément,  ce  qui  est  fait  par  vous  sur  terre 
sera  fait  dans  le  ciel  ; 
et  ce  que  le  roi  demande 
vous  a  été  accordé  par  Dieu. 


LE    SAINT   PÈRE 

Grand  roi,  voici 

rédigée  la  dispense, 

[de  vous]  marier  avec  votre  fille 

puisque  vous  avez  formé  le  dessein. 


(■)  Pour  noblerat. 

(*)  Sans  doute  pour  çuq. 


ANNEXES    ET    VARfATITES   —  NOTE    V,    5"^ 
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Çuc  galdalu  duçuna 
f/i.ncoiiuc  aconhUtii  dciçu 
bcna  crisly  fidcl  içan  cilc 
beslalla  gogoita  eman  eçaçu 

Gincouari  fidel  içalia 
conservatçen  balin  badiiçn 
coure  descinac  oro 
araus  içanen  diituçii 

ANTHOINE 

Aita  Saintia  beriz  ère 
ene  beharic  hadiiçu 
berhallu  igor  vçuçii 
ecij  gogo  honez  ginen  niiçu 

Aila  Saintia  oraij  nij 
Consiantij  noblerat  banouaçu 
eta  coure  bcncdiicionia 
placer  baduçu  eman  içadaçu 

S*  père  lui  done  la 

bénédicti'in  et  après  se  retire. 


Ce  que  vous  avez  demandé,  vous, 
Dieu  vous  a  accordé; 
mais  soyez  fidèle  clirélien, 
aulremcnl  prenez  garde. 

La  fidélité  à  Dieu 

si  vous  conservez, 

tous  vos  desseins 

sans  doute  se  réaliseront. 

ANTOINE 

Saint  Père,  de  nouveau  encore 
si  vous  avez  quelque  besoin  de  moi, 
tout  de  suite  envoyez-[moi  mander) 
car  je  viendrai  de  bon  cœur. 

Saint  Père,  niainlciiant  moi 
je  vais  à  Constantinoplp: 
et  votre  bénédiction, 
s'il  vous  plait,  donnez-moi. 


50.  -  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N^  36 

DK  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BORDEAUX 

(P.  7  et  suiv.^ 


Occupa  eror  hilic  espres 

bestic  escapa  Antoinn  har  sabria 
eta  eramnn  aila  sainti  fjnnn. 


ANTOINA    m^ 

Aila  saintia  haii  diiçula 
occuparcn  sabria 
coin  deitcen  alial  bcita 
khiriristien  (^)  sabria  uçuria 

Biac  jar  Satan  jalUy 
cherka. 

hark  cztiçu  loxaric 
ihouri  aboro  kausaturen 
haren  loxagatic  oro 
trankilki  gutuçu  biciren 

(')  Il  faut  évidemment  lire  Khiristien. 
(')  Pour  indiquer  —  précaution  étrange 
le  théâtre. 


Qu'Occupa  soit  censé  tomber  mort; 
(m.  à  m;  tombe  mort  exprès)  ('). 
Que  les  autres  échappent;  qu'An- 
toine prenne  le  sabre  [d'Occupa]  et 
qu'il  l'apporte  vers  le  Saint  Père. 

A.NTOLNE 

Saint  Père,  voici 

le  sabre  d'Occupa, 

qui  peut  s'appeler 

le  sabre-fléau  des  Chrétiens. 

Que  tous  les  deux  s'asseyent;  que 
Satan  sorte,  quil  cherche  [les  Infi- 
dèles morts). 

Celui-là  ne  causera  plu.s  i 
,1         •   i    >  /  (  i"et  1*  vers) 

de  cramte  a  personne  :  ) 

Tous,  quant  à  la  crainte  [qu'il  inspirait) 

nous  vivrons  tranquilles. 


—  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  mort  Ggurée  sur 
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bena  badakiçu  phena  oroc 
bere  phakiac  merechi  tiela 
gracia  bat  dit  çoiiri  galthatceco 
erran  deiçudan  beçala 

AITA    SAI>TIA.    m» 

Sira  baçakiçut  ene  gaiic 
phena  handi  hartu  duçiila 
eguinen  deiçiit  gracia  houra 
ene  photerian  balim  Jyada 

A.NTONIA    m» 

Aita  saintia  badakiçu 
cerbait  dembora  diala 
Elizabeth  ene  espoiisa  hilic 
cdhargun  baratu  niçala 

ezcountceco  desseigna 
orai  hartu  ukhen  dit 
bena  bat*baicic  aski  ederric 
ecin  edireiten  dit 

bena  nour  den  jakin  deçaçun 
houra  duçu  Hellena  ene  alhaba 
ezpeitu  edertarçunen 
mundian  bere  paria 

Arren  haren  espousatceco 
eman  behar  deitaçu  dispenxa 
hori  duçula  gracia 
çouri  galthatceco  niana 

Alla  saintia  susprenituric  haren 
galthouaz  ela  aila  saintia  ma. 

Ho  helas  eta  sira 
cer  erraiten  deitadaçu 
coure  centçu  hounian  cireia 
gogoa  eman  eçaçu 

eztakiçu  çuc  ounxa 
hori  bekhatu  orriblia  delà 
animal  brutalen  artian  baici 
praticatcen  eztela 

eztakicia  orano  çuk 
Sodoma  eta   Gomorra 
bekhatu  hori  delà  kausa 
galdu  içan  direla 

phenxamentu  hori  othoi 
idoki  eçaçu  burutic 
punituric  hourac  beçala 
içan  etcitian  amourecati 


Mais  vous  savez  que  toute  peine 
a  mérité  ses  paiements  : 
j'ai  une  grâce  à  vous  demander, 
comme  je  vous  l'ai  dit. 

LE    SAINT    Pis  RE 

Sire,  je  sais  pour  moi 

que  vous  avez  pris  grand'peine. 

Je  vous  ferai  cette  grâce, 

si  c'est  en  mon  pouvoir. 

ANTOINE 

Saint  Père,  vous  savez 
qu'il  y  a  quelque  temps, 
Elizabeth  mon  épouse  étant  morte, 
que  je  suis  demeuré  veuf. 

De  [me]  marier  le  dessein 
maintenant  j'ai  formé; 
mais  qu'une  [seule  personne]  assez  belle 
je  ne  puis  trouver. 

Mais  [pour]  que  vous  sachiez  qui  elle  est, 
celle-ci  est  Hélène  ma  fille, 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  beauté 
sa  pareille  au  monde. 

Donc  de  l'épouser 

il  vous  faut  me  donner  la  dispense  : 

voilà  la  grâce 

que  j'avais  à  vous  demander. 

Que  le  Saint  Père  [soit]  surpris  de  sa 
demande  et  que  le  Saint  Père  parle. 
Oh!  hélas I  Eh,  sire, 
que  me  dites-vous! 
Etes-vous  dans  votre  bon  sens? 
Faites  attention. 

Ne  savez-vous  pas  bien,  vous, 
que  c'est  l'horrible  péché, 
que  cela  ne  se  pratique  (4'  v.) 
que  parmi  les  bêtes  brutes?  (3°  v.) 

Ne  savez-vous  pas  encore,  vous. 
Que  Sodome  et  Gomorrhe 
à  cause  de  ce  péché 
ont  été  perdues? 

Cette  pensée,  je  vous  prie, 
ôtez  de  la  tète, 
comme  ces  [villes]-là  puni 
afin  que  vous  ne  soyez  pas 


ANNEXES  ET  VARIANTES  —  NOTE  V,  5" 
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ANTOINA  m» 

Ai^her  duçn  cni  orai 
liorien  rcprcsvntatcia 
eman  icadaçu  dispenxa 
edo  hil  behar  dit  bestelu 


ANTOINE 

n  est  inulilp,  à  moi  maintenant 
de  faire  ces  représentations  : 
donnez-moi  la  dispense, 
ou  autrement  il  me  faut  mourir. 


Hena  niliau  hil  benn  lehen 
besieric  erhoren  dit 
ela  Errouma  erhauxelara 
cçar  craciren  dit 

Desodre  handi  hoiira 
nahi  baduçii  ebitatu 
dispenxa  crnan  icadaçu 
hestela  ezpata  hounec  arrasdu  (  '  ) 

Eçar  e:pata  rskian 
eta  aitn  sainlia  ma. 

Sira  coure  furia 
othoi  amodcra  eçaçu 
eta  cer  phensatcen  duçun 
gogoa  eman  eçaçu 

Xic  ecin  cmaiten  dit 
çuc  galihatu  dispenxa 
noun  eztudan  ukheiien 
celietaric  odria 


Mais  avant  de  mourir  moi-rai^me, 
j'en  tu<'rai  d'autres; 
et  Rome  en  poussière 
je  ferai  mettre. 

Ce  grand  désordre 

si  vous  voulez  éviter, 

donnez-moi  la  dispense; 

autrement  cette  épée  peut  beaucoup. 

Qu'il  mello  l'épi'e  à  la  iiiairi.  cl 
que  le  Saint  Père  parle. 

Sire,  votre  fureur, 
je  vous  prie,  modérez  : 
et  [à]  ce  que  vous  pensez 
faites  attention. 

[Pour]  moi,  je  ne  puis  donner 
la  dispense  demandée  par  vous 
que  je  n'aie 
l'ordre  [venu]  des  cieux. 


Guitian  arren  orai 
hebeti  retira 
sarri  emanen  deiçut 
horren  arraposiia 

(Sonu)  relira  oro 

eta  alla  saintia  bcra  jalki  eta  ma 
Satan  fielxdebru  jalki. 

Ginco  celucoua 
ai  ta  eternala 
celiaren  eta  lurraren 
ororen  creaçalia 

',:uc  othoi  coure  argiac 
egun  Igor  itçatçu 
eguiteco  présent  hountan 
othoi  guida  neçaçu 

Ainguriac  khanta  c'eluti. 
goiti  coragia 
goure  aita  saintu  handia 
behar  ordu  orotan 
erachi  gutuc  espresuki 


Retirons-nous  donc  (  ,        . 

.  ,..  .       (i"  et  a*  vers) 
mamlenant  d  ici;  ( 

Bientôt  je  vous  donnerai 

la  réponse  de  cette  [question) 

(Musique).  Que  tous  se  retirent; 

et  que  le  Saint  Père  seul  sorte  et  parle; 
Que  Satao  [et]  Belzébuth  sortent. 

Dieu  céleste, 

Père  éternel, 

du  ciel  et  de  la  terre 

[et]  de  tout  Créateur, 

[O]  vous,  je  vous  prie,  vos  lumières 
aujourd'hui  envoyez  ; 
dans  celte  présente  affaire, 
je  vous  prie,  guidez- moi! 

Que  l'ange  chante  du  [haut  du]  ciel. 
Elève  ton  courage, 
notre  grand  Saint  Père! 
Chaque  fois  qu'il  en  a  été  besoin, 
nous  sommes  descendus  exprès. 


(')  Pour  orras  du. 
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Hire  othoitce  uinilac 
aita  eternalac  entçunic 
embassadore  gin  giiiuc 
celuco  erresoumatic 


Tes  humbles  prières 
ayant  été  entendues  par  le  Père  éternel, 
nous  sommes  venus,  [en]  ambassadeurs, 
du  royaume  du  ciel. 


Accordatcen  ahal  derioc 
Anioinari  gracia 
teste  guisaz  içanen  duc 
gincouaz  disposatia 


Tu  peux  accorder 

à  Antoine  la  grâce  [qu'il  demande] 
il  [en]  sera  d'autre  façon 
disposé  par  Dieu. 


consoladi  consola 
pairiarkha  handia 
hire  gana  j'alki  nue 
espresuski  celuco  eresoumati 


Console-toi.  console-toi, 
grand  patriarche; 
[pour  venir]  vers  toi  je  suis  sorti 
exprès  du  royaume  du  ciel. 


Aiia  eternalac  entçun  die 
egun  hire  othoitcia 
acorda  içoc  Antoinari 
galthatcen  dian  gracia 


Le  Père  éternel  a  entendu 
aujourd'hui  ta  prière; 
accorde  à  Antoine 
la  grâce  qu'il  demande. 


Are  eta  baçakic 

segurki  Antoinac 

bekhatu  hori  etciala  consenticen 

secula  aita  eternalac 


Aussi  le  saura 

sûrement  Antoine 

que  ne  consentira  pas  [à]  cet  horrible  péché 

jamais  le  Père  éternel. 


Hellenaren  voto  Justuac 
ah  patriarkha  handia 
dutuc  errecevitiac 
celuco  khorte  noublian 

Photere  oroz  gaigneco 
erregue  imortela 
coure  tronouan  har  guitçaçu 
entçute  (?)  horiekila 

Ainguria  ma. 

Eci  bekhatu  hori  cenian 
cometitu   Gomorra  hirian 
su  batec  galdu  citia 
guciac  istantian 


Les  justes  vœux  d'Hélène, 
Ahl  grand  patriarche! 
ont  été  reçus 
dans  la  noble  cour  du  ciel. 

Roi  immortel  (2*  vers) 

supérieur  par  la  toute-puissance, 

prenez-nous  sur  votre  trône 

avec  ces  Gloires  qui  vous  écoutent. 

Que  l'ange  parle. 

Quand  ce  péché  fut 

commis  par  la  ville  [de]  Gomorrhe, 

un  grand  feu  les  perdit 

tous  à  l'instant. 


\ 


bena  acorda  içoc 
dispenxa  Antoinari 
odre  horreki  nuk  orai 
es  près  erachi  celutic 


Mais  accorde 

la  dispense  à  Antoine; 

avec  cet  ordre  je  suis  maintenant 

exprès  descendu  du  ciel. 


ANNEXES    ET    VAIIIAVTES 


Eztic  ez  complituren 
bere  desseigna  Antoinac 
eziic  ez  espuusaluren 
secula  llelkna 

Ceren  Ilellena  beita 
persona  saintia 
ccluco  graciac  dutuc 
I  gochiren  liarlun  gaigna 

abiloua  berhala 
orai  Antoina  gana 
eta  eman  icoc 
dispenxa  berhala 

Antoina  Jalki 
Gilbert  gorJa 
eta  Laurean  min^-n 
aita  sainliaren  segrelaria  jalki. 

Çuc  {^)  galthalu  gracia  Sira 
acordahi  nahi  dciçut 
eta  berhala  dispenxa 
izkiriba  erazlcn  deiçut 

aigu  ene  segrelaria 
izkiriba  eçadac  berhala 
eta  emadac  gero 
nihaiiri  eskiala 

Segretariuc  izkiriba 
eta  eman  aita  saintiari 
eta  aitii  saintia  ma. 

Sira  haii  diiçiila 
galihalcen  duçun  dispenxa 
plazcr  ela  benedilcione 
Gincouac  olhoi  deiçida 

Ilar  Antoina 
eta  ma. 

Goure  aita  ecinago  saintia 
hanixt  erremeslialcen  çidiit 
hanixt  hoiintarçun  segurki 
çuc  enctaco  baduçu 


NOTE  V,  5°  38 1 

Non,  n'accomplira  pas 
Antoine  son  dessein; 
non,  il  n'épousera 
jamais  Hélène. 

Parce  qu'Hélène  est 
une  personne  sainte, 
les  grâces  du  ciel  seront 
versées  sur  elle. 

Va-t'en  sur  le-champ 
maintenant  vers  Antoine, 
et  donne -lui 
la  dispense  tout  de  suite. 

Qu'Anloiiic  sorte. 
Que  fiilljcrt  se  caclic 
et  que  Laurent  parle  ('). 
Que  le  secrôlaire  du  Saint  Père  sorte. 

La  grâce  demandée  par  vous,  sire, 

je  veux  vous  accorder; 

et  tout  de  suite  la  dispense 

je  vous  fais  écrire. 

Viens,  mon  secrétaire; 

Ecris-moi  sur-le-champ  [la  dispense), 

et  donne-la  moi  ensuite 

en  ma  propre  main. 

Que  le  secrétaire  écrive  (la  dispense] 
et  la  donne  au  Saint  Père; 
et  que  le  Saint  Père  parie. 

Sire,  voici 

la  dispense  que  vous  demandez. 

Plaisir  et  bénédiction 

je  prie  que  Dieu  vous  donne! 

Qu'Antoine  prenne  [la  dispcnsef 
et  parle. 

Notre  très  Saint  Père, 
je  vous  remercie  beaucoup; 
beaucoup  de  bonté  sûrement, 
vous,  vous  avez  pour  moi. 


orai  ene  desseignaren 
complitcera  banoiiaçu 
coure  othoitce  sainlietan 
belhi  gomenda  neçaçu 

Segrelaria  eta  aita  saintia 
retira. 


Maintenant  mon  dessein 
accomplir  je  pars; 
Dans  vos  saintes  prières 
recommandez-moi  toujour*. 

Que  le  secrétaire  et 

le  Saint  Père  se  retirent. 


(')  C'est  le  Saint-Pcrc  qui  continue  à  parler. 

(')  Le  manuscrit  n'a  pas  donné  suite  à  celte  dernière  indication  ;  peut  èire  ces  deux  mots 
sont-ils  la  copie  machinale  d'un  texte  où  en  effet  Laurent  prenait  la  parole  à  cet  endroit. 
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6".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  ^°  3o 

DE  LA   BIBLIOTHÈQUE  DE  BORDEAUX 

(Strophes  a3  et  suiv.) 


Aita  Saintia  haur  duçula 
Erregue  occuparen  sabria 
oray  libratia  cira  harenganiq 
akabi  duçu  haren  furia 

haren  enseigna  ère 
ekharten  diçugu 
oray  placer  duçulariq 
hoyeq  çouriaq  dutuçu 

Beha. 

Cerbutchatu  çutut  segurquy 
ene  eguin  ahalaz 
eta  enaiçu  behar  refusatu 
niq  galdatcen  deiçudanaz 

Alhargun  niçala 
dembora  handi  diçu 
eta  harçara  ezconceco 
fantesia  niqueçu 

Ene  emazte  cenaren 
edertarçunecoriq 
ecin  edireiten  dit 
Helaina  ene  alhava  baiciq 

Eta  hartacoz^oray  çoury 
behar  deiçut  descoubritu 
Helaina  ene  alhavarequy 
désir  nikeçu  ezcontu 

Çuq  placer  haduçu  dispenxa 
behar  deitaçu  eman 
guero  Constantinoplarat 
nahy  nundukeçu  jouan 

Beha. 

Auher  duçu  oray  eny 
horien  representatcia 
eman  içadaçu  dispenxa 
edo  hil  behar  dut  bestela 


Saint  Père,  \oici 

le  sabre  du  roi  Occupa; 

maintenant  vous  êtes  délivré  de  [cet]  ennemi 

sa  fureur  a  pris  fin. 

Son  enseigne  aussi 

nous  apportons; 

Maintenant,  dès  qu'il  vous  plaira, 

l'un  et  l'autre  sont  à  vous. 

Qu'il  écoute. 

Je  vous  ai  servi  certainement 
selon  mon  pouvoir; 
et  il  ne  vous  faut  pas  me  refuser 
ce  que,  moi,  je  vous  demande. 

Que  je  suis  veuf 

Il  y  a  grand  temps, 

et  de  [me]  marier  de  nouveau 

j'aurais  la  fantaisie. 

De  feu  ma  femme 
possédant  la  beauté, 
je  ne  puis  trouver 
qu'Hélène  ma  fille. 

Et  pour  cela  maintenant  à  vous 
il  me  faut  vous  découvrir 
[qu']  avec  Hélène  ma  fille 
je  désirerais  me  marier. 

Vous,  s'il  vous  plait,  la  dispense 
il  vous  faut  me  donner. 
Ensuite  à  Constantinople 
je  voudrais  aller. 


U  est  inutile  maintenant,  à  moi 
de  faire  ces  représentations  : 
Donnez-moi  la  dispense, 
ou  autrement  il  me  faut  mourir. 


< 
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Hcna  nihaiir  liil  beno  lehcii 
besleriq  erhnren  dit 
du  Hrruuma  rrhaiixcluru 
eçar  eraciren  dit 

liehn. 

Aiid  Suintia  berriz  ère 
eue  beharriq  baduçu 
bcrliala  igor  eçaçn 
ecij  gogo  liounez  giiicn  nuçu 

Oraij  ene  desseigmircn 
complitcera  banouaçu 
coure  benediclionia 
placer  baduçu  einadaçu 
Beha. 


Mais  avant  de  mourir  moi-mèine, 
j'en  tuerai  d'autres; 
et  Rome  on  poussière 
je  ferai  mettre. 


Suint  l'ère,  de  nouveau  encore 
si  vous  avez  quelque  besoin  de  moi, 
tout  de  suite  envoyez-  (moi  mander]; 
car  je  viendrai  de  bon  cœur. 

Maintenunl  iiiun  dessein 
accomplir  je  pars; 
Votre  bénédiction, 
s'il  vous  plait,  donnez-moi: 


NOTE  VI  (») 
1°.—  HISTOIRE  DE  LA   BELLE   HÉLEINE 

(P.  5.) 

Ensuite,  le  Hoi  commanda  qu'on  parût  et  tendît  la  tapisserie  aux 
chambres  et  les  courtines,  et  à  Clarice  qu'elle  parât  sa  Dame,  car  il  voulait 
l'cpouser  au  point  du  jour;  chacun  dit  qu'il  le  ferait,  car  nul  n'osail  le 
contredire.... 

■2".  —  TEXTE  DORDIARP 
(P.   10,  col.  a.) 


helena  relira  anloina  minça. 

amale  odre  eman  eçaçu 
ene  hiri  orotan 
erre  jouissance  eguin  dccen 
ene  ezcouciaren  ouhouretan 


Qu'Hélène  se  retire.  Qu'Antoine  parie. 
Amale,  donnez  l'ordre 
dans  toutes  mes  villes 
qu'on  fasse  des  réjouissances 
en  l'honneur  de  mon  mariage. 


La  strophe  io  du  ms.  n°  3o  ne  dilTère  que  par  l'orthographe  de  celle  du  ms. 
n"  i3a  donnée  page  221.  11  en  est  de  même  de  la  3'  strophe,  f.  5  v°,  du  ms.  n°  87. 

NOTE  VU  (3) 

i'\  —  HISTOIRE  DE  LA   BELLE   HÉLEINE 

(P.  5-7.) 

Héleine  s'en  alla  en  sa  chambre,  tendant  les  mains  vers  le  Ciel  et  tirant 
ses  cheveux,   disant  i[u'elle  se  tuerait;  Clarice,  sa  chambrière,  se  jeta  à 


(')    V.   ci-dessus,  p.  33  1. 

(')  V.  ci-dessus,  p.  aa4. 
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genoux  devant  elle,  disant  :  —  Madame,  pour  Dieu  apaisez-vous,  et  ne 
faites  autre  chose  dont  il  vous  soit  de  pis.  —  Clarice,  dit  Héleine,  j'aime 
mieux  me  tuer  que  dattendre  le  jour  d'épouser,  ni  de  coucher  avec  le  Père 
qui  m'engendra. 

Puis  elle  dit  de  rechef  : 

—  Si  tu  ne  m'occis,  je  m'occirai.  —  Dame,  dit  Clarice,  puisque  ainsi  est, 
vous  serez  bien  autrement,  et  j'aiderai  à  vous  sauver.  Nons  irons  au  port 
sur  la  mer,  et  vous  mettrai  en  un  navire,  et  ainsi  échappée,  car  vous  serez 
bien  loin  avant  qu'il  soit  jour,  et  tandis,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  Roi  votre  Père 
aura  d'autre  volonté,  avant  qu'il  vous  trouve.  —  Amie,  dit  Hélène,  fais  de 
moi  ce  qu'il  te  plaira,  car  je  ne  veux  plus  demeurer  ici 

Clarice s'endormit  jusqu'à  ce  qu'il  fît  jour  que  le  Roi  envoya  voir  si 

Héleine  était  prête  et  parée.  Alors  Clarice  s'éveilla,  et  dit  que  non,  dont  le 
Messager  se  courrouça  fort,  et  dit  que  le  Roi  était  prêt.  Alors  elle  se  leva, 
vint  tâter  au  lit,  faisant  semblant  qu'elle  ne  sait  rien  de  son  départ,  et  dit 
qu'elle  ne  la  trouvait  point.  Elle  sortit  de  la  chambre  comme  une  forcenée, 
courut  dire  au  Roi  qu'Héleine  était  perdue,  et  qu'on  ne  savait  où  elle  était. 
<)uand  le  Roi  son  père  l'entendit,  il  faiUit  enrager  de  deuil,  et  dit  :  —  Ah! 
perfide,  je  t'ai  donné  ma  fille  en  garde,  et  tu  me  l'as  perdue  ;  mais  je  promets 
à  Dieu  que  jamais  ne  mangerai  pain  que  je  ne  t'aie  fait  brûler  toute  vive. 
Quand  Clarice  vit  les  menaces  du  Roi,  elle  lui  dit  la  vérité  du  fait.  —  Sire, 
je  l'ai  sauvée  de  mort,  car  elle  voulait  se  tuer  d'un  couteau,  et  quand  je  la 
vis  je  me  suis  jetée  sur  elle,  lui  disant  que  puisqu'elle  se  voulait  tuer,  il 
valait  mieux  qu'elle  s'éloignât  de  vous.  Je  la  menai  au  port,  elle  se  mit  en 
un  vaisseau,  et  s'en  va  par  mer  en  la  garde  de  Dieu. 


2°,  —  TEXTE  D'ORDIARP 

(P.     10,    col.    2.) 


Jalky  clariça  ela  hellena  biaq  jar 
helena  minça. 

clariça  ezteya  ene  aita 
othian  guiçon  crudela 
noun  espousatu  nahy  dian 
hère  alhaba  batchoiiça 


Que  Clarisse el Hélène  sortent;  qu'elles 
s'asseyent  [toutes]  les  deux. 
Qu'Hélène  parle. 

Clarisse,  mon  père  n'est-il  pas 
vraiment  homme  cruel 
qu'il  veuille  épouser 
sa  fille  unique? 


eztH  ez  hory  conseniituren 
lehen  dit  bicia  galduren 
eciez  ene  aiiaren  crimoua 
beiiut  niq  cometituren 


Non,  je  ne  consentirai  pas  [à]  cela 
je  perdrai  plutôt  la  vie 
que  le  crime  de  mon  père 
moi  je  commette. 


ganibet  hounez  nahy  dit 
niq  ene  buria  erho 
eciez  goure  gincouaren 
desgracian  egon 


Avec  ce  couteau  je  veux, 
moi,  me  tuer 

[plutôt]  que  de  mon  Dieu 
dans  la  disgrâce  rester. 


\NM:\ES    Kl      \   \IU\MKS   Nflll. 


3«5 


l'.larirn  m.  lias. 

miulunui  hulacu  phensamenturif/ 
l'zlucu   heluir  Itarlii 
(juure  It-yuiurcn  cuiUre 
desesperalcia  lukeçii 

goure  giiuo  harulia 
e(/iiiaz  ufcnsu  ciniro 
Ulieii  dcseiynti  liar  eçaçu 
noiirapait  juiiaileco 

conseilhi  hobiagoriq 
madama  nù/  eiuikikeçu 
fia  ccr  coiubeiiy  çaiçim 
cihaiireq  soguin  eçaçu 

MELEiNA    m. 

cluriça  alu  çu  eny 
oray  ounsa  minçalii 
enikeçun  ez  a  bis  hoberiq 
ihoiin  erc  liartu 

Chuty. 
adio  olhian  clariça 
oray  ny  banouaçu 
enegaly  belhy  ère 
gincoua  otlioy  eçaçu 

CLARIÇA    m. 

madama  souhetatcen  deiçut 
ossagarry  luce  bat 
gincouaq  guida  cilçala 
bide  chuchenialat 

Sonii  retira  helcna  esker 
clariça  paseya 
jalky  lorean  ela  antoinc 
Antoine  jar  ela  minça. 

crran  içadaii  clariça 
no  un  dagouen  helena 
espousaicera  jouaiteco 
crron  aiduru  nagouela 

CLARIÇA 

helenaren  berririq 
sira  niq  eiçaquil 
eztit  ez  ykhousy 
segurky  bardaz  gucrozty 

Antoine  m.  clmty. 
cer  errai  te  n  dciiadan 
helena  ezliala  ikhousy 
certaco  ait  hy  elchen 
luiren  beguiratceco  baicy 


Qiio  Clarisse  |)iirl<-;  «luclle  coiiiiiiencc. 
Madame,  une  lelJe  pensé»' 
il  ne  vous  faut  pas  prendre  : 
contre  notre  loi 
ce  serait  désespérer. 

Notre  grand   Dieu 

véritablenient  vous  pourriez  otrenser; 

Formez  plutôt  le  dessein 

d'aller  quehiue  part  (ailleurs]. 

L'n  meilleur  conseil, 

Madame,  [quanta]  moi,  je  ne  saurais  [donner] 
Et  qu'est-ce  qui  vous  convient 
vous-même  regardez. 

HÉLÈNE 

Clarisse,  certes  vous  à  moi 
vous  ave/  bien  parlé  maintenant. 
Non,  je  n'aurais  un  meilleur  avis 
pris  nulle  pari. 

Debout. 
.\dleu  donc,  Clarisse! 
Maintenant  moi.  je  m'en  vais  : 
Pour  moi  toujours 
priez  Dieu. 

CLARISSE 

Madame,  je  vous  souhaite 
une  longue  santé; 
Que  Dieu  vous  condui.se 
à  bon  port! 

(m.  à  m.  au  droit  chemin.) 

Musique.  Qu'Hélène  se  relire  à  j,'auclie 
Que  Clarisse  se  promène. 
Que  Laurent  et  Antoine  sortent. 
Qu'.\ntoine  s'asseye  et  parle. 

Dis-moi,  Clarisse, 
Où  se  tient  Hélène. 
Qu'elle  vienne  ni'épouser 
dis-lui  que  j'attends. 

CLARISSE 

De  nouvelles  d'Hélène, 
Sire,  moi  je  ne  connais  pas; 
je  ne  l'ai  pas  vue,  non 
certes  depuis  hier  soir. 

QuWnloine  parle  debout. 
Que  me  dis-tu? 
Que  lu  n'as  pas  vu  Hélène  ! 
Pourquoi  t'ai-je,   toi.  à  la  maison, 
sinon  pour  la  garder.^ 
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etçakinat  cer  nadukan 
hebenche  berian 
ezpata  haur  sarlhu  gabe 
hiri  bihotçaren  erdian 

CLARICA    m. 

sira  ogiien  diin  balimbaniz 
prest  nuçLi  hilcera 
çuq  placer  diiçun  phenen 
gogo  hounez  sofritcera 

eguia  duçu  cerbaitez 
coupable  niçala 
bena  ez  haregaliq 
çuq  ouste  duçun  beçala 

helena  atçaman  diçut 
ganibet  bat  eskian 
sarthu  nahy  beitcian 
bere  bihotçaren  erdian 

ihour  hiltcen  denian 
desesperacionian 
debrier  emaiten  diçu 
bere  arima  ordian 


Je  ne  sais  ce  qui  me  relient 

ici  même 

de  passer  cette  épéo 

au  travers  de  ton  cœur. 

CLARISSE 

Sire,  si  je  suis  coupable, 

je  suis  prête  à  mourir  ; 

les  peines  qu'il  vous  plaira,  à  vous, 

à  souffrir  de  bon  cœur. 

Il  est  vrai  qu'en  quelque  chose 

je  suis  coupable; 

mais  pas  pour  cela 

comme  vous  le  croyez,  vous. 

J'ai  surpris  Hélène 
un  couteau  à  la  main, 
comme  elle  voulait  le  passer 
au  travers  de  son  cœur. 

Quand  quelqu'un  meurt 
dans  le  désespoir, 
il  donne  aux  diables 
alors  son  âme. 


bena  arauz  hobeky  eguin  dit 
conseillatcez  jouaitera 
eciez  eta  utcy  neçan 
bere  buriaren  erhaitera 

ANTOYNA  minça 

Aile  fripouna  handia 
conseillatu  duna    jouaitera 
ceren  ehien  conseillatcen 
eneky  ezcouncera 

alo  bertan  eçar  eçaq 
fripouna  haur  presouan 
eta  bicy  eracy  han 
oguian  eta  hourian 

Clariça  eçar  presou. 

ANTOINE  minca 

jaunae  j'uratcen  dut 
oray  presentian 
helenaren  cherkhatceco 
lurreco  climat  orotan  {^) 


Mais  sans  doute  j'ai  mieux  fait 
de  [lui]  conseiller  de  [s'en]  aller, 
que  si  je  l'eusse  laissée 
se  tuer. 

ANTOINE 

Allez,  grande  friponne  1 
[Lui]  as-tu  conseillé  de  s'en  aller? 
Pourquoi  ne  lui  conseillais-tu  pas 
de  se  marier  avec  moi? 

Allons,  vite  mets 
cette  friponne  en  prison, 
et  la  fais  vivre  là 
au  pain  et  à  l'eau. 

Que  Clarisse  soit  emprisonnée. 

ANTOINE 

Messieurs,  je  jure 

maintenant  même 

de  chercher  Hélène 

par  tous  les  climats  de  la  terre; 


(')  Dans   la  représentation  du   lo  mai  ujoS  à  laquelle  j'ai  assisté  à  Chéraule,  Antoine 
montait  debout  sur  une  table  pour  prononcer  ce  serment. 
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cla  edireilcn  balimbadut 
ix'tçaz  oharliiren  delà 
inundii  oro  haren  piinicioniaz 
minça  eraciren  dudaht 

LOREAN    minça 

sira  ny  prest  niiçu 
coure  manicn  eyiiileco 
eta  hiritij  julkij  czpada 
filez  dereiçLil  ekharrico 

retira  bimj 
jallcy  helena  eskerrcty 
eta  erdian  minça. 

noural  jouanen  niz  jauna 
edo  cer  bide  harluren 
ilcluts  bazler  hoiinlan  balima  (  '  ) 
ouncij  çunibail  dul  edircn 
pastya. 


Kl  si  je  la  trouve, 

qu'elle  s'en  apercevra; 

que  le  monde  entier  de  sa  punition 

je  ferai  parler. 

LAURENT 

Sire,  moi  je  suis  prêt 

à  exécuter  vos  ordres; 

et  si  elle  n'est  pas  sortie  de  la  ville, 

je  vous  l'amènerai  vite. 

Que  [tous]  les  deux  se  relireul. 
Qu'Hélène  sorte  par  la  gauche, 
et  qu'elle  parie  au  milieu  [de  la  scène]. 

Où  irai-je.  Seigneur? 
ou  quel  chemin  prendrai-je? 
Sur  ce  bord  de  la  mer  j'espère 
que  je  trouverai  quelque  vaisseau. 
Qu'elle  se  promène. 


3".  —  TEXTE   DU    MANUSCRIT   N»  3; 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BOBDEAU.\ 

(F.  5  V). 


//5  se  retirent  tous  et  Ellene 
sort  et  Clarice  et  parle  Ellene. 

Soguiçu  olian  Clariça 
ene  alla  crudelanj 
eran  ditadaçii  behar  dudala 
esconlu  hareqiiy 

lehenago  ganibel  ho  nez 
ene  buria  hilen  dit 
eciez  eta  consentitiwen 
halaquo  crimaric 

Clarice  luy  tire 
le  coutou  et  dit. 


Ah  madama  esleçaçula 
olhoy  coure  buria  erho 
ecy  oray  hilçen  bacira 
elçirate  guero  haboro 

Beste  aiHs  bat  nie 
nahy  deiçul  enian 
coure  ailaren  etcheric 
behar  duçu  jouan 

(')  Balima,  comme  balimba  cl  balimbada, 
>a  forme  achevée,  signifie  s'il  était. 


HÉLÈNE 

Regardez  donc,  Clarisse, 
mon  père  cruel  : 
il  m'a  dit  qu'il  me  fallait 
me  marier  avec  lui. 

Plutôt  de  ce  couteau 
je  me  tuerai, 
que  de  consentir 
[à]  un  tel  crime. 


CL.VRISSE 

Ah  !  Madame,  ne  vous 
tuez  pas,  je  vous  prie 
Car  si  vous  mourez  maintenant 
ensuite  vous  ne  serez  plus. 


("i^'et  3*  vers j 


Un  autre  avis,  quant  à  moi, 
je  veux  vous  donner  : 
de  la  maison  de  votre  père 
il  vous  faut  partir. 

—  ce  dernier  terme  présentant  la  locution  sous 
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Çombait  hirry  estrangereiarat 
behar  diiçu  jouan 
eta  moien  harçaz 
libraturen  cira  aguian 

Conxellu  Iioberic  ja 
nie  enakhiqiieçii  c/a(') 
çer  udunj  ceiçiin  oray  hor 
ciharec  sogiiin  eçaça 

KLLENE 

Ah  Clariça  alla  çu  eny 
onxa  minçatu 
enikheçu  consellu  hoberic 
ihon  ère  ahal  liartii 

Oray  ny  banouaçu 
combait  hiry  eslrangerilat 
ene  aitaren  etcheric 
ahal  nadin  lequillat 

Adio  othian  Clariça 
oray  ny  banouaçu 
ela  enegatic  bethy 
gincoua  oihoy  eçaça 

Ils  s'embrasent  et 

Clarice  se  retire  et  EUene 
sen  va  et  après  Antoine  sort 
avec  ses  gens  et  dit  Anthoine. 

Eraçar  eçadacie  EUene 
bere  anderaurenarequy 
minçatu  nahy  beitul 
biac  heben  algarrequy 

Amale  sen  va  et  vient 

avec  Clarice  et  dit  au  roy. 

AMALE 

Sira  hauduçula  Clariça 
besteric  esluçu 
madama  Ellenaren  bery 
berac  emanen  dereuçu 

ANTHOIJiE 

Clariça  eran  eçadaçu 
Ellena  ene  alhaba  non  duçu 
edo  noral  jouan  den 
çuc  ahal  dakhiçu 


En  quelque  ville  étrangère 

il  vous  faut  aller; 

et  par  ce  moyen 

vous  serez  vraisemblablement  délivrée. 

Je  ne  saurais  plus  vous  donner  ){i"eta' 
moi,  meilleur  conseil;  et      )    vers) 
que  vous  [en]  semble  là  maintenant 
regardez  vous-même. 

HÉLÈNE 

Ahl  Clarisse,  certes  vous  à  moi 
vous  [avez]  bien  parlé  : 
Je  n'aurais  un  meilleur  conseil 
pu  trouver  nulle  part. 

Maintenant  moi  je  m' [en]  vais 
en  quelque  ville  étrangère, 
[allant]  de  la  maison  de  mon  père 
au  lieu  où  je  pourrai. 

Adieu  donc,  Clarisse  1 
Maintenant  moi,  je  [m'en]  vais; 
et  pour  moi  toujours 
priez  Dieu. 


ANTOINE 

Faites  venir  Hélène 
avec  sa  gouvernante; 
car  je  veux  parler 
ici  aux  deux  ensemble. 


AMALE 

Sire,  voici  Clarisse; 

il  n'y  a  [personne]  d'autre. 

Des  nouvelles  de  madame  Hélène 

elle-même  vous  donnera. 

ANTOINE 

Clarisse,  dites  moi  : 
où  est  Hélène  ma  fille  ? 
ou  si  vous  pouver  savoir  f  (3«  et  4' 
où  elle  est  allée.  j      vers) 


(';  La  Icrminaison  du  4*  vers,  lequel  doit  rimer  avec  le  2',  montre  que  c'est  évidemment 
par  erreur  qu'on  a  écrit  ce  dernier  comme  devant  se  terminer  à  eta,  et  qu'il  faut  l'arrêter 
:i  enahlii'jiieçu. 


ANNEXES    F'T    VVRIWTKS   —   NOTE    MI,    3" 
CI,\niCF  CfARISSE 


Sira  pharklui  cçadaçu 
dcnsere  nie  vlçcuiuit 
madama  Ellene 
çcr  egin  den  beriric 


Sire,  pardonnez-moi  : 
je  ne  sais,  moi,  aucune 
nouvelle  sur  ce  qu'est 
devenue  madame  Hélène. 
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'a*.  3' et  \' 
vers; 


A?«THONE 


A^T0I^^E 


Ecin  eraitcn  diiçu  çiic 
estakliiçiiht  fuircn   beriric 
CCI]  lioiira  cçin  juiiuilcn  duçii 
çuc  faquin  gabelaric 


Vous  ne  pouvez  dire,  vous, 
que  vous  ne  savez  de  ses  nouvelles; 
car  elle  ne  peut  s'[en]  aller 
sans  que  vous  le  sachiez. 


CLARIÇ\ 

Sira  edireiten  banaiçu  ogiienin 
prrsl  nuçu  bchala  hilçcra 
çuc  placer  duçun 
herio  suerlc  urolara 


CLARISSE 


Sire,  si  vous  me  trouvez  en  faute, 
je  suis  prête  à  mourir  sur-le-champ 
de  tout  sort  mortel  di'  vers), 
qui  vous  plaira  à  vous  (3*  vers). 


Ecy  madama  Ellcnaren  ohialla 
jouan  niçanian 
susprenituric  cgon  nundun 
cnianian  edircn  lian 


Car  au  lit  de  madame  Hélène 

quand  j'allai, 

je  restai  surprise 

quand  je  ne  la  trouvai  pas  là. 


ANTHOINE 


ANTOINE 


Ilory  içanen  dun  causa 
eçariren  behait  presonlegian 
eia  espehiz  jalkhiren  haniij 
secula  hire  bicia[n\ 


Cela  sera  cause 
que  je  le  mettrai  en  prison, 
et  que  tu  n'en  sortiras 
jamais  de  ta  vie. 


Sira  eiciiialla  afjleguy 
hoz  arapausatçera 
Jalkhiren  gutuçu  sarrij 
hazlara  bcriz  consultalçera 

Claricc  mit  en 
prison  et  se  retiret  et 
Ellene  sort  et  dit. 

ELLENE 

norat  jouanen  niz  nij  oraij 
edo  çcr  bide  harturen  dut 
ene  aitaren  etcheric  jalklii  nis 
eia  eresomatic  ère  behar  dut 


Sire,  ne  vous  affligez  pas  ; 

Allons  nous  reposer; 

Nous  sortirons  bientôl. 

pour  tenir  conseil  de  nouveau  encore. 


HÉLÈNE 

Où  irai-je  moi  maintenant? 

ou  quel  chemin  prendrai-je? 

Je  suis  sortie  de  la  maison  de  mon  père. 

et  il  me  faut  [sortir]  aussi  du  royaume. 


Segur  nis  meinx  ediren  naienian 
ene  ondouan  ginen  direta 
eta  edireiten  balin  banaie 
hil  eraçiren  naiella 


.le  suis  sûre,  quand  ils  m'auront  trouvée 
qu'ils  viendront  après  moi;     [absente, 
et  s'ils  me  trouvent, 
qu'ils  me  feront  mourir. 
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Ah  eniça  eta  nij  oithian 
desfortiinatu  mundian 
enequy  behcir  dialla  escontii 
ene  aitat(^)  eran  diçadan 
Il  se  met  à  genous  et  dit. 

Ginco  jauna  çiic  othoy 

beguira  (*)  neçaçu  bethy 

hala  noula  begiraiu  beiçunian 

Isac  abraham  bere  aitaren  eskutic 


Ah  !  ne  suis-je  pas  certes  moi 

infortunée  au  monde, 

lorsque  mon  père  me  dit  (!\'  vers) 

qu'il  lui  faut  se  marier  avec  moi  1  (3°  vers) 


Seigneur  Dieu,  vous,  je  vous  prie, 

préservez-moi  toujours, 

comme  vous  préservâtes 

Isaac  de  la  main  de  son  père  Abraham. 


Mouisa  ère  beguiratu  çunian  Vous  sauvâtes  aussi  Moïse 

Ereg[ue]  faronen  persecutcionetic  de  la  persécution  du  roi  Pharaon; 

Sidrac  misac  eta  abdenego  Sidrac,  Misac  et  Abdenego 

nabiiko  damosor  Eregiiiaren  labe  goritic  du  four  rouge  du  roi  Nabuchodonosor. 


Susana  gaistoua  (3)  ère 
çuc  çunian  conservaiu 
coin  beiician  injustoqiiy 
falxu  khargiaz  aqusattu 

Jondane  Phetri  eta  Jondane  Paile 
beguiratu  çuntian   gasteluko    burdu- 

[gnetaric 
ginco  jauna  othoy  beguira  neçaçu 
ene  aitaren  eskietaric 

Icy  se  levé  et  continue. 

Oray  nie  behar  dut  jouah 
es  jakhin  noural 
ene  aitaren  eresomatic 
combait  hiry  estrangeritarat 


La  chaste  Suzanne  aussi 

vous  conservâtes,  vous, 

qui  fut  injustement 

accusée  sous  une  fausse  charge. 

Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
vous  sauvâtes  des  fers  de  la  prison. 
Seigneur  Dieu,  je  vous  prie,  sauvez-moi 
des  mains  de  mon  père  I 


Maintenant  moi  il  me  faut  aller, 

sans  savoir  où, 

du  royaume  de  mon  père 

à  quelque  ville  étrangère. 


4«.  —  TEXTE   DU    MANUSCRIT   N"   36 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

(P.  10,  str.  7  et  suiv.) 


Antoina  hère  laguneki  retira 
hellena  kan  bara  eta  belharico 
ma. 

ginco  celucoua 
aita  ecinago  photerexia 
celiaren  eta  lurraren 
oron  creiaçalia 


Qu'Antoine  se  retire  avec  ses  compa- 
gnons. 

Qu'Hélène  reste  là  et  qu'elle  parle  à 
genoux. 

Dieu  céleste, 

Père  on  ne  peut  plus  puissant, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  )  (3°  et  4" 
terre  et  de  toutes  choses  ]      vers) 


(^)  Pour  aitak. 

(')  Beguira  ou  begira  :  garder. 

i3)  Evidemment  inadvertance  pour  (yas/oua ;  gaistoua,  la  méchante,  étant  inadmissible. 
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I  oure  begiii  misericordioiisac 
i.itara  egoigt  iizalzu 
rta  coure  beguiazco  bidian 
olhoi  eçar  neçaçii 


Vos  yeux  miséricordieux 
jetez  sur  n»oi  ; 

el  sur  la  roule  de  voire  regard, 
je  vous  prie,  rncltez-inoi  ! 


Ilclds  l'ta  nthian  jiiunn 
sofrilurrn  diicid 
ene  aittircn  desseignn 
içan  dddin  complilin 


Héliis  '.  rli  «jiHM.  Mi^'rif.'nr  : 

SoufTrirai-je 

que  le  dessein  de  mon  père 

soil  accompli  '■ 


Ik lions iren  diiUi  nie 
gniça  terrible  hoiira 
rne  alla  eta  senliarra 
hiuc  but  direlii 


Vcrrai-je,  moi. 

celte  chose  terrible 

que  mon  père  el  mon  mari 

soient  un  seul  el  même  être  ! 


l^z  segiirki  jniina 
eziii  hori  conseniiluren 
bena  lehenago  milhilan 
bicia  dit  galdurcn 


Non  certainement,  Seigneur, 
je  no  consentirai  pas  [à]  cela; 
mais  plutôt  mille  Tois 
je  perdrai  la  vie  1 


Ih'khalii  orriblc  houra 
nie  comcii  baneça 
scgurda  (  '  )  ekhiac  bere  argia 
gai  lilzirodala 


Cet  horrible  péché 

si,  moi,  je  commeltais, 

il  est  certain  que  le  soleil  sa  lumière 

pourrait  perdre. 


Jaiina  çu  othoitcen  çiitut 
idaki  içadaçu  bicia 
danger  terrible  hountaric 
libra  deçadan  ene  biiria 


Seigneur,  vous,  je  vous  prie. 

Enlevez-moi  la  vie, 

de  ce  terrible  danger 

[afin]  que  je  délivre  ma  personne. 


Coure  compagna  saintialat 
idlioi  retira  neçaçii 
ela  han  coure  gloriaz 
goça  eraci  neçaçu 


En  votre  sainte  compagnie, 
je  vous  prie,  retirez-moi; 
el  là  de  votre  gloire 
faites-moi  jouir. 


jauna  coure  ez  offcnxatcia  gatic 
banouaçu  mundiaren  kilatcera 
çuc  othoi  hel  neçaçula 
coure  gloria  saintiala 

HeUenac  ganibft  bat  har  eskiun. 

Adio  ene  ai  ta  banouaçu 
çu  cirela  causa  hilcera 
eelian   bcthi  nthnituren  dit 
coure  consi  rbdtcia  gatic  gincoua 


Sei{,'neur.  pour  ne  pas  vous  oiTenser 
je  vais  quitter  le  monde; 
je  vous  prie  de  me  faire  arriver 
à  voire  sainte  !.Moiro. 


Qu'Hélène  prenne  un  couIimu  ■> 

Adieu,  mon  père  :  je  vais 
à  cause  de  vous  mourir  ! 
Au  ciel  toujours  jeprierai 
Dieu  pour  votre  conservation. 


1,1  III. Il  11 


(')    Pour  ,>.;/'<'    '"'• 
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Adio  gente  gaztiac 
ene  lagun  maitiac 
ene  beno  fortiina  hobe 
eman  diçaciela  gincoiiac 
Clariça  jalki. 

HELLENA    m» 

Adio  seculacoz  Clariça 
ene  cerbutchari  maitia 
ene  gati  othoi  eçaçu 
bethi  ginco  celucoua 

incara  ganibeta  bihotcian 
sartcera  Clariçae  bara  eskia 
Hellenari  eta  Clariça  ma 
\Tâs\ 


Helas  madama 
eta  cer  phenxatcen  duçu 
dessein  loxagarri  hori 
othoitcen  çutut  kiia  eçaçu 


Adieu,  chère  /        . 

.   .    (i"  et  2"  vers) 
et  jeune  compagnie  !  • 

Que  Dieu  vous  donne  (4*  vers) 

une  meilleure  fortune  que  la  mienne!  (3*  vers) 

Que  Clarisse  sorte. 


Adieu  pour  toujours,  Clarisse, 
ma  chère  servante  ! 
Priez  pour  moi 
toujours  le  Dieu  du  ciel  1 

Qu'elle  se  dispose  à  [s'Jintroduire  le 
couteau  dans  le  cœur.  Que  Clarisse 
arrête  la  main  d'Hélène,  et  que  Cla- 
risse parle.  Qu'elle  commence. 

Hélas  !  Madame, 
Eh  !  que  pensez-vous  ? 
Ce  dessein  effrayant, 
je  vous  prie,  quittez. 


Coure  buriaren  bourreu 
cerbuicbatu  nahi  cireia 
gogoa  eman  eçaçu 
hori  duçu  desesperaicia 


De  bourreau  à  vous-même 
voulez-vous  servir  ? 
Prenez  garde  ! 
Cela  est  désespérer. 


ezpalimba  cirade  nahi 
coure  aitareki  ezcountu 
baduçu  beste  moian  bat 
ihessiari  emaçu 


Si  vous  ne  voulez 

vous  marier  avec  votre  père, 

il  est  un  autre  moyen  : 

Fuyez. 


Jalki  cite  hebenii 

eta  sar  comentu  batetan 

coure  aiiac  noun  ciren  jakin  gabe 

biciren  cira  han 


Sortez  d'ici 

et  entrez  en  un  couvent; 

sans  que  votre  père  sache  où  vous  êtes, 

vous  vivrez  là. 


HELENA    m» 

hire  abisari  arren 
nahi  nun  orai  jarraiki 
adio  clariça  ene  cerbutcharia 
bici  adi  allageraki 

(sonu) 

Retira  biac,  jalki  Anloina 
Laarean  eta  Gilbert. 


HELENE 

Ton  a^is  donc 
je  veux  suivre  maintenant  : 
Adieu,  Clarisse,  ma  servante! 
Vis  joyeusement. 

(Musique.) 

Que  les  deux  se  retirent.  Qu'Antoine, 
Laurent  et  Gilbert  sortent. 


ANTOINA    m» 


ANTOINE 


Abiloua  Laurean 
ene  alhabaren  khamberala 
erran  içoc  haren  espousatceco 
haiduru  nagouela 


Va-t-en,  Laurent, 
à  la  chambre  de  ma  fille; 
dis-lui  que  pour  l'épouser 
je  l'attends. 


\N\KXES    ET    VVRIVNTES  —  VOTK    VII,    V 
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f/iurean  jouan  HelUnaren 
Khamberala  eta  gin  bera 
ma. 

S  ira  içan  nuçii 
coure  alhabarcn  kluimberan 
bena  ihour  ère  ccin  ediren  dil 
ounxa  eherkhatu  oundouan. 

Unguralii  dil  ctchia 
segurki  bospaseielan 
bena  Clariça  baicic 
ecin  ediren  ahal  dut  lum 

ANTOINA  cslornn   m» 

Noural  debru  jouan  du 
ene  ulhubu  Hcllrnu 
erran  içoc  Cluriçari 
houna  gin  dukidala 

iMurean  jouan  Clarirarm 
eherkha  biac  gin. 

ANTOINA    m'' 

Erran  eç(ui  Clariça 
noun  da  othian  IlvUenu 
enlçun  dinul{')  ihoun  ère 
ecin  edireilen  diela 

CLARIÇA    m* 

Sira  nie  eiçakiçut 
noun  ahal  dcn  Ihllcna 
ez  ihoural  jouan  dencz 
inocent  nuçu  ni  ja 

ANTOINA  fiiria  liaiidi  haU-laii  m» 
Aie  phula  drbria 
eztakignala  noun  dcn 
ago  ago  hic  dereistadan 
orai  oun.xa  phakaturm 

Ceren  iniçan  othian  hi 
haren  bcguiralceco  baicic 
hemen  erho  behar  ait 
edo  lahardecalu  biciric 

CLARir.A  bclliarico  m» 

Sira  gincouan  amourecati 
bicia  eman  içadaçu 
çuc  ouste  duçun  beçain 
segurki  ogurn  gabc  nuçu 


Que  Laurent  aille  5  la  chambre  d'Ilé- 
Icno  cl  qu'il  [rejvicDne  «cul.  Qu'il 
parle. 

Sire,  j'ai  été 

dans  la  chambre  de  votre  fille; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  personne 
après  avoir  bien  cherche. 

J'ai  parcouru  la  maison 
sûrement  cinq  ou  six  fois; 
mais  que  Clarisse 
je  n'ai  aljsolumenl  pu  troiner  là; 

ANTOINE,  en  rol.'re 

Où  diable  est  allée 

ma  fille  Hélène? 

Dis  à  Clarisse 

qu'elle  vienne  ici  vers  moi. 

Que  Laurent  aille  chercher  Clarisse; 
que  (tous)  les  deux  viennent. 

antoim: 

Dis-moi,  Clarisse, 

où  est  donc  Hélène? 

J'ai  entendu  [dire]  que  nulle  part 

on  ne  peut  la  trouver. 


Sire,  je  ne  sais,  moi, 

où  peut  être  Hélène. 

ni  si  elle  est  allée  quelque  pari. 

Je  suis,  quant  à  moi,  innocente. 

AMOINE,  <lans  une  grande  fureur 

Allez,  diablesse  [de]  p... 
ne  sais-tu  pas  où  elle  est  ? 
Attends,  attends,  toi,  tu  me 
le  paieras  bien  maintenant. 

Pourquoi  donc  étais-tu,  loi. 
sinon  pour  la  garder  ? 
H  me  faut  te  tuer  ici, 
ou  l'écorcher  vive. 

CLARISSE,  à  genoux 

Sire,  pour  l'amour  de  Dieu, 
laissez-moi  la  vie. 
.\nlant  que  vous  le  croyez 
certainement  je  ne  suis  pas  coupable. 


(  ')  Le  manuscrit  porte,  par  suito  dune  fautive  interversion  de  lettres,  diant. 
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ikhousi  dit  coure  alhaba 
nabelabat  eskian 
couin  estomaketi 
sarthii  nahi  bciician 


J'ai  vu  votre  fille, 

un  couteau  de  poche  à  la  main, 

que  dans  l'estomac 

elle  voulait  s'introduire. 


Dessein  haren  compliicetic 
cmphachatii  uklien  dit 
egoiiia  duçii  ihessi  j'oiiaitera 
conseillatii  ukhen  dit 


D'accomplir  ce  dessein 
je  l'ai  empêchée; 
il  est  vrai  qu'à  fuir 
je  l'ai  engagée. 


bena  araiis  hobeki  egiiin  dit 
conseillatuz  jouaitera 
eciez  eta  utci  neçan 
bere  buriaren  erhaitera 

(fin). 

ANTOINA    m» 

Aie  fripona  handia 

ceren  conseillatudun  (')  jouaitera 
ceren  ehian  conseiltatu 
eneki  ezcountcera 


Mais  sans  doute  j'ai  mieux  fait 
de  [lui]  conseiller  de  [s'en]  aller 
que  si  je  l'eusse  laissée 
se  tuer. 


ANTOINE 


Allez,  grande  friponne, 

pourquoi  [lui]  as-tu  conseillé  de  [s'en]  aller  ? 

Pourquoi  ne  lui  conseillas-tu  pas 

de  se  marier  avec  moi  ? 


Alo  bcrtan  eraman  eçacie 
fripouna  hau  presounteguiala 
eta  bici  eraci  han 
ogui  eta  hourarekila 

Laureanec  eta  Gilbertec 
eraman  presounteguiala 
Clariça  eta  cerra  gin  biac 
ohico  lekhila. 


Allons,  conduisez  vite 
cette  friponne  à  la  prison, 
et  la  faites  vivre  là 
au  pain  et  à  l'eau. 

Que  Laurent  et  Gilbert  amènent  à  la 
prison  Clarisse,  et  qu'ils  ferment  [la 
prison].  Que  tous  les  deux  [re]vien- 
viennenl  au  même  endroit  que  pré- 
cédemment. 


ANTOINA    m» 

Alo  jaunac  behar  dugu 
ora[i]  jouan  berhala 
Hellenaren  cherkhaicera 
bada  ère  mundiaren  bazterrera 


ANTOINE 


Allons,  messieurs,  il  nous  faut 
maintenant  nous  [en]  aller  tout  de  suite 
au  bout  du  monde,  s'il  y  a  lieu  (4°  vers) 
chercher  Hélène.  (3'  vers) 


Eci  eniz  utçuliren 
ene  erresoumalat  secula 
noun  eziudan  edireiten 
hilic  edo  biciric  Hellena 

Laurean  ma  erregueri. 

Sira  gu  prest  guluçu 
çoureki  pharlitcera 
eta  erran  içaguçu 
noural  jouanen  gira 


Car  je  ne  retournerai 
jamais  dans  mon  royaume 
que  je  ne  trouve 
Hélène  morte  ou  vive. 

Que  Laurent  parle  au  roi. 

Sire,  [pour]  nous,  nous  sommes  prêls 
à  partir  avec  vous  ; 
et  dites-nous  : 
où  irons-nous  i* 


(';  Pour  conseillatu  dun, 


WVfXKS   II    V  vni  \\  II  < 


""•"IF    MI, 
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eniçate  ni  phenalan 
noiirnl  jouan   baïuiki 
bitut  nounibail  cdireixcn  dugu 
lioxt  bide  fwrri  yaiti 

Gilbert  has  miivutcen 

\h2L\ 

S  ira  placer  baduça 
nahi  çulut  constillalii 
eihaiirc  haïubeste  phena 
rzliiriiln    luhnr  hartli 

vijotx  Clic  çoiire  clrhrn 
ctcitiala  coinça  (') 
jouanen  nuçn  jaiin  houneki 
Ilellenaren  cherkliatcera 

Jonancn  yuluçu  gu 
nuindiarcn  laslercalccra 
ela  biciric  edo  hilic 
errakharrico  diçiigu  Jleltena 

Ez  nahi  nue  gin 
ni  ère  ciekila 
bestela  ene  biholça 
czlilcl  (')  consola  ez  arrapausa 
(sonu). 


amoi.m; 

Je  ne  serais  pas  en  peine,  moi. 
si  je  savais  où  aller. 
Mais  nous  trouverons  bien  quehjue  part 
[ce  que  nous  cherchons]. 
Allons,  prenons  ce  chemin. 

Que  Gilbert  commence  à  parler;  qu'il 
commence. 

Sire,  s'il  vous  plait. 

je  \eux  vous  conseiller 

qu'il  n*esl  pas  nécessaire  que  vous  /  (3*  et 

preniez  vous-niôine  tant  de  peine  \  i»  v.  i 

Restez  dans  votre  demeure; 
ne  vous  déplacez  pas  : 
j'irai  avec  ce  monsieur 
cherchez  Hélène. 

Nous  irons,  nous, 
parcourir  le  monde  ; 
et  vivante  ou  morte, 
nous  ramènerons  Hélène. 

ANTOINE 

Non,  je  veux  aller, 
moi  aussi,  avec  vous  ; 
autrement  mon  cœur 
ne  peut  se  consoler  ni  se  reposer. 
(Musique.) 


5».  —  TEXTE   DU   MANUSCRIT   N^  3o 

DE    LK    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDE.\U.X 

(Strophes  '41  et  suiv.) 


'.'ouaça  berlan  amala 
me  alhavaren  kambcrala 
rrroçii  haren  espousalceco 
aiduru  nagouela 

P.eha. 

noiiral  debru  jouan  da 
me  alhaba  olhian 
crran  eçoçu  Clariçary 
houna  gin  daquidan 
Beha. 

(')  11  faut  évidemment  lire  çotuea. 
(')  Le  t  final  est  évidemment  de  trop. 


Allez  vite,  .\niale. 
à  la  chambre  de  ma  fille; 
Uiteslui,  pour  l'épouser 
que  je  l'attends. 

Qu'il  «écoute. 

Où  diable  est  allée 

ma  liiie  donc  ? 

Dites  à  Clarisse 

qu'elle  vienne  ici  vers  moi. 
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Erran  cçadan  Clariça 
noiin  da  oihian  Helaina 
edo  noiirat  joiian  dcn 
deus  badaquina 

Beha. 
Comment  misérable 
je  t'ai  donné  ma  fille  en  garde 
et  tu  me  l'as  laissée  perdre  de  ma  main 
il  faut  que  tu  meures. 

aie  puta  debria 
eztaquinala  non  den 
ago  ago  hiq  deritadan 
oray  onxa  phacaturen 

Cercn  hinçan  hi]  oihian 
haren  beguiratceco  beciq 
hemen  erho  behar  ait 
edo  laurdencatu  biciriq 

Beha. 
Aie  fripouna  handia 
conseillatu  duna  jouaitera 
ceren  ehian  conseillatcen 
enequy  ezconcera 

Alo  bertan  eçarcie 
fripouna  haur  presonteguian 
eta  bici  eracy  han 
oguian  eta  hourian 

Jaunaq  juratcen  dut 
oray  presentian 
Helainaren  chercatceco 
lurreco  climat  orotan 

Eta  edireiten  badut 
nitaz  oharturen  delà 
mundu  oro  haren  punicioniaz 
minça  eraciren  dudala 
Retira. 


Dis-moi,  Clarisse  : 
où  est  ma  fille  Hélène  ? 
Ou  bien  sais-lu  en  quelque  façon 
où  elle  est  allée. 


(3«et 


Allez,  diablesse  de  p...  ! 
>ie  sais-tu  pas  où  elle  est? 
Attends,  attends,  toi,  tu  me 
le  paieras  bien  maintenant. 

Pourquoi  donc  étais-tu,  toi, 
sinon  pour  la  garder.' 
Il  me  faut  te  tuer  ici, 
ou  te  couper  vive  en  quatre. 

Allez,  grande  friponne! 
[Lui]  as-tu  conseillé  de  [s'en]  aller? 
Pourquoi  ne  [lui]  conseillais- tu  pas 
de  se  marier  avec  moi  ? 

Allons,  vite  mettez 
cette  friponne  en  prison, 
et  la  faites  vivre  là 
au  pain  et  à  l'eau. 

Messieurs,  je  jure 

maintenant  même 

de  chercher  Hélène 

par  tous  les  climats  de  la  terre  ; 

Et  si  je  la  trouve, 

qu'elle  s'apercevra  de  ma  présence  ; 
que  le  monde  entier  de  sa  punition 
je  ferai  parler. 

Qu'il  se  retire. 


NOTE  VIII  (') 
i".  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  IIÉLEINE 

(P.  7  et  suiv.) 

Peu   après,  elle  vit  venir  des  marchands   à  qui  elle   pria  qu'elle 

pût  monter  avec  eux.  Us  la  mirent  dans  leur  navire  et  firent  voile  :  mais 

(')  V.  ci-dessus,  p.  233. 


AJIXEXES    ET    VAKIVNTIS   —    NOTI.  VIII,     1*  Oy-J 

incontinent  ils  eurent  une  merveilleuse  aventure,  car  rencontrèrent  une  barque 
[)l'^ine  de  larrons,  desquels  ils  furent  assaillis;  les  marchands  furent  tous 
lues  et  leur  vaisseau  effondré.  Lors  prirent  lléleine  et  la  mirent  dans  leur 
vaisseau,  et  le  Maître  dit  que  ce  serait  sa  iJaiuc.  Alors  il  embrassa  lléleine, 
et  dit  quil  coucherait  avec  elle.  Quand  Héleine  vit  cela,  elle  fut  ébahie,  et  se 
mit  fort  on  défense;  mais  quand  elle  vit  que  cela  ne  servait  de  rien  autre 
chose  qu'elle  pût  faire,  se  jeta  à  genoux  dcNant  lui,  et  lui  dit:  Sire,  je  suis  à 
la  volonté,  car  je  ne  puis  sortir  d'ici;  mais  je  te  prie  de  me  donner  un  peu 
de  temps  pour  adorer  mon  Créateur;  puis  après,  fais  de  moi  à  ton  bon 
plaisir.  —  lié  bien!  dit  le  Mailre,  marche,  dépèche-toi,  car  je  ne  puis  plus 
attendre.  —  Lors  lléleine  entra  dans  un  coin,  se  jeta  à  genoux,  et  fit  sa 
prière  h  Dieu;  elle  n'eut  pas  si-tol  fini  son  oraison,  (pie  les  vents  cl  les 
foudres  vinrent  fondre  sur  leur  vaisseau,  par  telle  manière  que  l'un  courût 
aux  mâts,  et  l'autre  au  gouvernail  pour  tenir  le  vaisseau  droit;  mais  rien  ne 
leur  vahit,  car  Dieu  était  très-courroucé  de  leur  péché,  et  pour  punition  ils 
eurent  le  vaisseau  confondu  et  furent  noyés  et  tous  leurs  eiïets  perdus,  il 
n'en  demeura  pièce  entière,  hors  une  planche  sur  laquelle  lléleine  demeura 
llottant  dessus  la  mer  deux  jours  cl  deux  nuils  sans  boire  ni  manger,  et  sans 
voir  aucune  créature,  en  grande  peur  et  tristesse,  en  attendant  la  grâce  de 
II.  s.j.c.  Il  lui  plut  que  lèvent  entrât  en  la  rivière  de  Singe  qui  passe  dedans 
Londres  en  .\ngleterre,  elle  atteignit  un  rameau  qui  pendait  sur  l'eau  et 
entra  en  un  verger  où  il  y  avait  une  fontaine,  elle  >'assit  auprès,  fort  faible 
et  éperdue. 

Comment  le  Roi  d'.Vnglclcrre  trouva  Héleine 
à  la  fontaine,  et  la  mena  à  Londres  en  son  palais. 

11  arriva  que  le  Uoi  d'.\ngleterre  était  mort,  lequel  eut  un  fils  qui  avait 
nom  Henri  ;  il  gouvernait  le  Royaume  avec  sa  mère.  Un  jourqji'IIenri  partit 
de  Londres  avec  sa  Cour,  il  entra  dans  le  verger  où  lléleine  était  fort  pâle  et 
éplorée.  Sitôt  qu'il  l'aperçut,  il  la  regarda  et  vit  qu'elle  était  vêtue  de  drap 
tl'or,  mais  elle  était  toute  souillée  de  la  fange  de  la  mer.  Le  Hoi  mit  pied  à 
terre,  et  s'assit  auprès  il'elle  et  lui  demanda  qui  elle  était,  et  d'où  elle  venait. 
Lors  le  Uoi  dit  à  son  Aumônier:  Apportez  du  pain  et  du  vin;  mais  la  Dame 
était  évanouie  sur  le  giron  du  Roi,  il  lui  mit  du  pain  et  du  vin  dans  la 
bouche  dont  elle  revint.  Dame,  dit  le  Roi,  à  quoi  avez-vous  gâté  ainsi  vos 
robes?  Sire,  dit-elle,  j'étais  avec  des  Marchands  en  mer,  nous  trouvâmes  des 
gens  qui  mirent  tout  à  mort,  hors  moi.  et  voulurent  faire  de  moi  à  leur 
plaisir;  mais  Dieu  envoya  tels  foudre  et  orage  que  tout  fut  enfondré  et  noyé, 
cl  je  demeurai  sur  une  planche  llottante  sur  la  mer,  où  j'ai  été  deux  jours  et 
deux  nuits  sans  aucun  confort  que  de  Dieu. 

(^)uand  le  Roi  l'eut  ouïe,  il  en  eut  pitié  et  vit  bien  qu'elle  était  femme  de 
Dieu,  et  qu'elle  aimait  Notre-Seigneur.  Lors  la  monUi  sur  son  cheval  et  la 
mena  à  Londres  et  l'enchargea  à  sa  Mère  et  à  ses  Dames,  qu'elles  ne  lui 
fissent  ni  pis  ni  mieux  qu'à  elles.  Elles  dirent  qu'ainsi  le  feraient,  et  la 
nettoyèrent  tant  qu'elle  lût  en  point  par  raison. 
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Cela  fait,  Iç  Roi  la  vit  si  belle  qu'un  jour  il  mena  ébattre  en  un  verger,  et 
entr'eux  deux  sans  plus  la  questionna  et  conjura  de  lui  dire  qui  elle  était. 

Comment  le  Roi  Henri  d'Angleterre 
épousa  Héleine 

Alors  Héleine  lui  conta  tout  le  fait.  Il  arriva  que  mon  Père,  Dieu  veuille  le 
garder,  eut  une  tentation  merveilleuse;  car  il  lui  prit  volonté  de  m'avoir  en 
mariage,  ce  qui  était  contre  Dieu,  et  notre  Loi,  pour  ce  je  m'enfuis.  Et 
quand  le  Roi  parlait,  la  couleur  lui  changeait,  et  dit  en  soi-même  qu'elle  lui 
semblait  bien  être  fille  de  bonne  race.  Il  la  vit  si  belle  qu'amour  lui  toucha 
au  cœur  si  fort  qu'il  la  prit  par  la  main,  disant:  Dame,  vous  me  semblez  si 
belle,  de  si  grand  lieu  extraite,  que  vous  êtes  digne  de  tenir  ce  Royaume; 
et  dès-ici  je  vous  fais  Reine  d'Angleterre,  et  vous  promets  la  foi  que  jamais 
autre  j'aurai  que  vous,  et  vous  épouserai.  Quand  elle  l'entendit,  elle  se  jeta 
à  genoux,  et  dit:  Très-cher  Sire,  je  suis  à  votre  merci;  mais  vous  parlez 
follement,  car  vous  ne  savez  qui  je  suis;  je  suis  une  pauvre  fille  qui  n'a  ni 
maille  ni  denier.  Alors  le  Roi  la  releva  fort  gracieusement  et  lui  dit:  Dame, 
jai  assez  de  bien  pour  vous  et  pour  moi,  puis  la  mena  en  son  palais,  et  lors 
commanda  qu'on  lui  rendît  honneur  comme  à  lui-même.  Chacun  lui  dit: 
Votre  bon  plaisir  soit  fait.  Lors  la  Mère  du  Roi  tira  son  fils  à  part  et  lui  dit  : 
Chétif,  voudrais-tu  prendre  cette  femme  qui  est  commune  à  tous,  qui  rôde 
par  le  pays  et  n'ose  se  montrer  à  ses  parens?  Si  tu  le  fais,  je  te  ferai  un 

mauvais  trait Quand  le  Roi  l'ouit,  il  lui  dit  qu'il  la  voulait  avoir,  et  se 

partit  d'avec  sa  Mère  tout  triste  et  courroucé.  Le  Roi  fit  donc  mander  la 
Noblesse,  et  sa  Cour  étant  assemblée  il  fit  tapis  tendre;  et  quand  ce  vint  au 

jour,  il  y  eut  une  noble  fête  qui  dura  plus  de  vingt  jours  ; et  quand  les 

noces  furent  passées,  chacun  s'en  retourna  en  son  lieu. 

2°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  io6  DU  FONDS  CELTIQUE 

ET  BASQUE 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    NATIONALE  (') 

Le  début  de  fragment  correspond,  dans  le  Manuscrit  n"  i32,  à  la  scène 
reproduite  ci-dessus  à  partir  de  la  page  226,  après  qu'Hélène  ayant  quitté  le 
couvent  s'est  embarquée. 

(Pour  éviter  les  répétitions,  je  procéderai  par  différences,  ne  reproduisant 
pas  les  parties  communes  aux  deux  manuscrits,  mais  signalant  les  modifi- 
cations de  détail  et  donnant  en  entier  les  variantes  de  texte  —  je  passe  sous 
silence  les  simples  différences  orthographiques.) 

(')  V.  ci-dessus,  p.  197.  —  Sous  ce  numéro  est  compris  un  lot  de  manuscrits  basques, 
dont  le  fragment  d'Hélène  que  je  reproduis.  Ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Dodgson  en  tète  de 
ces  cahiers,  ils  lui  ont  été  donnés  par  M.  le  chanoine  Gratien  Adéma  le  6  novembre  189 1  ;  et 
à  son  tour,  M.  Dodgson  en  fit  don,  le  iC  du  même  mois,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  a 
Xjublié,  avec  une  traduction  anglaise  dont  il  est  l'auteur,  ce  fragment  de  la  pastorale  dans  la 
Bev.  de  Liicguislique,  du  i5  avril  1892,  p.  Ay  et  suiv. 
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l,('  M.iniiNciit  n"  loO  ne  poilc  pas  en  lêtc  d'indications  de  personnages, 
iK.M  plus  (pie  le  jeu  de  scène  du  début  (sar  outzian,  etc.);  —  l'interlocuteur 
Zriioii  du  manuscrit  i33  devient  ici  Patron;  —  le  dernier  mot  de  la 
1"  slro|)he  est  liebe,  au  lieu  de  hehen  —  (jui  sans  doute,  comme  semble 
l'indiquer  la  rime,  est  une  erreur  de  copiste. 
Page  jud. 

r*  strophe  —  i"  vers:  Jaunac,  messieurs,  au  lieu  de  Jaouna,  monsieur: 
—  cifr,  à  vous,  datif  du  pronom  pluriel  de  la  a*  personne,  au  lieu  de  zouri, 
datif  du  pioiiom  sin<,'ulier  respectueux  de  la  a*  i)ers<»nne;  —  3*  vers  : 
nianhalcen  ruticl.  Je  vous  ordonne,  en  s'adressant  à  plusieurs,  au  lieu  de 
mnnhalzen  :ulut  cpii  s'adresse  à  une  seule  personne;  —  l\'  vers  :  espatac, 
les  lapées,  au  lii'U  tic  esixiln,  lépée. 

A  partir  de  la  i'  stioi)he,  page  aati,  le  manuscrit  n"  loG  porte  : 


Kapitaigna  ininça. 

Voila  kij  est  fel  Jaunac! 
badakiffu  arnielan! 
estrenatu  nahy  tiigii 
oraij  cien  khorpilzelan! 

Balhaila 

eapilaigna  colpa. 

ah  fripon  debria! 
colpu  gaistoua  eman  dcilaq 
bena  boricha  handia  salbu 
ordaria  eremanen  deitaq 

Knpitaignac  eta  Uirroncc, 
pistolelc:  thira 
Zenon  eta  patron  eror  liiHij, 
capilaignac  eçtir  Helaina  bere 
ouncin.  Kapilaigna  minça 
Larron,  llailaina  eta  Kapitnigna 
ouncian.  Capitnigna  minça. 

Ail  anderia  ala  beitciraçii 
ecin  haboro  eycr 
coki  lioijen  dihariaz  bcno 
çutçaz  haboro  dit  placer. 

'  uq  badakiçu  orai 
eue  eskian  cirela; 
eta  eni  placer  eguitia 
commenitcen  calcula 

\'iq  eztit  desirotcen  anderia 
çureganiq  deuscre  besleriq 
coure  un  eder  hortçaz 
heben  goçatcia  baieij 

placer  hori  eguilen  badeiladaçu 
ohart  ukhenen  deiçut  : 
bestela  aldiz  heben   berian 
sacri/lcutcen  çutut! 


Que  le  capitaine  parle. 

Voilà  qui  est  fait,  messieurs  1 
Nous  nous  coimaissons  aux  armes  I 
Nous  voulons  les  étrenncr 
maintenant  sur  vos  corps! 

Bataille. 
Que  le  capitaine  soit  frappé. 

Ah  !  diable  de  fripon  I 

tu  m'as  donné  un  mauvais  coJip; 

Mais  sans  une  grande  force 

tu  [en]  emporteras  la  récompense. 

Que  le  capitaine  et  Larron 
tirent  des  coups  de  pistolet. 
Que  Zenon  et  Patron  tombent  morts. 
Que  iccapitaitie  mette  Hélène  dans  son 
\  aisseau.  Que  le  capitaine  parle, 
l^arron,  Hélène  et  le  capitaine 
dansic  vaisseau.  Que  lecapitaine  parle. 

Ah  !  certes,  madame,  parce  que  vous  êtes 
on  ne  peut  plus  jolie, 
vous  me  donnez  plus  de  satisfaction  (!i'  vers» 
que  l'argent  de  ces  coquins.  (3'  vers) 

Vous  savez  maintenant 

que  vous  êtes  eu  mon  pouvoir 

et  qu'il  vous  convient  f 


me  faire  plaisir. 


(  3'  et  V  vers; 


[Quant  à]  moi,  je  ne  désire,  .Madame, 
rien  autre  de  vous 
que  de  jouir  ici  (4*  vers; 
de  celle  belle  fleur.  (3*  vers; 

Si  vous  me  faites  ce  plaisir, 
j'aurai  pitié  de  vous  : 
que  s'il  eu  est  autrement,  ici  même 
je  vous  sacrifle  I 


4oo 


UNE    PASTORALE    BASQUE 


Eztit  ouste  sacrebhi  horij 
arrafusaturen  deitaçiila  ; 
eci  arrafusatcen  badciladaçn 
gaiski  jouanen  çaiça  anderia! 

HELAINA  agenouxan 

Oh   Ginco  eguiazcoua 
othoy  socorri  neçaçu! 
langer  handi  hountariq 
çuq  beguira  neçaçu! 


Page  227. 
i"  strophe,  2'  vers  :  tyranoli,  au  lieu  de  tyranotik. 
Après  la  1"  strophe,  ajouter  : 


Je  ne  crois  pas,  sacrebleu  !  cela 
que  vous  me  refuserez  ; 
car  si  vous  me  le  refusez, 
il  ira  mal  pour  vous,  Madame! 

Oh  1  Dieu  véritable!  etc. 


libra  neçaçu  ni  ère  othoy 
langer  handi  hountariq; 
eta  conberty  eracy  guiçon  haur 
bere  desein  ynfamutU... 

Chuty 
capitaigna  minça. 

Après  la  2'  strophe,  ajouter  : 

Ouste  dinat  bay  hy 
debria  beçain  supervious  içala! 
ouste  duna  Gincoua  celuty 
sokhorritcera  ginen  çaignala? 
Loth  bessoly  orai  ela  minça. 

4°  strophe,  à  partir  du  4'  vers  : 

niq  ene  eguin  bidia 

HELAINA   minça 
Ah  Jaun  misericordiousa 
othoy  soguin  yçadaçu! 
inxolent  hounen  biolencialiq 
othoy  beguira  neçaçu! 

yl  tombe  la  foudre  sur  le  vaisseau 
qui  se  met  en  pièces... 
oncia  gai.  capitaigna  hil.  Ilelaine 
bara  taula  batetan,  eta  belharico  minça. 

O   Ginco  gloriousa, 
hountarçunez  bethia! 
ala  çuq  egun  eguin 
eny  gracia  handia! 

eniçun,  ez,  merechy 
hain  fabory  handia: 
bena  çu  s  ira  enetako 
hountarçunez  bethia 
Chuti. 


Délivrez-moi,  moi  aussi,  je  vous  prie, 
de  ce  grand  danger, 
et  détournez  cet  homme 
de  son  infâme  dessein  ! 
Debout. 


Oui,  je  crois  que  toi 

tu  es  aussi  orgueilleuse  que  le  diable  I 

Crois-tu  que  Dieu,  du  ciel, 

te  viendra  secourir? 

maintenaDt    par  le 


Qu'il   la   saisisse 
bras  et  parle. 


Ah  !  Seigneur  miséricordieux  I 
Je  vous  prie,  regardez-moi! 
De  la  violence  de  ces  insolents, 
je  vous  prie,  gardez-moi! 

Que  le  vaisseau  soit  perdu.  Que 
le  capitaine  meure.  Qu'Hélène 
demeure  sur  une  planche  et  parle 
à  genoux. 

O  Dieu  glorieux, 

plein  de  bonté  ! 

Certes  par  vous  aujourd'hui  [a  été]  faite 

à  moi  à  une  grande  grâce  I 

>'on,  je  ne  méritais  pas 
la  faveur  aussi  grande; 
mais  vous,  vous  êtes  pour  moi 
plein  de  bonté. 
Debout. 


A\Nr:\rs  ki    \\iu\mi;.s    -    M.\NLSf;i«iT   n 
Oral  noiiraljouanen,  etc.  (p.  au 7,  sir.  7). 
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Après  celle  slroplie,  ajouter  : 

Gincouac  vguin  inindian 
crregiic  balcn  alhaba  : 
cne  edcrtarçuiia  delà  causa 
(/(ddii  dut  lianko  çiiccihi 

S"  slroplie,  1"  vers. 
Banoiia  oihan  hoiinlaratC) 

Après  celle  strophe  : 

Kelira  uilianialat 
lAirron  hiliq.  Salarier ia  jalkhy 
Satan  ininça. 

Ail  Larron  Larron  via 
h\l  capilain  handia! 
chimistac  erre  çnlic 
ala  malheur  handia! 

Ilelaina  delà  causa 
hcbcn  péri  tu  cirie  : 
haren  reconiria 
ounxa  khosta  çaicie! 

BULGiFER  minça 
Ilelaina  cientako 
buruçaguisa  cia: 
ecin  auieniia  ducie 
de  user  e  harekila 

JUPITER  min^-a 

Olx  orai  behar  lucie 
emazliac  kilatu; 
ela  seculakoz  yfernian 
erralcera  phartitu 

emnan  yfernialat. 

Coininc  le  roi  d'Anglaterra  rencontra 
Ilelaine  et  l'eniinena  dan  son  palais 
sur  son  cheval. 

François,  Alexandre,  Gloucester,  Henry 
jalkhy  fnsilky.  Henry  minça. 

Jaunac,  yhicera  egun 

ciekij  nahi  niz  jouan  : 

çoumbait  yhice  arraro 

atçamanen  dugu  aguian  !  ^ 

(')  oihan  hoiintarat  indique  —  ou  du  moins  indiquerait  en  toute  rigueur  grammaticale 
—  ((u'ilt-lène  va  dans  le  bois  pour  y  séjourner;  tandis  que  oihan  hountnra  signifiait  —  si  la 
règle  est  strictement  appliquée  — qu'Hélène  est  dans  le  bois  sans  l'inltiilion  d'y  rester  un 
certain  temps. 


Dieu  me  Jll 

la  fille  d'un  roi  ; 

à  cause  de  ma  heautè 

j'ai  |K'rdn   los  droils  de  mon   rang. 


Je  vais  m'i-lahlii   dans  ce  bois. 


Qu'elle  se  nlire  dans  le  bois. 
Larron  niori,  que  la  Salancric 
sorte.  Que  Satan  parle. 

Ah!  Larron,  Larron!  Et 
toi,  grand  caj)ilainc  ! 
L'éclair  vons  a  hrùlés  : 
quel  grand  malheur! 

A  cause  d'Hélène 
vous  avez  péri  ici  : 
sa  rencontre 
vous  a  bien  coulé  I 

BL'LGIFER 

Hélène  sur  vous 

l'a  emporté  ; 

vous  n'avez  pu  obtenir 

rien  avec  elle. 

JIPITER 

Allons!  il  vous  faut  maintenant 
quitter  les  femmes 
et  partir  pour  brûler 
toujours  en  enfer. 

Qu'ils  les  emportent  en  enfer 


(3'  et  /»o  vers) 


Que  François,   .\lcxandrc,   Glocestcr, 
Henry  sortent  avec  des  fusils. 
Qu'Henry  parle. 

Messieurs,  à  la  chasse  aujourd'hui,  etc. 
(V.  p.  238,  str.  4.) 
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Henry  bere  laguneky  jouan  cainariz 
eta  gin  berhala  Helaina  oyhanila 
Henry  minça. 

Madama  coure  ykhoustiaz  hebe 
hanilz  surprenitcen  nuçu 


Qu'Henri  vienue  avec  ses  compagnons 
achevai,  et  qu'Hélène  vienne  tout 
de  suile  au  bois.  Qu'Henri  parle. 

Madame,  do  vous  voir  ici 
je  suis  très  surpris! 


(_A  cel  endroit,  M.  Dodgson  remarque,  Rev.  de  Linguistique,  1 5  avril  1892, 
p.  58  :  «  Hère  there  is  a  provoking  gapoffour  pages.  »  Ici  il  y  a  une  fâcheuse 
lacune  de  4  pages.) 


Page  23o. 
A  partir  de  la  strophe  6  : 

Engaju  hortan  eneky 
nahy  bacira  sarthu 
homitarçun  eta  onhoure 
franco  ukhenen  diçugu 

HELAINA  minça 

Coure  majestatiary,  sira, 
hanitz  çordun  nuçu; 
coure  arrafusatcera 
ecin  ausartcen  niçu{^) 

Ene  aphaltarçunaz 
placer^  bacira  contentaiu, 
coure  hitzaren  conforme, 
sira,  ni  çouria  nuçu 

HENRY^minça 

Madama  esiit  desiratcen 
mundian  deus  besteriq 
baiciq  eta  yçatia 
çourekila  juntaiuriq 

banouaçu  orai  berian 
ene  amary  proposatcera, 
ukhen  ahal  deçadan 
haren  consentimentia 

Retira  biac. 
Jalkhy  Soffia  eta  Henry  jar. 

HENRI  minça 

ene  ama  mailla  orai 
yiten  nuçu  çouregana 
consekenciazko  eguiteco  bâtez 
çouri  minçatcera 


Dans  cet  engagement  avec  moi 
si  vous  voulez  entrer, 
bien  et  honneur 
nous  aurons  à  foison. 

HÉLÈNE 

A  votre  Majesté,  sire, 
je  suis  très  redevable; 
vous  refuser 
je  ne  puis  oser. 

De  mon  humble  condition,  etc. 
(V.  p.  23o,  str.  7.) 

HENRI 

Madame,  je  ne  désire 
rien  autre  au  inonde 
que  d'être 
uni  avec  vous. 

Je  vais  maintenant  même,  etc. 

(V.  p.  280,  dernière  strophe.) 

Que  [tous]  les  deux  se  retirent. 

Que  Sophie  sorte  et  qu'Henri  s'as- 
seye. 

HENRI 

Ma  chère  mère,  maintenant 
je  viens  à  vous 
d'une  affaire  de  conséquence 
vous  parler. 


badakiçu  ene  ama  mailia,  etc.  (p.  381,  2"  strophe). 


(')  Erreur  sans  doute  pour  nuçu. 
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3*  strophe,  V  vers. 
parlilu,  au  lieu  dr  parlida,  nu-uic  sens. 

V  strophe,  u'  vers. 
(lama,  au  lieu  do  andre. 

.'j'  strophe,  2'  vers. 
nourlçaz  minçalan  cira? 

Après  cette  strophe,  ajouter  : 
Ezleiçul  consentituren 
harekij  czcnunccriq  ; 
çuq  uklieiten  ahal  diiçii 
teste  pharlilu  hoberiq 

Ezieçaçiila  desouhoura 
coure  calitiitia 
ez  eta  gai  eracy 
ene  pacencial 

HE.NRY    niJiK.a 
Ene  ama  maiiia 
othoy  sinhetz  neçaçu, 
çuq  ouste  beno  kalitate 
handiagouetariq  duçu. 

Segurtatu  yçan  nuçu  ; 
hoiira  dcitcen  duçu  Helaina, 
Constantinoplako 
erregueren  alhaba 

Beste  althe  edertarçunez 
eztiçu  mundian  bere  pariaq  : 
houra  ezpadut  espousatcen 
galdu  behar  dut  bicia 


De   (jui  parlez-vous? 


Je  ne  conserilirai  pas  pour  vous 
[à]  un  mariage  avec  elle  : 
Vous,  vous  pouvez  avoir 
un  autre  meilleur  parti. 

Ne  déshonorez  i>as 
votre  qualité, 
et  ne  faites  pas  perdre 
ma  patience. 

UENRI 

Ma  chère  mère, 

je  vous  prie,  croyez-moi  ; 

elle  est  de  plus  grande  (4*  vers) 

qualité  que  vous  ne  croyez  (3*  vers). 

J'en  ai  été  assuré  : 

Elle  s'appelle  Hélène, 

fille  du  roi  (\'  vers) 

de  Constanlinople  (3'  vers). 

D'autre  part,  en  beauté 

elle  n'a  pas  au  monde  ses  égales  : 

si  je  ne  l'épouse  pas. 

il  me  faut  perdre  la  vie. 


Eztiçu  aparenciariq,  etc.  (p.  28 1,  dernière  strophe.) 

Page  282 . 
1"  strophe.  2'  vers. 
dama,  au  lieu  de  andere. 

Après  cette  strophe,  l'indication  est  : 

Comme  Henry  d'Englaterra  épousa 

llelaiue  de  la  quelle  il  eut  deux  beaux 
cnfans,  dont  l'un  fut  Martin  et  l'autre  Brice. 


François,  Alexandre.  Glocestcr,  Marie. 
Ilelainr.  Henry  jalkhy 
Helaine  ctn  Henry  jar:  Henry 
minça. 


Que  Francoi.*,  Alexandre... 
...  sortent. 

OuHélènc  et  Henri  s'asseyent 
Qu'Henri  parle. 


Ao4 


L>E    PASTORALE    BASQUE 


2'  strophe,  i"""  vers  : 
Madama,  au  lieu  de  Anderia 

Après  cette  strophe,  ajouter 

Hotx  arren  jaun  anderiac! 
gouaçan  oro  algarreky 
ikhous  neçacien  espousatcen 
erregue  baten  alhabareky 

Paseya  oro 
jouan  oro  eliçalat 
paseya  archecescoua  jalky 
eta  jar  Henry  minça. 

Ix'  strophe  : 

ARCHEVESCOUA  minça 

Gincoiiareky  baiian,  sira, 
emanen  deiçut  beneditcionia 
bena  ukhen  eçaçu  bethy 
bihotcian  devocionia 

Sira  plazer  ....... 


dian  bezala? 

Hènriq  eran. 

M  bai,  jaouna  » 

ARCHEVESCOUA  minça 
Madama,  placer  ducia.    .    .    . 

dian  bezala? 

Helaine  fait  une  révérence. 

ARCHEVESCOUA   minça 
Ematcie  algarri  orai 
escuineko  eskiac  : 
eguinen  datai  guero 
niq  beste  ceremoniac 

Xiq  Juniatcen  çutiet 
biac  algarrekilan  ; 
biciren  cirie  bethy 
unione  hounian 

Ego  conjungo  vos 
In  patrimoniam 
aitaren  eta  semiaren 
eta  spiritu  saintiaren  ycenian 
Erhaztun  benedika  platian. 

Jauna  benedika  eçaçu  othoi 
erhaztun  haur  celuty 
espous  hoyeq  algarrentako 
fidel  yçan  ditian  amourekaty. 


Allons,  seigneurs  [et]  dames, 
allons  tous  ensemble, 
[afin]  que  vous  me  voyiez  épouser 
la  fille  d'un  roi. 

Que  tous  se  promènent. 
Que  tous  aillent  à  l'église. 
Qu'ils  se  promènent.  Que  rarchevè- 
que  sorte  et  s'asseye.  Qu'Henri  parle 


L  ARCHEVÊQUE 

Avec  le  concours  de  Dieu,  Sire, 
je  vous  donnerai  la  bénédiction  ; 
mais  ayez  toujours 
la  dévotion  au  cœur. 


Qu'Henri  dise. 


(V.  p.  282.) 


(V.  p.  282,  str.  6.) 

Je  ferai  ensuite, 

moi,  les  autres  cérémonies. 

Moi,  je  vous  unis 
[tous]  les  deux  ensemble  : 
vous  vivrez  toujours 
en  bonne  union. 


(V.  p.  233.) 


Qu'il  bénisse  l'anneau  dans  le  plateau. 

Seigneur,  bénissez,  je  vous  prie, 
cet  anneau  [du  baut]  du  ciel 
Afin  que  soient  fidèles  (^'  vers; 
ces  époux  l'un  pour  l'autre  (3'  vers). 


il 
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Sira!  eçar  eçoçii  erhaztiina 
Jïelainari]  rsiccrrcko  eskian 
erfii  chipiarcn  oundoko 
erhy  usatcen  dénia n 


Sire,  metlez  l'anneau 
selon  l'usage  (4*  vers) 

(m.  h  m.  au  doigl  'pii  fsl  coiitiimier) 
au  doigl  voisin  du  pelil  doigt  ('6*  vers; 

(m.  à  m.  à  cAlé  du  |»eiil  doigl) 
à  la  main  gauche  à  Ih-lèiic  (a*  vers). 


3". —  TEXTE   D'ORDIARP 

(P.  i3,  col.  a.) 


Sar  oncian  paseya  jallcy  cajiitain 
erdity  ela  minçn. 


jaun  eta  anderia 
fiiez  arrasta  siiie 
ein  berhala  moursaq 
email  itçaiacic 

camkbron(') 

goure  nwiirsaq  duliic 
ezpaia  pliunla  Iwunian 
erretirady  hebeniiq 
Ixirc  profeiluian 

CAIMTVIGNA 

eziuc  Ez  questione 
Eman  iiçaiacie 
besiella  cien  onciarckij 
fondiraciren  çuiiet 

jalky  ouncity  biac. 

PATRON  chefa 

moiirsaq  eman  beno  ielxen 
combaiiiuren  guiuq 
aigu  Imillant  adij 
mundia  kiiaiii  behar  diiq 

Sonu  batailla  hil  patron 
cnpUaignan  har  h'iena 
eta  minça  capitaina. 

Anderia  erran  jçadaçn 
çiuj  placer  baduçu 
çouin  herrilat  jouai leco 
desegna  hartu  duçu 


Que  [Cantebron  et  Hi'-lène]  entrent 
dans  le  vaisseau  (').  Qu'ils  se  pro- 
mènent. Que  Capitaine  sorte  par  le 
milieu  et  qu'il  |)arle. 

Monsieur  et  Madame, 

arrêtez  vite, 

et  tout  de  suite  vos  bourses 

donnez-moi. 

CANTBBRO> 

>os  bourses  sont 
à  cette  pointe  d'épéc. 
retire-toi  d'ici 
pour  ton  profit. 

LE    CAPITAINE   [des  pirates.] 

Non,  il  n'en  est  pas  question; 
donnez-les  moi, 
autrement  avec  votre  vaisseau 
je  vous  ferai  couler. 

Que  tous  les  deux  sortent  du  vaisseau. 
PATRON  le  chef 

Avant  de  donner  nos  bourses,  i 

nous  combattrons. 

Viens,  approche-toi  ; 

il  te  faut  quitter  le  monde. 

Musique.  Bataille.  Que  Patron  tombe 
mort.  Que  le  Capitaine  prenne  Hé- 
lène et  que  le  Capitaine  i>arle. 

Madame,  dites-moi. 

s'il  vous  plaît, 

d'aller  à  quel  pays 

avez -vous  formé  le  dessein  ? 


(')  Ce  nom  a  été  mis  en  surcharge,  en  place  de  Patron  primitivement  écrit.  Ce  person- 
nage portail  à  Chéraute  un  uniforme  de  capitaine  de  dragons. 

(')  \  Cht  raute,  les  j6  a\ril  et  lo  mai  njoS,  ce  vaisseau  était  représenté  par  une  sorte  de 
caisse  montée  sur  des  roulettes  ;  le  «capitaine  »,  habillé  en  miitelot  de  deuxième  classe,  placé 
à  l'intérieur,  le  faisait  avancer  en  appuyant  sur  le  plancher  de  la  sc<  ne  un  bâton  dont  il  ee 
servait  comme  dune  perche. 


'joG 


UKE    FASTOUAl-E    lUSQUE 


guiçon  galant  leguian 
hiiz  dereiçut  anderia 
eramanen  çiitudala 
placer  diiçun  lekhiala. 

iiELi;.NA  milita 
jauna  anglaterrarat  jouaiteco 
deseigna  diçiit  hartii 
ounsa  phacaturen  çutut 
hara  giiidatcen  banaiçu 

C\PITAIGKA 

milla  gogo  hoiinez  anderia 
hara  eramanen  çiitut 
ceren  coure  edertarçunaq 
segurky  merechy  beitii 

Paseya  ouncian  eta  khanta 
jalky  oancity  eta  jar  biaq 
capitaigna  minça. 

Amourio  pariiciilar  bâtez 
anderia  coure  eretcian 
prest  nundukeçu  hiltcera 
oray  hebeche  '  berian 

çuq  sokhorritcen  ezpanaiçu 
ha  hiltcera  nouaçu 
othoy  coure  bihotcian 
errecevitu  behar  naiçu 

HELENA 

jauna  pharkamentureky 
ene  bihotça  duçu  engajaturiq 
ginco  jaunarena  duçu 
eztiçu  beste  buruçaguiriq 

Houra  eman  nirouan  beno  lehen 
gai  niroçu  bicia 
jauna  othoitcen  çutut 
eman  içadaçu  phausia 

CAPITAIGNA    m. 

bortchaz  edo  amourioz 
sinhexy  behar  naiçu 
eta  oray  berian  enekila 
khamberalat  gin  behar  duçu 

HELEN.NA    m. 

Ene  ginco  justoua 

othoy  urgaix  neçaçu 

eta  malherous  (^)  haur  nitariq 

othoy  hurrunt  içadaçu 

(')  Malherous  estpjut-ètre  poar  malheur 
éloignez.  >i 


A  la  façon  d'[un]  galant  homme, 
je  vous  promets,  Madame, 
que  je  vous  transporterai 
à  l'endroit  qu'il  vous  plaît. 

HÉLÈNE. 

Monsieur,  d'aller  en  Angleterre 
j'ai  formé  le  dessein  : 
je  vous  paierai  bien, 
si  vous  m'y  conduisez. 

LE  CAPITAINE 

Mille  fois  de  bon  cœur,  Madame, 
je  vous  y  transporterai, 
parce  que  votre  beauté 
sûrement  le  mérite. 

Qu'il  se  promône  sur  le  vaisseau 
et  qu'il  chante.  Que  [tous]  les  deux 
sortent  du  vaisseau  et  s'asseyent. 
Que  le  Capitaine  parle. 

Par  un  amour  particulier, 
Madame,  à  votre  égard, 
je  serais  prêt  à  mourir 
maintenant  ici  même. 

Si  vous,  vous  ne  me  secourez  pas, 
Ah  1  je  vais  mourir. 
Je  vous  en  prie,  dans  votre  cœur 
il  vous  faut  me  recevoir. 

HÉLÈNE 

Monsieur,  excusez-moi, 
mon  cœur  est  engagé  : 
il  est  au  Seigneur  Dieu, 
il  n'a  pas  d'autre  maître. 

Avant  que  je  'pusse  le  donner, 
je  perdrais  la  vie, 
Monsieur,  je  vous  prie, 
laissez-moi  en  repos. 

LE  CAPITAINE 

De  force  ou  de  gré, 

il  vous  faut  me  croire  ; 

et  maintenant  même,  avec  moi 

il  vous  faut  venir  dans  la  chambre. 

HÉLÈNE 

Mon  juste  Dieu, 

je  vous  prie,  ayez  pitié  de  moi  ; 

et  ce  misérable  de  moi, 

je  vous  prie,  éloignez. 

en  ce  cas,  il  l'uu  irait  traduire  :  "El  ce  milheur... 
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CAI'ITAIGNA    m. 

Fzteya  haut  oihian 
gaiça  ounsa  drollia 
ouste  duna  baij  heben  delà 
gincouary  hersalceco  lekhia 

Loi  bes'ily. 


Ezlun  ez 


ayaniq 


LE  CAPITAINE 

N'est-ce  donc  pas 

chose  bien  drùle  ? 

Crois-tu  que  ce  soit  ici 

le  lieu  de  se  rccununaitder  à  Dieu  ? 

(^)u'il  la  saisisse  par  le  bras». 
(V.  str.  ;?,  p.   237.) 


dcbria  bcçain  fier^bahiz  ère 
ezpadnn  eguilen  ene  mania 
borichaz  eguinen  dignat 
ezpere  niq  ene  egiiin  \bidia 


(Juanil  I  u  serais  aussi  liùre  (jue  !<•  diable, 
si  tu  n'exécutes  pan  nioii  coMuuaudernenl, 
par  la  force  je  ferai 
moi  du  moins  ma  volonté. 


IIF.LENA    III. 


faun  miscricordionsa 
ollioy  sogiiin  içadaçu 
insolent  honnen  violencialy 
olhoy  libra  ncçaçu 


Thira  ouncialat  tabala 
cragnin  et  feu  rapitaigna 
eror  hUiq  llrlena  a  gênons  m. 

oh  ginco  gloriousa 


....      hethia 

CluUi. 

oray  noiirat  j'ouaneniz 
edo  cer  eguinen  dut 
nourat  nahy  jouaniq 
phausieriq  ecin  'ukheiten  dut 


IIELKNE 

Seigneur  miséricordieux, 
je  vous  prie,  regardez-moi  : 
de  la  violence  de  cet  insolent, 
je  vous  prie,  délivrez-moi  ! 

[Qu'un  coup  de  foudre)  tombe  sur  le 
(m.  à  m.  soit  tiré  sur...) 
vaisseau,  [iinilé  par]  un  coup  de 
tambour 
(m.  à  m.  qu'on  fasse  [résonner]  le  tambour) 
cl  (que  1p|  feu  [apparaisse].  Que  le 
Capitaine  tombe  mort.  Qu'Hélène 
à  genoux  parle. 


(V.  str.  G  et  7,  p.  'loo  et  p.  237.) 

Debout. 

Maintenant  où  irai -je? 

ou  que  ferai -je? 

Où  que  j'aille, 

je  ne  puis  avoir  de  repos. 


Banoua  oyhan  hountaral 
mémento  bat  phausalcera 
aguian  nourbait  'ginen  çail 
sokhorry  emailera 

Sonu  retira  oyhan  harat 
jalky  sataneria 
satan  niinçu  6v  liiller. 

ha  larrin  larron  larran 
hy  capitain  handia 
othian  fmilu  iça 
ala  malheur  handia 


Je  vais  dans  ce  bois 
pour  me  reposer  un  moment. 
.\pparemment,  je   l'espère,   quelqu'un 
porter  secours.  [me  viendra 

Musique.  Qu'[Hélènc]  se  relire 
dans  ce  bois.  Que  la  salanerie  sorle. 
Que  Salan  parle  aux  deux  morts. 

Ha!  larrin,  larron,  larran! 
Toi,  grand  capitaine! 
Se  peut -il  que  tu  sois  a<Micvé! 
Quel  grand  malheur! 


/ioS 


1>E    PASTORALE    BVSQUE 


helena  delà  causa 
heben  peritu  iz 
haren  errecontria 
ounsa  khostariq  iz 

BULGIFER 

helena  hiretaco 
buruçaguissa  clan 
ecin  auienitu  duq 
deusere  harekilan 

Jupiter  m.  hier 

hox  oray  behar  tucie 
emazUaq  kitatu 
eta  seculacoz  ifernian 
erratcera  phartitu 

Eraman  eta  retira  sonu 
jalky  fusuilleky  laurean 
Godefroy  eta  harry  hau  m. 
fusuillac  har  hanrriq  eta  suitac. 

j'aunac  ihicera  egun 
cieky  nahy  niz  jouan 
combait  ihice  arraro 
atçamanen  dugu  aguian 

Paseya  hanrry  m.  oihanian 
beita  helenary. 

anderia  coure  ikhoustez  heben 
susprenituriq  nuçu 
noulaz  ciradian  heben 
othoy  erran  içadaçu 


jauna  edireiien  nuçu 
oyhan  hountan  herraiuriq 
ez  jakinez  nourat  jouan 
lekhu  belz  houniariq 


A  cause  d'Hélène 
tu  as  péri  ici  : 
Sa  rencontre 
t'a  bien  coûté! 

BULGIFER 

(V.  p.  228,  str.  3  et  p.  ^01,  str.  k-) 

Que  Jupiter  parle  aux  deux. 

Allons,  maintenant  il  vous  faut 

quitter  les  femmes 

et  partir  brûler  (^'  vers) 

pour  toujours  en  enfer.  (3'  vers) 

Qu'ils  les  emportent  et  se  retirent. 
Musique.  Qu'avec  les  fusils  sortent 
Laurent,  Godefroy  et  Henry.  Que 
celui-ci  parle.  Qu'Henri  et  sa  suite 
prennent  les  fusils. 

Messieurs,  à  la  chasse  aujourd'hui 

je  veux  aller  avec  vous. 

Quelque  gibier  rare 

Nous  prendrons,  il  y  a  lieu  d'espérer. 

Qu'il  se  promène.  Qu'Henri,  une  fois 
dans  le  bois,  parle  à  Hélène. 

Madame,  de  vous  voir  ici 
je  suis  surpris. 
Comment  vous  êtes  ici, 
je  vous  prie,  dites -moi. 

HÉLÈNE 

Seigneur,  je  me  trouve 
égarée  dans  ce  bois, 
sans  savoir  pour  où,  quitter 
ce  sombre  lieu. 


anderia  guidaiuren  çuiut 
placer  bacira  eneky  gin 
oyhan  hountan  içanagaty 
çutçaz  souein  ukhenen  dit 


Madame,  je  vous  guiderai, 
s'il  vous  plaît  venir  avec  moi  : 
parce  que  vous  êtes  dans  ce  bois, 
j'aurai  soin  de  vous. 


ene  fediaren  pian 

hiiz  deiçut  anderia 

çoury  oguen  eguin  beno  lehen 

kitaturen  dudala  mundia 


Sur  ma  foi, 

je  vous  promets.  Madame, 

que  je  quitterai  le  monde  (4*  vers) 

avant  que  de  vous  faire  tort  (3'  vers). 


AN?«E\ES    FT    NARIWTES  —   NDTK    Mil,    3" 
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Sur  colle  promesse,  seigneur. 
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hitz  horlcin  ijaigiien  jauna 
(/ilcn  nuçii  roiirckij 
cert'ii  jiirammlu  Iwry 
eguin  diiçiin  hain  goralij 

llannry  hrlena  paseya 
Hiinnry  minra... 

anderia  çiuj  jAucer  hadiiçii 
erran   hclutr  dfiluddçn 
ccr  qualitatelariq  ciren 
jakin  désir  nikeçu 

IlIXENA 

eztuçii  ez  profciturùi 
cne  qualilalitic  jakiniq 
ela  nihaiiren  beithariq 
niiçii  di'jcndidnriq 

UWHRY     milK.a 

(Uirioiis  eguij  balimbaniz 
coure  eretcian  pliarca  içadaçii 
bena  ene  arrazoïiaq 
rrpaiisuriq  bihotcian  czlicie 

olhoilccn  çulul  arcii  imdcria 
esplica  içadaçii 
hitz  emaiien  deiçul  segrelia 
beguiraiuren  dereiçut 

IIELE.NA    m. 

segretiaren  pian  jauna 
dcclaralcen  dereiçut 
constantinoblaco  erreguiren 
alliaba  bakhoitça  nuçu 

ene  aita  delà  eausa 
behar  ukhen  dit  kit(du 
beklmtu  handij  biitetara 
beinundian  eonietitu 


je  viens  avec  vous. 

parce  (jue  ce  scrnicnl 

vous  avez  fail  si  solenncilemenl. 

Qu'Henri  et   liélèiic    i^c    promènent. 
Qu'Henri  parle... 

Madame,  s'il  vous  plaît, 
il  vous  faut  me  dire 
quelle  est  voire  ({ualilé  : 
je  désirerais  le  .savoir. 

HÉLÈNE 

Vous  n'avez  pas  de  profit 
à  connaître  mes  qualités. 
D'ailleurs  de  chez  moi 
l'accès  m'est  défendu. 


Si  je  suis  trop  curieux 

à  votre  endroit,  pardonnez -moi; 

mais  [j'ai]  mes  raisons 

[(|ui]  ne  laissent  pas  de  repos  à  mon  cujur 

Je  vous  prie  donc,  Madame, 
expliquez-moi  [ce  que  je  vous  demande]  : 
je  vous  en  donne  ma  parole,  le  secret 
je  vous  garderai. 

HÉLÈNE 

Sous  le  secret,  seigneur, 
je  vous  le  déclare  : 
du  roi  de  (ionstanlinople 
je  suis  la  fille  uiii([ue. 

Mon  père  est  cause 
que  j'ai  dû  le  quitter, 
parce  qu'à  un  grand  péché 
il  me  convia. 


nahy  ago  ukhen  dit  quilatu 
eeiez  gincoua  nfensatu 
haren   borontate  gaistuua 
içan  eladin  complitu 


ounsa  plaeeretan  nuçu 
oraij  eneuten  (U}deria 
coure  aita  jauna  delà 
constantinoblaco  erreguia 


J'ai  préféré  le  quitter 
qu'offenser  Dieu, 

aIinqueiavolontémauvaisedeceIprince| 
ne  fût  pas  accomplie. 

HENRY 

Je  suis  bien  satisfait 

en  apprenant  maintenant.  Madame, 

que  monsieur  votre  père 

est  le  roi  de  Constanlinople. 


-'no 
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coure  qualitatia  duçu 
ecinago  noublia 
cta  cihaur  ère  aldiz 
mundian  parc  gabia 

ounsa  damu  duçu  ceren 
hain  malherous  ciren 
coure  gracia  ederrac  ja 
elikeçu  merechitcen 

bena  coure  irous  eguiteco 
niq  moyen  bat  baçaquit 
çouretaco  placer  baduçu 
houra  procuraturen  dit 

coure  gracia  ederra 
ene  bihotcian  sarthu  duçu 
arrapausuriq  ihoun  ère 
esin  ukheiten  ahal  diçu 

Enfin  hitz  bâtez  erraitera 
ene  désira  lukeçu 
eliça  nma  saintaz 
biac  içan  guintian  unitu 

HELENA    m. 

niq  merechy  beno  haboro 
ouhoure  eguiten  deitadaçu 
bena  niq  eztudala  deus 
berhain  hory  badakiçu 


niq  eztiçut  galthatcen 
coure  ganiq  doteriq 
coure  bihotceco  amouriouaz 
aitcinago  besteriq 

HELENA 

enikeçun  merechy  niq 
houlaco  abantaillariq 
çu  beçalaco  erregue  bat 
den  nitçaz  occupaturiq 

bena  hainbeste  hountarçun 
duçunaz  gueroz  enetaco 
bay  erraiten  dereiçut 
sir  a  ene  bihotz  oroz 


banouaçu  andere  maitia 
feitaren  amary  erraitera 
amourecaly  ukhen  deçagun 
haren  consentimentia 


Votre  qualité  est 

on  ne  peut  plus  noble; 

et  quant  à  vous-même. 

[vous  êtes]  sans  égale  au  monde. 

Il  est  bien  dommage  que 
vous  soyez  si  malheureuse  : 
votre  belle  grâce  certes 
ne  le  mériterait  pas. 

Mais  de  vous  rendre  heureuse, 
Moi,  je  sais  un  moyen  ; 
pour  vous,  s'il  vous  plaît, 
je  le  procurerai. 

Votre  belle  grâce 

a  pénétré  dans  mon  cœur; 

de  repos  nulle  part 

il  ne  peut  absolument  avoir. 

Enfin  pour  le  dire  en  un  mot, 

mon  désir  serait 

que  nous  fussions  unis  [tous]  les  deux[  (4*  v.) 

par  notre  sainte  mère  l'Église. 

HÉLÈNE 

Plus  que  je  mérite 

vous  me  faites  honneur; 

mais  que  moi  je  ne  possède  rien, 

pourtant  vous  le  savez. 

HENRI 

[Quant  à]  moi,  je  ne  demande 

de  vous  de  dot 

autre  en  plus  (4°  vers) 

que  l'amour  de  votre  cœur  (3«  vers). 

HÉLÈNE 

Je  n'aurais  pas  mérité,  moi, 
un  avantage  tel 
qu'un  roi  semblable  à  vous 
se  soit  occupé  de  moi. 

Mais  tant  de  bonté 

puisque  vous  avez  pour  moi, 

je  vous  dis  oui. 

Sire,  de  tout  mon  cœur. 

HENRf 

Je  vais,  chère  dame, 
dire  le  fait  à  ma  mère, 
afin  que  nous  ayons 
son  consentement, 


à 
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Sonu  rt-tira  hinq 
jalky  hnnrry  rta  sophia 
hiinrry  miiiça 

badakiçu  ene  ama  maitia 
czcounccco  adinian  niçala 
eta  egun  hurla  dit  d\cs\eigna 
çuiirc  placera  hala  bada 


hanrry  ene  semé     maitia 
Iwrij  ene  placera  duçu 
bena  part  Un  abanlaillous  bat 
othoij  liartii   beliar  daçu 

iiAMun'  m. 

çombait  egun  diela 
oyhan   batetan  edireniq 
badakiçu  ekharri/  niala 
andere  bat  ecinago  edcrriq 


Musique.  Que  les  deux  se  retirent 
Qu'Henri  et  Sopiiic  sortent. 
Qu'Henri  parle. 

Vous  savez,  ma  clière  mère, 
que  je  suis  en  à{re  de  me  marier; 
cl   aujourd'hui   j'ai    formé    le   dessein 
s'il  vous  plall  ainsi.  [de  le  faire], 

SOPHIE 

Henri,   mon  cher  fils, 

cela  me  plaît  ; 

mais  un  parti  avanlafjeux. 

je  Nou-;  prie,   il   nous  f.inl    (n Ire. 

m:. MU 
Vous  savez  que  j'amenai  [ici]  (3'  vers» 
il  Y  a  (pieiques  jours  ( \"  vers; 
une  dauie  on  ne  peut  plus  belle  (  'i*  v.; 
rencontrée  [par  moi]  dans  un  bois(3'v.) 


andere  harec  ene  biholça 
ecin  haboro  charmala  diçu 
oraij  haren  espousatceco 
ene  désira  lukeçu 


soi'ui.\  m. 


ene  semia  cer  dioçu 
eta  nourtçaz  mintço  cira 
lastercatu  bateky 
ezcountu  naliy  cireya 


Celte  dame  mon  cœur 
a  on  ne  peut  plus  charmé; 
maintenant  de  l'épouser 
mon  désir  serait. 

SOPHIE 

Mon  fils,  que  dites-vous! 
Et  de  (jui  parlez-vous? 
Avec  une  fugitive 
voulez- vous  vous  marier? 


eztit  ez  conseniituren 
harekilaco  ezcounceriq 
çuq  ukheiien  ahal  beituçu 
houra  beno  parlitu  hoberiq 

UAM<RY    m. 

Ama  maitia  eztit  ouste 
desouhoure  dukedala 
espousatcen  badut  ère 
erregue  baten  alhaba 


Non,  je  ne  consentirai  pas 

[à]  un  mariage  aNCC  elle. 

parce  que  vous,  vous  pouvez  avoir 

meilleur  parti  que  celle  [feinme]-là 

HENRI 

Chère  mère,  je  ne  crois  pas 
que  j'aurai  déshonneur 
si  aussi  bien  j'épouse 
la  fille  d'un  roi. 


hallaz  arren  haren  qualitalia 
eztuçu  enia  beno  aphalago 
hartacoz  desein  hariu  dit 
haren  espousatceco 

SOPHIA 

ene  semia  erraiten  deiçut 
nahy  baduçu  espousatu 
çuq  eta  niq  algarganiq 
behar  diçugu  separofii 


Ainsi  donc  sa  qualité 
n'est  pas  plus  humble  que  la  mienne; 
c'est  pourquoi  j'ai  formé  le  dessein 
de  l'épouser. 

SOPHIE 

Mon  fils,  je  vous  le  dis  : 
si  vous  voulez  l'épouser, 
vous  et  moi  l'un  de  l'autre 
il  faut  nous  séparer- 
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enekila  eziuçu  hahoro 
etcheriq  iraganen  halaz 
eguin  eçaçii  placer  duçuna 
bena  ez  eneganat  hiiillant 

Sonu  sophia  retira  erdity 
hanrry  paseya  jalky  helena 
hanrry  minça. 

Oray  goure  promesac  oro 
complUii  behar  tiçiigii  anderia 
bay  eta  solemnisatu 
goure  ezcounce  saintia 

Sonu  hanrriq  esculy  liar 
helena  eta  retira. 


Ainsiavec  moi  vous  nepasserez  1  (i"el  2' 
plus  [le  seuil  de]  celte  maison.  )    vers) 
Faites  à  votre  gré; 
mais  ne  vous  approchez  pas  de  moi. 

Musique.  Que  Sophie  se  retire  par  le 
milieu.  Qu'Henri  se  promène. 
Qu'Hélène   sorte.    Qu'Henri    parle. 

Maintenant  toutes  nos  promesses 
il  nous  faut  accomplir,  Madame, 
et  solenniser  aussi 
notre  saint  mariage 


Musique.    Qu'Henri    prenne 
par  la  main  et  se  retire. 


Hélène 


/i".  — TEXTE   DU   MANUSCRIT   N"  87 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 

(F°  6  r%  col.  2.) 


■  Ellene  sen  va  au  coin  du  triate 
et  Hanry  roy  sort  et  dit 

ERREGUE 

Jaunac  ehiçera  egun 
ncihy  niz  joucm 
combait  basaorde  ede  orkhax 
aiçamanen  dugu  aguian 

Francoues  çoaça 
ekarçu  fusilat  (^)  bertan 
ecy  nahy  nuçu  oray 
phartitu  mementouan 

Francoua  sen  va  chercher 
les  armes  et  la  doue  au  roy 
et  il  se  vont  tous  et  Hanry 
truve  à  EUene 


i 


Messieurs,  à  la  chasse  aujourd'hui 

je  veux  aller  ; 

quelques  sangliers  ou  boucs 

nous  prendrons,  il  y  a  lieu  d'espérer. 

François,  allez 

ret]  apportez  les  fusils  bientôt; 

car  je  veux  maintenant 

partir  dans  le  moment  [même]. 


Madama  coure  ikoustiaz  heben 
susprcniiuric  nuçu 
ela  noulaz  ciradian  chihau 
placer  baduçu  eradaçu 

Ecy  coure  abilamentiac 
udury  liqueçu 

combait  famillia  ilustretaric 
ciradiela  heben  çu 


Madame,  de  vous  voir  ici 

je  suis  surpris; 

et  comment  vous  [y]  êtes,  vous-même, 

s'il  vous  plaît,  dites -moi. 

Car  votre  habillement 

semblerait  [indiquer[ 

que  vous  ([ue  voici,  vous  êtes  (4°  v.) 

[issue]  de  quelque  famille  illustre  (3*  v.). 


(')  Transcription  fautive  defusilac. 
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ELLE.NE 

jauna  cdircitcn  niiçu 
eçinagu  (if}lc(jiliiric 
eta  elçaquil  iiurat  jouan 
Itku  estranger  hontaric 

Lf  my  tu  fiiaiit  par  la  main. 


HELENE 


Seigneur,  je  me  Iroiue 
on  ne  peut  plus  anii;icc, 
cl  je  ne  sais  pour  où  quitter 
ce  lieu  étranger. 


IIEMtY   rov 


Mddama  placer  baduçu 
cncquij  gin  bchar  duçu 
ccy  niq  ukanen  diçut 
çouretaquo  loganientu 


(V.  sir.  8,  p.  auS.) 


Madama  elcilialla  afjleguy 
leqni  eslrangerian  içanegatij 
içdnen  duçu  çourctako  logamenlu 
gin  placer  baduçu  eneky 


Madame  no  vous  affligez  pas 
(i'èlrc  dans  le  lieu  étranger  : 
il  y  aura  lr)gcment  pour  vous, 
s'il  vous  plait  venir  a\ec  moi. 


ELLE?)E 


Jauna  coure  bolontatiaz 
cremeslialçen  çutut 
bcna  hcben  cerbait  dembora 
egoitera  delivera  diçut 


Seigneur,  de  votre  volonté 
Je  vous  remercie. 
Mais  quoique  temps  ici 
de  rester  j'ai  décidé. 


HENRI 


Madama  cer  placer  duçu 
lieben  ego  nie  eguin 
nie  eramanen  çulu\t]  enc  etcheral 
placer  baduçu  cnequy  gin 


Madame,  vous  pouvez  faire        (i"eta* 
ce  qu'il  vous  plaît  en  restant  ici.  »    vers) 
jPour]  moi,  je  vous  conduirai  à  ma  maison, 
s'il  vous  plait  venir  avec  moi. 


Ah  jauna  ny  çourcquy 
gin  nahy  nunduqueçu 
bena  ene  aitac  jakhin  dcçan 
ene  berry  loxa  nuçu 


(V.  str.  I,  p.  a3(). 


madama  estuçu  dangeric 
enequy  gin  placer  baduçu 
nie  eremanen  çutut  eneky 
madama  delivera  eçaçu 


Madame,  il  n'est  pas  de  danger  ; 
s'il  vous  plait  venir  avec  moi, 
moi,  je  vous  emmènerai  avec  moi  ; 
madame,  décidez-vous. 


UÉLENE 


Jauna  oithian  aren 

ginen  nuçu  çourequy 

enaiçulla  gaisky  egotçiren 

coure  hilsaren  pian  esparancharcky 


Seigneur,  oui  certes 

je  viendrai  avec  vous, 

dans  l'espoir,  sur  votre  promesse  (4°  v.j, 

que  vous  ne  me  traiterez  pas  mal  (3'  v.). 
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HANRT 

Madama  lecu  estranger  hontan 
cer  placer  çunian  eguin 
ciaury  indacu  esquia 
jouan  guitian  algarequy 

Il  la  pran  par  le  main 
et  sen  vont  et  se  retiret  et 
après  un  peu  sortet 

HANRT 

Madama  çuc  placer  baduçu 
eran  behar  deitadaçu 
cer  qualitateraic  çiren 
faquin  nahy  niqueçu 


Madame,  en  ce  lieu  étranger 
vous  pouvez  faire  ce  qu'il  vous  plaira. 
Venez,  donnez  moi  la  main, 
partons  ensemble. 


(V.  str.  5,  p.  229.) 


Sira  ny  niçala  causa 
pena  haniz  hartu  duçu 
eraiten  deiçut  aren 
çuc  placer  balin  baduçu 

Constanty  noblaco  eregueren 
alhaba  nuçu  ny 
eta  ene  aita  delà  causa 
j'alky  nuçu  ene  etcheric 

Eran  citadaçun  berarequy 

espousatu  behar  niala 

eta  houra  délia  causa 

ene  etcheric  jalkhy  nunduçun  behala 

ceren  eta  espenian  nahy 
halaquo  crimaric  cometitu 
houra  delà  causa  diçut 
ene  hiria  quitatu 


Sire,  je  suis  cause  que 

vous  avez  pris  beaucoup  de  peine; 

je  vous  dis  donc  [ce  que  vous  me  demandez] 

si  vous  l'avez,  vous,  agréable. 

Du  roi  de  Constantinople. 
moi,  je  suis  la  flUe; 
et  mon  père  est  cause  que 
je  suis  parti  de  ma  maison. 

Il  me  dit  avec  lui 

qu'il  fallait  me  marier; 

et  telle  est  la  cause  pour  laquelle 

je  partis  de  ma  maison  aussitôt. 

Parce  que  je  ne  voulus  pas 
commettre  [un]  tel  crime, 
cela  est  cause  que  j'ai 
quitté  ma  ville. 


Madama  ciradienez  gueroz 
goraty  minçatu 

eta  Constanty  noblaquo  eregueren 
alhaba  cirela  declaratu 


Madame,  puisque  vous  vous  êtes 
prononcée  hautement, 
et  que  du  roi  de  Constantinople 
[vous]  vous  êtes  déclarée  la  fille, 


Madama  ene  livertatiaz 
ny  pharcamentu  galdo  nauçu 
ceren  eta  espeniz  coure  eretçian 
behar  den  erespetiarequy  minçatu 

Constanty  noblaco  eregueren 
alhaba  beiçirade  çu 
ny  ère  Anglaterrequo 
eregueren  semé  nuçu 


Madame,  de  ma  liberté, 
moi,  je  vous  demande  pardon, 
pour  n'avoir  pas  devant  vous 
parlé  avec  le  respect  qu'il  faut. 

Du  roi  de  Constantinople, 
si  vous,  vous  êtes  la  fille, 
pour  moi  du  roi  d'Angleterre  |  (3«et4' 
je  suis  fils.  )    vers) 
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elo  çiir  enekij  espousatu 
pfaçtT  bitlin  bculuçu 
nie  deid  scgurquy 
çourequy  désira  nikhcçu 


Sira  haniz  oiihoiire 
eguiten  deitaduçu 
bena  nie  esludala  deus 
çuc  badakhiçu 


El  vous,  [de]  vous  inariur  avec  moi 

si  vous  avez  a'^n'-ahU-, 

moi,  dès  maintenant  sûrement 

je  désirerais  [me  marierj  avec  vous. 

HÉLÈNE 

Sire,  beaucoup  d'Jionneur 
vous  me  faites; 

mais  que  moi  je  ne  possède  rien, 
vous,  vous  savez. 


Jhourc  ère  jakin  gabc 
jalkhy  nuçu  ene  etcluric 
nie  esiiçut  mundu  hoiintan 
gincouaren  gracia  bacit{') 


Madama  pharkha  içadaçu 
çu  asquij  aberax  cira 
solamente  cradaçu 
bolontliateric  baducia 

Ene  amary  ère  nahy  dit 
cntelega  eracy 
eta  jakinen  dicigu 
haren  desenaren  bery 


Sira  estit  merechy  nie 
halaquo  avantalaric 
çu  beçalaquo  ereguebat 
den  niiçaz  ocupaluric 


Sans  que  personne  le  sache, 
je  suis  sortie  de  ma  demeure; 
moi,  je  n'ai  dans  ce  monde 
[d'autre  bien]  que  la  grâce  de  Dieu. 

MK.iNRI 

Madame,  pardoime/nioi, 

vous  êtes  assez  ricbe; 

dites-moi  seiiletnenl  : 

Avez-Yous  volonté  [de  m'accorder  votre  mninj? 


A  ma  mère  aussi  je  veux 

faire  connaître  [ce  projet], 

et  nous  serons  instruits  i   ^ 

j(3'et 


de  ses  intentions. 


4"  vers; 


HÉLÈNE 


Sire,  je  n'ai  pas  m»'iité.  moi. 
[un]  tel  avantage 

que  se  soit  occupé  de  tnoi  (.'i'  vei-s; 
un  roi  semblable  à  vous  (3*  vers;. 


Madama  coure  handitarçunac 
haniz  merechi  diçu 
eeren  eta  goraiy 
jalkhiien  beiçira  çu 


Madame,  votre  grandeur 

a  mérité  beaucoup  [d'honneur| 

parce  que  de  haut 

vous  êtes  issue,  vous. 


Bena  nie  ene  persona 
offritccn  dirciçut 
çuc  placer  balin  baduçu 
bihoz  oros  ny  çuuria  nukheçu 


ELLENE 


Sira  coure  niaicztatiaz 
haniz  çor  deiçut 
hartakos  coure  arafusatçera 
esin  ausatcen  nuçu 


Mais  moi,  ma  personne 

je  vous  offre  ; 

s'il  vous  plaît,  [quant  à]  vous, 

moi  je  serai  vôtre  de  tout  cœur 

UÉLÈ.NE 

Sire,  à  votre  Mii.jesté 

je  dois  beaucoup; 

c'est  pourquoi  vous  refuser 

je  ne  puis  oser. 


(.')  ïraiiscription  défedueuse  de  baçik. 
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Ene  apaltarçunaz 
placer  bacira  contentaln 
coure  hizaren  com forme 
sira  ni  çouria  niiqiieçu 


De  mon  humble  condition 
s'il  vous  plaît  vous  contenter, 
conformément  à  votre  parole, 
Sire,  je  serai  vôtre. 


Madama  cstit  desiratçen 
mundian  deiis  besteric 
baicic  ère  içatia 
çourequilla  juntaturic 

Us  sembracet  et  après  retiret 
et  un  peu  après  le  roy  avec 
sa  mère. 


Madame,  je  ne  désire 
rien  autre  au  monde 
si  ce  n'est  [d'Jêtre 
uni  avec  vous. 


HANRY  a  sa  mère 


Ene  ama  maitia 
oray  jakhin  behar  duçu 
esconçequo  fantesiabat 
burian  sartu  içan  çitadaçu 


FLORiNE  reine 


Hanry  ene  semia 
milla  placer  dit 
eskhençen  baceiçu 
partitu  combenableric 


Ma  chère  mère, 

maintenant  il  vous  faut  le  savoir 
une  fantaisie  de  me  marier 
m'est  entrée  dans  la  tête. 


Henri,  mon  fils, 

j'en  suis  mille  fois  contente, 

si  s'offre  à  vous 

un  parti  qui  soit  convenable. 


goure 


plaçerarequy 


FLORlNE  reine 


Ah  ene  semia  cer  dioçu 
eia  norçaz  minçatcen  cira 
lasterkhatu  baiequy  oiihian 
penxatçen  duçia  esconçera 


(V.  st.  4,  p.  23i.) 


Ah,  mon  fils,  que  dites-vous  1 
et  de  qui  parlez-vous  ! 
Se  peut-il  qu'avec  une  fugitive 
vous  pensiez  à  vous  marier  I 


Esiiçui  consentituren 
harequy  esconçera 
çuc  ukaiten  ahal  duçu 
beste  partituric 


Je  ne  consentirai  pas 

au  mariage  avec  elle. 

Vous  pouvez  avoir,  [quant  àj  vous, 

quelque  autre  parti. 


Esieçaçula  desohora 
coure  kaliiaiia 
es  etare  gai  eracy 
ene  paçençia 


Ne  déshonorez  pas 

votre  qualité, 

et  aussi  ne  faites  pas  perdre 

ma  patience. 


Hory  eguiien  baduçu  segurquy 
esieiçut  emanen  beneditçioneric 
es  i'ia  eneganic  ukhanen 
secula  placer  hounic 


Si  vous  faites  cela,  sûrement 

je  ne  vous  donnerai  pas  de  bénédiction 

et  vous  n'aurez  de  moi 

jamais  satisfaction  que  ce  soit. 
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'HT 


IIA.NKY 


Ene  ama  segun/uij 
eraitcn  dereiçut 
çuc  ouste  beno  kalitale 
handiagotic  duçu 

I  f.UUINK 

Estiçul  cinhesien  nie 
cer  nahy  çuc  eranic 
egin  eçaçu  plaçtr  diiçunu 
bena  ez  nie  consenlituric 

Eçij  neskhalila  cslranycr  huri/ 
nahy  buduçu  cspousutii 
çuc  cla  nie  cilgdrtjaiiic 
behar  dieigu  phnrlitii 

Ils  se  reliret 


vont  devant  Larchcveqiie 
ausy  le  roy  lui  parle. 

IIA.NHY 

Jauna  giten  gutuçu 
oraij  coure  aitçiniala 
benedilçione  sainlicwcn 
çoureganic  harçera 

LARCHEVEQUE 

Sini  gineouarcquij  batian 
nie  cmanen  dciçut  benedilçioiiia 
bena  ukhan  eçaçu  bethierc 
bihotçian  devotçionia 


IIEMil 

Ma  inèro,  assuréincnl 

je  vous  le  dis, 

elle  est  de  plus  grande  {!\*  vers). 

(lualilé  que  vous  n»*  croyez  ^3*  vers; 

KLOHINK 

Je  ne  crois  pas,  moi, 

quoi  que  vous  disiez; 

faites  ce  qu'il  vous  plail  ; 

mais  ce  ne  sera  pas  avec  mon  consenicmcnl. 

<-ar  cette  fille  étranfj^ère 
si  vous  voulez  épouser, 
vous  et  moi  l'un  de  l'autre 
il  faut  nous  séparer. 


Monsieur,  nous  venons 
maintenant  devant  vous 
pour  recevoir  de  vous  (4'  vers; 
la  bénédiction  sainte  (Z*  vers). 

Sire,  avec  le  concours  de  Dieu, 
Je  vous  donnerai  moi  la  bénédiction 
mais  ayez  toujours 
la  dévotion  au  cœur. 


Eey  gineouarcn  beldurian 
cla  graçian  biclnj  denanj 
elçiouçu  falthatu  sceula 
behar  diana  behin  cre  hanj 

Sira  placer  duçia  el\a]  harçeii  dueia 

niadanui  prinsesa  eskian  duçuna 

coure  cinasle  ligiiimalaquo 

cliça   ania   saintiac  manhalçen  dian 

[hessala 
Le  roy  dit 

Bay  jauna 


Car  à  celui  là  qui  vit  dans  la       ]  (i"et  u« 
crainte  de  Dieu  et  dans  la  grâce.  )    vers) 
à  celui  là  pas  une  fois  ce  qu'il  lui  faut  (V  vei>; 
ne  lui  manquera  de  sa  vie  (3°  vei-s). 

Sire,  agréez  vous  et  prenez  vous 
Madame  la  princesse  (|ui  esta  votre  côté 
pour  voire  fcnuiie  légitime, 
ainsi  que  notre  sainte  mère  l'Eglise 

[l'ordonne? 

Oui.  monsieur. 


Madaina  placer  ducia  eta  harçen  ducia 
eregue  jaun  eskian  duçuna 
coure  senJiar  ligitimataquo 
e'ica   ama   saintiac   manhatcen  dien 

[bessala 


Madame,  agréez-vous  et  prenez-vous 
le  seigneur  roi  qui  est  à  votre  côté 
pour  votre  mari  légitime, 
ainsi  que  notre  sainte  mère  l'Eglise 

.'l'ordonne  : 


4i8 


UNE   PASTORALE    BASQUE 


Madame  fait  une  révérence 
icy  Benoit  (')  Larcheveque 
Lagneau{^)  et  le  roy  mit  au 
doit  à  EUene  et  Larchebeque 
les  épouse  en  disant  Larcheveque 

ARCHEVEQUE 

Gincouarequy  batian 

nie  juntatçen  çutiet  othian  (>?) 

aitaren  eia  semiaren 

eia  espiritu  saintiaren  icenian 

Sira  gomendatçen  deiçut 
gincouaren  graciarequy  biçitcera 
bay  çoury  ère  madamu 
edukaçu  ereguery  fedia 
Tous  se  retiret 


L ARCHEVEQUE 

Avec  le  concours  de  Dieu, 

moi,  je  vous  unis 

au  nom  du  Père  et  du  Fils  /  (3°  el  4' 

et  du  Saint  Esprit.  )     vers) 


Sire,  je  vous  recommande 

de  vivre  avec  la  grâce  de  Dieu; 

à  vous  aussi,  Madame; 

gardez  [en  outre]  votre  foi  au  roi. 


5". —  TEXTE  DU   MANUSCRIT  N"  36 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    BORDEAUX 
(P.    12,   col.    2.) 


Har  ouncin  barnen  Helenna 
Zenon  eta  Helena  passeia 
larron  jalki  eta  m»  buruz. 

Arrastadi  hoz 
Jaun  foutre  handia 
errenda  içadac  bourssa 
edo  idokitcen  dat  bicia 


Ene  bourssa  cokia 
ene  ezpata  phuntan  duc 
houra  nahy  balimbaduc 
eneki  combatitu  beharduc 

LARRON    m* 

boila  qui  est  fet 
bena  gogoa  eman  eçac 
combata  hassi  becein  bertan 
bicia  idokiren  derai 

fSonuj  batailla 
Larron  blessa  eta  m". 

Ah  hou  fripon  debria 
hau  colpu  gaistoua  eman  deitadac 
bena  bortcha  handia  salbu 
ordaria  eramanen  deitadac 


Que  [Zenon]  prenne  Hélènedansle  vaisseau. 
Que  Zenon  et  Hélène  se  promènent. 
Que  Larron  sorte  et  parte  au  bout  [de  la 

scène]. 
Allons,  arrête, 
grand  J.  F.  ! 
Livre-moi  ta  bourse 
ou  je  l'ôte  la  vie  ! 

ZÉKON 

Ma  bourse,  coquin, 

est  à  la  pointe  de  mon  épée  : 

si  tu  la  veux, 

il  te  faut  combattre  avec  moi. 


Voilà  qui  est  fait. 
Mais  prends  garde  ! 
Sitôt  le  combat  commencé, 
je  t'ôterai  la  vie. 

Musique,   bataille.    Que    Larron   soit 
blessé  et  parle. 

Ah  !  oh  !  diable  [de]  fripon, 
quel  mauvais  coup  tu  m'as  donné  ! 
Mais  sans  déployer  une  grande  force, 
je  prendrai  sur  toi  la  revanche. 


C)  C'est-à-dire  :  bénit. 

(^)  C'est-à-dire  :  l'anneau. 

f3)  Othian,  dans  l'espèce,  est  intraduisible  littéralement;  il  est  là  pour  donner  de  la  lorcc 
et  de  la  solennité  à  lafrirniatiou,  et  comme  pour  la  consacrer;  on  peut  en  traduire  l'esprit 
par  :  au  nom  du  ciel,  —  ou  quelque  formule  analogue. 


AMÎ«E.\ES    ET    VARl\Mi;S  —  NOTl.    Mil,    5' 


A  «9 


Larronec  thira  pistolet 
eolpu  hat  Zenon  erur 
eta  m*. 

Ah  fripon  mulerouxa 
olhian  Iraditn  lutic 
esputaz  combutitccn  du 
pistolet  colpuz  erho  naic 

I.AHUON    m» 

ezpataz  nahi  bahiz 
ezpataz  erluircn  hait 
beste  mundialat  gorainci 
nie  echi  yomendatcen  nitçaic 

Larronec  erho  Zenon  ezpataz 
eta  Hellenari  ma  Larron. 

Ah  anderia  ala  beitcira 
çu  ecin  haboro  cyrr 
coki  hounen  dihariez  beno 
sulçaz  haboro  dit  plazcr 

Çuc  badcdciçu  orai 
ene  eskian  ciraditda 
eta  ene  plazer  egiiitia 
segurki  comeni  çaiçula 

Xic  cztit  desiratcen 
coure  ganic  deusere  bestcric 
coure  lili  eder  horlçaz 
hemen  goçatcia  baicic 

Plazer  hori  eguiten  badeilaçu 
ohurl  ukhenen  deiçut 
bestela  haldiz  hemen  berian 
sacrificatu  nahi  çutut 

Eztit  ouste  sacrebleu 
hori  arrafutaturen  deitadaçula 
eci  arrafutatcen  badeitaçu 
gaiski  jouanen  ceiçu 

Relharico  Hellena  adreça 
gincouari  buruz  in\ 

Oh  ginco  eguiazcoua 
othoi  sokhorri  ncçaçu 
eta  danger  handi  hountaric 
othoi  libra  neçaçu 

Çuc  libratu  çunian 
Judiq  Olhoferna  tiranotic 
Daniel  profheta  aldiz 
lehouen  furiatic 


Que  Larron  lire  un  coup  de  pistolet. 
Que  ZûooQ  tombe  et  parie. 

ZENON 

Ali  !  misérable  fripon  ! 

Certes  lu  m'as  trahi 

en  combattant  à  l'épéi?  et 

en  nie  tuant  d'un  coup  de  pistolet  ! 

LAHRON 

Si  lu  veux  [que  ce  soit)  par  l'épéc, 
par  l'épée  je  te  tuerai. 
Mes  compliments  dans  l'autre  monde 
je  te  recommande  [de  transmettre). 

Que  Larron  lue  Zcmm  axcc  l'cpco  el 
que  Larron  parle  à  Hélcoe. 

Ahl  Madame,  parce  que  vous  êtes,  certes, 
vous,  on  ne  peut  plus  jolie, 
vous  me  donnez  plus  de  satisfaction  i  'i*  vers) 
que  l'argent  de  ces  coquins  (3'  vers;. 

Vous  savez,  vous,  maintenant 
que  vous  êtes  en  mon  pouvoir, 
et  que  faire  mon  plaisir 
il  vous  convient  certainement. 


(V.  p.  3.j<j,  str.  5.) 


Si  vous  me  faites  ce  plaisir, 
j'aurai  pitié  de  vous. 
Dans  le  cas  contraire,  ici  même 
je  veux  vous  sacrifier. 

Je  ne  crois  pas,  sacrebleu  1 
que  vous  me  refusiez  cela  : 
car  si  vous  me  le  refusez, 
il  ira  mal  pour  vous. 

Qu'Hélène  à  genoux  s'adresse  à  Dieu 
au  bout  [de  la  scène]  ;  qu'elle  parle. 

0  Dieu  véritable, 
je  vous  prie,  secourez-moi  1 
Et  de  ce  grand  danger, 
je  vous  prie,  délivrez-moi  1 

Vous  qui  délivrâtes 
Judith  du  tyran  Holopherne: 
d'autre  part  le  prophète  Daniel 
de  la  fureur  des  lions; 


\-20 


UNE    PASTORALE    BASQUE 


Délibéra  neçaçii  ni  ère 
danger  handi  hountaric 
ela  comberti  eraci  giiiçon  haii 
bere  dessein  imfamutic 

Helena  pa^seia, 

bi  larronec  trufa  Hellena 
Larron  ma. 

Ah  ha  ha  ezteia  othian 
hall  gaiça  drolia 
ouste  diina  bai  hemen  delà 
gincouari  herssatceco  lekhia 

Ouste  diant  {^)  baihi  {~) 
debria  bccein  siiperbious  içaçala  (3) 
ouste  duna  gincoua  celuti 
sokhorritcera  ginen  çaignala 

Eztun  ez  gincoric 
gutiago  orano  debruric 
aie  eskietcwic  hi 
ezcapa  erazten  ahal  ayante 

Debria  becein  fier  bahiz  ère 
ezpadun  eguiien  ene  mania 
isseiaturen  ez  père 
hiri  bortcha  eguitera 

Helena  belharica  ma. 

Oh  jaun  misericordiousa 
othoi  soguin  içadaçu 
eta  inxolent  hounen  biolenciatic 
othoi  delibra  neçaçu 


Helena  jalki  Larrona  eror 
triate  cilo  baletara  eguiten 
dielaric  brut  handibat  Iriaten  banien, 
Helena  passeia  eta  m^. 

Oh  ginco  gloriousa 
hountarçunez  bethia 
ezteitacia  çuc  eguin  eni 
gracia  handia 


délivrez -moi,  moi  aussi, 
de  ce  grand  danger, 
et  détournez  cet  homme 
de  son  infâme  dessein  ! 


n 


Qu'Hélène  se  promène. 
Que  les  deux  larrons  se  moquent 
d'Hélène.  Que  larron  parle. 

Ali  !  ha  !  ha  I  n'est-ce  donc  pas 

là  chose  drôle  ! 

Crois- tu  certes  que  ce  soit  ici 

le  lieu  de  se  recommander  à  Dieu  ? 


(V.  p.  400,  sir.  4.) 


Non,  il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
encore  moins  de  diable 
qui  puisse  te  faire  échapper  (4'  vers). 
toi,  de  mes  mains. 

Quand  tu  serais  aussi  fière  que  le  diable, 
si  tu  ne  fais  pas  ce  que  j'ordonne," 
j'essaierai  au  moins 
de  te  faire  violence. 

Hélène  s'agenouille.  Qu'elle  parle. 

O  Seigneur  miséricordieux, 
je  vous  prie,  regardez-moi, 
et  de  la  violence  de  cet  insolent, 
je  vous  prie,  délivrez-moi  ! 

Qu'Hélène  sorte.  Que  Larron  tombe 
dans  un  trou  du  théâtre,  tandis 
qu'on  fait  un  grand  bruit  à  l'inté- 
rieur du  théâtre.  Qu'Hélène  se  pro- 
mène et  parle. 

Oh  !  Dieu  glorieux, 

plein  de  bonté, 

ne  m'avez-vous  pas  fait,  vous, 

une  grande  grâce  ? 


Eniçun  ez  nie  mereclii 
hau  fabori  handia 
bena  çu  cira  enetaco 
hountarçunez  bethia 

(')  Transcripliou  fautive  de  dinat. 
(*)  Pour  bai  hi. 
(3)  Pour  ioala. 


Non.  je  ne  méritais  pas 
cette  grande  faveur. 
Mais  vous,  vous  êtes  pour  moi 
plein  de  bonté. 


A?f?JETF.S    ET    VARIANTES  —  NOTE    VIII,    5" 


Ah  nour  liçatcke  digne 
coure  hiidorio  egnileco 
eguin  dcistalçun  graciez 
coure  remestialceco 
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oroT 


Jauna  acte  batere.  hanouaçu 
çouri  udreçutcera 
othoi  eue  eniçun  neçaçu 
ginco  lioun  ciren  bcçala 
Belharica  eta  khanta. 


Ah  !  qui  serait  digne 

<1<'  célébrer  votre  louange, 

de  vous  remercier  <\»  vers) 

de  toutes  les  grùcesque  vous  m'avez  faites  !  f3»  v.) 

Seigneur,  je  m'en  vais  une  action  de  grâces 
vous  adresser 

je  vous  prie,  écoulez  moi. 
selon  que  vous  êtes  Dieu  bon. 
Qu'elle  s'agenouille  et  chante. 


Ici  la  prière  chantée  par  Hélène,  qui  tient  toute  la  première  colonne  de  la 
page  i^.  Après  quoi,  l'action  reprend  comme  suit  : 


Ifelena  passeia  eta  m». 
Nourai  fouanen  niz 
edo  cer  eguinen  dut 
nourat  nahi  jouanic  ère 
phausuric  ecin  ukheiten  dut 

Ezluta  nie  othian 
çortce  eeinago  trislia 
eniça  ni  othian 
oren  malerousian  sorthia 

Ah  sorthe  malerousa 

nousiz  artino  turmentaturen  naic 

errac  othian  nouiz 

phaussian  utçuren  naic 

Ah  edertarçuna 
mundiaren  troumpagarria 
hic  causatcen  dutuc 
ene  urhax  frendiac 

Gincouac  eguin  mundian 
erregue  baten  alhaba 
ene  edertarçuna  cela  causa 
galdu  dut  hanco  çucena 

Gueroz  ère  banabila 
tristeciaz  acablaturic 
edertarçuna  delà  causa 
bethi  thurmentaturic 

Nitan  exemple  har  cçacie 
orai  gente  hounac 
batec  ère  ez  désira 
muTïduco  edrrtarçunac 


Qu'Hélène  se  promène  et  parle. 
Où  irai-je  ? 
ou  que  ferai  je  ? 
Où  que  j'aille, 
je  ne  puis  avoir  de  repos. 

N'ai-je  pas,  moi,  hélas! 

un  sort  on  ne  peut  plus  triste? 

Ne  suis-je  pas,  moi,  hélas  ! 

née  dans  une  heure  malheureuse? 

Ah  !  sort  malheureux  I 

Jusqu'à  quand  me  tourmenteras-tu  ? 

Dis-moi  donc,  quand 

me  laisseras-tu  en  repos  ? 

Ah  !  beauté, 

piège  du  monde, 

c'est  toi  qui  me  forces 

à  errer  tremblante  ! 

(m.  à  m.  :  c'est  toi  qui  causes  mes  tendres  pas.) 

Dieu  me  fit  dans  le  monde 

la  fille  d'un  roi  : 

ma  beauté  fut  cause  que 

j'ai  perdu  les  droits  de  ce  rang. 

Depuis,  j'erre 
accablée  de  tristesse, 
[et]  ;i  cause  de  ma  beauté 
toujours  tourmentée. 

Prenez  exemple  sur  moi  '. 
Maintenant,  bonnes  gens, 
que  personne  ne  désire 
IfS  beautés  du  monde. 
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Ah  ginco  celucoua 
ororen  creiaçalia 
ceren  enaiçii  e.guin  çue 
ecinago  ichocia 

Bena  hoiila  soffri  deçadan 
coure  plazera  balimbada 
ene  phenen  soffritceco 
emadaçu  othoi  pacentcia 

Tentacionen  buhurtcecHh 
emadaçu  othoi  gracia 
eta  hil  ondouan  aldiz 
coure  gloria  saintia 

(Sonu)  Helena  retira  oihanialat 

Hanrry  bere  baroueki  jalki  fusuillac 
bizcnretan  Godefroi,  Leonor  eta  jouan 
oihanialat  eta  ediren  Helena. 

HANRY    m» 

Hemen  cer  guisaz  ciren 
anderia  othoi  erradaçu 
désertion  coure  edireitiac 
ounxa  estonatcen  nucu 

Coure  minac  uduri  likeçu 
çoumbait  princessa  cirela 
bena  hemen  cer  guisaz  ciren 
ecin  ciroçui  ahal  phenxa 

HELENA    m» 

Jauna  eni  anderia  erraitez 
sobera  ouhoure  eguiten  deitadaçu 
ceren  miserablia  baicic 
ecin  deitcen  ahcd  naiçu 

Ene  sortceco  herritic 
içan  nuçu  exilatia 
hala  ene  sortcia  duçu 
ecinago  trisiia 

Gueroz  ère  desfortunaz 
beihi  perssecutaturic 
soffritu  ukhen  diçut 
ecinago  miser ia  handiric 

Bena  ene  maleur  ororen 
orai  çouri  countatceco 
elukeçu  aski  eguna  luce 
haien  çouri  erraiteco 


Ah  !  Dieu  céleste, 
Créateur  de  toutes  choses, 
pourquoi  ne  m'avez-vous  fait.  vous, 
on  ne  peut  plus  laide  '} 

Mais  que  je  souffre  ainsi 

si  c'est  votre  plaisir, 

de  souffrir  mes  peines 

donnez-moi,  je  vous  prie,  la  patience. 

De  résister  aux  tentations 
donnez-moi,  je  vous  prie,  la  grâce; 
et  d'autre  part,  après  la  mort, 
votre  sainte  gloire. 

Musique.  Qu'Hélène  se  retire  dans  le 
bois.  Qu'Henri  avec  ses  barons  sorte, 
[chacun]  le  fusil  sur  l'épaule,  Gode- 
froi, Léonor;  et  qu'ils  aillent  dans 
le  bois  et   qu'ils    trouvent    Hélène. 


Madame,  je  vous  prie,  dites-moi  (2' vers) 
comment  vous  êtes  ici  ; 
de  votre  rencontre  dans  le  désert 
je  m'étonne  bien. 

Votre  mine  semblerait  [indiquer] 
que  vous  êtes  quelque  princesse  ; 
mais  comment  vous  êtes  ici, 
je   ne   saurais    absolument   pouvoir  le 
[comprendre. 

HÉLÈNE 

Seigneur,  en  me  disant:  «Madame», 
vous  me  faites  trop  d'honneur, 
parce  qu'[autrc  chose]  que  malheureuse 
vous  ne  pouvez  absolument  m'appeler. 

De  mon  pays  de  naissance 

j'ai  été  exilé  : 

ainsi  mon  sort  est 

on  ne  peut  plus  triste. 

Depuis  également  par  l'infortune 

toujours  persécutée, 

j'ai  souffert 

on   ne  peut  plus  de  grandes  misères. 

Mais  tous  mes  malheurs 
à  vous  conter  maintenant, 
le  jour  ne  serait  pas  assez  long 
pour  vous  les  dire. 


AN'tETrS    r.T    VARIWTES 


\r.rr.  viii.   ;)* 
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Jauna  deheia  cintake 
liaien  cnlçiitez 
ecinago  dolorousac 
ceren  etn  beitirdde 

IIKNRY    m» 

Coure  maleiirrez  anderia    . 
desplazer  handi  diçiit 
bena  gincniiarcn  unwurrrnli 
behnr  duliiçii  nrevitu 

Gincoiiac  bere  luiurrer 
phenac  diiiiçu  igorten 
amourercdic  haren  gloria 
hobeki  mercrhi  decen 


Soijfncur.   vous    pouvez   vous  ennuyer 

de  les  écouler  : 

on  ne  peut  plus  douloureux 

car  ils  sont. 

HENRI 

De  vos  malheurs.  Madame, 
j'ai  grand  déplaisir, 
mais  pour  l'amour  de  Dieu 
il  vous  faut  les  recevoir. 

Dieu  à  ses  enfants 
envoie  les  peines, 
afin  que  sa  gloire 
ils  méritent  mieux. 


<Joure  desfortunez  oroz 
mnrlipcaturic  nuçu 
ceren  eia  udurilcen  betçait 
eztuçula  merechitii 


De  toutes  vos  infortunes 

je  suis  mortifié, 

parce  qu'il  me  semble 

que  vous  ne  les  avez  pas  méritées. 


Bena  beude  anderia  horir 
enekila  gin  behar  diiçii 
hoxt  emaçii  ene  etrheral 
gin  plazer  baduçii 

Ilan  biciren  cira  ounxa 
ela  segurki  alageraki 
badil  nie  houn  franco 
hoxt  anderia  eneki 

HELENA    m-' 

Jauna  ouhoure  hori 

nie  enikeçu  merechi 

bena  coure  hounlarçuna  duçu 

enelaco  ounxa  handi 

Cariiate  hori  enetaco 
ukheiten  baduçu 
ginco  hounac  celian 
recoumpenxaturen  çulu 

Coure  mahain  peco  arrasielaric 
emaiten  badeitadaçu 
ni  segurki  haietçaz 
ecinago  content  nukeçu 

HENRY    m> 

Jarraiki  cite  gouri 
hoxt  arren  anderia 
nie  emanen  deiçut 
bici  cireneco  oguia 


Mais  laissons  cela,  Madame: 
il  vous  faut  venir  avec  moi. 
Allons,  venez  à  ma  maison, 
s'il  vous  plaît  d'y  venir. 

Là  vous  vivrez  bien 
et  sûrement  dans  le  contentement. 
J'ai,  [quant  à]  moi,  du   bien   à  foison  : 
Allons,  Madame,  [venez]  avec  moi. 

HÉLÈNE 

Seigneur,  cet  honneur, 
moi,  je  ne  mériterais  pas  ; 
mais  votre  bonté  est 
pour  moi  bien  grande. 

Cette  charité  pour  moi 
si  vous  avez, 
le  bon  Dieu  dans  le  ciel 
vous  récompensera. 

Des  restes  de  des.sous  votre  table 

si  vous  me  donnez. 

moi  certainement  d'eux 

je  snrai  on  no  peut  plus  contente. 

HENRI 

Suivez -nous 

donc,  allons.  Madame  ! 

Moi  je  vous  donnerai 

le  pain  pour  le  temps  que  vous  vivrez. 
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(Sonu)  oro  passeia  eta  jalki  Soffia 
buru:  Hannry  m». 

Ene  ama  maitia 

egiin  ihicen  içan  giituçii 

eia  andere  haii  oihan  batetan 

edirenic  ekharten  diçiigu 

Recoiintratii  ukhen  diigii 
herratiiric  bidicm 
eia  segurki  miserablia 
afflitcione  handitan 

Caritatez  bihoiça 

hounkiric  nihaureki  erakharri  dit 

esperainchareki  çouri 

eniala  eguinen  desplazic 

Soffia  has  mincatccn 

Ene  semia  hortçaz  desplazic 
ezdeitadaçu  eguiten 
Gincouaren  amourecati 
behar  diçugu  soin  ukhen 

Helena  ma  Soffiari. 
Madama  coure  hountarçunaz 
remestiatcen  çuiui 
ginco  hounac  celian 
recoumpexaturen  çuiu 

Ene  cerbutchu  simplez 
plazeric  eguiten  ahal  badut 
coure  nescaio  bai  beçala 
othoi  manha  neçaçu 

fSonuj  retira  oro  anglaterraralC \. 


Hanry  eta  Helena  jalki 
Hanry  m^  jarriric. 

Anderia  plazerbat  or  ai 
eguin  behar  deitadaçu 
eta  ene  curiousitatia 
behar  deitadaçu  contentatu 

HELENA    m^ 

Sira  çouri  plazer  eguitera 
bethi  ère  prest  nuçu 
ceren  nie  merechi  gabe 
hanixt  obli'^acione  beteiçut 


Musique.  Que  tous  se   promènent  et 

que  Sophie  sorte. 

Qu'Henri  parle  au  bout  [de  lascène]. 
Ma  chère  mère, 

aujourd'hui  nous  avons  été  en  chasse: 
et  cette  dame,  dans  le  bois 
trouvée,  nous  amenons. 

Nous  l'avons  rencontrée 
égarée  sur  le  chemin, 
et  certainement  misérable 
[et]  en  grande  affliction. 

Le  cœur  de  compassion 

touché,  je  l'ai  faite  venir  avec  moi. 

avec  l'espoir,  à  vous 

que  je  ne  ferais  pas  de  déplaisir. 

Que     Sophie     commence    à    parler  ; 
qu'elle  commence. 

Mon  fils,  par  cela  déplaisir 

vous  ne  me  faites  pas  ; 

pour  l'amour  de  Dieu, 

nous  devons  avoir  soin  [de  cette  infortunée] 

Qu'Hélène  parle  à  .Sophie. 
Madame,  de  votre  bonté 
je  vous  remercie  ; 
le  bon  Dieu  dans  le  ciel 
vous  récompensera. 

Par  mes  simples  services 
si  je  peux  vous  complaire, 
comme  une  de  vos  servantes, 
je  vous  prie,  commandez-moi. 

Musique.   Que    tous    se    retirent  en 
Angleterre. 

Qu'Henri  et  qu'Hélène  sortent. 
Qu'Henri  parle  assis. 

Madame,  un  plaisir  maintenant 

il  vous  faut  me  faire, 

et  ma  curiosité 

il  vous  faut  contenter. 

Qu'Hélène  parle. 
Sii-e,  à  vous  faire  plaisir 
je  suis  toujours  prête, 
parce  que,  sans  que  je  le  mérite, 
je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 


(')  Les  acteurs,  en  disparaissant,  sont  censés  aller  en  Angleterre  ;  ou  plutôt,  l'Angleterre 
est  censée  disparaître  avec  eux,  puisque  l'action  va  pour  un  moment  se  transporter  sur  un 
autre  point  du  monde  (V.  ci-dessus,  pp.  48-iiij). 
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Ill-.MtY    m« 

Eehar  dciUidaçn  anderia 
çtic  rrran  arnu  hrmcn 
noiild  den  coure  iccrui 
edo  rer  ralifalclarir  cirrri 

Elu  ccr  (/iiisa:  rinididu 
çoiirr  hirrilir  cxiluli(t 
luircn  jakitcz  eue  désira 
liikeçn  anderia 

HEi,i:\\  iiit 
Sira  jakin  deçaçun 
ni  deilcen  nuçii   Helenii 
Coslanlinobleeo  erre(/ue 
duçu  aldiz  ene  aila 

ene  aita  delà  eaiisa 
ene  herrili  jalki  niiçu 
ceren  nahi  beinundian 
berareki  ezcountcera  obligalu 

Etçakil  ccr  guisa: 
aita  saintiac  emanic 
ekharri  ciçun  dispenxa 
berareki  errou marie 

nahi  nindiçun  esponsalii 
borehaz  edo  amourioz 
lioara  delà  causa 
Hiesi  nabilaçu  r/ueroz 

gueroz  laslercalu  diçut 
hanixt  herri  segurki 
enlçunic  ondouan  cabilala 
ene  aila  bethi 

Hori  duçu  arren  sira 
ene  bicitce  dolorousa 
ene  çorlhia  içan  duçu 
ecinago  malerousa 

IIKNUY    m» 

Ounxa  plazeretan  nuçu 
orai  entçulez  anderia 
coure  aita  delà 
Constantinobleco  erreguia 

Coure  calitatia  beita 
ecinago  noublia 
ela  cihaur  cddiz 
mundian  pare  gabia 


ilKNKI 

Il  VOUS  faut,    Madame,  me 
dire  donc,  vous,  Ici 
comment  est  votre  nom 

•  m  (jiifllc  (wl    votre  (jii.ilifé  ; 

et  du  quelle  manière  vous  ave/ 
été  exilée  de  votre  pays  : 
de  savoir  cela  mon  désir 
serait.  Madame. 

iii-:iJ;m: 
Sire,  sachez-le  : 
Moi,  je  m'appelle  Hélène  ; 
d'autre  part  mon  père  est  (\'  vers; 
roi  de  Constanlinople. 

Mon  père  est  cause  que 
je  suis  partie  de  mon  pays, 
parce  qu'il  me  voulut 
obliger  à  me  marier  avec  lui. 

Je  ne  sais  de  quelle  façon 
donnée  par  le  Saint  Père, 
il  apporta  la  dispense 
de  Rome  avec  lui. 

Il  voulut  m'épouser 

de  force  ou  de  gré  : 

telle  est  la  cause  pour  laquelle 

j'erre,  depuis,  en  fuite. 

Ensuite  j'ai  parcouru 

maint  pays  assurément. 

ayant  entendu  [dire]  que  marchait  ;i  n 

mon  père  toujours. 

Voilà   donc,  Sire, 

ma  vie  douloureuse  ; 

mon  sort  a  été 

on  ne  peut  plus  malheureux. 

HKNRI 

Je  suis  bien  satisfait 
d'entendre  maitilenani,  Madame, 
que  votre  père  est 
le  roi  de  Clonstanfiuople. 

Parce  qu'[ainsi)   votre  qualité  est 
on  ne  peut  plus  noble, 
et  vous-même  d'autre  part 
hors  de  pair  dans  le  monde. 


>  u  il  e 
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Ounxa  damu  citadaçu 
ceren  hain  maleroiis  ciren 
coure  gracia  ederrac  ja 
elikeçn  hala  merechitcen 

Coure  edertarçuna  duçxi 
ckhiarenaren  pare 
coure  modestiac  eztiçu 
bere  pareric  batere 

Coure  irous  eguiteco  andoria 
nie  moien  bat  baçakit 
çouretaco  plazer  baduçu 
houra  procuraturen  dit 

Bena  eniaukeçu  orai 
ez  mementic  haboro 
çouri  declaratu  gabe 
ene  desseigna  oro 

Coure  gracia  ederrac 
ene  bihotcian  sarthu  tuçu 
arrapausuric  ihour  ère 
ecin  ukheiten  ahal  diçui 

Enfin  hixt  bâtez  erraitera 
ene  désira  lukeçu 
eliçaz  goure  ama  sainiiaz 
biac  içan  guilian  unitu 

Ezcount  ondouan  guero 
gu  biac  algarreki 
goberna  deçagun  erresouma 
goure  sujet  ororeki 

HELENA    m» 

Ah  sira  çuiçaz  ounxa 
estonatcen  nuçu 
cer  phenxaicen  duçun 
gogoa  eman  eçaçu 

Eziakicia  çuc  ounxa 
nescatila  praube  bat  niçala 
gincouac  O  celian  bcdcic 
beste  hounic  eztudala 

Çuc  ukheiten  ahal  duçu 
pr incessa  obéras  bcU 
hounez  eta  edertarçunez 
complituric  datekianbat 


Il  me  peine  bien 

que  vous  soyez  si  malheureuse; 

certes  votre  belle  grâce 

ne  mériterait  pas  [qu'il  on    fût]   ainsi. 

Votre  beauté  est 
égale  h  celle  du  soleil  ; 
votre  modestie  n'a 
rien  qui  lui  soit  pareil. 

De  vous  rendre  heureuse,  Madame, 

moi,  je  sais  un  moyen  : 

je  le  procurerai  (4*  vers) 

pour  vous,  s'il  vous  plaît  (3*  vers). 

Mais  maintenant  je  ne  resterai 
plus  un  moment 
sans  vous  déclarer 
tout  mon  dessein. 

Vos  belles  grâces 

ont  pénétré  dans  mon  cœur; 

aucun  repos 

il  ne  peut  absolument  avoir. 

Enfin,  pour  le  dire  en  un  mot, 

mon  désir  serait 

par  l'Église  notre  sainte  mère, 

que  nous  soyons  unis  [tous]  les  deux. 

Ensuite,  après  le  mariage, 
nous  deux  ensemble 
que  nous  gouvernions  le  royaume 
avec  tous  nos  sujets. 

HÉLÈNE 

Ah  !  Sire,  de  vous  bien 
je  m'étonne. 

Prêtez  l'attention  (k'  vers) 
[à]  ce  que  vous  pensez. 

Ne  savez-vous  pas  bien,  vous, 
que  je  suis  une  pauvre  fille, 
que  je  n'ai  d'autre  bien  (4'"  versj 
que  Dieu  dans  le  ciel. 

Vous,  vous  pouvez  avoir 
une  princesse  riche, 
une  qui  sera  comblée  (\'  vers) 
de  biens  et  de  beautés  (3'  vers). 


(')  Gincniiac,  nominatif  actif,,  paraît  un  lapsus  calnmi  pour  le  régime  .gincoua  ,•  car  il  ne 
peut  .«s'agir  d'un  régime  pluriel,  gincoiiac,  les  dieux. 
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nic  eztudala  merechi 
eçagiitcen  dit  niihoure  honra 
honra  nicrcrhi  hanii 
irons  rnindukt'çii  soherti 

Kild  fÇdçii  (irrrn  sir<i 
hiirtii  duçiin  deaseiqna 
mcki  t'zcniint  bacinte 
coure  liikrçu  desoiihouria 

IIANRY    m» 

Ohcdiiii  pluzer  banaiçu 
ene  (jalthoiwn  anderia 
hixt  derciçut  bestrreki 
eniçala  ezcounluren  scriild 

Nie  ezteiçul  gallhaicen 

coure  ganie  doierie 

coure  bihotceco  arnourioua  bnieie 

eztit  nahi  besteric 


Que  moi  je  n'ai  pas  méril»'- 
cet  honneur,  vous  le  savez; 
si  je  le  iiKTilais, 
je  serais  trop  heureuse. 

Quittez  donc.  Sire, 
le  dessein  que  vous  avez  formé  : 
si  vous  vous  mariiez  avec  moi. 
ce  serait  votre  déshonneur. 

HB.Nhl 

S'il  vous  plait  obéir 

à  ma  demande,  Madame, 

je  vous  promets  avec  |une)  autre 

que  jamais  je  ne  me  marierai. 

Moi,  je  ne  demande  pas 

de  dot  de  vous  : 

sinon  l'amour  de  voire  cœtir. 

je  ne  veux   rien  autre. 


Engaju  hortan  enekila 
luihi  baeira  sarllui 
houn  ela  ouhoure  franeo 
segurki  ukhenen  diçugu 

Nie  ukheiten  ahal  nikfçu 
prineessa  ounxa  ederrie 
bena  eziuçu  mundian 
ederiarçunez  coure  parerie 


Dans  cet  engagement  avec  moi 
si  vous  voulez  entrer, 
bien  et  honneur  à  foison 
sûrement  nous  aurons. 

[Sans  doute]  moi,  je  pourrais  avoir 
quelque  princesse  bien  belle; 
mais  il  n'est  pas  au  monde 
votre  éjrale  par  la  beauté. 


HELENA    m» 

Ikhousten  dit  partitu  horreniaeo 
sira  indigne  niçala 
bena  obedituren  çutut 
coure  neseaio  niçan  beçala 

H AN h Y  m» 
Banouaçu  arren  anderia 
eguiteeouaren  amari  erraitera 
amourecati  ukhen  ahal  deçadan 
haren  consentimentia 

(Sonu)  biac  retira 

berhala  jalki  Leonor  Fenlinanl 
Codefroi  Hary  ela  Soffia. 

HENRY    m» 

Ene  ania  maitia  egun 
houna  nuçu  coure  gana 
eonxekentciazeo  eguiteeo  bâtez 
coure  miniçatcera 


HELENE 

.le  vois  pour  ce  parti. 

Sire,  que  je  suis  indigne; 

mais  je  vous  obéirai 

conune  votre  servante  que  je  suis. 

HENRI 

Je  m'en  vais  donc,  Madame, 
parler  de  l'affaire  à  ma  mère, 
afin  que  je  puisse  avoir 
son  consentement. 

(Musique).  Que  les  deux  serelircnl; 
qu'aussitôt  sortent  I^éonor,  Ferdi- 
nand,   Godefroi,  Henri    el  Sophie. 

HENRI 

Ma  chère  mère,  aujourd'hui 

je  suis  [venu]  ici  vers  vous 

pour  vous  parler  l 'r  vers) 

d'une  affaire  de  conséquence  (3'  vers). 
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Badakiçii  ene  ama 
ezcount  adinian  niçala 
egiin  hartii  dit  desseigna 
coure  plazera  hala  bada 


Vous  s|ivez,  ma  mère, 
que  je  suis  en  âge  de  me  marier; 
aujourd'hui  j'en  ai  formé  le  dessein, 
s'il  vous  plaît  ainsi. 


Çouimhail  cgim  dicdo  orano 
oihan   batetan  edirenic 
badakiçu  ekharri  niala 
anderebat  ecinago  ederric 


Vous  savez  que  j'amenai  [ici]  (3"  vers), 
il  Y  a  quelques  jours  de  là  d"  vers), 
une  dame  on  ne  peut  plus  belle  (4^  vers) 
rencontrée  [par  moi]  dans  un  bois  (2'  vers). 


Andere  harec  ene  bihotça 
coin  haboro  charmatu  diçu 
or  ai  haren  espousatceco 
ene  désira  lukeçu 

SOFFIA  ma  semiarl 

Helas  eta  ene  haurra 
eia  cer  phenxatcen  duçu 
coure  centçu  hounian  cirenez 
gogoa  eman  eçaçu 

Ezcountceco  dessein  baduçu 
hori  ene  plazera  duçu 
princesse  eder  eta  aberas  bat 
nie  cherkhaturen  deiçui 

guisa  harian  goure  resouma 
bethi  segurtaturen  dugu 
eta  aliança  ouhourable  bai 
oroc  ukhenen  diçugu 

Aldiz  çuc  oraico  egunian 
erakharri  nescatila 
ene  semia  segur  duçu 
çoumbait  desbosaiu  delà 

Houra  espousatcen  baduçu 
calitaliari  oguen  eguinen  duçu 
çoumbat  desouhoure  aldiz 
coure  sujeter  causaturen  duçu 

Cihaurentaco  ère  erraçu 
eztatia  desohoure  handia 
erregue  puissant  baientaco 
nescatila  ediren  baten  espousatcia 

iHori  consideraturic  ene  semia 
kita  eçaçu  coure  desseigna 
nie  cherkhaturen  deiçut 
nahi  baduçu  emazte  gueia 


(Y.  p.  ',11.  str.  A.) 


SOPHIE  à  son  fils 

Hélas!  mon  enfant, 

et  que  pensez-vous? 

veillez  [à  voir]  (4'  vers) 

si  vous  êtes  dans  votre  bon  sens. 

Si  vous  avez  dessein  de  vous  marier, 

j'en  suis  bien  aise  ; 

une  princesse  belle  et  riche, 

moi,  je  vous  chercherai. 

De  cette  façon  notre  royaume 
nous  affermirons   [pour]  toujours, 
et  une  alliance  honorable 
nous  aurons  tous. 


Au  contraire,  la  fille  que  vous  avez  fait  J  (  i"ct: 
venir  l'autre  jour,  )   vers) 

mon  fils,  il  est  sur 
que  c'est  quelque  débauchée. 

Si  vous  l'épousez, 
vous  ferez  tort  à  votre  qualité: 
d'autre  part,  quelque  déshonneur 
vous  causerez  à  vos  sujets. 

Dites-moi,  pour  vous-même  aussi 

le  déshonneur  n'est-il  pas  grand? 

pour  un  roi  puissant 

d'épouser  une  fille  trouvée  [sur  le  chemin]  ! 

Par  ces  considérations,  mon  fils, 

quittez  votre  dessein; 

moi,  je  vous  chercherai, 

si  vous  le  voulez,  la  fiancée  [qu'il  vous  faut]. 


ANNEXES    El-    ^AUIA^TL;S  —   \(»1E    Mil,    5" 
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iii:m«i   III* 
.\/;j(/  intiitia  ezlit  ouste 
(Icsouhoiire  diikedala 
I  spousatcen  badul  erc 
crregue  batcn  alJuiba 

(J.uc  oiisle  bulimhadnçn 
iiescalila  desboclialiibal  delà 
nie  erruiten  deiçut  aldiz 
l>rinccss(i  luindibai  délit 

Xi  sc(/iirlalii  içaii  niiçu 
houni  deilcen  delà  Hellciui 
Constimtinoublaco  erref/iie 
lutren  alla  delà 

liesle  allbe  ederlarçiinez 
eztiçii  niiindiun  bere  paria 
lumra  ezpadut  espoiisalcen 
(jatdii  behar  dit  bicia 

SOKKIA   m» 

Ah  ene  semia  çu 

orano  gazte  cira 

rla  cihaiirec  markateen  daçii 

buria  arhiii  duçida 

ICztiçu  ez  aperentciaric  houra 
erregueren  alhaba  delà 
yiieçurra  sinhext  eraci  deiçu 
ikhousiric  gazte  cinela 

i'.zpalimbaduçu  nahi 
coure  ama  obedilu 
egiiiçii  plazer  diiçuna 
cnelaco  orobal  dukcçii 

EniçLin  ouste  secula 
desobediluren  iiunduçula 
bena  orai  eçaguteen  dit 
ingrat  bat  ciradiala 

Espousa  eçaçu  otliian 
erranden  Hellena  houra 
ene  beguien  aitciniala 
clciliela  aguvr  secula 

Ferdinand  eta  Soj'fia  retira 
Hanry  eta  Helena  jar 
barouac  ckuti  Leonor  Gode/roi 
Ilanrry  ma  jorriric. 

Orai  goure  promesac 
compliiu  behar  dulugu  andcria 


IlE.Mtl 

Clière  mère,  je  no  crois  pas 
que  j'aurai  déslionnour, 
si  aussi  bien  jV'pouse 
la  nil»'  (l'un  roi. 

Si  \ous,  vous  cro\('z 
qu'elle  est  une  fille  débaucliéc. 
moi,  je  vous  dis  au  contraire 
qu'elle  est  une  {,Mande  princesse. 

Moi,  j'ai  étr  assuré 
qu'elle  s'appelle  Hélène, 
que  son  père  est  (4"  vers; 
roi  de  Constantinople. 

D'autre  part,  en  boauU- 

l'Ile  n'a  pas  au  monde  son  égale. 

Si  je  ne  l'épouse  pas 

il  me  faut  perdre  la  vie. 

soPHit: 
Ah  !  mon  lils,  vous, 
vous  êtes  encore  jeune: 
et  vous  marquez  vous-même 
que  vous  avez  la  tête  légère 

Non,  il  n'y  a   pas  d'apparence  (ju'i  I 
soit  fille  de  roi. 

Elle  vous  a  l'ait  croire  un  mensonge, 
voyant  que  vous  étiez  jeune. 

Si  vous  ne  voulez  pas 
obéir  à  votre  mère, 
faites  ce  qu'il  vous  plaît  : 
ce  sera  tout  un  pour  moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  janjiiis 
vous  me  désobéiriez; 
mais  maintenant  je  connais 
que  vous  êtes  un  ingrat. 

Épousez  donc 

cette  dite  Hélène; 

devant  mes  yeux 

ne  paraissez  jamais  |ni  l'un  ni  l'autre]. 

Que  Ferdinand  et  Sophie  se  retirent. 
Henri  et  Hélène  assis,    les  baions 
debout,  Leonor,  Godefroi  ; 
Qu'Henri  parie  iissis. 

Maintenant  nos  promesses 

il  nous  faut  accomplir,  Madame; 
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bai  eta  solemnisatu 
goure  ezcountce  saintia 

Hoxt  arren  jaunac  eneki 
aphezcupiaren  edireiiera 
ikhous  neçacien  espousaicen 
erregue  baten  alhabarekila 

(Sonuj  eta  retira  oro. 
jalki  okicouac  eta  niinislria 
ère  bai. 


}laii  duçiila  mudama 
aspaldian  désira  niaii  eguna 
couin  ikhousi  nahiz  saldouetan 
bihoiça  phena  deiiana 


et  aussi  solcnniser 
noire  saint  mariage. 

Allons  !  [venez]  donc,  Messieurs,  avec  moi 

trouver  l'évêque, 

[afin]  que  me  voyiez  me  marier 

avec  la  fille  d'un  roi. 

(Musique),  et  que  tous  se  retirent; 
que    sortent    les  personnages   prû- 
ccdcuts  et  aussi  le  ministre. 

HEiNRI 

Voici,  Madame, 

le  jour  que  je  désirais  [depuis]  longtemps 
et  que  le  désir  de  voir,  maintes  fois 
a  peiné  mon  cœur. 


Eue  desirac  oro  madama 
egun  compliiu  ukhen  diiii 
eta  mundu  hau  goçatcen 
egun  danic  hasten  dit 


Tous  mes  désirs,  madame, 

j'ai  accompli  aujourd'hui; 

et  à  jouir  de  ce  monde 

à  partir  d'aujourd'hui  je  commence. 


Egun  eliça  saintiac  eguin 
gutianaz  gueroz  khorpitxbat 
haren  obedient  içatez 
dugun  har  soin  handibat 

Helena  m». 

Sira  egun  hounec  çouri 
plazer  eguiien  badeiçu 
milla  beno  haboro  eni 
eguin  behar  ditadaçu 


Puisque  a  de  nous  un  seul  corps  {-2'  v.) 
fait  aujourd'hui  la  Sainte  Eglise, 
de  lui  être  obéissants 
prenons  un  grand  soin. 

Qu'Hélène  parle. 

Sire,  ce  jour,  à  vous 
s'il  fait  [un]  plaisir, 
à  moi  plus  de  mille 
il  doit  m'en  faire. 


Hau  balimbada  eguna 
aspaldian  desiratcen  cuniana 
hau  duçula  enetaco  aldiz 
iroustarçunezco  eguna 


Si  celui-ci  est  le  jour 

que  [depuis]  longtemps  vous  désiriez, 

d'un  autre  côté  voici  pour  moi 

le  jour  du  bonheur. 


Oh  ginco  gloriouxsa 
othian  preparatcen  çuniana 
coure  haur  herratiarenlaco 
hain  grado  handia 

Haur  y  m*. 

Jloxt  hcbeti  madama 
diçagun  gincouari  galtha 
othoi  benedica  diçagun 
goure  ezcountce  saintia 

(Sonuj  retira  oro... 


Oh,  Dieu  glorieux I 
Se  peut-il  que  vous  prépariez 
pour  votre  enfant  errante 
un  poste  aussi  grand? 

Qu'Henry  parle. 

Allons,  madame,  sortons  d'ici; 
demandons  à  Dieu, 
en  prière,  qu'il  bénisse 
notre  sainl  mariage. 

Musique.  Que  tous  se  retireul. 
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NOTE  IX  (•) 

1".  —  IIISTUIKE  UE  LV  liELLE  IIÉLEIM: 

(Pages  l 'i  et  suivantes.) 

«  Le  Koi  les  prit  (les  Icltres)  et  rompit  le  sceau  qui  était  semblable  au 
sien  ;  mais  quand  il  eut  commencé  à  lire,  il  s'arrêta  et  fut  tout  éperdu.  Lors 
il  ferma  le  poing  à  toutes  les  lettres,  les  montra  au  S'  l'ère  dont  il  fut 
étonné,  et  lui  demanda  de  quelle  manière  se  gouvernait  sa  femme.  Il  lui 
conta  comme  il  la  trouva  à  la  fontaine,  comme  elle  était  partie  de  clie/,  son 
Père,  dont  il  fut  surpris,  comme  il  l'épousa  contre  la  volonté  de  sa  Mère  ; 
et  si  ce  n'était  cela,  il  ne  savait  comment  il  pouvait  avoir  courroucé  Dieu  ; 
mais  qu'il  ne  put  jamais  savoir  ([ui  elle  était,  dont  il  était  mal  content. 

Quand  le  Pape  l'ouït  ainsi  parler,  tout  le  sang  lui  remua,  et  dit  :  Je  crois, 
vu  ce  que  vous  m'avez  conté,  que  vous  avez  épousé  ma  nièce,  fdle  de  ma 
su'ur,  car  son  Père  la  voulait  avoir  en  mariage,  elle  s'en  alla  et  on  ne  sait 
ce  qu'elle  est  devenue.  Quand  le  Koi  d'Angleterre  l'entendit,  il  n'eût  pas  été 
si  joyeux  quand  on  lui  aurait  donné  le  revenu  de  deux  Royaumes  ;  mais  pour 
les  deux  lettres  il  fut  fort  dolent.  Le  Pape  lui  dit  :  mon  fds,  ne  te  déconforte 
point,  ceci  n'est  que  trahison  que  l'on  a  faite  à  ta  femme,  et  les  lettres  ne 
sont  écrites  que  de  femme  et  peut-être  de  ta  Mère.  Le  Hoi  dit  :  elles  sont 
scellées  de  mon  sceau.  Le  Pape  répondit  :  11  peut  être  emblé  et  contrefait  ; 
nous  écrirons  une  lettre,  que  nous  enverrons  par  un  de  mes  messagers,  et  le 
Koi  en  fut  d'accord.  Lors  il  écrivit  des  lettres,  les  scella  de  son  sceau,  puis 
les  donna  au  Messager.  ...» 


2".  —  TEXTE  D'ORDIARP 
(P.  2-,  2°  col.,  3*=  str.  et  suiv.; 


...llenr'm  irakour  ela  cUuli  ininra. 

Cer  dioc  lazara 
erreberaluriq  iça  minço 
Ictera  hounec  ezliq 
erreiien  koriq  oro 

ela  hiq  dioc  helenac 
by  semé  uchen  duiiela 
Ictlera  hountan  duq  aldiz 
by  chakhur  sorthu  duiiela 


Qu'Henri  lise  el  parle  dcbuiil. 

Que  dis-tu,  Lazare P 

Ks-lu  égaré  lors<iue  lu  parles  ainsi? 
Cette  lettre  ne  dit  pas  tout  cela  (3«  et  4*  v.; 


Tandis  que  toi.  lu  dis  qu'Hélène 

a  eu  deux  fils, 

d'un  autre  côté  dans  cette  lettre  il  est  (écrit] 

qu'elle  a  mis  au  monde  deux  chiens. 


(')  V.  ci-dessus,  p.  237, 


Ïd-J 


LAZARA    m. 


S  ira  pharcamentureky 
egiiia  erraiten  dereiçut 
Coure  hiry  orotarat 
liala  iskiribaturiq  duçu 
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Que  Lazare  parle. 
Sire,  pardonnez-moi; 


HENRY    m. 

Ah  ginco  egiiiazcoiia 
haur  cer  ikhousten  diil 
tradicione  cerbait  badela 
uduritcen  citadaçu 

Aita  saintia  m. 

S  ira  placer  baduçu 
coure  permesioniareky 
letiera  ory  niq  ère 
désir  nikeçu  ikhoussy 

Einan   leltera  alla   saintiac   soguiii  ela 
minça. 

S  ira  trompa  etcitian 
gogoua  eman  eçaçu 
emazten  iskiribia  delà 
haur  udury  citadaçu 


je  vous  dis  la  vérité  : 

à  toutes  vos  villes 

il  a  été  écrit  ainsi  [que  je  le  dis]. 


Ah!  Dieu  véritable  ! 
Que  vois-Je  là! 
Qu'il  y  a  quelque  trahison 
il  me  semble. 

Que  le  Saint  Père  parle. 

Sire,  s'il  vous  plait, 
avec  votre  permission 
cette  lettre,  moi  aussi, 
je  désirerais  voir. 

Qu'il  donne  la  lettre;  que    le  Saint 
Père  la  regarde  et  parle. 

Sire,  ne  vous  trompez  pas; 
faites  attention  : 

que  ce  soit  l'écriture  [d'une]  femme 
il  ine  semble. 


Hartacoz  pacenciareky 
behar  dutuçu  hartu 
ginco  jaunac  bethiere 
jusioua  urgaisten  beitu 


C'est  pourquoi  avec  patience 

il  vous  faut  prendre  [ces  choses], 

parce  que  le  Seigneur  Dieu  toujours  y  (  3*^  et  i 

aide  le  juste.  )    vers) 


Henriq  iskiriba  lettera  eta  minça, 

To  lazara  lettera  haur 
phariy  ady  berhala 
cman  eçoc  Closeslerry 
han  esculy  eskiala 


Qu'Henry  écrive  la  lettre  et  parle. 

Prends,  Lazare,  cette  lettre; 
pars  sur  le  champ; 
donne-la  à  Gloccster 
là-[bas]  de  la  main  à  la  main  ; 


cta  erraii  içoc  nikechy 
badira  chakhur  edo  cernahy 
ounsa  haz  eraz  ditçan 
eue  amourecaty 

Lazara  m. 

segurta  cite  sira 
ahal  badut  niq 
coure  odriac  eztirela 
baraturen  ahatceriq 

Sûnu  lazara  passeia  bestiac 
retira  erdity... 


Et  dis-lui  de  ma  part, 

si  ce  sont  chiens  ou  quoi  que  ce  soit, 

qu'il  les  fasse  bien  nourrir 

pour  l'amour  de  moi. 

Que  Lazare  parle. 

Soyez  assuré.  Sire, 

si  je  puis  [quant  à]  moi, 

que  l'exécution  de  vos  ordres  ne  sera  pas^  ;3'et. 

arrêtée  par  oubli.  '  vers) 

Musique.  Que  Lazare  se  promène;  que 
les  autres  se  retirent  par  le  milieu. 
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V-.  —  TE\TK  DU  MANUSCRIT  N«  3; 

l)i:     LA    BIBLIOTIIÈOLE     DK    BORDEAUX 
(V.  [)  verso,  a*  col.,  str.  \  et  suiv.) 


Le  roy  prend  I.i  Idlro  el  clil 

Çuc  erailen  dciladaçii 
vrcguignac  sorlu  diala   Inj  senic 
via  scpcndcl  conlnirioiui 
iiiq  ikouslt-n  dit  hfbi'ii 

i.ASAUi: 

.S'ira  baçakhiçie  deia  oroc 
Engletercquo  €rosom\ian\ 
cla  a  la  g  lie  ranci  a  lumdiric  duçu 
coure  paleçiouelaii 

s'    l'EKK 

Sira  çiic  placer  baduçu 
othoy  eran  eçadaçii 
Anglaterreko  hiritic 
cer  bery  gin  ceiçu 

HAMtY 

Aita  Saintia  gin  çiladaçu 
anglaterrcric  Ictlerabat 
coin  ekarten  beitutC) 
bery  triste  bat 


HENRY 

Vous,  vous  me  dites 

(jue  la  reine  a  mis  au  monde  deux  fil 

t'I  cependant  le  conlraiie 

moi  je  vois  ici. 

I.A/.AHE 

Sire,  déjà  tous  le  savent 
au  lovaume  d'Angleterre, 
et  il  est  grande  joie 
dans  vos  palais. 

SAINT   PÈRE 

Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous, 
dites-moi,  je  vous  prie, 
de  la  ville  |capilale|  d'Angleterre 
quelle  nouvelle  vous  est  venue.' 

II  EN  K  Y 

Saint  Père,  il   m'est  venu 
d*.\ngleterre  une   lettre 
qui  m'apporte 
une  triste  nouvelle  ; 


phcnxamentiis  oray  heben 

noure  buriarequy  niagoçu 

cne    emaztiac  by  chaknr  sortu  diala 

lettera  hounec  erailen  ditadaçu 

Eta  cer  tguinen  dut  oray 
othian  haou  cer  eran  nahy  da 
halaquo  crima  oriblebat 
nie  soffritu  behar  data 

Eta  aita  Saintia  esluçu  posible 
eta  elçaquit  çer  egin 
cluingry  honcc  behar  niçu 
Ihempora  luçe  gabe  hil 


Je  suis  tout  entier  maintenant  J  i  i"et  a^ 
à  cette  pensée  :  \    vers; 

Que  ma  femme  a  mis  au  monde  deux  chiens 
cette  lettre  me  dit. 

Et  que  ferais-je  maintenant? 
Ciel(^),  que  veut  dire  cela? 
Un  tel  crime  horrible 
faut-il  que  moi  je  soulTre  ? 

Au  reste.  Saint  l'ère,  ce  n'est  pas  possible. 

et  je  ne  sais  que  faire  ; 

ce  chagrin  pense  me 

faire  mourir  sans  [attendre]  longtemps. 


(')  Celte  première  personne  du  ■singulier  ne  pouvant  ofTrir  aucun  sens,  il  faut  admettre 
que  le  texte  correct  soit  beiteit  ;  ce  (\u\  donnerait  au  troisième  vers  le  sens  de  «Qui  m'ap- 
porte »;  ou  beita.  et  alors  ce  vers  devrait  se  traduire  :  •<  Qui  apporte  ». 

(^)  Je  traduis  ainsi  l'esprit,  sinon  la  lettre  de  othian,  mot  dontj'ai  parlé  ailleurs  (V,  p.  ii8, 
note  .^). 
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Sira  çuc  placer  hadiiçu 
estuçu  behar  holla  affligitu 
gincouaren  amourekatic  behar  diiliiçu 
pena  eta  changriac  gogo  honez  liartii 

Ela  heltu  bada  estuçu  egia 
letlera  hounec  diana 
uguruquy  eçaçu  dembora 
cihau  f'ouan  artio  hara 

Satiffatçione  osoua 
han  edirenen  duçu 
eta  oreiquo  ene  eranez 
erefleçione  egin  eçaçu 

HANRY 

Ah  Ellena  Ellena 
eta  hau  cer  bery  da 
halaquo  changribat  nie 
hireganic  behar  nianna 

Aie  fripouna  insolenta 
ene  desohoreçallLa 
aren  eraiten  çitada 
ene  amac  egia  handia 


SAINT  PERK 

Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous, 

il  ne  faut  pas  vous  affliger  ainsi; 

pour  l'amour  de  Dieu,  il  vous  faut 

prendre  en  patience  les  peines  et  les  chagrins 

Et  peut-être  ce  n'est  pas  vrai, 
ce  que  dit  cette  lettre; 
attendez  jusqu'à  votre  retour 
là-bas. 

La  satisfaction  complète 

là  vous  trouverez; 

et,  pour  maintenant,  sur  mon  dire 

faites  réflexion. 

HENRY 

Ahl   Hélène,  Hélène! 

Et  quelle  nouvelle  est  celle-ci  1 

Moi,  un  tel  chagrin 

me  fallait-il  avoir  de  toi  ! 

Allez,  friponne  insolente 
qui  me  déshonores! 
[Ainsi]  donc  me  disait 
ma  mère  la  grande  vérité. 


Ingajatcen  baninçan 
lasterkatu  batequy 
baraturen  ninçalla 
dcsohore  handirequy 


[A  savoir]  que  si  je  m'engageais 

avec  une  fugitive 

je  resterais 

avec  grand  déshonneur. 


s'    PERE 

.Sira  çuc  placer  baduçu 
coure  permis ioniarequy 
lettera  or  y  nie  ère 
nahy  niqueçu  ikousy 

Le  roy  clone  la  lettre  au  S.  Père 
et  elle  parle. 


SAI^T  PERK 


Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous, 
avec  votre  permission, 
cette  lettre  moi  aussi 
je  voudrais  voir. 


Sira  trompa  etçitian 
gogoua  eman  eçaçu 
ecy  emaste  iskiribia 
delà  hau  udury  çitadaçu 

Icy  dit  au  courier  le  6''  Père 

Anglateran  partitus  gueroz 
ihon  ère  baratu  ciradia 
othoy  eran  eçaguçu  egia 
othog  ene  adiskide  mailla 


SAINT    PÈRE 

Sire,  ne  vous  trompez  pas  ; 
prêtez  votre  attention  : 
car  écriture  de  femme 
il  me  semble  que  celle-ci  est. 

Depuis  que,  [étant]  en  Angleterre,  vous  èles 
vous  êtes-vous  arrêté  quelque  part?     [parti, 
Je  vous  prie,  dites-nous  la  vérité, 
je  vous  en  prie,  mon  cher  ami. 


J 
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(lila  Sainlia  enuçti 
baralu  segurquij  ihon  ère 
leltcra  hory  arlns  gueroz 
laslerquu  gin  luiçu  bethiere 

>'    l'EItli 

Sira  çiic  pincer  baduçii 
madanui  coure  cinasliu 
eradaçu  no[n]quo  den 
amex  Conslantij  nubkiquo  dci/a 

H  an  badil  nie  ilobabat 
Ellcnc  deiçen  beita 
çoiircquy  csconluric  demi 
amenx  houra  othe  du 


LAZARE 

Saint  Père,  je  ne  me  suis 
"^ûreincnl  arrêté  nulle  pari: 
flcpuis  que  j'ai  pris  cette  lellrc 
je  suis  venu  toujours  courant. 

SAINT  PÈRE 

Sire,  s'il  vous  plaît  à  vous, 

dites  moi  d'où  est  (.i*  vers) 

madame  votre  femme  (a*  versi. 

Du  moins  est  elle  do  Conslantinopic  ? 

J'iii  l;i  moi  une  nièce; 
comme  elle  s'appelle  Hélène, 
du  moins  serait-ce  elle  ('r  vers; 
qui  est  mariée  avec  vous?  (3*  versj 


HENRY 


aita  Sainlia  egun  balez 
ihicera  jouan  nunduçun 
ela  prinsesabal  dcserlian 
ediren  ukan  niçun 


Saint  Père,  un  jour 
j'allai  à  la  chasse, 
et  une  princesse  au  désert 
je  trouvai; 


Eta  eteheral  enequilla 
erequary  niçun  hanly  behalla 
cran  çilaçun  bere  clcheric 
exilaluric  cella 


Et  en  ma  demeure  avec  moi 
Je  l'emmenai  aussitôt  de  là. 
Elle  me  dit  que  de  sa  maison 
elle  était  exilée. 


Ene  amaren  borchas 
yero  niçun  espousalu 
haren  berlhule  paregabiaz 
cilaçun  biholça  colpalu 


Malgré  ma  mère 
ensuite  je  l'épousai  ; 
de  sa  vertu  sans  égale 
mon  cœur  fut  touché. 


Prinsese  haren  alla  nahy  çuçun 
bere  alhabarequy  esposalu 
houra  çella  causa  ciçun 
bere  ailaren  etchia  khilalu 

halaquo  brulalilaleric 
espeiçin  nahy  consenlilu 
ela  moien  harçaz  bay 
bekalia  evitatu 


Le  père  de  cette  princesse  voulut 
se  marier  avec  sa  propre  fille  : 
telle  était  la  cause  pour  laqnelle 
elle  quitta  la  maison  do  son  père. 


Car  à  une  telle  brutalité  elle  i 
ne  voulait  consentir;  ) 

et  par  ce  moyen  aussi 
elle  [voulait]  éviter  le  péché 


I  i«'cla' V. 


Sira  placer  baduçu 
eradaçu  nonquo  da 
edo  ela  espère 
cer  qualilateric  du 


SAINT  PERK 


Sire,  s'il  vous  plait, 

dites -le  moi:  d'où  est -6110."* 

Ou  au  moins 

quelle  est  sa  qualité? 
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nA.>  t\  I 

Aila  Saintia  hoiira  diiçii 
Constant])  noblako  eregueren  alhaba 
aitac  espoasatu  nahy  beiçian 
hartaquos  qiiitatu  çiçun  bere  etchia 

s'    PERE 

Ah  eta  othian  çu 

ene  iloba  cira 

coure  emastia 

Ellene  deiçen  balinbada 

Houra  ,diiçu  Elisabet 
ene  arebaren  eta  antoine 
Constanty  noblaquo 
ereguen  alhaba 

Sira  placer  baduçu 
behar  diçigii  letera  bedera  cgin 
bery  horic  egia  direnez 
behar  guiniqueçu  jaquin 

Icy  ecriret  les  lettres  et  le 
donnet  à  Lasare  en  disant: 

s'   PERE 

Ene  adiskidia  behar  duçu 
jouan  ahalas  deligenquy 
eta  lettera  hoiec  eman  iiçoçu 
ene  iloba  maitiari 

Avertitçen  çulut  amcnx 
ez  ihon  ère  bara 
norc  nahy  dei  citçen 
hel  artio  ereguina  gana 

LASARE 

Aita  Saintia  joiianen  nuçu 
eçin  ago  deligenquy 
eta  deskargaturen  ditiçut 
ereguinary  nie  segurquy 

aita  Saintia  oray 
placer  baduçu  eretire  cite 
sira  coure  handitarçunac 
placer  badu  bay  çu  ère 

Eçy  ni  oray  banouaçu 
lastera  harturic  behala 
eta  eniz  baraluren 
hel  artio  hara 

.9'  père  et  le  roy  se  retirent 
et  Lasare  sen  va 


HENRY 

Sainl  PèiT,  elle  est 
la  fille  du  roi  de  Gonstanlinople. 
Parce  que  son  père  voulait  l'épouser, 
pour  cela  elle  quitta  sa  propre  demeure. 

SAINT  PÈRE 

Ah!  ciel!  vous. 

vous  êtes  mon  neveu, 

si  s'appelle  Hélène  (4*  vers) 

votre  femme  !  (3*  vers)' 

Cette  princesse  est  d'Elisabeth 
ma  sœur,  et  d'Antoine 
de  Gonstantinople 
roi,  la  fille. 

Sire,  s'il  vous  plaît, 

il  nous  faut  faire  une  lettre  chacun; 

si  ces  nouvelles  sont  vraies 

il  nous  faudrait  savoir. 


s'  PÈRE 

Mon  ami,  il  jvous  faut 

aller  avec  toute  diligence  possible; 

et  donnez  ces  lettres 

à  ma  chère  nièce. 

Je  vous  avertis  :  au  moins 
ne  vous  arrêtez  nulle  part, 
qui  que  ce  soit  qui  vous  invite, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  auprès 

fde  la  reine. 

LAZARE  '■ 

Saint-Père,  j'irai 

avec  on  ne  peut  plus  de  diligence; 

et  je  les  délivrerai, 

[quant  à]  moi,  à  la  l'eine  sûrement. 

Saint-Père,  maintenant, 
s'il  vous  plaît,  retirez-vous; 
vous  aussi,  s'il  plaît  (4'  vers), 
Sire,  à  Votre  Grandeur  (3*  vers). 

Car  moi,  maintenant  je  [m'en]  vais 
tout  de  suite  en  prenant  ma  course; 
et  je  ne  m'arrêterai  pas 
jusqu'à  ce  que  j'arrive  au  terme  de  mon 

[voyage. 


ANNEXES  ET  VAKIANIES  —  NOTE  I.X,  .V 
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V .  —  TFXTK  DL    MANUSCRIT  N"  3(3 

(V.  :i8.) 


. . .  suxjireni  lelera:  Hanrei  mn 

Ah  maleroiisa  nounli  dehru 
U'Ierit  hiiii  ekharlcen  duc 
t'do  noiirc  cnKin  dcra 
lehen  decluraln   belwr  duc 

hic  erran  duc  Ilellenac 
bi  semc  sorlhu  ukhcn  diala 
leU-ra  hounec  cioc  aldiz 
hi  sakhur  sorlhu  dulialu 

gogoua  eman  eçac  hic 
nourc  eman  dera  lelera 
ailhor  eçac  malerousa 
l'do  idekiicen  dal  bicia 

Leonor  mn. 

Sira  lehen  ministriac 
eman  dilaçu  lelera 
Iradicioneric  balin  bada 
haren  aldeli  duçu  ja 

Ezluçu  possible  eguia  den 
reguignac   bi  chakur  sorlhu  diala 
mundu  oroc  errailen  cicien 
bi  semé  sorlhu  ciala 

lianrey  ma. 

Ecin  phenxatcen  dial  nie 
luiu  cer  erran  nahi  da 
ministriaren  cachela  die 
ela  uduridu  (')  emazle  caralera 

nourc  ère  eguin   beilu 
baduc  ja  Iradicionia 
reguigna  gai  eraci  nahi  die 
bere  bi  semekila 

Hanrrikcc  i:kiriba 

leleraren  arraposlia  eia 
eman  Leonori,  bersset  hounen 
errnitiareki  ma. 

Tho  Leonor  lelera 
pharli  adi  berhala 
eman  içoc  lehen  minislriari 
berari  escuti  eskila 


Surpris  par  la  lettre,  qu'Henri  parle 

Ah!  malheureux,  d'où  diable 
apportes -lu  celte  lettre? 
Ou  qui  t<.'  Va  doiuiéc? 
Il  le  faut  le  déclarer  d'abord 

Toi,  lu  as  dit  qu'Hélène 

a  mis  au   monde  deux  Ois; 

cette  lettre  de  son  cùlé  dit 

qu'elle  a  mis  au  monde  deux  chiens. 

Prends  garde,  loi  ! 
Qui  t'a  donné  la  lellre  > 
Avoue,  malheureux, 
ou  je  rôle  la  vie. 

Que  Leonor  parle. 

Sire,  le  premier  ministre 
m'a  donné  la  lelire; 
s'il  y  a  trahison, 
elle  est  alors  de  sa  pari. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  soit  vrai 

(jne  la  reine  ail  mis  au  monde  deux  chiens 

tout  le  monde  disait 

qu'elle  avait  mis  au  monde  deux  fils. 

Qu'Henri  parle. 

Je  ne  puis  penser,  moi. 

[Leonor].  ce  que  celle  [lettre]  veut  dire: 

elle  porte  le  cachet  du  ministre 

et,  semble-l  il,  des  caractères  de  lemme. 

Qui  que  ce  soit  qui  l'ail  faite, 
toujours  y  a-l-il  trahison  : 
on  veut  perdre  la  reine 
avec  ses  deux  fils. 

Qu'Henri  écrive  la  réponse  de  la  lettre 
et  qu'il  la  donne  à  leonor,  tout 
en  disant  ce  verset.  Qu'il  parle. 

Prends.  Leonor.  la  lettre; 
|)ars  sur-le-champ: 
donne-la  au  premier  ministre 
lui-même  de  la  main  à  la  main. 


(')  Pour  udtiri  du. 
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erran  içoc  orano  nihau  ère 
thempora  luce  gabe  ginen  niçala 
eta  egun  oroz  phartitceco 
aidiiru  nagouela 

(Sonu)  Hanrey  retira  Leonor 
passeia... 


Dis -lui  encore  que  moi-même  aussi 
sans  [attendre]  longtemps  je  viendrai, 
et  que,  tous  les  jours,  de  partir 
je  suis  dans  l'attente. 


Musique.    Qu'Henri    se    retire; 
Léonor  se  promène... 


que 


NOTE  X  (ï) 

I".  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLÈNE 

(P.  i3.) 

((  Lors  ce  Messager  prit  congé  [de  la  reine  mère],  puis  s'en  alla  à  Londres 
où  il  trouva  le  Comte  de  Glocester  ;  il  le  salua  et  lui  dit  :  Monsieur,  le  roi 
Henry  se  recommande  bien  à  vous  et  vous  envoie  ces  lettres.  Ensuite  le 
Comte  prit  les  lettres  et  les  ouvrit,  mais  quand  il  les  eut  lues  un  peu  avant 
il  s'arrêta,  et  fut  tout  surpris;  il  demanda  au  Messager  :  Qui  t'a  donné  ceci, 
d'où  est-ce  que  tu  les  as  prises  ?  Alors  le  Messager  dit  :  Le  Roi  me  les  donna  à 
Rome.  Tu  mens,  dit  le  Comte  :  alors  il  prit  le  Messager  et  le  fit  mettre  en 
prison  ;  mais  le  Comte  était  dans  une  grande  inquiétude  et  ne  savait  que 
faire  ni  dire.  » 


2". 


Lazara  minça. 


TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  28,  col.  2,  str.  3  et  suiv.) 


Monseigneur  haiir  duçula 
henry  jaunaren  arrapostia 
çouiniec  manhalu  beiniçu 
escuty  eskiala  erremetUcia 

Email  lettera  iracour  eta 
minça  Clocester. 

Cer  debru  dioc  hiq 
giten  içala  erroumariq 
eztuk  ez  lettera  haur 
hiq  erregiie  jauna  ganiq 

Gogoua  eman  eçac  hiq 
nourc  eman  deya  lettera 
aithor  eçac  malherousa 
edo  idekiicen  derat  bicia 


Que  Lazare  parle. 

Monseigneur,  voici 

la  réponse  du  seigneur  Henry, 

qui  m'a  ordonné 

de  [vous]  la  remettre  de  la  main  à  la  main. 

Qu'il   donne   la  lettre.  Que  Glocester 
lise  et  parle. 

Que  diable  dis- tu 

que  tu  viens  de  Rome! 

Non,  tu  n'as  pas  [reçu]  cette  lettre, 

toi,  du  seigneur  roi. 

Prends  garde,  toi  I 
Qui  t'a  donné  cette  lettre? 
Avoue,  malheureux, 
ou  je  t'ôte  la  vie 


(')  V.  ci-dessus,  p.  î38. 


AN?IE\ES    IT    VAKIA^ITKS     —   VOIi;    \,     i 


y 
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Lazard  lit. 

jauna  pharai  içadaçii 
cniiçii   bantlii   Hioiin  ère 
U'ilvni  lui  ri  HZ  (/iiitroz 
lasffrca  y  in  iiiiçii   hetliif  crc 

crlidliil  sa   i^lncfxtrr  iniiira. 


Que  Lazare  parle. 

Seigneur,  pardonnez  moi  ; 
je  lie  me  suis  arréli;  null»'  part  : 
depuis  que  j'ai  pris  la  lettre 
je  suis  venu  toujours  courant 

Que   Glocesler   regarde   vers   lo  ciel  ; 
qu'il  parle. 


Ii«- dessus,  il  ex|)rinic  sa  perplexité  et  invo(|ue  les  lumières  d'En- Haut: 
puis  il  envoie  Lazare  mander  la  reine  mère. 


—  TEXTI']  DU  MANUSCRIT  N"  37 


(F.  1 1  r",  -j*  str.) 


Monseigneur  haii  naiçiila 
vraij  eromaric  helçen 
aita  Suintiaren  eta  eregncrrn 
lelcrac  badiçut  heben 

Icy  donc  les  lettres  à 
Closezter  et  le  dit 

CLOSESTER 

eromaric  gilcn  çirellu 
çiic  vrailcn  deilaçu 
Ictlcrac  hoiec  othian 
non  debrii  hartu  duiuçii 


LAZARE 

Monseigneur,  me  voici 

(jui  arrive  maintenant  de  Rome. 

Du  Saint -Père  et  du  roi 

j'ai  ici  les  lettres. 


GLOCESTER 


(V.  p.  21-  et  a38.) 


Monseigneur  parca  içadaçii 
cnuçu  batere  (^)  ilion  ère 
k'iterac  hartu  duludanian 
gin  nuçu  laslerqiia  belhiere 

CLOSESTER 

gecura  dioçu 

esliiçu  hoiec  ereguec  cmanic 

eran  cçaçu  cgia 

non  egon  ciradian 


Monseigneur  ny  egonic 
ihon  ère  jakiten  baduçu 
çuc  placer  duçun  bcçala 
herioualla  condena  neçaçu 


GLOCESTER 

Vous  mentez  : 

ces[lettres|  n'ont  pas  été  données  par  le  roi. 

Uiles  la  vérité  : 

Où  vous  êtes -vous  arrêté? 

LAZARE 

Monseigneur,  [que  je  me  suisj  arrêté 
si  vous  savez,  [quelque  part 

comme  il  vous  plaira 
condamnez- moi  à  mort. 


Glocester  prend  Dieu  à  témoin  de  ses  angoisses  :  et  après  avoir  conféré 
avec  Lambert  el  IVançois  qui  sont  là  présents,  il  envoie  Lazare  mander  la 
reine  mère. 


(')  C'est  baialu  qu'il  faut  lire. 


\aq 


U\E    PASTORALE    lUSQUE 


\\  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N°  3t) 

(P.  29.  2'  col.,  sir.  2  et  suiv.) 


Leonor  mr. 
Jaiina  orai  bdtn  nuçii 
coure  odres  errouman  içanic 
eta  goure  erregueren  majesiatia 
han  nihaurec  ikhousiric 

Çuc  igorri  leteraren 
arrapostia  eman  ditadaçu 
haren  berriez  oroz  hounec 
instruituren  çutu 

Eman  letera  ministriac  soo  eguin 
leterari  eta  susprenditaric  m», 

Erran  eçac  malerousa 
hau  nourc  eman  deic 
eztuc  ez  letera  hau 
erreguec  hiri  emanic 

Tradicione  coumbait  badela 
heben  ni  segur  nue 
erhoren  diat  nihaurec 
edo  aithortu  behar  duc 

Leonor  m'. 
Obligatcen  banaiçu 
j'uraturen  dit  j'auna 
eci  eregue  faunac  berac 
letera  hori  eman  deitadala 

Ihourc  khambiatu  deitala 
eziit  ouste  segurki 
segurtaincharen  jakiteco 
so  eguin  içoçu  cachetari 

Leonor  retira  ministria 
passeialce:  m*. 


Que  Leonor  parle. 
Seigneur,  maintenant,  je  .suis  arrivé 
de  Rome,  où  sur  vos  ordres  j'ai  été 
et  où  j'ai  vu  de  mes  yeux  )    o     .  / 
la  majesté  de  notre  roi.        < 

De  la  lettre  envoyée  par  vous 
il  m'a  donné  la  réponse, 
qui  de  toutes  ses  nouvelles 
vous  instruira. 

Qu'il  donne  la  lettre;   que  le  minis- 
tre regarde  la  lettre  et  parle  surpris. 

Dis,  malheureux! 
Qui  t'a  donné  ceci? 
>on,  cette  lettre  n'a  pas 
été  donnée  à  toi  par  le  roi. 

Qu'il  y  a  quelque  trahison 
ici,  je  suis  certain  ; 
je  [te]  tuerai  de  ma  main, 
ou  il  te  faut  avouer. 

Que  Leonor  parle. 
Si  vous  m'obligez, 
je  jurerai,  seigneur, 
que  le  seigneur  roi  lui-même 
m'a  donné  cette  lettre. 

Que  quelqu'un  me  l'a  changée 
certainement  je  ne  crois  pas; 
pour  en  avoir  l'assurance 
regardez  le  cachet. 

Que  Leonor  se  retire;   que  le  minis- 
tre parle  en  se  promenant. 


NOTE  XI  (•) 
i".  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  8.) 

«  Lors  [la  reine  mère  et  le  comte]  allèrent  à  la  Reine,  et  lui  contèrent  ce 
que  le  Roi  avait  mandé.  Alors  la  Reine  s'écria  piteusement,  disant:  ce  Vrai 
Dieu,  qu'est-ce  que  ceci?  Comment  peut  être  changé  le  grand  amoui-  que 
mon  Seigneur  me  montra  quand  il  se  partit  de  moi?  »... 


(^)  Voir  ci-dessus,  p.  2^2. 


ANNEXES    ET    WRIANTI.S  —  NOIE    M,     [*,    a" 


Ukl 


Comme  le  comte  de  Glocester  fit  couper  un  bras  à  la  Reine  Hélène, 
et  comme  Marie  de  Glocester  fut  brûlée  au  lieu  d'Héleine. 

((  Quand  le  Comte  eut  ouï  le  (lonseil,  il  prit  la  neuvième  lettre  et  la  porta  à 
la  Reine  liéleine,  et  la  lui  de  bout  en  bout  avec  elle,  laquelle  en  plcuranl 
lui  dit  :  Voici  un  dur  commandement  pour  moi;  or  faites  ce  qui  vous  esl 
ordonné;  je  vous  pardonne  ma  mort.  Dame,  dit  le  Comte,  il  me  faui 
prendre  enseigne  de  vous,  que  je  garderai,  afin  qu'il  ne  dise  pas  que  ce  soil 
un  aulre  et  que  je  n'ai  pas  accompli  son  commandement.  Tenez,  dil 
Iléleine,  voici  ce  poing  où  est  l'anneau  avec  le<juel  le  Rni  m'épousa,  el  lui 
dites  qii'il  lui  souvienne  du  grand  amour  qu'il  me  montra  (|uaiid  il  me  1<- 
mil  au  doigt,  et  des  deux  beaux  enfans  que  je  lui  ai  portés,  lesquels  il  l'ail 
mourii-  innocemment.  A  ce  donc  le  Comte  fut  courroucé  et  se  pâma  prescpie 
de  déplaisance;  mais  quand  il  pensa  qu'il  fallait  que  cela  fût,  il  prit  cceur 
et  fit  venir  un  Agent  qui  coupa  le  bras  assez  près  du  poing  et  eut  parfait 
le  surplus;  >» 


2°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  3i,  str.  4  et  suiv.) 


Jalky  Helena  eta  Sojfia. 
Sophia  m. 

biholça  harrituriq  giten  nuçii 
ene  alhaba  mailia  coure  gana 
cer  ordre  ukhen  dugun 
regretureky  çoiiry  erraiiera 


Qu'Hélène  et  Sophie  sortent. 
Que  Sophie  parle. 

Le  cœur  frappé  de  stupeur,  je  viens 
vers  vous,  ma  chère  fille, 
vous  dire  avec  regret  (4*  vers) 
quel  ordre  nous  avons  reçu  (3*  vers). 


ez  elciroçut  erran  ahal 
ene  biholça  duçii  harrituriq 
cer  ordre  ukhen  dugun 
coure  senharrac  igorririq 

Niijarre:  aitcina. 

compte  Clocesterry  letlera  bal 
igorry  ukhen  dirioçu 
ah  çoury  esplicatceco 
biholça  chahu  ezliçui 

Helena  minça. 

Ama  mailia  othoilcen  çutut 
esplica  içadaçu 
eta  cer  nahi  beitu  den 
eraitez  othoilcen  çutut 

Sophia  m. 

Esplicatcen  badeiçut 
pharcalu  behar  deitadaçu 
coure  erhaiteco  odria 
cloceslerrec  recevitn  diçu 


Non,  je  ne  puis  vous  dire  — 
Mon  cœur  est  frappé  de  stupeur 
quel  ordre  nous  avons  reçu 
envoyé  par  votre  mari. 

Qu'elle  avance  en  pleurs. 

Au  Comte  Glocester  une  lettre 
il  a  envoyé... 
Ah  !  pour  vous  expliquer 
je  n'ai  pas  le  cœur  libre. 

Qu'Hélène  parle. 

Chère  mère,  je  vous  prie, 
expliquez-moi  ; 
et  quoi  que  ce  soit, 
je  vous  prie  de  le  dire. 

Que  Sophie  parle. 

Si  je  vous  l'explique, 
il  vous  faut  me  pardonner. 
L'ordre  de  vous  faire  mourir 
Glocester  a  reçu 
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Eia  orano  haboro 
çourekila  by  semiac  ère 
hirourac  algarrekila 
exécuta  eracitez  ère 

Biac  nigarre: 
llelena  niinça. 

Ah  ene  ginco  j'auna 
eia  niq  cer  eguin  dut 
ene  biiria  coupable 
deusetan  eçaguten  eziiçut 


Et  en  outre  encore 

avec  vous  vos  deux  fils  aussi; 

[bref],  de  vous  faire  exécuter  à  la  l'ois  (.'4'  v.'i 

les  trois  ensemble  (3*'  vers). 

Que  les  deux  [soient]  en  larmes; 
qu'Hélène  parle. 

Ah  !  Seigneur  mon  Dieu  ! 

Et  qu'ai-je  fait  moil' 

Je  ne  me  sais  en       1  .„     .  , 

-,  (3'  et  k'  vers) 

nen  coupable.  )  ^ 


eta  orano  haboro 
ene  haur  inoçentac  ère 
gaizky  salduriq  guira 
dudariq  batere  gabe 


Et  encore  plus 

mes  enfants  aussi  sont  innocents; 
Nous  avons  été  traîtreusement  vendus 
sans  aucun  doute. 


Creatura  miserabliac 
sorthu  çutiei  mundian 
inocentky  masacraturiq 
ha  ciec  behar  ducie  içan 


[En  vous]  des  créatures  misérables 
j'ai  enfanté  au  monde  : 
massacrés,  quoique  innocents, 
ail  vous!  il  vous  faut  être. 


Eztudalariq  ez  sinhesten 
henry  ganiq  delà  hory 
presi  nuçu  bay  hilcera 
ah  ene  haur  inocenteky 

Sonu  retira  Helena 
Sophia  passeia  jalky 
Clocester  Sophia  m. 

Clocester  declaratu  dirioçut 
helena  ene  maitiary 
bena  henry  ganiq  delà 
eztiçu  nahi  sinhexi 


Non,  tout  en  ne  croyant  pas 
que  cet  [ordre]  soit  d'Henry, 
je  suis  prête  certes  à  mourir 
Ah!  avec  mes  enfants  innocents. 

Musique.  Qu'Hélène  se  retire  ; 
que  Sophie  se  promène; 
que  Clocester  sorte;  que  Sophie  parle. 

Glocester,  j'ai  déclaré 
à  ma  clière  Hélène  [la  triste  nouvelle]; 
mais  que  [cet  ordre]  soit  d'Henry 
elle  ne  veut  pas  croire. 


Bena  çuq  eguin  eçaçu 
coure  eguitecoua 
eta  erregueren  odriac 
exécuta  itçaçu 

Retira  Sophia  Clocester  passeia. 


Mais  vous,  faites 

votre  office; 

et  les  ordres  du  roi 

exécutez. 

Que  Sophie  se  retire.   Que   Glocester 
se  promène. 


(P.  Sa,  col.  1,  dernière  str.  et  suiv.). 


Jalky  helena  clocester  mima. 

Ah  Madama  ene  biholça 
eztiçut  repausuriq 
noun  etçutudan  ikhouslen 
eguiteco  hountan  libraturiq 


Qu'Hélène  sorte;  que  Glocester  parle. 

Ah!  Madame,  mon  cœur 
je  n'ai  pas  en  repos, 
que  je  ne  vous  voie 
délivrée  de  cette  affaire 


ANNEXES    ET    VARIANTES 


NOTE    XI,    2° 


Hiar  nigarre:  helena  mim-a. 

Ez  ene  adiskide  maitia 
niq  hil  bchar  diçul 
bcna  nihdurcn  hilcia: 
phenariq  battre  eztiçiit 

Ene  huurrec  behar  beilie 
ene  yaliq  sufritu 
phenariq  handicna 
Ah  harec  ditadaçu 

Ah  celuco  ginco  jaima 
çu   balia  çakizcu 
phenen  sofritceco  gracia 
othoi]  cman  içaguçii 

Clocester  gracia  bat 
galihatcen  dereiçiii 
eta  escii  haur  othoy 
moiiztu   behar  deitadaçu 

Clocester  m. 

Ah  Madama  othoij 
behar  naiçu  dispensalii 
eskia  çounj  moulz  beno  lehen 
bicia  gai  niroçu 

Ilelena  m. 

eskii  hounez  ene  fedia 
eman  ukhen  dirioçul 
eta  harc  eman  erhazliina 
erhy  hountan  diçut 

hartacoz  othoitcen  çiiliit 
acorda  içadaçu 
hareniq  niq  deiisere 
eraman  nahi  eztiçut 

Clocester  m. 

Madama  eniiçn  nahi  ni] 
coure  bourreu  cerbiitchatu 
adreça  cite  lazarary 
harec  mouziuren  dereiçu 

...  Lazare  jalky  helcna  tninçn. 

othoitcen  çutut  lazara 
enaiçii  behar  arrafiisalu 
eskii  haur  mouztez 
behar  naiçu  obeditn 
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soient]    en     larnios; 


Que   les  deux 
qu'Hélène  pari 

Non,  mon  cher  ami, 
moi,  il  nie  faut  mourir  : 
mais  de  ma  propre  mort 
je  n'ai  aucune  peine. 

Parce  (ju'il  faut  (jue  mes  enTants 
souil'rent  pour  moi. 
Ah!  cela  me  donne  (A*  vers) 
la  plus  grande  peine  (3"  vers). 

Ah  I  Seigneur  I)ieu  du  CM, 
Vous,  aidez -nous! 
La  grâce  de  supporter  les  peines, 
je  vous  prie,  donnez- nous! 

(îlocester.  une  grAce 
je  vous  demande  : 
celte  main,  je  vous  prie, 
il  vous  faut  me  ctMiper. 

Que  GloccslfT  iiarle. 

Ah!  Madame,  je  vous  prie, 

il  vous  faut  me  dispenser  [de  cet  acte]  : 

avant  de  vous  couper  la  main, 

je  voudrais  perdre  la  vie.  • 

Qu'Hélène  parle. 

Par  cette  main  ma  foi 
je  lui  ai  donné; 
et  l'anneau  donné  par  lui 
je  porte  à  ce  doigt. 

C'est  pourquoi,  je  vous  prie  . 
accordez-moi  [ce  que  je  demande]  : 
je  ne  veux  emporter  (V  vers» 
moi,  rien  de  lui  (3*  vers'). 

Que  Clocester  parle. 

Madame,  je  ne  veux  pas,  moi, 
vous  servir  de  bourreau. 
.Adressez- vous  à  Lazare 
qui  vous  coupera  [la  main]. 

Que  Lazare  «orte.  Qu'Hélène  parle. 

Je  vous  prie.  Lazare.  — 

il  ne  vous  faut  pas  me  refuser  — 

de  me  couper  cette  main  : 

il  vous  faut  m'obéir. 
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Lnzara  min>:a. 

obligatcen  naiçimaz  giieroz 
j'iislo  duçii  obedy  citçadan 
Ah  phena  diidalariq 
Madama  ene  biholçian 

Sonu  lacarac  motil:  eskiii 
Iteienac  harcta  ininça. 

Clocesterrery  escu  haiir 
bere  erhaztunareky 
emanen  deroçu  nilçaz 
oharl  dadin  amoarecaty 

Eta  çuq  placer  duçunian 
executaturen  naiçu 
ene  olhoitcen  eguitera 
oray  khamberalai  banouaçu 
Sonu  helena  relira. 


Que  Lazare  parle. 
Puisque  vous  m'obligez, 
il  est  juste  que  je  vous  obéisse, 
Ah  !  tout  en  ayant  la  peine 
Madame,  dans  mon  cœur. 

Musique.  Que  Lazare  coupe  la  main; 
qu'Hélène  la  prenne  el  parle. 

A  Glocester  cette  main 
avec  son  anneau 
vous  donnerez,  de  moi 
afin  qu'il  se  souvienne. 

Et  vous,  quand  il  vous  plaira, 
vous  m'exécuterez. 

Maintenant,  je  vais  dans  ma  chambre(/|'  v.) 
pour  faire  mes  prières  (3'  vers;. 
Musique.  Qu'Hélène  se  retire. 


3".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N^  3; 
CF.   II  v,  2'  col.,  sir.  G  et  suiv.) 


.jlorine  sort  et  va  devant 
Ellene  et  Closester  quy  sort  aasy 
et  Jlorine  parle  à  Ellene. 


Ene  alhaba  maiiia 
Giten  nuçu  çouregana 
er-eguec  igory  dian  letterac 
cer  dioiian  declaratçera 

Ecinago  Iristelii  guiuçii 
elcaquilcon  bat  biciric 
eregue  jaunac  igoryric 
coure  by  semiac  eta  çii 

Eta  harian   gaignen 
cihaurec  so  guiçu 
eia  haren  odriac 
nahy  tntuçunez  exequiatu 

Hau  duçulla  lettera 
eromaric  gin  duçu 
nie  iracourturen  deiçui 
çuc  phena  hariu  espaduçu 

ELLENE 

Ah  eta  posible  deya  oithian 
ereguec  hory  igorten  dian 
hambesie  amour io  erekasien 
eta  hil  eracy  nahy  naiçiu 


FLORINE 

Ma  chère  fille, 

je  suis  venue  à  vous 

pour  déclarer  ce  que  dit  (/!'  vers). 

la  lettre  qu'a  envoyée  le  roi  (S*  vers). 

Nous  sommes  on  ne  peut  plus  attristés, 
[l'ordre]  ayant  été  envoyé  par  le  roi  (5'  vers) 
de  ne  laisser  vivre  (2°  vers) 
ni  vos  fils  ni  vous. 

Et  là  dessus 

voyez  vous-même,  [Glocester,] 

si  ses  ordres 

vous  voulez  exécuter. 

Voici  la  lettre 

[qui]  est  venue  de  Rome; 

moi,  je  vous  la  lirai 

si  vous,  vous  n'en  avez  pas  pris  la  peine. 

HÉLÈNE 

Ah!  est-ce  donc  possible 
que  cet  oidre  soit  envoyé  par  le  roi? 
Après  m'avoir  montré  tant  d'amour, 
me  voulez-vous  l'aire  mourir? 


V>>IEXES    ET    V  MUANTES 


Nr)TE    XI 


3" 


kh^ 


Elu  liula  lra\ta\lçequo 
ni'\n\diun(i  olhian  rpousatu 
hicij  nandin  amoiiian   herert 
çcren  cnimdidn   iislrn 


Kl  pour  me  Irailor  ainsi 

se  p<Mil  il  (|iio  vous  m'épotisiUcs! 

Du  moins  pnnri|noi  ne  mo  iaissàlcs  \ous  ;  (.>'  et 

vivre  «l';nnni')n<'s.'  S  ','  v.  i 


Hta  oilhian  haur  deia  Kl  certes  (|uel  roi  barbare  et  cruel  (i"  cl  a«  v.), 

ercguc  burbara  crudella  Cruel  (toi)  qui  vcn\  faire  mourir  / 

iTiidellaheroeracy  naliy  dia  bcreudulla  [ceux  de)  ton  propre  sang, 

ela  nihaii  ère  haieqiiiUa  et  moi  nii^mc  avec  eux  ! 


(.{'v.) 


Esliçul  sinheslen  hareyulic  Je  ne  crois  pas  néanmoins 

cregueganic  giten  délia  hory  Que  cet  [ordre]  vient  du  roi. 

espadereit  combail  debru  si  (iucl(|uc  diable  ne  m'a  pas 

licb[en\lic  jounas  guero  Imria  nahacy  Iroublé  la  lètc,  depuisque  je  suis  venue 

Ils  se  rctirrt  i-t  (^losester  reste...  IP^^  '^'* 


Vient  ensuite  le  délilé  des  faux  messagers. 


(F.  13,  colonne  u,  strophe  lo  et  suiv.) 

...  Sortel  EUene  Marie  Chsester  [larle. 
CLOSKSTER 

madama  béni  Iriste  hoiec 
n/Jlegituric  niagoçn 
<(T  nahy  beinuque 
libra  ahal  cinlian  çu 

»        ELLENE  eu  pluraiil 

Hz  ene  adisquidia 
liil  behar  diçiit  nie 
beiia  nihaurcn  liilçia 
csUlaçii  penari 

Bcna  litiur  hoiec  ogueiiic  gahe 
Soffritu  behar  beilie 
celiiqiio  gincoaa  çnc  olhoy 
iikaçLi  nitçaz  pieialc 


GLOCESTEH 

Madame,  de  ces  tristes  nouvelles 

je  demeure  aniigé, 

au   point  <|ue  je  ferai   nim[)orle  ((uoi 

[pour]  que  vous  pussiez  être  délivrée,  madame. 


Non.   mon  ami. 

mol,  il  me  faut  mourir: 

mais  ma  propre  mort 

ne  me  cause  pas  de  peine. 

Mais  parce  que  ces  enfants  iniiocerjls 
sont  condamnés  à  souffrir. 
[Oj  vous,  je  vous  prie.  Uieu  du  Ciel 
ayez  pitié  de  moi  ! 


.\/i  cregue  liraiiu 
cla  çcr  penxalçcn  diiçu 
coure  semc  inocciiUic 
hilçera  coiidenalii  duliiçu 


Ah  1  roi  t)  ran. 

Kl  que  pensez- vous? 

Nos  fils  innocents 

\vez  vous  condamné  à  mourir? 


l'karay  hau  olhoy  batec 
pika  eçadaçie 
espousatçeqiio  harec 
eman  erhaztuna  bcitut  heben 


Je  vous  prie,  (fue  quehiu  1111  de  vous/  (  r' et 
me  coupe  ce  poignet:  ^  a*  v.; 

car  j'ai  ici  l'anneau  (\'  \ers) 
de  mariage  donné  par  lui  (3'  vers). 
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Estuc  (  •  )  nahy  deusere 

haren  gaiçetaric 

ene  egunenenO  finitçera  iiouaçu 

cçy  nago  (3)  tristeric 

Ah  ene  haur  maitiac 
cla  ogen  gaberic 
oray  behar  dutugii 
galdu  hirourec  biçiac 

Ah  aita  crudella 
eia  cer  penxatçen  duçii 
gincouac  parka  diçaçula 
cer  ère  egiten  beitugu  (i) 

CLOSESTER 

madaina  çuc  placer  baduçu 
khorage  ukan  eçaçu 
ecy  justo  çiren  bessala 
gincouac  lagunturen  çutu 

ELLENE 

Esqu  hau  batec  othoy 

pika  içadaçie  bertan 

ccy  estât  nahy  deux 

eregue  barbaro  haren  honetaric 

Icy  coupet  le  main  et  elle  se  retirel. 


Je  ne  veux  rien 

dos  choses  qui  me  viennent  de  lui. 

Je  vais  finir  mes  jours 

on  ne  peut  plus  tristement! 

Ali  1  mes  chers  enfants! 
Voilà  qu'innocents 
il  nous  faut  maintenant 
perdre  la  vie  [tous]  les  trois. 

Ah  !  père  cruel 
Et  que  pensez-vous? 
Dieu  vous  pai'donne, 
quoi  que  nous  fassions! 

GLOCESTER 

Madame,  s'il  vous  plaît  à  vous, 
ayez  courage  : 
car,  comme  vous  êtes  juste, 
Dieu  vous  assistera. 

HÉLÈNE 

Je  vous  prie  que  quelqu'un  de  vous 
me  coupe  bientôt  cette  main; 
car  je  ne  veux  rien 
des  biens  de  ce  roi  barbare. 


(i"et 

a*  v.) 


4°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N''  36 

(P.  37,  '2'  col.,  slr.  5  et  suiv.) 


Qu'Hélène  sorto  avec  ses  deux  ciil'aiils , 
Que  Sophie  parle. 

Ma  chère  enfant,  je  suis  [venue]  ici 

devant  vous 

Ah!  une  triste  nouvelle 

vous  dire. 


(V.  p.  289,  str.  2  et  3). 


...  llelena  jalki  bere  bi  haurreki 
Sofia  /n" . 

Ene  haur  maitia  houna  nuçu 
coure  aitciniala 
ah  berri  triste  baten 
hemen  çouri  erraitera 

Clozesterreco  comptiac 
couin  bere  etchen  beita 
crrecevitu  diçu  egun 
erregue  ganic  odria 

(')  Pour  ezlul. 

(■'')  Lapsus  calami  pour  eguncn. 

(3)  Pour  ecinago. 

(i)  Le  texte  correct  doit  être  évidemment,  soit  : 

Gincouac  parka  diçagala  Dieu  nous  pardonne, 

cer  ère  egiten  beitugu  Quoi  que  nous  fassions, 

soit  —  ce  qui  parait  plus  d'accord  avec  le  contexte  : 

Gincouac  parka  diraçula  Que  Dieu  vous  pardonne 

cer  ère  egiten  beituçu.  Quoi  que  vous  fassiez. 


ANNEXES    KT    V  VRI A  If«»?IS  —    NOTE    XI 


VI 7 


Ordenntren  dtrola 
Ilil  eraci  citçadan  bcrhalu 
be^ela  bera  içanen  delà 
coure  plaçât!  jmnitia 

Ezliçu  nalii  ukhen  sinhexi 
liaren  lehen  niecia 
bena  igorri  tiçu  bos passe i  yiçon 
odre  berarekila 


Il  n'a  pas  voulu  croire 

son  premier  inessa{,'e; 

mais  [le  roi|  a  envoyé  cin(|  ou  six  lioiuines 

avec  le  môme  ordrr. 


Hala  obligalu  diiçu 
haren  udren  executaiceru 
amourecalic  heriotic 
delibra  deçan  bere  buria 


Ainsi  il  est  obliK»* 

d'exécuter  l'ordre  de  ce  [prince) 

afin  de  la  mort 

qu'il  sauve  sa   propre  personne. 


Hnc  desplazeraz  aldiz 
profeiluric  balimbaçunu 
lianixt  badudala  segurki 
cracoux  nitçakeçu 

Sofia  jar  Helena  m* 
triste  tristia. 

Ilelas  hau  da  berria 
niq  erreceoitu  behar  niala 
lielas  ene  espous  maitia  cer  da 
oguen  nie  eguin  deiçudana 

Ilelas  othian  eguin  deiçula 
hain  oguen  handiric 
cuuintçaz  merechiiu  dudan 
biciaren  gallcia  nie 

Ilelas  eer  eguin  dut  othian 
deus  eguin  badut  inoeenki 
çouri  plazer  eguitia  baicic 
eniçun  beste  desiric 


D'autre  part,  si  à  mon  déplaisir  i 


(i"eli'v 


Vous  aviez  quelque  profil, 

que  certainement  j'en  ai  beaucoup 

je  pourrai  vous  apprendre. 

Quu  Sophie  s'asseye;  qu'IIelcne  parle 
très  triste. 


(N.  p.  u.'it),  dernière  strophe.; 


Hélas!  quoi!  vous  ai-jc  fait 

si  grand  tort 

que  j'aie  mérité. 

moi  de  perdre  la  vie  ." 

Hélas!  qu'ai -je  donc  fait! 
Innocente  je  n'ai  rien  fait  de  mal 
Que  de  vous  faire  plaisir 
je  n'avais  d'autre  désir. 


Arauz  coure  arrazoua  baduçu 
mereehitu  dut  hilteia 
gogo  hounez  errecebitcen  dit 
coure  ganic  bada  odria 


Sans  doute,  vous  avez  vos  raisons 
j'ai  mérité  de  mourir. 
Je  reçois  de  bon  cœur 
l'ordre,  s'il  est  de  vous. 


Çuc  emanic  dit  bai  nie 
lehen  ère  bieia 
idekiten  ahal  deitadaçu  arren 
eman  deitaçu  beçala 


Une  première  fois  la  vie  (a*  vers» 
me  fut  donnée  par  vous  d"  versi: 
vous  pouvez  donc  me  l'ôter, 
comme  vous  me  l'avez  donnée. 


Bena  ceren  enunduçun  erho 
ediren  nunduçunian 
ceren  espousalu  nunduçun 
orai  hil  eraztecoz  othian 


Mais  pourquoi  ne  me  tuàles-vous  pas 
lorsque  vous  me  trouvâtes!' 
Pourquoi  m'épousâtes- vous 
donc  pour  me  faire  mourir  maintenant 
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Ene  azken  orenian 
enikeçu  teste  désir ic 
ene  arazouac  orai 
entçun  ahan  cintçan  baici 

Belharica  Helena  m», 

Ginco  eiernala 
ororen  creiaçalia 
compliiu  delà  bethi 
coure  boronthate  sainiia 

Coure  ikhousteco  désira 
noula  benian  aspaldian 
coure  ganat  giteco 
orai  nuçu  egunian 

Çuc  othoi  recevi  neçaçu 
coure  compagna  saintian 
pharteliant  eguin  neçaçu 
coure  gloria  handian 
Jaiki  Helena. 


A  ma  dernière  heure 
je  n'aurais  d'autre  désir 
sinon  que  vous  pussiez  entendre 
maintenant  mes  raisons. 

Qu'elle  s'agenouille;  qu'Hélène  parle. 


(V.  p.  a4o,  str.  ^). 


Selon  le  désir  que  j'avais  depuis  )  (i"et 
longtemps  de  vous  voir.  j  2'  v,^ 

me  voici  maintenant  au  jour  (4'  vers) 
d'aller  vers  vous. 

Je  vous  prie,  vous,  recevez-moi 

en  votre  sainte  compagnie; 
laites  -  moi  participer 
à  votre  grande  gloire. 
Ou'Hélène  se  lève. 


Ici,  une  strophe  semblable  à  la  str.  6  de  la  p.  a^o,  sauf  au  a*  vers,  erradaçu 
(dites-moi),  au  lieu  de  errazu. 


Sofia  m*. 
Ene  haurra  haiec  ère 
hllj)ehar  dicie  çourekila 
hala  eman  ukhen  diçu 
coure  espousac  odria 

Helena  in^. 
Helas  egun  dolorousa 
eta  millatan  dolorousa 
odol  inocentaz  marcatu  . 
behar  diana 

Ah  aita  crudela 
tirant  pare  gabia  .1 
Iiil  eraci  nahi  naicu 
coure  haur  miserablekila 

Amenx  nie  eçaguturic 
niundu  houniaco  bicitcia 
amenx  nie  ezagutu  dut 
nialcrous  cela  ene  sorthia 

Ecin  ukheiten  ahal  niala 
nnindu  hountan  plazeric 
dolororez  (  '  )  baicic  eztela 
enetaco  ordenaturic 


(V.  p.  a4o,  str.  7.) 

Qu'Hélène  parle. 
Hélas!  jour  douloureux, 
Et  mille  fois  douloureux, 
qui  doit  être  (4*  vers) 
marqué  du  sang  innocent  1  (^3*  vers; 

Ahl  père  cruel! 
Tyran  sans  égal! 
Voulez-vous  me  faire  mourir 
avec  vos  malheureux  enfants! 

Par  moi  du  moins  est  connue 

la  vie  de  ce  monde  ; 

moi  du  moins  j'ai  connu 

que  mon  sort  était  malheureux  ; 

Que  je  ne  pouvais  absolument  pas  avoir 
de  plaisir  en  ce  monde: 
qu'il  ny  avait  que  douleur 
ménagée  pour  moi. 


(')  Faute  d'écriture  pour  dulorez. 
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liemt  ene  iunir  kharioimc 
ciec  cre  othian 
bchar  çuniena  içan  Iralaliuc 
huiii  criidclkii  liirriaii 

A  ma  initierons  balec 
ceren  sorthu  çuticn 
houra  du  ogueiui  orai 
ceren  sof/rilumi  «lucirn 

A'/  inocenl  niz 

ela  ciec  inocentagu 

nie  soffri  deçadan  badakil 

millalan  delà  fnslonugo 

Hellinrico  llelena  m-' 

Olhoitcen  çntnl  arren 
ginco  elernalu 
coure  colcra  oru 
ene  garni  eror  dadila 


Vi'j 


Mais,  mes  enfanls  chôris. 
NOUS  aussi  donc, 
vous  fjiliail  il  être  liailés 
si  cruellement  sur  terre! 

l'arce  que  vous  mil  au  mondée- 
une  mère  malheureuse, 
voilà  maintenant  la  faute 
pour  liHjMellc  vous  souITrirc/. 

Moi  je  suis  innocente, 
et  vous  plus  ifujocenls; 
«lue  nioi.jesoulTre,  jesais 
quil  est  mille  fois  plus  juste. 

Qu'Hélène  parle  à  genoux. 
Je  vous  prie  donc. 
Dieu  éternel, 
que  toute  votre  colère 
tombe  sur  moi. 


ers; 


ici,  à  l'orthographe  près  et  moins yaou/m,  la  strophe  .  de  la  page  .'v 


A'fc  soljriln  bchar  badnt 
hourac  daudian  plazerctan 
nie  hil  behar  badnt 
hourac  bici  ditian  lurriaii 

Xic  merechi  nian  ordian 
hain  crudelki  hillcia 
haiec  orano  eztakicie 
cer  den  bekhalia 

Plazer  baduçu  jauna 
içan  nadin  pnnitia 
prcmeti  içadaçu  othoi 
goça  decen  ohicc  nxnndia 

Aguyan  ela  cgun  balez 
ezagutnren  Incic  ela 
ama  inocenlarcn  hanrruc 
dcilhurcn  dilicie 


Aguyan  aita  crudel  hark 
couignec  nahi  beitu  hil  ditian 
harturen  tiçu  haurrac 
eta  ekharriren  bere  saihexian 


Si  moi  il  me  faut  soulFrir, 
qu'eux  restent  heureux; 
si  moi  il  me  faut  mourir, 
qu'eux  vivent  sur  terre. 

Lors  même  que  moi  je  mériterais 
de  mourir  si  cruellement, 
eux  ne  savent  pas  encore 
ce  qu'est  le  péché. 

S'il  vous  plail.  Seigneur, 

que  je  sois  punie, 

permettez  pour  moi.  je  vous  prie, 

qu'eux  jouissent  du  monde. 

Kt  il  y  a  lieu  d'espérer  (ju'un  jour, 
[Anglais],  vous  les  reconnaîtrez  [pour  ce 

qu'ils  .sont), 
Et  [que  par  suitej  enfanls  d'^ine  mère 
On  les  appellera.  (innocente 

Il  y  a  lieu  desperer  que  ce  père  cruel 
qui  veut  qu'ils  meurent 
prendra  les  enfants  [auprès  de  lui] 
et  les  gardera  à  ses  côtés. 
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Bere  erranac  oro  doluturic  ginen 
duçu  eçagutcera 
eskierki  inocenki 
condenatu  guintiala 

Ene  arima  gachouac 
ukhen  liro  ordian 
contentamentu  handi 
gincouaren  aitcinian 

Bena  hargati  jauna 
gaizki  mintco  nuçu 
cer  comeni  den 
çuc  cihaurec  badakiçu 

Ministria  eta  Leonor  jalki. 
Helena  m». 

Ene  arimaren  combeni 
çuc  ordena  eçaçu 
coure  gloria  saintiala 
çuc  othoi  conduti  neçaçu 

Hellenac  incara  idokitera 
erha:tuna  eta  ecin  idoki 
eskent  ininistriari  eskia 
]'ersset  hounen  erraite: 

Hau  duçula  jauna 
trenca  içadaçu  eskia 
hountçaz  eman  niroçun 
erregueri  ene  fedia 

Harc  eman  erhaztuna 
hortan  berian  duçu 
eztit  nahi  harenic  deus 
oro  trenca  içadaçu 

Ministria  m». 

Madama  ouste  ducia  othian 
nie  eguiten  ahal  dudala 
ouste  ducia  coure  bourreu 
cerbutchatu  nahi  niçala 

Ez  ez  madama  nie 
eniroçu  eguin  hori 
liala  nahi  bacira 
adreça  cite  Leonori 

Helena  m"  Leonori. 
Trenca  içadac  arren 
hic  bertan  ukharaia 
eneçala  hic  anafusa 
eguin  içadac  mania 


Se  repentant  de  tous  ses  dires, 
il  viendra  à  connaître 
qu'il  a  condamne  en  nous  (4'  vers) 
de  véritables  innocents  (3»  vers). 

Ma  pauvre  âme 
aura(')  alors 
grand  contentement 
auprès  de  Dieu. 

Mais  toutefois,  Seigneur, 

j'ai  mal  parlé  : 

ce  qui  convient, 

[c'est]  vous  [qui]  le  savez  vous-même. 

Que  le  ministre  et  Leonor  sortent. 
Qu'Hélène  parle. 

Ce  qui  convient  à  mon  âme, 

[0]  vous,  ordonnez; 

à  votre  sainte  gloire, 

je  vous  prie,  conduisez-moi. 

Qu'Hélènesedisposeàôter  son  anneau, 
et  ne  pouvant  l'oler,  qu'elle  présente 
la  main  au  ministre,  en  disant  ce 
verset. 


(V.  p.  24i,  str.  3.) 


L'anneau  donné  par  lui 
est  à  cette  [main]  même; 
je  ne  veux  rien  de  lui  : 
tranchez  le  tout. 

Que  le  Ministre  parle. 
Madame,  croyez-vous  donc 
que,  moi,  je  puis  faire  [cela]? 
Croyez-vous  que  [de]  votre  bourreau 
je  veux  jouer  le  rôle? 

Non,  non,  Madame,  moi 
je  ne  saurais  vous  faire  cela. 
Si  vous  le  voulez  ainsi, 
adressez-vous  à  Leonor. 

Qu'Hélène  parle  à  Leonor. 
Toi  donc,  tranche-moi 
vite  le  poignet; 
ne  me  refuse  pas  toi  [aussi]  ; 
exécute  mon  commandement. 


(')  Aura,  avec  un  sens  condiliuunel  que  marque  en  basque  le  futur  conditionnel. 
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Leimorrec  iiioulx  ukharraia 
UelUnari  eta  Sofia  m*(') 
eta  Sfmiari  Lot  saixian 
rskia  Sitjia  m*. 

lùtc  liuurra  esloiuilceii  luiçii 
odrc  crudelce  lioriez 
eta  desplazer  hanixl  diçul 
coure  maleur  handiez 

Segur  niiçii  couimbail  perssounn 
gaizki  intenriomdu 
eguin  diala  erregiicri 
couimbait  arraport  falxu 

lieiia  noula  behar  beilugu 
nuiiidu  hau  oroc  kilatu 
hoiira  consideraturic 
eztuçu  behar  a/fUgilu 

Ht'lena  m*  ministriari. 

Prépara  eçaçu  fauna 
ene  suplicioua  berlan 
enuçu  nahi  egon  memenlic 
orai  mundu  hounlan 

llelena  ela  Sofia  retira. 


Que  Lconor  coupe  le  poif^iicl 
à  Hélène  et  qu'il  attacho  la  tnairi 
aux. côtés  du  lils  de 
[ccllc-cij.  Que  Sophie  parle. 

Mon  eiiTant,  je  m'éloiine 
de  cet  ordre  cruol  ; 
et  j'ai  beaucoup  de  déplaisir 
d©  votre  grand  malheur. 

Je  suis  sûre  que  »iuel(|ue  personne 
mal  intenlioimée 
a  lait  an  roi 
quelque  faux  rapport. 


(V  .  p.  a^a.  sir.  i .) 


Qu'Hélène  çarlc  au  niini>tre. 

Préparez,  seigneur, 

vite  mon  supplice: 

je  ne  veux  pas  rester  un  moment; 

maintenant  en  ce  monde. 

Qu'Hélène  et  Sophie  se  retirent. 


NOTE  XII  (^) 
lo.  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HELEINE 

(P.   ao.) 

u  Maintenant  nous  reviendrons  à  Henri,  Koi  d'Anglelerrc,  qui  revenait  de 
Rome  par  Boulogne,  et  de  là  envoya  un  Chevalier  devant  pour  annoncer 
sa  venue.  » 

2". —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N«  .56 

(P.  i4>  col.  1-2.; 


Berriaren  eramaitera 
behar  duçu  jouan   Gaudefroi 
erroiiinaric  phartiluric 
noula  hellu  niçan  houna 

crran  içoçu  erreguignari 
alaguera  dadila 
gincouaren  plazerareki 
sarri  hara  niçala 


Il  vous  faut  aller,  (iodefroy,  (2*  vers; 
apporter  la  nouvelle  (i"  vers) 
comme  quoi  je  suis  arrivé  ici  (  '1'  vers) 
étant  parti  de  Home  (3°  vers;. 

Dites  à  la  reine 
qu'elle  soit  joyeuse, 
avec  l'agrément  de  Dieu 
que  je  suis  bientôt  là. 


(')  Selon  toute  vraisemblance,  celte  iodication  a  été  transcrite  par  erreur  à  cette  place. 
C'est  pour  cela  que  je  ne  la  traduis  pas. 
(')  V.  ci-dessus,  p.  ^2l^!^. 
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NOTE  Xlll  (•) 
i«.  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HELEINE 

(P.    21.) 

11  vint  un  Messager  au  Palais  devant  le  Roi  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  un 
Roi  et  ses  gens  logés  hors  de  la  cité  lequel  était  plus  déconforté  qu'on  pi\t 
s'imaginer,  et  qu'il  lui  plût  de  venir  s'ébattre  où  il  était.  Le  Roi  lui  demanda 
qui  il  était.  Le  Messager  répondit  que  c'était  le  Roi  de  Constantinople.  Alors 
le  Roi  dit  :  S'il  est  plus  triste  que  moi,  il  l'est  beaucoup.  Lors  fit  enfermer 
les  messagers,  puis  monta  à  cheval  et  alla  le  trouver.  11  lui  demanda  d'où  il 
était  et  d'où  il  venait.  Le  Roi  Antoine  lui  répondit  qu'il  cherchait  sa  fille 
lléleine.  Henri  lui  raconta  aussitôt  son  aventure  au  sujet  d'Héleine  sa 
femme,  et  comme  le  Comte  de  Glocester  l'avait  fait  mourir  et  ses  deux  enfans. 

Quand  le  Roi  Antoine  l'entendit,  tout  le  sang  lui  frémit,  et  demanda 
à  Henri  quelle  fdle  c'était.  11  lui  répondit  qu'il  ne  savait,  mais  lui  conta 
comme  il  la  trouva  à  la  fontaine,  comme  il  l'emmena  en  son  Palais,  ensuite 
comme  il  l'épousa  contre  le  gré  de  sa  mère.  Alors  Antoine  s'écria,  disant: 
Héleine,  ma  fdle.  Dieu  veuille  avoir  ton  àme!  Quand  Henri  sut  qu'Héleine 
était  fille  du  Roi  Antoine,  il  se  courrouça  plus  fort  que  devant,  et  fondait 
tout  en  larmes,  il  ne  savait  auquel  entendre  ;  là  fut  grand  deuil  de  tout  côté. 
Quand  chacun  fut  revenu  à  soi,  le  Comte  fit  venir  les  neuf  Messagers  devant 
le  Roi,  chacun  la  lettre  en  main... 


TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  Sg,  2'  col.,  3'  str.  avant  la  fin.) 


Les  paroles  d'Antoine  qui  ouvrent 
dialogue. 

Antoine  m. 
henry  hariii  dit  liberlalia 
sarceco  coure  lurretara 
cnçuniq  helena  eue  alhaba 
heben  çourekila  cela 

Henry  m. 
sira  ginco  celucouarena 
enakikeçu  asquy  erremesiiaicen 
coure  ikhousteço  occasionia 
ceren  beitçait  presentatcen 

niq  ukhen  dit  bonheurra 
coure  alhabaren  espousatceco 
bena  berry  triste  baicy 
eztit  çoury  khountatceco 

(')  V.  ci-dessus,  p.  2^6. 


cette  citation  sont  les  premières  du 

Qu'Antoine  parle. 
Henri,  j'ai  pris  la  liberté 
d'entrer  sur  vos  terres, 
ayant  ouï  dire  qu'Hélène,  ma  fille, 
était  ici  avec  vous. 

Qu'Henry  parle. 
Sire,  le  Dieu  du  séjour  céleste 
je  ne  saurai  assez  remercier 
de  ce  que  se  présente  à   moi  (4*  vers) 
l'occasion  de  vous  voir  (3*  vers). 

Moi  j"ai  eu  le  bonheur 
d'épouser  votre  fille; 
mais  qu'une  triste  nouvelle 
je  n'ai  à  vous  conter. 


ANNEXES    F.T    VVniVMF.S  —   NOTE    Mil.     3',    3° 
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Helcen  baicy  cnuçti 
erroumaco  hirilij 
arle  hounluii  hil  enœij  dicte 
goure  by  haurreky 

Antoine  m. 

Noiir  den  horre.n  aulorru 
heliar  diçtigti  jukin 
berlan  laurdenkeracy 
Giiero  latir  çamariry 


J(;  viens  d'arriver 

(le  la  ville  de  Home. 

l'eiidaul  le  temps  [de  mon  absence],  on  a  l'ail 

avec  nos  deux  cnranls.         [mourir  [Hclènc| 

Qu'Antoine  |iarlc. 

Il  nous  faut  savoir  fu'  vers] 
(juel  est  l'auteur  do  ce  (forfait); 
le  faire  écarteler  bicnt«U 
ensuite  à  quatre  chevaux. 


HENRY 


Sira  eztakit  nour  den 
Sarry  jakinen  diçugu 
ene  le  lien  ministriac 
oro  eraguin  ditiçii 


Sire,  je  ne  sais  pas  qui  est  ce; 
nous  le  saurons  bientôt, 
mon  premier  luinistro 
a  tout  fait  faire. 


Arresleracy  iiklien  dit 
hcltti  niçan  heçain  sarry 
bay  ela  presouniegiiian 
berhala  eçar  eracy 


Je  l'ai  fait  arnHer, 
sitôt  que  je  suis  arrivé; 
et  aussi  en  prison 
tout  de  suite  fait  mettre, 


Çiiq  placer  diiçunian 
inlorrogoturen  diçiigii 
Lazara  presountegiiily 
houna  ekhar  eçaçii 

Sonu  Lazara  jouan  presoiinleguHa 
eta  ekliar... 


Quand  il  plaît  à  vous 
nous  l'interrogerons. 
Lazare,  de  la  prison 
faites-le  venir  ici. 

(^)uc  Lazare  aille  à  la  prison  et 
qu'il  amène  [Glocester|. 


3".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  87 
(F.  i4  verso,  i  col.,  str.  4  et  suiv.) 


ANTOINE  nOY 


ANTOINE  ROI 


.S ira  ny  giten  nuçii 
Conslanly  noblaric 
ençun  Elene  ene  alhaba 
çoureqiiy  delà  esconliiric 


Sire,  moi  je  viens 

de  Conslantinople, 

ayant  oui  dire  qu'Hélène,  ma  filii'. 

est  mariée  avec  vous. 


Onxa  ekarlen  deia 

placer  balin  baduçii 

ecy  Elene  balin  bada  coure   emastia 

hoiira  ene  alhaba  diiçii 


Se  porte-l-elle  bien, 

s'il  vous  plaît  ;* 

(^ar,  si  Hélène  est  votre  femme, 

celle-ci  est  ma  iille. 


Ah  janna  halaquo  arankiirabatez 
cerlaqiio  galdatçen  naiçii 
ene  doloriac  oro  hazlara 
harec  beritçen  dilaça 


Ah!  seigneur,  sur  un  tel  souci 
pourquoi  m'interrogezvous  ? 
Toutes  les  douleurs  une  fois  de  plus 
celte  [qucstion-]là  me  renouvelle. 
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Jouan  ninçanian  eromarat 
Closcesiery  utcy  niçum  karguian 
eia  oray  hil  délia  eran  ditadacie 
elcakit  çer  iraganden{^)  arle  hontan 


Sira  Closester  hona 
placer  baduçu  erekarçu 
eia  çer  eranen  dian 
nie  ère  nahi  diçut  ençun 

HANRÏ 

Baleniy  Clossesteregana 
hehalla  jouan  behar  duçu 
eia  ene  phartez  gin  dadin 
ene  aiçiniala  eran  içoçu 

Jcy  fait  venir  Baleniy  a  Closesler 
devan  le  rov... 


Quand  j'allai  à  Rome, 
je  laissai  [Hélène]  au  soin  de  Glocoster  ; 
et  maintenant  on  m'a  dit  qu'elle  est  morte 
je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  cet  inlervallo 

ANTOINE 

Sire,  Glocesler  ici 

faites  venir,  s'il  vous  plaît  : 

moi  aussi  je  veux  entendre  (4'  vers) 

s'il  dira  quelque  chose  [et]  ce  qu'il  dira  d' v.  ) 


Balenty  ('),  auprès  de  Glocesler 
il  vous  faut  aller  tout  de  suite  ; 
et  de  ma  part  qu'il  vienne 
devant  moi.  dites-lui. 


4".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N°  36 

(P.  45,  3'  col.,  dernière  strophe.) 


C'est  Antoine  qui  parle  au  moment  où  s'ouvre  la  citation. 


Couimbait  ourthe  diala 
alhababat  ukhen  kharioric 
eta  jalki  citaçun  ichilic 
gai  bâtez  etcheric 


Il  y  a  quelques  années, 
j'avais  une  fille  chérie  ; 
et  elle  sortit  en  secret 
une  nuit  de  la  maison 


informatu  içan  nuçu 
Coure  sujetetaric 
espousatu  ukhen  duçula 
oihan  batetan  edirenic 

Orai  jar  caideretan 
Antoine  escuin  Hanry 
eisker. 
Hanrey  m*. 

Coure  alhabaren  espousatceco 
nie  ukhen  dit  ouhouria 
ouhoure  ère  segurki 
baçakit  recebitu  niala 

Bena  helas  cer  berri 
emaiten  ahal  dut  harentaco 
berri  tristeric  baicic 
eztit  çouri  khountatceco 

(')  Pour  iragnn  den. 

(')  Apparemment,  en  français,  Valenti 


J'ai  appris 

de  vos  sujets 

que  vous  l'aviez  épousée, 

[après  l'avoir]  rencontrée  dans  un  bois 

Que  maintenant 
ils  s'asseyent  sur  des  chaises, 
Antoine  à  droite,  Henry  à  gauche. 
Qu'Henry  parle. 

D'épouser  votre  fille 

moi  j'ai  eu  l'honneur  ; 

aussi  bien  [un]  honneur  certainement 

je  sais  que  j'ai  reçu 

Mais,  hélas  1  quelle  nouvelle 
puis-je  vous  donner  au  sujet  de  cette 
Que  de  tristes  nouvelles         [princesse]  ? 
je  n'ai  à  vous  conter. 


I 


AN\K\E>    F,l     V\RIA\Trs  —   NOTK    XIII,    ^i 


^55 


Enuçu  heUcrn   baicic 
erroumaco  hirilir 
berrihat  enxan  dilacic 
criruigo  Iristerir 

Vicforioiis  hotina  iiiiçii 
glorid  fuinditan 
phcnxalccn  ni{iin  bicitria 
onti  plazer  haiulilan 

Bena  helas  ene  maleurra 
hain  duçii  handia 
noim  khounlatcian  brrian 
galfcen  beitiit  parente ia 

Xihaur  absent  niçalarie 
galdii  dit  ene  espoiisa 
hoiira  çuçun  sira 
coure  alhaba  bakhoitçu 

Massacratu  dicie 
goure  bi  haurrekila 
eta  noula  gnero  sira 
criminel  baten  guisa 

berri  triste  -hori  dit 
Sira  çoury  khountatceco 
eta  ez  aldiz  remedioric. 
haren  arraparatceco 

Anloina  m*. 

Helas  ene  alhaba  bakhoitça 
eta  hil  ciradia 
eta  bel  tut  enfçuten 
çutçaz  berri  tristia 

Hainbeste  hourlez  eztit 
couretaco  berriric 
helas  behar  niana  recevitu 
orai  hain  iristerir 


Jp  viens  d'arriver 

de  la  ville  de  Rome  ; 

on  m'a  donné  ime  nouvelle 

on  ne  peut  plus  triste. 

Je  suis  [arrivé]  ici  victorieux 
[revêtu]  d'une  grande  gloire; 
je  pensais  vivre 
maintenant  en  grand  plaisir. 

.\fais,  hélas!  mon  malliem 
est  si  grand 

que,  même  en  le  contant, 
je  perds  la  patience. 

Gomme  j'étais  moi-même  absent, 
j'ai  perdu  mon  épouse  : 
c'était.  Sire, 
votre  fille  unique. 

Ils  l'ont  massacrée 

avec  nos  deux  enfants 

et  de  plus  de  quelle  façon,  Sire  I 

à  la  manière  d'une  criminelle. 


(V.  p.    a'iô,  sir.  ô.) 


Qu'Antoine  parle. 

Hélas  !    ma  fille    unique  ! 
Etes-vous  donc  morte  ! 
Car  en  effet  j'entends 
de  vous  triste  nouvelle. 

(Depuis]  tant  d'années  je  n'ai 
nouvelle  de  vous. 
Mêlas!  me  fallait-il  |en]  recevoir 
maintenant  de  si  lri<(f;  ' 


Haimbeste  ourthe  ebili  nuçu 
bethi  coure  ondouan 
eta  çu  hilir  batu 
ediren  çutudan  lekhian 

Içan  cira  massacratu 
criminel  bat  beçala 
etcitadaçun  uduri  eni 
ala  merechitu  duçula 


Depuis  tant  d'années,  j'ai  c  heminé 
toujours  à  votre  poursuite  ; 
Et  je  vous  [ai]  rencontrée  morte 
dans  l'endroit  où  je  vous  trouve. 

Vous  avez  été  massacrée 
comme  une  criminelle  : 
il  ne  me  semblait  pas,  à  moi, 
Que  vous  avez  mérité  ainsi. 
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Çu  cinnaundian  eneki 
eztitarçunez  betheric 
othian  merechiiu  ducia 
hain  piinicione  handiric 


Vous  qui  étiez  pleine  de  douceur    ^  d"  et 
lorsque  vous  demeuriez  avec  moi,  (   2'  v.) 
Se  peut-il  que  vous  ayez  mérité 
si  grande  punition  ? 


Ah  ene  alhaba  kharioua 
eue  bihotçaren  phanssia 
eniana  ikhoiisi  behar 
coure  begiiitarte  ezlia 


Ah  !  ma  fille  chérie  ! 
Repos  de  mon  cœur  ! 
Ne  fallait-il  pas  que  je  visse 
votre  doux  visage  ! 


Ez  ez  badit  eçagutcia 
eztudala  hoiira  merechitu 
Ceren  nihaurec  beitçutut 
lehenic  gaizki  traiatu 


(V.  p.  2/|6,  str.  2.) 


Eta  ni  niçala  causa 
hainbeste  soffriiu  duçu 
coure  maleurren  ororen 
lehen  causa  ni  içan  nuçu 


Et  moi,  je  suis  la  cause  que 

vous  avez  tant  souffert; 

de  tous  vos  malheurs 

moi,  j'ai  été  la  première  cause. 


Oh  regret  houra  secula 
eziit  idokiren  bihotcetic 
badeia  othian  mundian 
ni  beçain  malerousic 


Oh  !  ce  regret  jamais 

je  n'ôterai  de  mon  cœur  1 

Se  peut-il  qu'il  y  ait  au  monde 

aussi  malheureux  que  moi  ? 


Sira  coupabliac  noun  diren 
déclara  itçatatçu 
amenxt  hourac  berere 
puni  eraci  behar  tiçugu 


Sire,  où  sont  les  coupables 
déclarez-moi  ; 

du  moins  toujours  est- il  qu'eux, 
il  nous  faut  les  faire  punir. 


Hanrey  m*. 

sira  etçakit  nour  diren 
sarri  jakinen  diçugu 
ene  lehen  ministriac 
oro  eraguin  ditiçu 

arrasta  eraci  dit  houra 
heltu  beçain  sarri 
bay  eta  presoun  teguian 
berhala  eçar  eraci 


Qu'Henry  parle. 

Sire,  je  ne  sais  qui  ils  sont  ; 
nous  le  saurons  bientôt  : 
mon  premier  ministre 
a  tout  fait  faire. 


J'ai  fait  arrêter  cet  [homme] 
sitôt  que  je  suis  arrivé, 
et  aussi  en  prison 
tout  de  suite  fait  mettre. 


çuc  plazer  baduçu 
orai  intorrogaturen  u.çugu 
Gaudefroi  presounteguitic  iaoïxiric 
houna  erakhar  içadaçu 

Gaudefroi  ekhar  minist,  .^ 
erregue  fjana... 


S'il  vous  plaît  à  vous,  maintenant 
nous  l'interrogerons. 
Godefroy,  l'ayant  fait  sortir  de  la  prison, 
Conduisez-le-moi  ici. 

Que  Godefroi  amène  le 
ministre  anprôs  du  roi... 
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')".  —  TK\TK  l)L   MANLSCIUT  N-  So 
(Strophes  7(i-84.; 

A  l'orlhogrnplio  près,  les  strophes  -G-So  no  sont  autres  (juc  les  slr(.j)lios  i. 
3,  (i.  7,  (le  la  page  a/i5  et  la  strophe  i  de  la  paj,'e  aV».  A  noter  l'indicatiou  lieha 
qui  marque  le  silence  d'Antoine  après  la  strophe  77  du  manuscrit  n'  3o. 
Moins  (pielques  divergences  orthographiques,  les  strophes  Si  et  83  sont 
identiijues  aux  strophes  3  et  ^  de  la  page  45(i,  sauf  que  le  dernier  vers 
doit  se  lire  ; 


causa  ny  içan  niiçit 


J'ai  été  la  cause... 


Viennent  ensuite  les  deux  strophes  suivantes 


Oh  regret  lioura  secuht 
ezlil  idoquiren   biholcetij 
badeya  ulhian  mundian 
ny  beçain  malheuroiisiq 

S  ira  Clocester  hoima 
placer  baduçu  erakarçn 
cer  erranen  dian  hareq 
ençun  nahy  niqueçii 
Beha. 


(V.  p.  ^''O,  sir.  ').) 


Sire,  Glocesler  ici, 
s'il  vous  plail.  faites  venir 
Ce  que  dira  cet  [hommej 
je  voudrais  entendre 
Qu'il  écoule. 


NOTE  XIV  (  ') 


i\  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  IIELEINE 
(P.  22-a3.) 

Lors  Antoine  demanda  congé  à  Henri  de  parler  à  sa  mère  à  sa  volonté, 
et  de  fait  il  parla,  cl  lui  dit  qu'il  voulait  se  marier.  Et  quand  la  vieille  l'ouït 
ainsi  parler,  elle  fut  toute  réjouie  et  dit  au  Roi  :  Je  vous  promets  qu'avant 
(fuil  soit  trois  mois  je  ferai  mourir  mon  hls.  et  vous  ferai  Seigneur 
d'Angleterre. 

Quand  le  roi  l'entendit,  tout  le  sang  lui  frémit,  car  il  vit  bien  qu'elle  était 
mauvaise;  mais  il  Gt  semblant  d'être  joyeux,  il  la  prit  par  le  bras,  et 
la  mena  en  la  salle  où  les  tables  étaient  mises  pour  dîner,  et  Antoine  assit 
la  vieille  auprès  de  lui,  et  quand  on  eut  dîné,  chacun  s'en  alla  ébattre,  el 
là  devisèrent  ensemble  tant  qu'elle  requit  au  Roi  de  changer  de  ceinture, 
parce  que  celle  du  Roi  lui  plaisait  mieux  que  la  sienne.  Le  Roi  lui  dit 
qu'il  le  ferait  volontiers,  el  donna  sa  ceinture  à  la  vieille  qui  la  ceignit  pour 
l'amour  de  lui,  et  le  Koi  ceignit  celle  de  la  vieille,  avec  les  joyaux  qui 
étaient  attachés  après,  ainsi  que  la  bourse  dans  laquelle  était  le  faux  sceau; 

(')  V.  ci-dossu>,  p.   2V.(. 
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elle  s'en  aperçut  et  lui  dit  de  lui  remettre  sa  bourse,  qu'elle  lui  donnerait 
les  plus  beaux  joyaux  de  son  coffre  ;  et  le  Roi  lui  dit  qu'il  n'en  ferait  rien, 
s'il  ne  savait  ce  qu'il  \  avait  dedans,  et  elle  répliqua  qu'il  ne  lui  appartonail 
pas  de  le  savoir;  elle  le  voulait  prendre  par  la  robe,  mais  le  Roi  fit  un 
contre-saut,  et  sortit  du  jardin,  et  enferma  la  vieille  dedans.  Lors  regarda 
en  la  dite  bourse  et  trouva  le  sceau  du  Roi  contrefait. 


TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  42,  str.  4  et  suiv.) 


Antoine  minça. 

Madama  coure  ikhousteco 
desegna  hartnriq 
egiin  gin  içan  nuçu 
segurki  ounça  unheriq 

coure  edertarçuna  jakiniq 
Madama  houna  nuçu 
eta  coure  gracia  hounian 
içan  nahi  nundukeçu 


Qu'Antoine  parle. 

Madame,  de  vous  voir 
avant  formé  le  dessein, 
je  suis  venu  aujourd'hui 
bien  fatigué  assurément. 

Ayant  appris  votre  beauté 
Madame,  je  suis  [venu]  ici  ; 
et  dans  votre  bonne  grâce 
je  voudrais  être. 


Hounguy  gin  cirela  sira 
placer  dit  coure  ossagarriaz 
bay  eta  enetaco  hartu  duçun 
amourio  particularaz 

Ene  gracia  hounian  içateco 
desseigna  hartu  baduçu 
by  hitcetan  barnen  sira 
arcort  gutukeçu 
Passeia. 

Antoine  m. 
coure  fama  handia  ençuniq 
Madama  oray  eçagutcen  dit 
eny  erranac  eguiac  direla 
nihaurrec  ikhousten  dit 

Halaz  arren  Madama 
çuq  placer  duçulariq 
désir  nikeçu  çu  espousa 
permetitcen  deitaçulariq 


ourthe  hounian  barnen  sira 
espousalcen  banaiçu 
Anglaterraco  erregue 
ceniaturen  çututi 


Soyez  bienvenu,  Sire: 
ie  suis  heureuse  de  vous  voir  bien  portant, 
et  aussi  de  ce  que  vous  avez  conçu  pour  moi 
un  amour  particulier. 

D'être  dans  ma  bonne  grâce 
si  vous  avez  formé  le  dessein, 
en  deux  mots.  Sire, 
nous  nous  accorderons. 
Qu'ils  se  promènent. 

Qu'Antoine  parle 
J'avais  entendu  parler  de  votre  grande 
maintenant,  Madame,  [réputation; 

j'en  connais  le  bien  fondé; 
je  le  vois  par  moi-même. 

En  ces  conditions  donc.  Madame, 
pourvu  que  vous,  vous  l'ayiez  agréable 
je  désirerais  vous  épouser, 
si  toutefois  vous  me  le  permettez. 

SOPHIE 

J)ans  [le  courant]  de  cette  année,  Sire, 
si  vous  m'épousez, 
roi  d'Angleterre 
ie  vous  nommerai. 
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eue  semia  hurle  hoiiiduii 
phocoua  eruciren  diçut 
ela  çu  ftii  nij  ytirni 
otinstt  içanni  yiiltuii 

Antoine  m. 

Çtiq  placvr  (hiliiçunuc  oru 
Madaimt  rytiimn  tliliçiil 
soliinirnfr  coure  hiliotz  fztia 
nitun  esteca  cçuçii 

Sophia  m. 

Siro  env   hihulça  çulurt 
belluj  i-goiiri}   (luçu 
murculaco  arren  cinluruc 
hvlutr  liçugu  kh((mhiufu 

hhanthia  etn  Anloim-  m. 

Mndanui  oraij  youre  Iratiu 
Arren  fïnituriq  diçugii 
oruij  retiruUen  miçu  eia 
uhaliy  surrieiia  ulçuliren  luiçii 


Mon  l\\%  dans  (-t>t  in((>rvalli- 
je  ferai  ein|ioisonner  ; 
et  vous  et  moi  ensuite 
nous  S4;n>ns  iicureiu. 

<Mr.\iil<>itir  |)arli'. 

Tout  ce  qui  à  voua  vous  plall 
MadariK',  je  !«•  ferai  ; 
seulement  votre  doux  cuMir 
atlactie/  à  moi. 

Que  Sophit!  parle. 

Sire,  mon  ro'ur  à  vous 

n-slcra  toujours  (engagé]  ; 

donc  |>our  marque  |de  notre  engagement] 

il  nous  faut  échanger.  [nos  ceintures 

(Ju'ils  le»  l'cliaiiKeiit  et  (|ir.\iitoini-  parle. 

Madame,   maintenant   notre   traité 
nous  avons  donc  conclu  ; 
maintenant  je  me  /étire  et 
je  retournerai  le  plus  tôt  po.ssiblc. 


Sira  placer  baçirade 
hnin   ptez  pharlitu 
cinluruc  ère   hchar  liçugu 
orann  arrakhamhiulu 

ANTOME 

Mudunui  cmuilcn  duduna 
eziit  haboro  gallhulcen 
ez  ela  harcen  dudunu 
secula  errendalcen 

Ezlakicia  erregueren  hilça 
sacraluriq  delà 
cernahy  beila  Irulutnn 
eguiiKi  ii/uin  delà 

SUPIIIA 

Sira  cinluran   barncn 
boursa  ciladuçu  uhohe 
arren  othoilcen  çulul 
haren  eni/  errendalcez 

ANTOINE 

Madanni  pharca  içadaçu 
hartu  dudun  navuslarriu 
eta  ahaliq  laburskiena 
ginen  nilçaiçu  harçuni 


Sire,  s'il  vous  plaît 

de  partir  si  vite. 

alors  il  nous  faut  nos  ceintures 

nous  rendre  miiluelieiiient. 


Madame,   ce  que  je  donne 
je  ne  (re)demande  plus, 
ni  davantage  ce  (juc  je  reçois 
je  ne  rends  jamais. 

Ne  sa>ez-\ou>   |);i«.  (|ue  la  parole  du  roi 
est  sacrée. 

et.  quel  (|ue  soit  l'objet  du    traité, 
que  ce  (pii  est  fait  est  fait!' 

SOPHIK 

Sire,  dans  la  ceinture 
j'ai  oublié  la  bourse  : 
donc  je  vous  prie 
de  me  la  rendrf. 


Madame,   pardonne/ moi 
La  familiarité  que  jai  prise; 
et  le  plus  rapidement  possible 
je  reviendrai  vers  vous. 
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3^  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  87 

(F.  16  recto,  a*  col.,  str.  3  et  suiv.) 


ANTOINE 

Madama  coure  edertarçuna 
haniz  agradaiçen  niçu 
coure  gracia  hounian   haniz 
ene  placer  ossoua  luqueçu 

FLORINE    REINE 

Ah  Constanty  noblaquo  eregue 
ny  ère  çuiçaz  agrada  nundukeçu 
eta  çu  oray  enequy 
placer  baduçu  escontu 

Erhoren  diçut  ene  semia 
Anglaterequo  eregue 
eta  ourtebat  beno  lehen 
çu  anglaterequo  eregue  çirate 

Eta  amouriouaren  markatako 
dutugun  cinturac  cambia 
çuc  hala  placer  baduçu 
gogo  honez  emanen  deiçut  enia 

AINTOINE 

Bay  eta  bay  madama 
Sehalla  ny  près  nuçu 
çuc  hcda  placer  baduçu 
ny  bethiere  coure  obedien  nuçu 
Icy  changet  les  cintures. 

FLORINE 

Ah  eregue  handia  çinturan 
cachetbat  baratu  çitadaçu 
eta  çuc  placer  baduçu 
erendatu  behar  deitadaçu 


ANTOINE 

Madame,  votre  beauté 
m'agrée  fort; 

si  j'étais  dans  voire  bonne  giàce. 
mon  plaisir  serait  complet. 

FLORINE  REINE 

Ahl  roi  de  Constantinople 

moi  aussi  je  serais  satisfaite  de  vous. 

maintenant  si  vous  avec  moi 

il  A'ous  plaisait  vous  marier. 

Je  tuerai  mon  fils 

roi  d'Angleterre; 

et  avant  un  an 

vous  serez  roi  d'Angleterre. 

Et  pour  marque  d'amour 
échangeons  nos  ceintures  : 
si  vous,  vous  l'avez  agréable  ainsi, 
de  bon  cœur  je  donnerai  la  mienne. 

ANTOINE 

Deux  fois  oui,  Madame  : 
[Quant  à]  moi  je  suis  prêt  tout  de  suite; 
si  vous,  vous  l'avez  agréable  ainsi, 
moi  je  suis  toujours  à  vos  ordres. 


I 


(V.  p.  2^8,  str.  5  et  C.) 


Madama  nie  emaiten  dudana 
estic(^)  hastara  galdatcen 
es  elare  harcen  dudcma 
haboro  erendatçen 

FLORINE 

Eregue  handia  placer  baduçu 
bousa  çinturan  baratu  citaçu 
coure  magestatiac  placer  badu 
erenattu  behar  ditadaçu 


FLORINE 

Grand  Koi,  s'il  vous  plaît, 

La  bourse  est  restée  dans  ma  ceinture 

s'il  plaît  à  votre  Majesté, 

il  vous  faut  me  la  rendre. 


(■)  Transcription  fautive  pour  estit.  ortliogrra[ihe  moderne  ezlit. 
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ANTOINE 

Madtiua  (luhrr  çini 
cireyiwq  eimtiiu  cnuiii  dinii 
irregiiiyiuiq  cnuitui  t-rc. 
luila  içan  behur  diçii 

FLOlUNi; 

An'ii  çuc  cld  nie  ortiif 
phartilu   bchur  diçiyii 
cspudeiUiçu  })Ut(;cr 
(jruçia  horij  o  bleui  tu 


A.NKJI.NK 

Madame,  vous  insistez  en   vain  : 
ee  «lue  le  roi  donne  est  donné  : 
de  même  pour  ce  que  donne  la  reine 
il  Tant  qu'il  en  soit  ainsi. 

n.oni.NE 
Donc  vous  et  moi  maintenant 
il  faut  nous  séparer, 
s'il  ne  vous  plait  pas 
que  j'obtieime  cette  grAce. 


riorine  se  relire  ri  Anloinc  rnjarde 
la  bourse  et  trouve  le  cachet  et  dit  : 


Ail  ha  duçiella  cacheta 
coince  cansatu  beitu  tradicionia 
bcna  honcn  craquilia\c\  scgurkij 
iikhuncii  du  punilçionia 

Honec  causntu  du  honcc 
cne  cdhabarcii  galçia 
bcna  beste  conbailicrc 
cnsteren  çaic  biçia 

Antoine  se  relire... 


A>troii\E 
.Vh  I  ah  1  voici  le  cacliel 
(|ui  a  causé  la  trahison  : 
mais  la  personne  qui  l'a  fa  il   l'aire 
subira  la  punition. 

[C'est]  lui,  [c'est]  Uii  (jui  a  causé 
la  perte  de  ma  fille  : 
mais  à   (pielque  autre  aussi 
il  coûtera  la  vie. 


4".—  TEXTE  DU  MAMJSCKIT  N    oti 
(P.  5o,  I"  col.,  3"  str.  avant  la  fin.) 


Anlhoina  m*  SoJ'fiari. 

Madania  coure  majcstaliari 
Clic  respetien  rendalceco 
harlii  dit  liberlaliii 
Çouri  visita  hcnwn  eguilcco 

J\niroçu  enan  uhul 
couimbal  i>lazer  seiidilceii  diidan 
cercii  disposicione  cdcr  hortan 
cdireiten  <;uludan 

SoJ'Jia  m'. 

Moiinarca  oh  jiislinia 
nuindian  parc  yabia 
bchar  niana  rccebilu 
cgun  hain  ouhoure  haiidia 

Eniroçu  témoigna  ahal 
ene  plazer  sensiblia 
ez  eguiten  deitaçun  ouhouria 
nie  aski  remestia 


(Qu'Antoine  parle  à  Sophie. 
Madame,  à  \otre  Majesté 
poui'  rendre  mes  respects, 
j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  faire  ici  visite. 

Je  ne  saurais  pouvoir  dire 
combien  de  plaisir  je  ressens 
lorsque  dans  ce  bel  état 
je  vous  trouve. 

(}iic  Sophie  pnric. 
Uh  1  monaniue  Juste 
sans  égal  au  monde, 
me  fallait-il  recevoir 
aujourd'hui  si  grand  honneur;' 

Je  ne  saurais  pouvoir  témoigner 
mon  sensible  plaisir, 
ni  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
assez  remercier,  [quant  à]  moi. 
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Mimdu  oro  erakharriric  ère 

coure  rcmestialceco 

oro  etuliikeçn  aski 

coure  phenaren  phakatceco 

Anlhoina  m*. 


Quand  j'apporterais  le  monde  entier 
pour  vous  remercier, 
toutes  [ces  choses]  ne  seraient  pas  assez 
pour  payer  vos  peines. 

Qu'Antoine  parle. 


Ici  une  strophe  identique,  à  l'orthographe  près,  à  la  strophe  3  de  la  page  a47. 


Coure  merechimentiac 
mundu  ororen  gagnetiiuçu  (') 
haren  aski  ecin  amiratuz 
ene  soignac  dutuçu 

Soffia  m». 

Sira  eçaguicen  dit  oral 
nahi  naiçula  flatatu 
enuçu  hain  perfeita 
eziit  haimbeste  merechitu 


Vos  mérites 

sont  supérieurs  au  monde  entier: 
de  ne  pouvoir  assez  les  admirer 
sont  mes  soucis. 

Que  Sophie  parle. 


(V.  p.  247,  str.  4.) 


Enuçu  secula  içan 
Perfectionez  cargaturic 
eta  orai  gutiago 
ceren  beiniz  caharturic 

Anthoina  m». 

Mudama  adinac  ezteiçu 

coure  graciac  herlu 

coure  beguithartia 

secula  becein  bat  baduçu  ( ') 


Je  n'ai  jamais  été 

comblée  de  perfections  ; 

et  encore  moins  maintenant, 

parce  que  la  vieillesse  est  venue. 

Qu'Antoine  parle. 

Madame,  l'âge  ne  vous  a  pas 

diminué  vos  grâces  ; 

votre  visage 

est  aussi  beau  que  jamais. 


Impressione  hain  handibat 
eguin  dit  ene  bihotcian 
noun  baratu  beiniz 
colpaturic  instant  berian 

Bacunu  çuc  hountarçuna 
faborableki  responditcez 
ene  désira  lukeçu 
bethi  çoureki  içatez 


Une  si  grande  impression 

j'éprouve  dans  mon  cœur 

que  je  demeure 

frappé  [de  stupeur]  à  l'instant  même 

Si  vous  aviez,  vous,  la  bonté 
de  [me]  répondre  favorablement, 
mon  désir  serait 
d'être  toujours  avec  vous. 


(  ■)  Pour  gagneti  tuçu. 

(=■)  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  que  le  texte  correct  fût  : 

Sur  votre  visage 

Vous  avez  autant  [de  grâces]  que  jamais  ; 


ou  :  coure  beguithartian 
secula  becein  bat  baduçu 


ou  :  coure  heyuUharliat: 
Secula  becein  bal  badiçu 


\  olre  visage 

En  a  autant  que  jamais. 
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EiiP  ru/xjsliu  sird 
çutaric  diiçu  depeiidikcn 
coure  désira  ala  bada 
enia  ceren  ezta  içanen 

Anthoina  m*. 

Duçiinaz  gueroz  hounlarçiuxa 
hain  faborah\l\eki  minç.dtcez 
inadama  luihi  niiçaiçu  minçalu 
ni  ère  elurilalez. 


i^ut'  s  i[)hic'  piirlu. 


(V.  p.  u'i7,  sli.  0.» 


•JirAnlniiif  parle. 
Puisque  vous  avez  la  bonté 
de  parler  si  favorahlcinent. 
Madame,  je  vous  veux  parler 
uioi  aussi  avec  clarté. 


Jalklii  nunduçun  eue  resoumatic 
(•ta  gin  coure  uilciniala 
hcste  eguitecoric  gabe 
coure  graeien  akisilcera 


(V.  p.  u'i-,  str.  7.; 


H  la  luda  eniroçu  erra\n\  ahal 
çoumb(d  aluguerancia  dudan 
désir aicen  niari  sendimentielun 
ceren  edireitcn  çutudan 

Soffia  H.». 
Sira  hala  bada  coure  désira 
iioun  nahi  naiçun  espousalu 
abantailla  handibal  çouretaco 
nie  nahi  deiçul  procuratu 


Kl  ainsi  je  ne  saurais  pouvoir  vous  dire 
(onibien  de  joie  j'ai 
de  ce  que  je  vous  trouve  ^'  versi 
dans  les  sonlinients  que  je  désire  (3«  vers). 

Que  Sophie  parle. 
Sire,  si  tel  est  votre  désir 
que  vous  voulez  in'épouser. 
un  grand  avantage  pour  vous 
moi.  je  veux  vous  procurer. 


Phocouaturen  dit  ene  seniia 
nie  coure  amourecatic 
ela  Anglaterraco  erregue 
irentaturen  çutut  nie 

llala  biciren  gutuçu 
guero  plazer  handilan 
ihouren  ère  loxaric  gabe 
goure  resoumetan 

Antlioina  //la. 

Madama  ecinago  ho  ri 
phcnxamentu  houna  duçu 
horren  erreussiteeco 
egnin  ahala  eguin  eçaçu 

Soffia  m». 

Goure  promessen  gajelaco 
oriçu  ene  cintura 
ela  plazer  baduçu  aldiz 
rnmn  içadaçu  çouria 

Kluiinliia  cinturac  ela 
Anthoinac  ediren  kachela 
cinturaco  moussan. 


J'empoisonnerai  mon  fils, 
moi,  pour  l'amour  de  vous; 
et  roi  d'Angleterre 
moi,  je  vous  nommerai. 

Ainsi  nous  vivrons 
ensuite  en  grande  satisfaction 
sans  crainte  de  personne 
dans  nos  royaumes. 


(V.  p.  t'iS,  str.  3  cl  3.1 


Qu'ils  cchangenl  les  ceintures  el  qu'A n- 
toine  trouve  le  cachet  dans  la  iKturse 
de  la  ceinture. 
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Soffia  m».  Que  Sophie  parle, 

Sira  othoy  crrenda  içadaçu  Sire,  je  vous  prie,  rendez-moi 


cinlnran  nian  moussa 
othoi  premeli  içadaçu 
gaiça  baten  retiratcia 

Anlhoina  m*. 

Madama  enuçu  ukhatu 
khambio  eguin  diçugu 
beiia  coure  ikhousteco  ouhouria 
sarri  ukhenen  diçu[i\ 

Anlhoina  retira... 


la  bourse  que  j'avais  dans  la  ceinture; 
je  vous  prie,  permetlez-moi 
d'en  retirer  un  objet. 

ANTOINE 

Madame,  je  ne  me  suis  pas  dédit  ; 
nous  avons  fait  l'échange; 
cependant  l'honneur  de  vous  voir 
j'aurai  bientôt. 

Ou'Anloine  se  retire. 


b\  —  TEXTE  DU  MAA'USCRIT  N    oo 
(Strophes  93  et  suiv.j 


Madama  coure  majcslaluu-ij 
eue  respetien  crrendalceco 
hartu  dit  liberiatia 
çuuri  visita  eguiteco 

Eniroçu  erran  ahal  madama 
cembat  placer  senditcen  dudaii 
disposicione  eder  hortan 
ceren  edireiten  çutudan 

Madama  baçaquit  eziudala  eguin 
ene  eguin  bidia  baiciq 
bcna  haboro  eguin  ahal  baneça 
eguin  niro  coure  amourecati 

coure  merechimentiaq  madama 
mundu  ororen  gagnetiq  dutuçu 
haren  ecin  asqui  admiraluz 
ene  soignaq  dutuçu 
Beka. 

Madama  adinaq  eztiçu 
coure  graciaq  hertu 
coure  beguithartia 
secula  beçambal  baduçu 

Impressione  handibal 
sarthu  citaçu  bihotcian 
Xon  baratu  içan  bainiz 
colpaturiq  istant  berian 


(Voir  p.  247.  sir.  i.) 


Je  ne  saurais  pouvoir  dire,  Madame, 
Combien  de  plaisir  je  ressens 
De  ce  que  je  vous  trouve  (4°  vers) 
En  ce  bel  état  (3"=  vers). 


(V.  p.  247,  str,  3.) 


Vos  mérites.  Madame, 
.sont  supérieurs  au  monde  entier; 
de  ne  pouvoir  assez  les  admirer 
sont  [tous]  mes  soucis 
Qu'il  écoute. 

Madame,  l'âge  n'a  pas 
diminué  vos  grâces; 
votre  visage 
est  aussi  beau  que  jamaisCj, 

Lue  grande  impression 
m'a  pénétré  dans  le  cœur, 
au  point  que  je  suis  demeuré 
frappé  [de  stupeur]  à  l'instant  même 


(')  \oiT  noie  a,  p.  46a. 
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Ihiçiinu  çiKj  huitlarçiniu 
/(luorublequij  nspondilcez 
me  di'sira  linjneçu  nuulunui 
hclhy  çuureqmi  içulc.z 

huçunaz  yiuruz  honlarçiiiui 
liiiin  favorablcinii/  miinalccz 
luihy  nitçuiçii  miiiçalii 
ni  tri'  cUtriluttz 


Si  vous  aviez  la  bonté 
de  [me)  répondre  favorableinml 
mon  désir  s<Mail,  Madame, 
d'être  loi^ours  avec  vous. 


\ .  I»    ',1,.;. 


Jiilqni  iiuçu  tiic  irnsoiiinal!/ 
ela  gin  coure  aikiniaUi 
bisU-  cyitiUairiij  (jcihr 
çunrc  ynirirn  (K/tirsilcera 

lUa  cniroçtt  trnm   itlml 
trmbul  iiluyrancid  diidan 
desiridctn  nian  stiidinicnlitian 
ceren  edireilen  çuludun 
Beha. 

M(td(inui  hory  trinayo 
phcnxamcnlii  hoiina  dinu 
horrcn  rcussitccco 
lyuin  uhata  eguiçu 
lieha. 

litiy  via  bay  mudamu 
bcrhala  ny  presl  nuçii 
{•iiy  hala  placer  badiiçu 
^oure  obvdivnl  naçii 
lieha. 


I»    J»;.  >ti 


c(  .N. 


^^.  p.  jiJS,  str.  3.; 


Deux  fois  oui.  Madame: 
[Quant  à)  moi.  je  suis  prêt  tout  de  sjiiie. 
SI  vous  vous  l'ave/  ajjréable  ainsi, 
je  suis  à  vos  Ordres, 
(^ii'il  écotitc. 


Ici  doux  strophes  identiques,  à  l'orthographe  prOs.  aux  strophes  fi  et  8  de  la 
P.«yc  2,^.  -  A  noter  au  :•'  vers  de  la  première  galdalvm,  mx  lie.i  de  gallhat-cn 
n.eme  sons;  -  au  .V  vers  de  la  deuxième  :  vrrcguignay  émana  ère,   au  lieu  dj 
errcgmnek  émana  ère,  si  lonlelois  ce  pluriel  n'est  pas  un  lapsus  calanii 


-A   ah  liaur  diieiela  caehela 
çoiyney  cansatu  beilu  tradiiiunia 
luna  hounen  eyuilitu/ 
iil<hanen  du  punieiunia 

Houneq  causatu  du  houneq 
tne  alhavarcn  hilcia 
bena  beste  cembaity  tre 
kosiaren  çayc  bicia 
Retira. 


Vh    ha:  voici  le  cachet 
<|ui  a  causé  la  trahison. 
Mais  son  auteur 
aura  la  punition. 

[Ceàtj  cet  objet,  (c  est!  lui  [quij  a  cause 

la  mort  de  ma  fille; 

mais  à  certains  autres  aussi 

il  coûtera  la  vie. 

Qa  il  >e  retire 


3e 
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NOTE  XV  {') 
r.  — HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.   a4-2r).) 

c>.  Pour  récompense  de  ton  bon  et  lovai  service,  je  te  donne  à  toi  et  à  tes 
hoirs,  sans  que  mon  successeur  en  puisse  faire  tort  après  moi,  la  septième 
partie  d'Angleterre  et  tout  le  Royaume  où  tu  passeras  six  ou  sept,  tu  pourras 
dire:  Je  suis  Seigneur  de  ceci,  et  avec  ce  je  te  laisse  la  possession  de  mon 
Royaume  à  garder,  comme  tu  as  fait  ci-devant,  à  présent  et  jusqu'à  mon 
retour...  » 

2°.  —  TEXTE  DU  iMANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  A7,  I"  strophe.) 

Henri  miiiça.  Qu'Henry  parle. 

jauna  (")  khargatcen  çutut  Seigneur,  je  vous  charge, 

çu  ene  eguilecouez  vous,  de  mes  affaires; 

ene  plaçan  eçarten  çutut  je  vous  fais  mon  lieutenant; 

harçaçu  souein  ene  probeinciez  prenez  soin  de  mes  provinces. 

3".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  3; 

(F.  17  r°,  2*  col.,  3°  str.) 

HANRY  HENRI 

Closesler  ene  adisquidia  Glocester,  mon  ami, 

lianiz  placer  eguin  deitadaçu  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  plaisir. 

heben  harat  Anglaierequo  Désormais  d'Angleterre 

gobernadore  cirate  çu  [G'estJ  vous  [qui]  serez  gouverneur. 


NOTE  XVI  (3) 

TEXTE  DU  MANUSCRIT  N°  i3 

(F.  22,  r°,  2'  colonne.) 

D'abord  une  strophe,  la  même  que  la  5*  de  la  page  aôi  ;  puis  : 

Jkhousi  dut  jgaran  egunetan  J'ai  vu  aux  jours  passés 

ene  hurla  beste  estatu  batetan  ma  personne  dans  un  autre  état, 

khorouabat  burian  une  couronne  sur  la  tète, 

jarririq  trono  batetan  assise  sur  un  trône. 

(')  Voir  ci-dessus,  p.  200. 

(")  Après  ce  mot,  le  luanuscril  portail  primitivement  arren,  donc,  qui  a  été  barré  depui;' 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  iha. 
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Ici.  lit  strophe  -  «le  la  pa^'e  i".i  —  sauf  eramaiten,  au  lieu  de  Eremaleiii,  mënie 
sens,  —  et  la  slrojilie  '1  de  la  page  aSa. 

Ah  !  Seigneur  Dieu! 

Je  me  reconuuande  à  vous. 

et  ma  pauvre  âme 


Ah  ginco  janmi 
çoiiri  fuTsalçen  niicii 
(•la  l'iinc  itrinui  <j<irlunui 


gomcndatçen  dniçiil 

fietini. 


je  vous  confie. 

()nV||o  M-  relire. 


\()Ti-:  \\\\  (') 

r.  —  HISTOIHK   L)K  LV   BKIJJ':  IIKLKINI: 

0'.  37-' 

«  Knfaiis,  dil-cllc  [Cloriandc|,  je  vous  prie  de  denieuier  avec  nu»!.  Daiuc, 
dil  IJon.  nuu>  le  ferons  volontiers...  Lion,  dit  elle,  je  vous  lais  mon 
dépensier...  Klle  lui  dit  [à  Brasj  :  Vous  viendrez,  tous  les  jours  avec  moi  à 
l'Kglise,  et  servirez  Dieu;  car  je  vois  que  c'est  votre  étal.  » 


2°.  —  TEXTK  DL  M.\NUSCHH    N"   i3 

(F.  aS  v",   !'•  col.,  str.   ^.1 


ebien  harlctn  çiiliet  niq 
cgonrn  cinuiie  rnnequi 
ihiceren  nriren  çirmlir 
cUi  giiiliun  relira  uru  alyurreqiii 


Kh  bien!  je  vous  prends,  moi; 
vous  resterez  avec  moi  ; 
vous  vous  livrerez  à  la  cha>se; 
et  relirons  nous  |oii>;  l'ii^rinhle 


3-.  —  TEVIE  DU  MANUSCRIT  D'OUDIVIIP 

(P.  .")o,   a*  col.,  sir.  .S  cl  suiv.i 


Ghrianda  minça. 

eh  bien  harturen  çutiel  niq 
egonen  ciradie  vneky 
ihicen  ariren  ciradie 
ezpacire  bestelako  propy 


(^iic  Gioriaiidc  parie. 
Eh  bien!  je  vous  prendrai,  moi; 
vous  resterez  avec  moi  ; 
vous  vous  livrerez  à  la  chasse, 
si  vous  n'êtes  pas  propres  à  autre  chose 


nahi  çutiel  beztij  cranj 

ecin  luiboro  propiky 

bras  hy  yinen   ilçail  laguncera 

eliçalal  niliaiireky 

Uony. 

ela  hy  aldiz 

eçarlen  hail  mahaiynaren  yobernaçale 

guisa  liorlan  cerbulchalceco 

fidel  içan  cilaye 


Je  veux  vous  faire  vêtir 
ou  ne  peut  plus  convenableineul  : 
Bras,  loi  lu  viendras  m'accompaguer 
à  l'église  (juand  j'irai  moi  même. 

.\  Liuii. 

El  loi,  de  Ion  côté, 
je  t'institue  inlendanl  de  la  lable. 
Pour  servir  de  celle  fa^'on 
soyez  fidèles. 


('  I  Voir  ci-<lps«ii!i,  p.  i.'ii. 
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V.  —  TEXTE  DU  MA^USC^\1T  N"  3; 
(F.   17,  \%  2°  col.,  str.  fi.) 


G1.0RIA>DE 


Enc  cerbiitchian  jarry 
nahy  baciradie 
gage  hon  bedera 
irabaçiren  duçie 


GLOUIANDE 

A  mon  service  entrer 
si  vous  voulez, 
de  bons  gages  chacun 
vous  gagnerez. 


NOTE  XVIII  (0 

i\  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  27-28.) 

a...  les  pauvres  gens  eurent  grande  nécessité.  Quand  Lion  vit  cela  il  fit 
savoir  aux  pauvres  gens  qu'ils  vinssent  à  la  cour,  et  qu'il  leur  ferait  du  bien; 
et  avant  qu'on  vînt  à  table,  Lion  donna  aux  pauvres,  pain,  vin,  rôti  et  tout 
ce  qui  était  apprêté  pour  le  dîner,  dont  les  cuisiniers  se  courroucèrent  fort 
et  conspirèrent  trahison  contre  lui. 

»  Il  en  vint  un  qui  était  Cuisinier  de  la  Reine,  lequel  ne  croyait  pas  en 
Dieu.  Il  dit  à  Lion  qu'il  voulait  réduire  sa  Maîtresse  en  pauvreté,  et  qu'on 
ne  devait  donner  pour  Dieu  que  le  menu  relief,  et  que  Dieu  était  assez 
riche.  Mais  Lion  dit  que  Dieu  en  rendait  deux  fois  autant.  Qu'ai-je  à  faire 
de  ton  Dieu,  dit  le  Païen,  je  ne  croirai  en  lui  non  plus  qu'en  un  chien. 
Quand  Lion  ouit  ces  paroles,  il  tira  son  couteau,  et  l'en  frappa  par  le  côté. 
Il  courut  vers  la  Dame  en  criant,  et  lui  dit  que  si  elle  le  gardait  long-temps, 
qu'elle  en  serait  marrie,  et  qu'il  voulait  amasser  la  Cité  et  qu'il  l'avait 
trahie,  et  pour  ce  faisait-il  tels  dégâts  des  biens  de  la  Cour,  qu'il  les 
avait  donnés  aux  habitans  de  la  Ville,  et  qu'elle,  ni  toute  sa  Cour,  n'avaient 
rien  à  dîner. 

»  Alors  la  Reine  fut  dolente,  elle  manda  Bras  et  lui  dit  que  son  frère 
voulait  trahir  la  Ville,  en  affamant  la  Cour,  dont  si  ce  n'était  pour  l'amour 
de  vous  je  le  ferai  mourir  à  cette  heure.  Dès  à  présent  je  vous  bannis  de  ma 
Cour  tous  deux,  et  qu'incontinent  vous  sortiez  de  la  Ville,  ou  je  vous  ferai 
mourir.  Elle  les  fit  mener  au  Comte  de  Glocester,  dont  Lion  fut  dolent 
quand  il  l'entendit  :  mais  il  ne  s'en  osa  excuser.  Alors  le  Païen  mena  les 
deux  enfans  hors  de  la  Ville  a\ec  huit  autres,  mais  ils  n'allèrent  plus  loin 
que  le  Païen  en  voulut  frapper  Lion  ;  mais  il  tira  son  couteau  duquel  il  le 
tua;  ils  se  défendirent  contre  les  sept  autres,  tant  qu'il  en  vint  un  Chevalier 
Anglais  marchant  droit  à  eux.  Bras  s'écria,  disant  :  Venez  nous  aider 
contre  ces  mauvais  Allemands  ;  puis  mena  les  deux  enfants  au  Comte 
de  Glocester... 

(')  Voir  ci-desïus,  p.  a65. 
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»  Or.  dirons  <|.io  I,.  Heine  Cluriamle  éLiil  fort  inquièle  pour  ses  gens,  qui 
navaienl  rie,,  A  manger  :  tandis  quelle  v  pensait,  il  vint  un  des  cuisiniers 
«lui  .lit  (pie  chacun  allât  sassc.ir  à  table,  et  que  toutes  les  broches  étaient 
garnies  de  rôtis,  (pi'il  y  avait  des  biens  en  la  cuisine  deux  fois  plus  que 
Lion  n'en  axail  donnés.  Quand  la  Heine  ouil  ces  paroles,  elle  fut  fort  sur- 
prise, en  rctn.Mcia  Dieu  dévotement  et  vit  bien  qu'elle  avait  chassé  mal  à 

propos   Lion  et  s..n  IVére  .-l  .lit    i    ,-\\,-   ..vait  jamais   Lion   .lu-elle  le 

lerait  Hoi,  » 


a. —  TEXTE  DL  MANUSCKIT  N'  i.i 


CF.  23  v,  a*  col.) 

Que  F, ion  sorlo  ;  <|uc  Jaiict  parle. 


Lion  jdlqui  janet  m. 

Stropbe  I  de  la  pnjre  uSr..  ^aui  amorecatiq,  an  lieu  de  amourekatic,  n.ème  sens. 
Strophe  3  de  la  page  u53:  mais  remplacer  ririela  par  cirwUela,  nu^mc  sens. 


Lion  ecar  jateco  fia 
edatero  ota  eman  m.  Lion. 

far  ci  lie  adisquidiaq 
fan  eçaçie  bouchi  bedera 

eta  ori  çie colpu 

ardou  hounluriq  edalera 

Cozinera  jalqiii  rta  m. 


Que  Lion  porle  à  mander  et 
à  boire  et  qu'il  leur  donne; 
que  Lion  parle. 

Asseyez-vous,  amis; 

mangez  chacun  un  morceau. 

et  prenez;  venez  boire  un  coup^  (3*  el 

de  ce  bon  vin  i '/ vers; 


Que  le  cuisinier  sorte  cl  qu'il 
parle. 


r'str.,  p.  a;')!»,  en  modifiant  ainsi  le  't'  vers: 


fan  (carten  dutiiçunian  ebcn 

Prauhiaq  heraq  retira  burqucgnti: 
lorinera  m. 

rzlucia  fcousten  elxayez 
noula  gui  radian  iinguraluriq 
eia  hiren   barnen  ezliiyula 
cassi  probesioneriq 

Mêmes  strophes  que  p.  ujC),  str,  .'»  et  - 

COZINERA 

Jinco  aberaxa  duq  houra 
praubetan  represeniatcen  bada 
ore  ginco  eta  praiibeky 
fouaiten  ahal  hiz  passeyura 

Aie 


Quand  vous  portez  à  manger  ici. 

Que   les    ptuvres    se    retirent    seuls   en 
hochant  la  tétc;  que  le  cuisinier  parle. 

Ne  voyez -vous  pas,  des  ennemis 
comme  nous  sommes  entourés, 
el  que  dans  la  ville  nous   n'avons  pas 
presque  de  provisions? 


LE    CUISINIER 

Ce  dieu  est  riche, 
s'il  est  représenté  par  les  pauvres: 
.\vec  ton  dieu  et  les  pauvres 
tu  peux  aller  te  promener. 


I.  i.  les  slropl.os  .".  C.  -,  8.  9,  10.  de  la  p    ij;;   nuis  remplacer  badat  ha.lara, 
par  badeyal  hni-çani,  dan*  in  .)•  simphe. 
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Lion  loi  ela  ourtiq  cocincra 
erdetiq  amoâis  jalqui  panama 


Que  Lion  saisisse  le  cuisinier  et  le 
jette  au  milieu  de  la  |sccnp|  ;  (ju'A- 
modis  sorte  et  [les]  sépare. 


Mêmes  strophes  que  p.  208,  str.  3,  4,  5,  sauf  différences  de  détail  :  dans  la 
4%  supprimer  heben;  dans  la  5%  remplacer  khoiinta  par  countii.  même  sens. 


Lion  retira  glorianda  Jalqui 
jar. 


Madama  coure  cerbiitcharibateq 
egun  gaizqui  iratatu  niçn 
eta  j'usticia  segurqui 
rendatu  behar  duçu 

goure  probesioniaq  oro 
prauber  jan  erazten  ditiçu 
gossia  sarri  gutan 
eçariren  diquçu 

lion  jaun  foutre  houra 
defendaiu  nahi  ucquen  diçui 
eta  guero  soiçu  madama 
noula  nayan  iratatu 

GLORIANDE 


Que   Lion   se  retire;   que   Gloriaiide 
sorte  ;  qu'elle  s'asseyer. 

LE   CUISINIER 

Madame,  un  de  vos  serviteurs 
aujourd'hui  m'a  maltraité: 
et  sùi-ement,  justice 
il  faut  que  vous  me  rendiez. 

Toutes  nos  provisions 
il  fait  manger  aux  pauvres  ; 
bientôt  la  famine  sur  nous 
il  fera  venir. 

A  Lion,  ce  j.-f... 

j'ai  voulu  défendre  [d'agir  ainsi]; 
et  ensuite  voyez,  madame, 
comme  il  m'a  traité. 

GLORIANDB 


strophe  9,  p.  259. 


amodis  ordre  emaiten  dit 
lion  urcadadin  (  '  )  berhala 
beste  traidore  ororer 
exemplu  cerbutchaturen  da 


Amodis,  je  donne  ordre 

que  Lion  soit  pendu  tout  de  suite 

à  tous  les  autres  traîtres 

il  servira  d'exemple, 


Strophes  7.  p.  ^Go;  i  et  5,  p.  2G1, 
liras  jalqui  rlorianda  m. 


Que  Bras  sorte  ;  que  Gloriande  parle. 


Strophe  6,  p.  aOi, 
Bras  hellarica  m. 


Que  Bras  s'agenouille;  qu'il  parle. 


Strophe  9,  p.  2G1  ;  niais  remplacer  le  dernier  vers  par  : 
hanits  khechu  cirela  que  vous  êtes  très  fâchée. 


(')  Pour  iirca  dadin. 


AWKVIS    Kl     V\HUMI-.S 


\OrK    WIII,     -i',    3* 


'.:• 


enne  minayuren  amorecaliij 
pharcamenlu  yalthalceii  ilriçut 
yincoiiuren  amorccatiq 
(jalUuiçi-n  deiçiil 


CI.OIUANUI. 


Pour  l'aiiioui   de  mon   Cn'it' 
je  vous  demande  [soiij  pardon; 
{Miir  l'aniuur  de  Dieu 
je  vous  le  demande. 


CLOHIAMjK 


Stroplic  8,  p.  jtja  ;   lunis  n-iiipla(-*>r  me  rrresonmelaU'iq  par  enc  errfS'iumatiq, 
di-  mon  royaume. 


Ainoitis  clorianda  rclini  limi  jahjtn 
hraq  passeya. 

liHAS 

\nnaye  j'oiiun   bthar  diçin/n 
iungita  madamaq  diquçu 
iirca  eraci/  rlçulitiiiinn 
nii\n\x<i  jroiis  yutuçii 

l'asxeya  jahiiii  cocinrni  m. 
P.  2G3.  'i*  slroplic. 


(^u'Amodis  [et]  Cloriaiidc  i»e  rôtirent; 
<|iie  Lion  sortr:  cpie  W-sJoux  f  frère»! 
>o  prorniiicnt. 


Frère,  il  nous  [en]  faut  aller; 
Madame  nous  donne  le  rongé  : 
(|Uiitjd  elle  no  vous  a  pas  fait  iMMidrc. 
nous  sommes  bien  heureux. 

(^n'ils  se  promènent;  que  le  rui^ini(U' 
sorte  ;  nu'il  parle. 


retira  ady  othoy  Iwbetiq 
iiU'i  niçaq  bertan  fouailera 
olhniçen  ait  enecala  obliya 
ezpalaren  esquiala  haricera 


COZINERA 


I.ION 

Retire-loi,  je  le  prie,  d'ici; 
laisse  moi  vile  passer, 
je  te  prie,  ne  m'oblij;e  pas 
à  mettre  l'épée  à  la  main. 

LE    CUISIMF.U 


p.  aG3,  sir.  S;   mais   remplacer  au    i"  vers  drral   par  deyaL   mémo  sens;   au 
3*  supprimer  ela:  au  4'.  supprimer  haiir. 


Batailla  iiaq  lozinera 
frlin  ela  passeya. 


Itataille;  que  les  tlcu\  tuenl  le  cuisi- 
nier, et  qu'ils  se  [)r<Miièii<-nl 


3-. 


riATK  DU  MANUSCKIT  DOHUIAUP 


(P.  ôi.  sir.  'j  et  suiv. 


•Iiiiu'l  m. 

jdiina  gincoiuiren  amonrccaly 
anwiiigna  emayuçu 
bestella  hebenctxv  berian 
yossez  hillen   guluçii 

LION 

ene  adiskidiac  ikhousten  dut 
necesilalcian  ciriela 
ekharten  deiciet  cerbait 
ukhacie  pacencia 


Que  Janet  parle. 
Monsieur,  pour  l'amour  do  Dieu 
donnez    nous  l'aumône: 
autrement  ici  même  précisément 
nous  mourrons  de  Taim. 


\  .  p.  j'u).  sir.  3. 


^7=» 


r\E    PASTORALE    B\SQrE 


Sonu  lion  retira  ekhar  jateco  jalkhi 
lion  ela  m. 

far  citaye  ene  guiçonac 
fan  eçacie  bouchy  bedera 
banoua  ny  berriz  orano 
cier  edateco  cherkhara 


Jar  by  praubiac  ela  jan 
sonu  lioneq  ekhar  ardou  ela 
eman  jalkhy  cozinera  ela  minça 

faouna  ouste  dit  gutçaz 
irufatcen  ciradian 
goure  apairia  eskele  hoyer 
fan  erazten  duçunian 


Musique.  Que  Lion  se  relire;  que 
Lion  apporte  à  manger;  qu'il  parle. 

.\sseyez-vous,  mes  hommes: 
mangez  chacun  un  morceau; 
moi  je  vais  cette  fois 
vous  chercher  à  boire. 

Que  les  ileu.v  pauvres  s'asseyent  el 
mangent  ;  musique  ;  que  Lion  ap- 
porte du  vin  et  le  donne;  que  le 
cuisinier  sorte  et  parle. 

Monsieur,  je  crois  de  nous 
que  vous  vous  moquez 
notre  repas  à  ces  mendiants 
quand  vous  faites  manger. 


Eziucia  ikhousien  exayez 
noula  gaudian  unguraturiq 
eta  hirian  barnen  eztugula 
casy  probesioneriq 


Ne  voyez-vous  pas  des  ennemis 
comme  nous  nous  trouvons  entourés, 
et  que  dans  la  ville  nous  n'avons  pas 
presque  de  provisions. 


çuq  haldiz  hirico  bagamouniac 
asserazten  beitutuçu 
punitu  içan  etcitian 
gogoua  eman  eçaçu 

Lion  m. 

erhoua  egonady  (^)  ichiliq 
eztuq  hire  eguitecoua 
prauben  gossez  ikhoustiez 
houn  hukia  gogoua 


Vous  d'autre  part,  les  vagabonds  de  la  ville 
parce  que  vous  rassasiez, 
que  vous  ne  soyez  puni 
prenez  garde. 

Que  Lion  parle. 

Fou,  garde  le  silence, 

ce  n'est  pas  ton  affaire; 

de  voir  mourir  les  pauvres  de  faini 

aurais- tu  bien  l'intention? 


Praubiac  uzgaizten  tianaq 
gincoua  cerbutchatcen  diq 
harec  gloriandaren  hounac 
augmentaturen  ditiq 

Cozinera  m.  praubiac  chuti. 

Ginco  aberaxa  duq  houra 
praubiac  udury  balimbada 
ore  ginco  eta  praubeky 
abiloua  passeyura 


Qui  secourt  les  pauvres 

sert  Dieu  : 

il  augmentera 

les  biens  de  Gloriande 


I  (3«  et  4°  V.; 


Que  le  cuisinier  parle;  que  les  pau- 
vres se  lèvent. 

Ce  Dieu  est  riche, 
s'il  ressemble  aux  pauvres. 
Avec  ton  Dieu  et  tes  pauvres 
va -t'en  te  promener. 


Houra  cerbutchatu  nahi  baduq 
eta  asseracy  praubiac 
ifamia  eguic  ore  khostuz 
eta  utcy  goure  probesioniac 


Si  tu  veux  servir  ce  [DicuJ 
et  rassasier  les  pauvres, 
infâme,  fais  le  à  tes  frais 
et  laisse  nos  provisions. 


(*)  Pour  egon  arly. 


ANvrxEs  rr  \  \hiantes  —  ^otf  vmîi,  .H' 
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l.inii  m. 

insolenlu  hchar  dinn  liiq 
eut'   (jinroiidz  luihi  niinçiiln 
liuiird  resprlunky  hairij 
behar  diico  (  '  )  (Uiphalu 


<_>iic  liiiti  |iitrl>'. 

In^olfiil .   le  fjiiil  -il.   li)i. 

pai'liT  aillai  <li'  nioii  Dieu  '} 

Il  ne  le  fa  ni  ,  -S'  et 

!,<•  niftilionnci  (lu'avcc  rt'spf'rl.   >    'i' v.; 


riiçulen   huilerai  hcrri: 
huldco  (liscuiifiiii 
IrifHi  eçarireii  demi 
hehcnchc  iirniliiriq 

Coziiwra  m. 

nonlaz  dioc  ezludan 

herriz  holaco  discoiisiq 

hiq  ez  hirc  ginconac  hadiicifi/d 

ene  defendatceco  pholcrerûi 

l.ion  m. 

hlasfemio  horiq  ousle  dura 
sofriliircn  dnludcda  hrhcii 
oie  infamia  nalii  demi 
eracaxy  minçatcen 


Lion  loth  co:inerary 
lephoty  onrthouky  lurùtla 
prauhec  phnrty  co:iiicra  m. 

Aleta  maradicalia 
phocaluren  deitadac 
noiila  tralala  naija 
jakinen  diq  gloriandac 

Cozinera  retira  lion 
miiiça  prnuUer. 

jaiinac  retira  citaife 
egiiin  eçacie  disposkif 
eta  othoij  eçacie 
ginco  jauna  ene  gaty 

Retira  praubiac  erdity  lion 
escuignialat  retira  jalkhy 
cozinera  eta  glorianda  jar 
cozinera  minça, 

Madama  coure  cerbutchary  batec 
gaizky  Iralalu  niçu 
juslicia  galthalc.cn  deiçut 
edo  fuslicia  errenda  içadaçu 


Si  J'onlcnds  à  nouveau  dans  la  bouche 

pareil  discours. 

ici  même  je  t'oux rirai  ; 


les  boyaux. 


iW  el  ','  V.) 


Que  le  cuisinier  parle. 

f)oinment  dis  tu  (|ue  je  ne  tienne  pas 

De  nouveau  pareil  discours! 

Toi  ni  ton  Dieu,  avez -vous 

le  pouvoir  de  me  défendre  [quoi  que  ce  i-oi  l 

Que  F-ioii  parle. 

Oois-lu  que  ces  blas|)lièmes 
je  sou  fTr irai  ici  ? 
-Vllez,  inf^'une!  je  te  veux 
apprendre  à  parler. 

Que  Lion  saisisse  le  cuisinier  par  le 
cou  ;  qu'il  le  Jellc  à  terre;  «pie  les 
pauvres  les  séparent  ;  que  le  cuisi- 
nier parle. 

Allez,  maudit! 
Tu  me  le  paieras  : 
comment  tu  m'as  traité 
(Jloriande  le  saura. 

Que  le  cuisinier  se  relire;  que  Lion 
parle  aux  pauvres. 

Messieurs,  retircz-\ous: 
faites  à  votre  disposition 
et  priez 
le  Seigneur  Dieu  pour  moi. 

Que  les  pauvres  se  retirent  par  le 
milieu;  que  Lion  se  relire  à  droite; 
que  le  cuisinier  sorte  et  que  (ïlo- 
riande  s'as>eve;  rpio  le  cuisinier 
parle. 

Madame,  un  de  vos  serviteurs 
m'a  mal  traité  : 
je  vous  demande  justice, 
ou  rendez  moi  justice. 


(")  Pas  plus  que  dans  les  textes  similaires,  l'a  interropatif  (juc  le  sens  ne  justifie  pas  no 
devrait  fifrurer  :  il  e-l  l'-videnimentdù  â  un  lapsu.^  calnmi,  provoqué  par  l'altraclion  dn  i"  xer-^; 
il  faut  doiir  lire  ,//(,•   cl  lia. luire  en  coiist''<|iwiici'  cnuiine  je  lai  fait. 
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UNE  PASTORALE  BASQUE 


by  praubez  baicy  Madama 
lioneq  erhaiien  nindiçun 
othoitcen  çutut  madama 
herecha  hoyer  soguin  dieceçim 

by  sayhex  eçur  eçary  diiaçu 
belhain  khalduz  haouxeriq 
houla  iratatu  içan  nuçu 
coure  intresa  gaty 

hirico  bagamountac  oro 
bilcen  citiçu  houna 
bay  eta  asse  eraciten 
hory  propi  deya  madama 

egun  berian  apairia 
niq  ukhen  prestaturiq 
praube  elibat  erakhariia 
igorry  diiiçu  aseriq 

madama  coure  phoieria 
nahy  baduçn  conserbatu 
bestap  exemplu  emaiieco 
harec  behar  diçu  urkhalu 

GLORIANDA 

ah  lion  kohy  handia 
hory  cena  hire  eguinbidia 
segurtatcen  ait  içanen  iz 
hy  ounxa  punitia 

ouste  duca  hartu  undudala 
ene  hounen  fonditceco 
eta  ene  miscandien 
guisa  hortan  çaflatceco 

Abiloua  cozinera 
gaztiga  eraciren  diat 
eta  erran  içoc  brasy 
gin  dadin  ene  gana 

Cozinera  relira  jalkhy  bras 
Glorianda  m. 

bras  badakica  hire  anayac 
cer  eguiten  dian 
ene  hounac  barreyaturiq 
eçarten  niq  miser ian 

hiria  kitatu  nahi  diq 
cozinera  çaflaturiq 
eta  cer  eguin  behar  dut 
traidore  harrez  niq 


N'étaient  deux  pauvres, 

Lion  me  tuait. 

Je  vous  prie,  Madame, 

que  vous  regardiez  ces  marques. 

Deux  os  des  côtes  il  m'a  brisé  )  (i*- eta' 

à  coups  de  genou.  ]    vers) 

J'ai  été  ainsi  traité 
pour  votre  intérêt. 

Tous  les  vagabonds  de  la  ville 

il  rassemble  ici, 

et  aussi  les  rassasie; 

cela  est-il  convenable,  Madame .^ 

Aujourd'hui  même  le  repas 

ayant  été  apprêté  par  moi, 

faisant  venir  des  pauvres, 

il  les  a  renvoyés  rassasiés  [de  ces  melsj . 

Madame,  votre  pouvoir 
si  vous  voulez  conserver, 
pour  donner  exemple  aux  autres 
il  faut  que  celui-là  soit  pendu. 

GLORIANDE 

Ah!  Lion,  grand  coquin! 
Était-ce  cela  ton  devoir? 
Je  t'assure,  tu  seras, 
toi,  bien  puni. 

Crois-tu  que  je  te  pris 
pour  gaspiller  mes  biens, 
et  mes  serviteurs 
pour  battre  de  celle  sorte? 

Va-t'en,  cuisinier; 

je  le  ferai  châtier; 

et  dis  à  Bras 

qu'il  vienne  auprès  de  moi. 

Que  le  cuisinier  se  retire; 
que  Bras  sorte  :  que  Gloriande  parle. 

Bras,  sais-tu  ce   que  fait  toni(i"et  2' 

frère?  )     vers; 

Ayant  dilapidé  mes  biens, 
il  me  met  dans  la  misère. 

Il  a  battu  le  cuisinier  (2'  vers) 
[et]  veut  quitter  la  ville  (i"  vers) 
Et  que  me  faut-il  faire, 
moi,  de  ce  traître? 


A>NEVeS    El     XVHIWTKS  N<  )  I  K     WIII. 


;■; 


KHAïS 

maiunia  ikhousten  dit  niq 
dtsplacer  hundirekiUt 
hareix  contre  kIwcluUcectt 
Sujet  ennm  ilriçula 

e  g  II  in  duçii  iktiousiriq 
praubiac  gosez  liilcen 
amoigna  eman  derela 
(loin  cgnitrn   beilreren 

livna  gaztvlarçnn   hatrc 
honj  rrngnin  dirioçn 
ene  amourecatiq  othoij 
pharcatn  behar  deroçn 

(Ihtrinnilii  m. 

eh  bien  pliarcatcen  dirount 
hire  nnionrecati/ 
benti  /alkluj  liiez  biae 
camporal  ene  hirili/ 

ela  eçagut  ditçacien 

ene  hounlarçnnac 

badeieiet  abitiac 

bena  gin  haboro  lionnal  {') 

teste  iratamentnriq 
harec  merechij  cikia 
bena  hire  amourecaty 
badiq  pharcamenlia 

Sonu  retira  Glorianda  liras 

passeya  jalkhy  lion  bras  miiira. 

Anaye  jouan  behar  diçugu 
congita  badiçngu 
glorianda  coure  contre 
net  coleran  duçu 

lAon  m. 

goualçan  arren  anaye 
jalkhy  guitian  hebety 
nounbait  içanen  gutuçii 
gincouac  placer  dielariq 

l^asseya  jallthy  couinera 
ela  m. 

egurioc  hounat  jripoua 
dugun  ikhous  heben 
couigneq  hobeky  dakigun 
ezpataren  erabilten 


HUAS 

Madame,  je  vois  moi 
iivec  grand  déplaisir 
()ue  d't'^lrc  fàcliée  lonlio  lui 
il  vous  a  donné  sujet. 

Il  est   vrai  qu'ayant  vu 

les  pauvres  mourir  de  faim. 

il  leur  a   donné  raumt^nr. 

parce  (ju'ils   lui    faisaient    de  la   peine. 

Mais  hi  jeunesse 

lui  a  t'ait   faire  cela  : 

par  égard  |K>ur  moi,  je  vous  prie. 

il   faut   lui  pardoimer. 

(^)iic  (iloriandi;  pHrlc 
Ml'  bien!  je  lui  pardonne 
par  égard  pour  loi  ; 
mais  sortez  vile  [tou^J  les  deux 
hors  de  ma  ville. 

El  [afin]  que  \ous  eonnai.ssicz 
mes  bontés. 

je  vous  donne  les  habits; 
mais  [ne  rejvenez  plus  ici. 

Autre  traitement 
celui-là  aurait  mérité; 
mais,  par  égard  pour  loi; 
il  a  le  pardon. 

Musiciiip.  (^ue  Gloriaiidc  se  relire;  ipie 
Bras  se  promène;  que  Lioo  sorte; 
<[ue  Bras  parle. 

Frère,  il  nous  en  faut  aller: 
nous  avons  notre  congé  : 
(iloriande  contre  vous 
est  tout  à  fait  en  colère. 

Que  LioD  parle. 
Donc  allons,  frère, 
sortons  d'ici! 
Nous  serons  là  où 
il  peut  plaire  à  Dieu. 

Qu'ils  se  promènent;  que  le 
cuisinier  sorte  et  parle. 

.\ltends  ici,  fripon  ! 
Voyons  ici 

qui  d'entre  nous  sait  mieux 
manier  l'épée. 


(')  Cette  slroptie  une  fois  écrite  a  été  barrée,  soil  immédiatement  après  sa  transcription, 
soit  plus  tard. 
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Lion  m. 

khen  aquit  aiicineiy 
ez  eman  occasioneriq 
HZ  neçac  jouaitera 
ezieriat  eguiten  ogiieniq 

Cozinern  m. 

lehen  asky  egiiin  cinq 
eta  ez  içan  puni  tu 
gloriandac  achol  ezpadu 
nij  nahi  nuq  mendecatu 

Lion  m. 

erretirady  hebentiq 
uz  neçac  jouaitera 
othoy  eneçala  ohliga 
ezpataren  idekitera 

Cozinera  minça 

corageriq  balimbaduq 
jaxady  fitez  ezpatan 
edo  eta  sartcen  derai 
enia  bihotcian 

Bras  minça. 
Anaye  eguiq  ore  eguinbidia 
edo  eguiten  diat  niq 
erho  eçac  infamu  hory 
eta  eçar  erhaturiq 

Sonu  batailla  3  fois  cozinera 
hil  bras  minça. 

Anaye  bego  oray  hory  hor 
guitian  bertan  ezcapa 
atçamaiten  bagutie  galdiac 
quira  berhala 

Sonu  relira  oykanialat.,. 


Que  Lion  parle. 
Éloigne-toi  de  devant  moi; 
ne  me  donne  pas  occasion  [de  le  frapper], 
laisse-moi  aller  : 
je  ne  te  fais  pas  de  tort. 

Que  le  cuisinier  parle. 
Tu  m'en  as  assez  fait  d'abord, 
et  tu  n'as  pas  été  puni  ; 
si  Gloriande  n'en  a  souci, 
moi,  je  veux  me  venger. 

Que  Lion  parle. 
Retire-toi  d'ici  ; 
laisse-moi  aller; 
je  te  prie,  ne  m'oblige  pas 
à  tirer  l'épée. 

Que  le  cuisinier  parle. 
Si  tu  as  courage, 
saute  vite  sur  l'épée; 
ou  bien  je  t'introduis 
la  mienne  dans  le  cœur. 

Que  Bras  parle. 
Frère,  fais  ton  devoir, 
ou  je  le  fais  moi  : 
tue  cet  infâme 
et  écorche-le. 

Musique.  Bataille  à  trois  reprises. 
Que  le  cuisinier  tombe  mort;  que 
Bras  parle. 

Frère,  laissons-le  là  maintenant; 

échappons-nous  vite; 

si  on  nous  attrape, 

nous  sommes  aussitôt  perdus. 

Musique.  Qu'ils  se  retirent  dans  le  bois. 


/|^  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  87 

(F.  17  v°,  2"  col.,  sir.  7  et  sujv.) 


...Vient  un  pauvre  à  la  porte. 
S'  Martin  done  lamone 
et  après  sort  avec  le  cusunier. 

LE    CUSUXIER 

Jauna  çeren  eman  doçu 
amoina  pobre  hory 
reguignaren  hounac  guc  (^) 
destruituren  duçu  sary 


LE    CUISINIER 

Monsieur,  pourquoi  avez-vous  donné 
L'aumône  à  ce  pauvre? 
Les  biens  de  la  reine,  vous, 
vous  détruirez  bientôt. 


(')  Kvideninieiii  pour  eue,  c'esl-à-dirc  rue. 


ANNEXES    |:T    VARIANTES   —   NOTi:    Wlll,     'j* 


'•:: 


>\IM    Mvmi.N 


Hrh'uti  l'iic  ytiiçond 
liuii  (tue  amoiiia  t(jiiiliti 
yincouaren  amourekalil  (  '  ) 
cyuilcn  balin  bada 


KcoiiU'.   mon   hoiniuc  : 

il  osl  l>oii  de  faire  l'auiiKiric, 

pour  l'amour  de  Dieu 

si  elle  se  fait. 


Ikit  eniaiten  badiil  nie 
borla  chipytic 
gincouac  cnuiilcii  du 
cliiin  bortha  handitic 


Si  moi  je  donne  un 
par  la  petite  porte, 
Dieu  donne 
cent  par  la  grande  porte. 


LE    Ct'SUMKH 

lîsluçu  email  behar 
bcsteren  honelic 
Evij  çuc  estuçu  deiis 
creyignarenac  baiçil  (  ') 

Martin  doue  une  soujlel 
au  cusunier  et  dil. 


I.E   Ct'ISIMBK 

Il  ne  vous  faut  pas  donner 
du  bien  d'aulrui  : 
car  vous,  vous  n'avez  rien 
<|ue  les  [biens]  de  la  reine. 


s'    MAKIIN 

Me  inxoUnlu 

km  aquit    licbeiily  berUm 

esli'çadalla  hic  crakax 

nie  cer  eyuin  behar  dudan 

Le  cnsu/u<T  se  retiretil  et  Hloriamle 
sort  avec  S'  Brirr. 


SAINT    M  MU  IN 

Aile/!  insolent, 
vide-moi  vile  la  place  ! 
Ne  inappiends  pas.   loi. 
ce  que  moi  il  me  l'aut  faire. 


GLORIANOE 


lùic  cosinerary  çer 
cyuin  deoçii 
l>leiita  eguitera 
i<;(iii  citadaçu 


\  mon  cuisinier  im' 
ave/  vous  fait? 
IVtrter  plainte 
il  m'est  venu. 


s'    MARTIN 


SV|\T    MvnilN 


Madama  anioina  eguite: 
niiiiçatu  içan  yuluçii 
lia  harhin  yaiiuii 
gaisqiiy  harlu  iiiçu 


Madame,  de  faire  l'aumône 

nous  avons  parlé; 

et  sur  celle  [(pieslionj 

il  en  a  mal  usé  avec  moi. 


(iLOlUA.NDl-; 

Quciiçaqiiislddr  bcrtan 
louaste  hebenly 
estiit  behar  nie  halaqiio 
çerbutchariric 

Gloriande  se  rctin... 


Gl.OlU  vNDi; 


Kloi;;ne/vous  de  moi  vite; 

alkv   [vous- en i  d'ici  ! 

Moi.  je  n'ai  pas  besoin  de  lel-> 

serviteurs. 


(')  Pour  cmourecatic. 
(';  Pour  baieic. 
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NOTE  XIX  (I) 
HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.    QQ.) 

«...  voguèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Boulogne  :  là  y  avait  guerre,  car  le 
Comte  de  flandres  qu'on  nommait  Athenor  assiégea  la  Cité  de  Boulogne. 
Dans  ce  Temps  le  Châtelain  dudit  Boulogne  avait  livré  bataille  en  mer  à  la 
gent  Sarrasine.  Par  un  vendredi  Lion  alla  s'offrir  au  Châtelain,  lequel  le  fit 
Chevalier  et  Bras  aussi,  lesquels  vinrent  à  rencontre  d'Athenor,  et  d'un 
coup  l'abattirent  à  terre,  et  Lion  dit  :  Faux  méchant,  prétends-tu  nous 
détruire?  Lors  il  haussa  son  épée  et  en  frappa  le  Turc  de  telle  force  qu'il  lui 
coupa  le  bras  dont  il  tenait  son  écu,  et  perdit  tant  de  sang  qu'il  en  mourut. 
Lion  fut  aussitôt  attaqué  de  tous  côtés,  et  Bras  son  frère  se  défendait 
vaillamment  ainsi  que  tous  les  chrétiens;  ils  firent  qu'ils  vinrent,  reprirent 
le  Châtelain  que  les  Turcs  emmenaient,  dont  Lion  eut  telle  joie  qu'il  se  mit 
si  avant  dans  la  mêlée,  qu'il  vint  au  maître  étendard  et  le  tua.  Après  la 
victoire  remportée,  les  enfans  vinrent  à  Amiens.  » 

NOTE   XX  C) 


i^— TEXTE  DU  MANUSCRIT  N«  i3 


(F.  3  4  v",  2«  col.) 


Janet  m. 

noulache  jz  guilliton 
baduka  ossagarririq 
no  nia  darramanaq  thempora 
ukheiten  duka  amoinariq 

GUILLITON 

ene  etchiac  lurrac  eia  cabaliac 
ecinago  ounxa  duluq 
niq  cer  jan  balinbadut 
ounxa  baiciq  ecin  jçalen  nuq 

encun  baduq  secula 
noula  den  proberbio  caharra 
ourde  gosseq  ezkur  amex 
hortan  berian  duq  ene  jcena 

noiz  ère  beitul  cerbait  bildur 
alaguera  nuq  ordian 


Que  Janet  parle. 
Comment  donc  es -tu,  Guilliton? 
As -tu  bonne  santé:' 
Comment  passes -lu  le  temps? 
As -tu  de  l'aumône? 

GUILLITON 

Mes  maisons,  terres  et  troupeaux 
sont  on  ne  peut  mieux. 
[Pour]  moi,  si  j'ai  de  quoi  manger, 
je  ne  puis  être  que  bien. 

Si  tu  as  jamais  entendu 
parler  du  vieux  proverbe  ; 
«  I^orc  affamé  rêve  glands,  » 
lu  as  précisément  mon  nom. 

Où  que  J'aie  quelque  chose  à  recueillir, 
je  suis  alors  joyeux 


(')  V.  ci-dessus,  p.  265. 
(^)  V.  ci-dessus,  p*  267. 


\x\km;s  i:t  vmuamis—  \<iii,  xx,    i 


piiitou  anJoii  cumnhuilrn  rdalrn 
sacolan  difutni  diulaniu/i 

bena  oray  genliac  yuistu  duluq... 


'•71) 


à  boire  (nidquo  pinl.»  d,.  vin, 
•pi.ind  j"ai  .irffonl  on  podic 


M.iismainlrnanllcs^ens sont  mauvais. 


2  — TKXTK  1)1     MWISCHIT  I)0HI)|\|U' 

(I*.  r»6.  sir.   1  ,.(  siiiv. 


Jimel  initirii 

noulaclu-  hiz  gtiillmtori 
baduca  ussagurririq 
iioiila  diiniiniic  Ihrmpuni 
itklnHen  dura  anioiynariq 

<iuilleiitoii  m. 
vue  layuna  Irankit  luiq 
t'ztial  arrnnciini  handiriq 
hoitnac  ecin  Çdkaluz 
t'zpeitut  phena  handiriq 

inçun  baduq  noulu  den 
proberhio  ça/iara 
uurde  gossec  ezcur  amcx 
luila  duq  ene  khounlia 

nouta  duq  cerbait  bilcen 
(ilaguera  niiq  ordian 
pinloii  coinbait  edalen  dial 
dihauriq  dudonian 

nuizpaiko  lluniporac  ofuirl  niiq{') 
(tijphaken   beinin   gincoiiaren  icena 
cmazte  çaharto  clihdler 
cmailcn  belcviluten  nohi  nienu 


tuir  J,ui.t  |>arlo 
<;«»mriM.|il  (•>   l,,.  (iiiillfiiloii.' 
As   tu  bonne  sanlr  ' 
Couuncnl  passes  In  |,.  irnips  > 
As  lu  de  l'aumône.' 

•Jiie  niiilk-riiiin  |>arl<-. 

Mon  comiw^nou,  je  suis  li.in.juill..  ; 
P'  n'ai  pas  grand  souci, 
parce  que.  ne  pouv.nil  arlminishcr  »  ..in-l 
mes  biens,  je  nai  pas  grande  peine.  /  ',<.v.) 

î^i  lu  as  enlendu  |)arier 
du  vieux   proverbe  : 
'<  l'ort  alFanié  rêve  glands.  .. 
ainsi  est  mon  liisloire. 

Lors.iuil  >  a  quel.jue  chose  à  recueillir, 
je  suis  jojeux  alors: 
je  bois  quelques  pinles. 
quand  jai  de  l'argenl 

Je  nie  souviens  du  le.nps  daulrefois, 
<»"  lorsque  je  menlionnais  le  nom  ,|,.  Dieu. 
De  vieilles  bonnes  femmes 
Me  doiuiaienl  ce  (jue  je  voulais. 


oray  thempora  khambiutu  duq  n  MainlenanI  les  lemps  sonl  changés. 

(.)  Celle  slropl.o  et  la  sui^aiMv  oui  .'■t,-.  j.arrces. 

(M^r..-.n-.:b,p.,.o.,.coloMn.,slr.  «o  cl , ..  d  .nanuscril  n- ...  f»  ,5  r.  sir    '.  cl  3 

"^"Ui:  ftmt:lio  tliemfmrnn  oharl  nue  i„  .„              •          .                          ...  ci  j 

arphatcen  hmuun  yincouaren  •        '  .-""^'«"S  d.i  temps  d'aulrefois 

ema:te  rnharto  elibnle,,  ""',*'  -"^  '"'"*^'*  ">^'"''""  'le  Dieu. 

cmaitcn  belceitaden  nahi  niana  '|uel.,ucs  vieilles  boan.s  femmes 

me  donoaienl  ce  que  Je  voulai.s 
'"■nn  oray  thempora  Khnmbialu  duq 


itoizpmzco  thrinporan  oharl  nuij 
nyparrn  hagnnian  gincoua 
emn:te  cnhur  elihaleq 
emaittn  hetcitaden  nahi  niena 

bena  oray  thempora  jgaran  duq 


Nfais  mainlcnaril  le  Umj.s  csl  changé, 

■le  me  souviens  ,Ju   l.-mps  daMlrefois 
ou.  si  nou>  nienlioniiioiis  Dieu, 
•le  vieilles  femmes 
me  donnaient  ce  que  je  voulais. 

Mais  maiiilenanl  le  temps  est  passé. 
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TEXTE  DU  MANUSCRIT  N' 
(F°  35  r°,  3'  col.,  str.  3  et  suiv.) 


10 


C'est  Janet  qui  parle  : 

Giiilliton  tourserat 

nahi  duca  j'ouan  giiitian 

lianco  archeviscouaq  cerbutchari  ounesi 

badiq  berarequilan 

GLILLITON 

janet  behar  diaigu 
j'ouan  algarrequy 
guitian  jouan  tourserat 
lagunturen  ait  bethy 


Guilliton,  à  Tours 
vcux-tu  que  nous  allions? 
L'archevêque    du    lieu    [  un  ]   serviteur 
a  avec  soi.  [honnête 

GUILLITON 

Janet,  il  nous  faut 

aller  ensemble  : 

allons  à  Tours  ; 

je  t'accompagnerai  toujours. 


_V.  — TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  56,  str.  8  et  suiv.) 
C'est  Janet  qui  parle  : 


tourserat  jouan  nahi  nuq 
nahiça  gin  eneky 
han  cerbait  ukhenen  diagu 
jouan  behar  diagu  algarreky 

hanco  archevescouac  umen  diq 
anionier  gazte  bat 
orory  emaiten  beitu 
Karitate  handy  bat 

GuiUenlon  rniicça. 

janet  hory  eguia  bada 
bagouatçac  algarreky 
guitian  berhala  pharty 
lagunturen  ait  niq  bethy 


Je  veux  aller  à  Tours; 
veux-tu  venir  avec  moi? 
Là  nous  aurons  quelque  chose; 
il  nous  faut  aller  ensemble. 

L'archevêque  du  lieu  a,  dit-on, 
un  jeune  aumônier 
qui  fait  à  tous 
une  grande  charité. 

Que  Guillenton  parle. 
Janet,  si  cela  est  vrai, 
nous  allons  ensemble. 
Partons  tout  de  suite; 
inoi,  je  t'accompagnerai  toujours. 


NOTE  XXI  (') 
i\  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.    3o;. 

('  Or,  Héleine  arriva  à  Tours  et  cherchait  un   endroit  où  on  logeait  les 

pauvres  pour  l'amour  de  Dieu;  elle  demanda  logis  pour  Dieu,  et  on  lui 

octroya l'hôtesse  le  lendemain  lui  dit  d'aller  à  la  Cour  et  que 

r Aumônier  donnait  de  l'argent  aux  pauvres...  » 


(')  V.  ci-des6U6,  p.  a6ë. 


AMMEXbS   El     VAUIANTES  —  NOIE    XXU,     I 
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2".  —  TE\TE  DU  MANISCKIT  \     i3 
(po  a5  V»,  str.  3  et  suiv.; 


\aluj  çimliK/tiel  oHioilii 
eiju  coure,  clchen  yuiazcu 
placer  naicun  recebilu 


(V.  p.  uOy,  sir.  ',.) 


cindvria  errebilurrn  çiilul 
(jogo  hoiinez  scgurki/ 
çii  hccalakoiicnlaku  eue  hurllutc 
jdiquiriq  dutuçu   belhi 


Miidaiiie,  Je  vous  reti-vrai 

sùreincnl  de  bon  cœur  : 

pour  les  personnes  comme  vous,  mes  i)orles 

sont  toujours  ouvertes. 


;V .  —  TKXTK  DU  MANUSCRIT  DOHDIAUP 


(P.  ôy,  sir,  5  el  suiv.) 


Sahi  çunlukvl  oUiuilu 
ei/a  coure  elchen  gaiaz 
placer  naiçunez  errecruilu 

Suhiiin  m. 

(uulcria  errecepituren  çulut 
gogo  hounez  segurkij 
çu  heçalacouen  ene  borllia 
idekiriq  dukcçu   belhi 

rguniaii   behin  jouancn  ciin 
karilatiaren  clwrkliara 
via  guero  ene  etcheral 
themporaren  igarailera 


{\.  p.  ■jr.7.  sir.  '|.) 


Oiic  Saliiiic  parle. 

Madame,  je  vous  recevrai 

de  bon  cœur  sûrement; 

pour  les  personnes  comme  vous,  ma  porle 

sera  toujours  ouverte. 

Le  jour  vous  irez  d'abord 
chercher  la  charité  : 
el,  ensuite,  à  ma  maison 
pour  passer  le  temps. 


NOTE  XXII  (') 


I^—  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  33-34.) 

«  Mais  Iléleinc  était  honteuse,  et  se  mettait  derrière  les  aiilrcs.  RHcc 

(jui  étail  appuyé  aux  fenêtres,  vit  la  Dame  (jui  n'avait  qu'une  main,  il  se 
roniéinora  île  sa  mère,  il  vint  à  son  frère  et  lui  dit  :  Frère,  voyez  là  cette 
femme  qui  est  toute  derrière,  elle  n'a  qu'une  main,  il  semble  qu'il  n  y  ait 
pas  longtemps  (jnelle  ait  appris  de  ce  faire;  ainsi,  je  vous  prie  qu'en 
mémoire  de  notre  mère  qui  n'a  qu'une  main,  vous  lui  donniez  de  l'argent: 


(')  V.  ci-des»us,  p.   ai'»). 
k.  LÉo:i. 
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et  Martin  dit  qu'il  le  ferait.  Lors  il  interrogea  la  Dame  et  lui  demanda  d'où 
elle  était?  Elle  lui  répondit  qu'elle  n'était  pas  de  loin  et  ne  dit  rien  de  plus. 
Martin,  en  la  regardant,  tout  le  sang  lui  tressaillit,  mais  il  n'en  savait  pas  la 
cause  :  il  lui  dit  de  venir  tous  les  jours  et  qu'elle  aurait  double  aumône  au 
nom  de  Dieu.  Elle  l'en  remercia,  et  vint  comme  il  lui  avait  commandé.  » 


TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"   i3 
(F"  25  v",  str.  8  et  suiv.) 


hauri  segurqui  halcorducu  (^) 
bestella  hounat  huillant  liteçu 
eçagun  ducu  oftcio  hori 
eztiela  hambat  praticatu 


(V.  p.  368,  str.  4  et  5.) 


goure  ama  cen  becala 
hori  ère  escu  bacoix  ducu 
hariacoz  orhituriq  arren 
caritate  hounbat  emouçu 


huillant  cite  anderia 
oriçu  amoina  partia 
etcitiala  ahalque  jcan 
amoinaren  galthacera 

eran  jçadaçut  nounco  çiren 
orano  etçinen  j'çan  heben 
coure  maneraq  coure  estatia 
eçin  eremoustraçen  ahal  dieti  heben 


MARTI» 

Approchez,  Madame, 

prenez  la  part  d'aumône  [qui  vous  revienlj  ; 

n'ayez  pas  honte 

à  demander  l'aumône. 

Dites-moi  d'où  vous  êtes; 
vous  n'avez  pas  encore  été  ici; 
vos  manières  ne  peuvent  révéler 
quel  état  peut  être  le  vôtre. 


Jauna  enucu  hanbat  hurruneco 
hoyetan  gaintiko  nucu 
ene  maneran  miserablebat  baicy 
eçin  eremoustratcen  ahal  die  ut 

MARTIN 

Même  strophe  que  p.  269,  str.  3. 


Seigneur,  je  ne  suis  pas  de  si  loin; 
Je  suis  de  ces  parages; 
Je  ne  puis  absolument  révéler  (4^  v,) 
Par  mes  manières  qu'une  malheureuse. 


3«.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  57,  2û  col.,  vers  i3  et  suiv.) 


Brica  minça  barnety 

ene  anaye  marty 
aitcina  soguiçu 
emazte  praube  houra 
gui  bel  diagoçu 


Que  Brice  parle  de  l'intérieur. 

Mon  frère  Martin, 
regardez  en  avant  : 
cette  pauvre  femme 
reste  en  arrière. 


(')  Pour  halcor  ducu. 


AWKXKS    KT    ^AKl\>TE<   —   NOTE    \XI1,    y,    V 


^|8S 


eziella  holla  iisalu 
iidiirif  likeçu 
goure  dîna   heçald 
escii   bakhoilz  diiçit 

hellii  bada  Ixouni  rrc 
liollti  ({(ibilaçu 
haren  orlnlçurrcldii 
amoiyiia  enioçii 

Marly  huillanl  eta 
minça. 

ene  emazte  maitia 
nounco  cirade  çu 
estrangera  cirela 
udury  citadaçu 

Helena  m. 

elche  ondoriq  ezpeitul 
asquy  estranger  nuçii 
j'auna  bicy  beharrez 
hoiila  nabilaçu 


escu  hory  ccr  giiisaz 
galdii  iikhcn  duçu 
ho  la  sortliu  cireiwz 
othoy  crran  içadaçii 


Qu'elle  n'est  pas  accoiiluiuée  à  ce  genre 
il  seiiibicrail  ;  (d'existence 

coiiiiiio  notre  mère 
elle  n'a  ({u'iine  main. 

Peut-être  que  [notre  mère]  elle  aussi 

erre  de  la  sorte  : 

en  souvenir  d'elle 

donnez  l'aumône  (à  cette  femme). 

Que  Martin  «'approche 
et  parle. 

Ma  chère  femme, 
d'où  étesvous,  jvous  ? 
Que  vous  êtes  étrangère 
il  me  semble. 

Qu'Hélène  parle. 

Parce  que  je  n'ai  pas  de  maison  où  établir  ma 
je  suis  assez  étrangère;  [demeure 

seigneur,  parce  que  j'y  suis  obligée  pour  vivre, 
j'erre  ainsi. 

M.\HTIM 

De  quelle  lavon  cette  main 
èles-vous  venue  à  perdre? 
Si  vous  êtes  née  ainsi 
je  vous  prie,  dites-moi. 


4\-- TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  3; 

(F.  i8  yo,  str.  i  et  suiv.) 
•S*  Brice  regarde  la  main. 


Anaie  coure  eta  ene  aina 
mundian  biçiric  balin  bada 
honec  ohart  eraciten  diiaçu 
liau  beçala  esqu  bacoiz  beila 

Eta  amoina  propibat 
eman  behar  çioçu 
ecy  ene  udurialla  esluçu 
oficio  hau  hanbat  pratiqualu 

s'     M.VHTI.N 

Ene  eniaste  maitia  placer  baduçu 
Nonco  cira  eradaçu 
haregatic  ene  libertatia 
othoy  parca  içadaçu 


Frèi'c,  votre  mère  et  la  mienne, 

si  elle  est  vivante  au  monde, 

cette  femme  me  remémore, 

parce  que  comme  elle  elle  n'a  (ju'unc  main. 

Et  une  aumône  convenable 

il  faut  lui  doimer; 

car  à  ce  qu'il  me  semble,  elle  n'a 

guère  pratiqué  ce  métier. 

S.tlNT  M.VUTIN 

Ma  chère  femme,  s'il  vous  plaît, 
d'où  êtes-vous,  dites-le-moi  ; 
néanmoins  tua  liberté, 
je  vous  prie,  pardonnez-moi. 
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ELLENE 

Jauna  eue  logameniia 
hebeiy  estuçu  urhen 
çoiiregana  giteco  amoinaren 
galdatcera  han  phartitu  mund[iiç\iin 

[egun 

S»  Martin  donc  lamone  et  dit. 
s'   MARTIN' 

Ene  emaste  maitia 
amoinabat  oriçu 


HÉLÈNE 

Seigneur,  mon  logement 
n'est  pas  loin  d'ici  ; 
je  suis  partie  aujourd'hui 
pour  venir  ici  vers  vous  dernan- 


/  (3^  et 


[der  l'aumône  , 


\  4^  V.) 


s'  MARTIN 

Ma  chère  femme, 
Prenez  une  aumône... 


NOTE  XXIII  (I) 

1°.  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  35.) 

((  Mais  Henri  avait  toujours  l'œil  sur  les  deux  enfans.  Alors  Antoine 
demanda  à  l'Evêque  qui  étaient  ces  deux  jeunes  jouvenceaux  qui  servaient 
à  table;  et  l'Évêque  lui  conta  ce  qu'il  en  savait.  Lors  Henri  demanda  ce 
que  c'était  en  ce  coussinet  que  Brice  portait  à  son  côté.  L'Evêque  lui  dit 
que  c'était  une  main.  Hélas!  où  l'a-t-il  prise,  dit  le  Roi.  Je  ne  sais,  dit 
l'Evêque;  mais  il  l'a  portée  de  son  vivant.  Alors  le  Roi  changea  de  couleur, 
et  appela  Brice,  et  lui  demanda  :  Mon  enfant  (il  ne  croyait  pas  si  bien  dire), 
quelle  chose  portez-vous  en  ce  coussin?  Monseigneur,  dit  Brice,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  le  sachiez.  Mon  fils,  dit  Henri,  veuillez  me  le  montrer, 
et  l'Evêque  l'en  pria  aussi,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  qu'à  condition 
qu'on  lui  rendrait.  Chacun  jura  qu'oui.  Lors  prit  le  bras  de  sa  mère 
Héleïne,  et  le  développa  d'une  pièce  de  drap  du  manteau  d'Héleine,  que 
le  Comte  de  Glocester  fit  couper  pour  lui  envelopper.  Aussitôt  que  le  Roi 
Antoine  vit  le  drap,  il  s'écria  à  haute  voix  :  Voici  ce  que  nous  cherchions  ; 
voici  la  vêture  de  ma  fille.  Henri  prit  le  bras,  et  reconnut  l'anneau  dont  il 
épousa  Héleine.  Lors  dit  :  Voici  la  main  de  m'amie  Héleine  ;  puis  dit  à 
l'enfant  :  Tu  es  mon  fils,  et  je  suis  celui  qui  t'engendrai.  » 

2°. —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  i3 

(F.  26  y,  2«  col.) 

HENRY 

monseigneur  aspaldian  so  niagoçu 
(V.  p.  270,  str.  I.) 


ANTOINE 

sira  eicira  iroumpatcen 
helainarenac  citicu  beguiac 
marlin  deitcen  den  horrec  aldiz  diçu 
çu  çihaur  uduriac 

(')  V.  ci-dessus,  p.  271. 


ANTOINE 

Sire,  vous  ne  vous  trompez  pas  : 

il  a  les  yeux  d'Hélène  ; 

quanta  ce  [jeune  homme]  qui  s'appelle  Martin, 

les  yeux  semblables  à  vous-même.  [il  a 


I 


ANNEXES    ET    VARIA!1TES  —  NOTE    XXIIf.    2° 


3" 
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ARCHEVESCOUA 


S  ira  nourq  dakij  othian 
benturaz  hoiiraq  diUuçu 
ecy  briçaq  saihexian  eskubat 
hethi  kharreyatcen  dieu 


benluraz  houra  bera  beita 
helainaren  beroren  esquia 
bena  eran  eçadaq  brica 
noicat  gueroz  canyatcen  dia 


Str.  6,  p.  ^70;  mais  les  vers  pairs  se 
lerininent  par  dieiil  au  lieu  de  diL 
même  sens. 

HENRT 

Str.  i.  p.  ^71,  on  remplaçant  horfy 
par  hortiq,  même  sens. 

Bricaq  eman  esquia 
henry  esquiari  lot. 

Ici,  str.  2  de  la  p.  271. 

heben  dut  othian 
cherkhatcen  dudanetariq  pharte 
bay  eue  semc  khariouac 
cieq  eniac  ci  radie 


l'archevêque 

Sire,  qui   peut  savoir  ? 
Peut-être  ce  sont  eux  : 
car  Bricc  une  main  au  côté 
porte  toujours. 

HENRT 

Pout-èlre  que  celle-ci  est   précisément 
la  main  d'Hélène  elle-même. 
Mais  dis-moi,  Rrice, 
depuis  quand  tu  la  portes. 

BRICE 


Que  Bricc  donne  à  Henry  la 
main  [d'Hélène];  qu'Henry 
saisisse  la  main. 


J'ai  ici,  ciel  ! 

partie  de  ce  que' je  cherche. 
Oui,  mes  fils  chéris, 
vous,  vous  êtes  miens! 


3".  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(l*.  Gi,  •>.'  col.,  str.  I  et  suiv.) 


Ht'iiri. 

ospaldian  so  niagoçu  ny  ère 
brica  deitcen  den  horry 
horren  beguiec  balikccie 
helenaren  guisa  handy 

Antoine  m. 

sira  etcirade  trompatcen 
udury  dicie  helenaren  beguiac 
bay  eta  martin  deitcen  den  horrec 
coure  ber  filosomia 


Henri. 

[  Depuis]  longtemps  je  suis  à  regarder  moi  aussi 
ce  [jeune  homme]  qui  s'appelle  Brice  : 
ses  yeux  auraient  [à  mon  avis] 
grande  conformité  avec   Hélène. 

Qu'.\ntoine  parle. 

Sire,  vous  ne  vous  trompez  pas; 
ils  ressemblent  aux  yeux  d'Hélène  ; 
et  aussi  celui-là  qui  s'appelle  Marlin 
[ressemble]  à  votre  propre  physionomie. 


irons  behar  guinikeçu  iça 
eta  ounxa  alagueratu 
coure  by  semiac  heben 
edireiten  baguniu 


Nous  devrions  être  heureux 
et  bien  réjouis, 
si  nous  trouvions  (i'  vers^ 
vos  deux  fils  ici  (.V  vers). 
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Archevêque, 
nourc  daky  benturaz 
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L'archevêque. 
Qui  sait?  peut-être 


hourac  berac  dutuçu 

ecy  bricac  escubat  bethi  ère 

saihexian  badabilaçu 

Antoine  m. 

benturaz  houra  beita 
helenaren  eskia 

brica  erran  içaguq  noizez  gueroz 
hiq  kharreyatcen  dia 

brica  m. 

sira  ene  bicy  orotan 
escu  haur  kharreyatcen  dit 
eia  cer  guisaz  dudan 
niagoçu  estonaturiq 

Henry  m. 

helenarena  balimbada 
niq  eçaguturen  dut 
brica  othoy  soltha  eçaq 
ikhous  ahal  deçagun 

Bricac  eman  eskia 

henriqueq  har  eta  minça. 

ah  eta  haur  bera  da 
helenaren  eskia 
haur  niq  eman  erhaztuna 
ah  escu  preciatia 

heben  dut  niq  cherkhatcen 
dutudanetariq  pharte 
bay  ene  haur  khariouac 
ene  semé  ciradie 


ce  sont  eux-mêmes. 

Car  Brice  toujours  une  main 

au  côté  va  [portant]. 

Qu'Antoine  parle 

Peut-être  que  celle-ci  est 
la  main  d'Hélène. 
Brice,  dis-nous  depuis  quand, 
toi,  tu  la  portes. 

Que  Brice  parle 

Sire,  [depuis]  toute  ma  vie 

je  porte  cette  main; 

et  de  quelle  façon  je  l'ai, 

je  reste  étonné  [à  me  le  demander]. 

Qu'Henry  parle. 

Si  c'est  celle  d'Hélène, 
moi,  je  la  [rejconnaîtrai  : 
Brice,  je  te  prie,  détache-la, 
que  nous  puissions  la  voir. 

Que  Brice  donne  la  main  à  Henri; 
qu'Henri  la  prenne  et  parle. 

Ah!  voici  précisément 

la  main  d'Hélène  ; 

voici  l'anneau  donné  par  moi. 

Ahl  main  précieuse! 

J'ai  ici,  moi,  partie  de  ce  que  )  (i" 
je  cherchais.  ^  a' 

Oui,  mes  enfants  chéris, 
vous  êtes  mes  fils. 


et 

V.) 


k\  —  IMANUSGRIT  IS"  87 
(F.  19  Y",  str.  4  et  suiv.) 


HANRY 


Eta  saihexequo  onxy  hory 
certaquo  ecarten  duçu 
edo  hor  barnen  cer  den 
jakhin  nahy  niqueçu 


s'    BRICE 


Sira  oncy  hontan 
esqubal  ekarten  diçut 
nonty  den  ez  nolla 
nihnurec  ère  elçaquiçut 


Et,  ce  récipient  [attaché]  au  côté, 
pourquoi  le  portez-vous? 
[Car]  qu'est-ce  qui  est  là  dedans 
je  voudrais  savoir. 

s'   BRICE 

Sire,  dans  ce  récipient 

je  porte  une  main  : 

D'où  elle  est,  ni  comment  [je  l'ai], 

nioi-même  non  plus  je  ne  le  sais. 


AN^IEXES    ET    V\ RIANTES  — 
HA.1RY 

Eya  dugun  ikous 
çuc  placer  baduçu 
escu  hory  nie  ère 
icousy  nahy  niqueçu 

Si  Hrice  luy  donne 

la  main  rt  le  roy  regarde  la  main. 

HWRY 

Ah  celuquo  ginco  handia 
çu  ci  rade  laidallu 
ene  semé  galdu  nutianac 
beteitaidaçu  descroubitu 

Ene  semiac  oithian 
ny  niz  cien  niUi 


JIOTES    XXIV    ET    XXV,     I" 
HENRY 

Allons,  voyons, 
s'il  \o\\^  plail  à  vous, 
moi  aussi  celte  main 
je  voudrais  voir. 


HENRY 

Ah!  grand  Dieu  du  ciel! 

Vous  ôles  loué.   \6\  vous, 

parce  que  vous  m'avez  découvert  '  ', 

mes  fils  que  j'avais  perdus! 

Mes  fils,  oui  certes, 

[C'eslj  moi  [qui]  suis  votre  père... 
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NOTE   XXIV  (') 

Outre  la  représentation  directe  du  séjour  d'Hélène  à  Home  et  celle  de  la 
manière  dont  les  deux  rois,  après  son  départ,  apprennent  le  passage  de  cette 
princesse  dans  cette  ville,  le  manuscrit  d'Ordiarp  contient  encore  le  récit 
suivant  d'Hélène  à  Sabine,  qui,  à  cause  de  la  forme  et  du  fond,  est  bien  à  sa 
place  ici,  îi  litre  de  variante  du  récit  correspondant  du  manuscrit  n'  iSa. 

MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(y.  83,  3'  col.; 


Anderia  içan  nuçu  gueroz 
ny  hanich  lekhulan 
eta  erritarçun  handiriq 
ukhen  ene  bidagian 

Cazpy  ourthez  aila  saintiac 
interlenitu  ukhen  niçu 
aila  eta  senharra  hara  giniq 
quitaiu  behar  ukhen  beitul 


Madame,  j'ai  été  depuis  [lors], 
moi,  dans  beaucoup  d'endroits; 
et  [une]  grande  maladie 
[j'ai]  eu  dans  mon  voyage. 

Sept  ans  le  S'  Père 

.M'a  fait  vivre, 

parce  qu'[au  bout  de  ce  temps], 

mon  père  et  mon  mari  étant  venus 

là,  il  m'a  fallu  (quitter  ces  lieux. 


/  (3' et 

\  'i-v., 


NOTE  XXV  (=») 

r.  — HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HKLAINE 

(P.  62.) 

(i  L'Lvèque...  la  prêcha  si  bien  qu'elle  prit  grand  plaisir  à  l'ouir  parler 
de  Jésus-Christ,  de  sa  Nativité,  et  des  tourmens  qu'il  endura  sur  la  Croix. 
comme  de  son  sang  nous  racheta  tous,  et  du  Baptême  que  lui-même  re«;ut. 
et  que  si  ainsi  ne  faisons,  nous  serons  tous  péris.  > 

(')  V.  ci-dessus,  p.  374. 
(')  V.  ci-dessus,  p.  277. 
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2^  — TEXTE  DU  MANUSCRIT  N«  i3 

(F.  29  r",  2«  col.). 

Ici,  les  trois  premières  strophes  de  la  page  375. 

hamaby  apostolu  beitçutian  Comme  il  avait  douze  apôtres, 

hayetariq  (^)  judas  deitcen  cenbat  un  (d'eux;  qui  s'appelait  Judas 

[balimbacian  le  vendit  aux  Juifs, 

saldu  ukhen  çicun  judiouer  et  ceux-ci  le  crucifièrent  alors. 
eia  crucificatu  çiçien  ordian  hayeq 


phena  loxagarririq  curiitchebaten 
hareq  soffritu  çian  [gagnian 

bena  mundian  salbaciagatiq 
hourac  oro  eguin  çutian 


(V.  p.  276,  str.  a.) 


Ici  les  strophes  9  et  10  de  la  page  276  et  la  strophe  de  la  page  277;  mais  rem- 
placer le  2'  vers  de  la  dernière  par  altharebaten  gagnen,  même  sens. 


3».  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  87 

(F.  21  V»,  2'  col.,  str.  6  et  suiv.) 


Sinhexy  behar  duçu  aren  lehenic 
goure  gincouatan  hirour  personaba- 
eia  hirour  persona  oroc         [délia  (0 
gincobat  eguiten  dudalla 


H  vous  faut  croire  donc  d'abord 
qu'en  notre  Dieu  il  est  trois  personnes, 
et  que  toutes  les  trois  personnes 
font  un  [seul]  Dieu  ; 


Coin  beitira  hirour  horiec  aita 
eta  semia  eia  espiritu  Saintia 
eia  horic  egiten  diçie 
trinitate  saintia 


Lesquelles  trois  sont  celles-ci 
et  le  Fils  et  le  S'  Esprit  ; 
et  ces  [personnes]  font 
la  Sainte  Trinité. 


le  Père 


Trinitate  Saintuquo  by  garen  pesona 
ginco  (3)  egin  içan  çuçun 
Virgina  sacratiaren  sabelian 
bederatçu  hilabetez  egon  çuçun 


La  deuxième  personne  de  la  sainte  Trinité, 
fut  faite  Dieu; 

dans  les  entrailles  d'une  Vierge  Sacrée 
Il  resta  neuf  mois. 


Sor  ondouan  egon  çuçun  mundian 
hoguey  eta  hama  hirour  ourthe  biçiric 
oray  gu  giradian  beçalla 
munduquo  miserier  esposaturic 


Après  être  né,  il  resta  dans  le  mondo, 
ayant  vécu  trente-trois  ans, 
comme  nous  nous  sommes  maintenant, 
exposé  aux  misères  du  monde; 


(')  Ce  mot  a  été  barré;  j'indique  sa  traduction  entre  parenttièses. 

(*)  Pour  persona  badella. 

(3)  Évidemment  lapsus  calami  pour  guiçon,  il  faut  donc  traduire  :  fut  fait,  homme. 


ANNEXES  ET  VABIANTE8  —  NOTE  XXVI,  l' 


Guero  ciiruche  Saintu  batetnn 
pasione  Sainlia  soffrilii 
etii  hdsco  goiçian 
hiltliirir  /jhislti 

Egon  içnn  çiiçiin   r/iirro 
hcrogueij  egunez  liirinn 
ela  celietat  igun 
salvalore  egunian 

Madama  lioric  oro 
eguiac  diiluçu 
ela  horic  hala  dirella 
sinhexy  hehnr  diiçu 

Madama  guc  fa 
goure  gincoua  dicigu 
eta  haren  leguia 
honj  duçii 
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Knsuile  sur  une  sainte  croix 
il  soufTiit  la  sdinlo  passion, 
cf  la  voilje  de  l'àqiios 
ressuscita  des  morts. 

Il  resta  ensuite 
(juarantc  jours  sur  terre 
et  uionla  aux  cieux 
le  jour  do  lAsccii-sioii. 

Madame,  toutes  ces  |cljos(>s| 
.sont  vraies; 

et  que  celles  ci  sont  ainsi 
il  vous  faut  croire. 

>îadame,  voilà  le  Dieu  que  nous, 
nous  avons. 
Et  sa  loi 
est  celle-ci. 


NOTE  XXVI  (I) 

r.  — HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

^P.  08.) 

«  Quand  la  Heine  Héleine  vit  le  Hoi  son  l>ère  et  le  Roi  Henri  son  Mari 
elle  se  jeta  a  genoux  et  dit  :  Mon  pure,  si  je  vous  ai  courroucé  et  déplu' 
)e  vous  en  demande  excuse,  la  peine  que  j'ai  eue  a  été  pour  fuir  voln"> 
pèche,  je  prie  Dieu  quil  vous  le  pardonne:  mais  j'ai  été  en  grands  périls 
dangers,  depuis  que  le  Hoi  Henri  me  fit  tant  dhonneur  de  mépouser  et  n,.'- 
faire  Dame  et  Heine  dAnglelerre,  sans  me  connaître...  .  [Suit  tout  le  résumé 
(les  malheurs  a  elle  survenus  depuis  lors  1 

l>.  69. 

«  Quand  le  Hoi  Antoine  et  le  Roi  Henri  entendirent  Héleine  qui  était  eu 
pauvre  elat  raconter  toutes  les  aventures  quelle  avait  eues,  par  rapport 
a  eux,  d  aura.t  fallu  avoir  un  cœur  de  rocher  pour  n'être  pas  touché  de 
compassion,  car  tous  ceux  qui  étaient  là  fondaient  en  larme»;  et  ne 
pouvaient  dire  mot. 

'.  Quand  le  Hoi  Henri  put  parler,  il  dit  à  Martin  et  à  Hrice  :  Voilà  votre  mère 
puis  dit  a  Héleine:  Voilà  vos  deux  enfans  :  ainsi  leur  mort  me  soit  par- 
donnee.  Alors  le  Roi  Antoine  alla  embrasser  sa  fille:  Henri  accola  sa  femme 
et  les  deux  enfans  embrassèrent  leur  mère,  et  Héleine  en  fit  de  même  à  .on 
père,  à  son  mari  et  à  ses  deux  enfans.  » 


(')  V.  ci-dessus,  p.  380. 
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2».  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N"  i3 

(F.  3o  y,  3i  T'.) 


Jalqui  godefroi  sabina 

helainè  passeya  jalqui  lauréat 
felician  brica  martiii  ludiene 
heiiri  anloine  arclievescoua 
liL'laina  belharica. 

(\.  p.  279.) 

henry  besotiq  har  besarca. 

jaiky  cite  ene  espousa  maitia 
eta  ene  beguieiako  arguia 
ezticugu  ez  guq  phenxatu 
coure  gai  erastia 


Que  sortent  Godefroi,  Sabine, 
Hélène;  qu'ils  se  promènent. 
Que  sortent  Laurent,  Felician 
Brice,  Martin,  Ludiene,  Henri, 
Antoine,  l'Archevêque. 
Qu'Hélène  s'agenouille. 

Qu'Henry  la  prenne  par  le  bras; 
qu'il  l'embrasse. 

Levez-vous,  ma  chère  épouse 
et  la  lumière  de  mes  yeux. 
Non,  nous  n'avons  pas  pensé,  nous, 
à  vous  perdre. 


çu  cirade  othian  içan 
ene  phena  oror  objeta 


V.  p.  279-280,  jusqu'à  l'indication  :  aitak  bessarka;  mais,  remplacer  par  diçut 
le  zutut  final  de  la  strophe  bessarka  bat,  etc.  —  ce  qui  donne  le  sens  de  :  Je  désire 

[vous  voir],  au  lieu  de  :  je  vous  désire  [voir]. 


TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  90,  I'*  col.) 


jalkhi  lorean  brica  ludina 
martin  henry  eta  antoine 
helena  belharico  m. 

ah  ene  aita  eta  espous  maitiaq 


Que  Laurent,  Brice,  Ludine, 
Martin,  Henry  et  Antoine 
sortent.  Qu'Hélène  parle  à  genoux. 

Ah  !  mes  chers  père  et  époux. 


(V.  p.  279,  str.  1.) 


Godefroyq  eta  heiiriq  besoty 
eraiky henriq  besarca  eta  m. 


ah  ene  espousa  maitia 
ene  beguietaco  arguia 
ezticugu  secula  phensatu 
coure  hil  eracitia 


Que  Godefroi  et  Henri  la  fassent  lever 
[en  la  prenant]  par  le  bras. 
Qu'Henri  l'embrasse  et  parle. 

Ah!  ma  chère  épouse! 
Lumière  de  mes  yeux! 
Nous  n'avons  jamais  pensé 
à  vous  faire  mourir. 


çu  cira  içan  othian 
ene  phena  ororen  ob  eta 


Certes  vous,  vous  avez  été 
l'objet  de  toutes  mes  peines. 


ANNEXES    ET    VAUIKNTI.S  —  NOTE    XXVII,     l' 
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/r .  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N-  3; 

(K.  j'i  v,  I"  col.,  sir.  8  et  suiv.) 


Iry  Ellene  se  présente 

et  LoUse  devant  le  rnys  et  se 
mit  n  genoux. 

ELLENK    dit 

Ene  ailn  eia  espoiis  mailia 
FAena  çien  aiiçinialla  haii  naiçulla 
coinec  eman  bciçunien  aresta 
ene  condenatçequo  herioualla 

Giten  niz  çien  aiçinialla 
ene  buriaren  çier  presenlatçera 
eta  niçaz  placer  duciena 
eguin  deçaçien  erailera 


Mon  pt'TC  cl  mon  cher  époux, 
voici  Hélène  devant  vous, 
qui  donnâtes  l'arrêt 
de  ma  condamnation  à  mort. 

Je  viens  devant  vous 
vous  présenter  ma  personne 
et  dire  que  vous  fassiez  de  moi  \  (3*  et 
ce  qu'il  vous  plaira.  *  l\'  s.) 


Suil  un  résumé  de  sa  vie  errante  et  de  ses  malheurs. 


Sira  celuquo  gincoua 
jaquille  harçen  dit 
iradicione  çuçun  segiirqmj 
bena  nie  esliçni  oguenic 

Sira  haregaty  çoury 
siismetHçen  nuçu 
eia  placer  baduçuna 
nitçaz  eguin  eçaçu 

HANRY 

Ah  Madama  Ellene 
othian  biçy  çireya 
esteya  hau  othian 
alagrançia  handia 


Sire,  le  Dieu  du  ciel 

je  prends  fà]  témoin  : 

il  y  eut  trahison  certainement; 

mais  moi  je  n'ai  pas  de  tort. 

Sire,  néanmoins  à  vous 
je  me  soumets; 
et  ce  qu'il  vous  plaît 
faites  de  moi. 

HENRI 

Ahl  Madame  Hélène! 
se  peut-il  que  vous  viviez  I 
ceci  n'est-il  pas  donc 
grande  allégresse! 


NOTE  XXVII  (^) 
,0   _  TEXTE  DU  MANUSCRIT  \°  i3 

(F.  3i  v°,  a'  col.) 


1IF.I.\INA 

Anderia{')  pharkn  eçadaçu 
besarco  Uelainn, 


V.    p.    a8i,   première   stroplie;    mais 
remplacer    obUgacinne    \\i\r    "iihotire 

Qu'Hélène  <oit  embrassée. 


(')  V.  ci-dessus  p.  j.Sa. 

(')  Ce  mot  a  été  mis  en  surcharge  sur  un  .\fadama  primitif. 
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LUDIENE 

On  avait  primitivement  ici  la  3=  str.  de  la  p.  281;  mais  deux  modifications 
ont  donne  ce  qui  suit  : 

Madama  gaicariq  eztit  secula  Madame,  je  n'ai  jamais         1  (i"et 
hain  borthizky  desiratu  désiré  chose  si  fortement.  (    a'  v.) 

oray  diçut  plazer  ossoua  Maintenant  j'ai  le  plaisir  complet, 

çeren  ene  deseigna  beitut  complitii  parce  que  j'ai  accompli  mon  dessein. 

BRICA  BRICE 

hainbeste Ici  les  deux  strophes  (4  et  .5)  de  la 

page  281,  que  le  ms.  n°  i32  place  dans 

la    bouche   d'Henri;    mais    supprimer 

compli  eracy  deizku.  egun (aujourd'hui). 

HELAINA 

hox  emaçie  arren  bertan  V.  p.  282,  str.  3;  mais  remplacer  ai'ta 
guitian  erretira  hebetiq  par  emacie,  ayant  ici  le  sens  de  allons; 
et  hebeniy  par  hebentiq,  même  sens. 

MARTIN  MARTIN 

allagranciasco  eguna  Ce  jour  d'allégresse 

behardu  (^)  marcatu  il  faut  marquer, 

ceiuco  ginco  jauna  Seigneur  Dieu  du  ciel, 

çuq  hala  placer  baduçu  si,  à  vous,  il  vous  plaît  ainsi. 

eta  ber  demboran  behardugu  (^)  Et  en  même  temps  il  nous  faut 

orai  hebetiq  retiraiu  nous  retirer  maintenant  d'ici  ; 

ceiuco  faunaren  remestiaicera  remercier  le  Seigneur  Dieu 

oroq  j'ouan  behardugu  (^)  tous  il  nous  faut  aller. 

eguin  deiscun  gracien  Des  grâces  qu'il  nous  a  faites 

decacun  remestia  remercions -le, 

biçice  chahubaien  pour  passer  ensemble 

algarrequi  jgarraitera  une  vie  pure. 

Oro  belharica  thedum  canlu  Que  tous   s'agenouillent,  qu'ils  chan- 

eta  retira.  lent  le  Te  Deum  et  se  retirent. 


2°.  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  D'ORDIARP 

(P.  94,  4'  str.  avant  la  fin.) 


Oro  chiiti  Antoine  m». 

Oray  artio  ginco  faunac 
hanich  gracia  eguin  beteiçu  (^) 
haren  erremestiatcera 
erretiratu  behar  dugu 

(■)  Pour  behar  du. 
(')  Pour  behar  dugu. 


Tous  debout.  Qu'Antoine  parle. 

Parce   que  le  Seigneur  Dieu  jusqu'à  \  ,  _,^ 

[présent  > 
vous  a  fait,  [Hélène,]  beaucoup  de  grâces  / 
pour  le  remercier 
il  faut  nous  retirer. 


(3)  Ne  faudrait-il  pas  lire  beteicu  (pour  beteiku)  et  traduire  «  nous  a  fait»! 


i 


A>>EVES    ET    VVhlVNTES  —  NOTE    XlVIll,     I 


/i.j3 


NOTE  \\V111(>) 
r.  —  DKKMEK  PKOLOGLE  DU  MANUSCRIT  D'OHDIAIU' 


génie  hounac  aperenky 
debeija  eracij  çuticgu 
bena  pharcamenlu  umilkij 
galthalcen  deiciegu 

guihaurec  ailhorlccn  diigii 

liux  hanich  eguin  dugula 

rien    hountarçiinaz  esparuncha  diigu 

arraparaturen  dugula 

Consideraluren  ducie  huxa 
orolan  commun  delà 
cl(t  nnuidu  oro  harlara 
eror  ohy  guirela 

Ivheiiq  aita  udamec 
/alla  eguin  clan 
noiz  ère  Jruiu  deoetaluliq 
jan  ukhen  beilcian  {') 

(iueroz  eguin  fallu 
bcste  hanich  persounac  cre 
ezla  miracullu  gouria 
rcren  oro  gazte  beikiradc 

liadugu  amenx  ouliouria 
Sujet  ederbat  guniela 
behatu  baciradeye 
atencianerekila 

Ikhousy  ducie  helenac 
combat  sofritu  cian 
aita  eta  guiharebasac  causaturiq 
huillan  biciagaldu  cian 

Ginco  jaunac  justoua 
bethi  ère  urgaislendu  (^) 
bay  eta  bide  susenian 
bethi  lagunturen  du 


Bonnes  gens,  apparcinincnl 
nous  vous  avons  ennuyés; 
mais  le  pardon  liuniblenienl 
nous  vous  demandons. 

Nous-mêmes  nous  avouons 
que  nous  avons  fait  beaucoup  de  fautes; 
[mais|  nous  avons  l'espérance  que  |)ar 
nous  réparerons.  [votre  bonté 

Vous  considérerez  que  la  faute 
est  [chose]  commune  à  tous, 
et  que,  tout  le  inonde  là -dedans 
nous  avons  coutume  de  tomber. 

D'aborii  notre  père  .\dam 
fit  une  faute, 
quand  du  fruit  défendu 
il  mangea. 

Ensuite  [on]  lait  des  fautes, 
beaucoup  d'autres  personnes  aussi; 
la  notre  n'est  pas  miracle, 
parce  que  Ions  nous  sommes  jeunes. 

Nous  avons  du  moins  l'honneur 
d'avoir  eu  un  beau  sujet, 
si  vous  avez  écouté 
avec  attention. 


\  ous  avez  vu  combien 


'  ^i"  et  j'  v.) 


qui  faillit  perdre  la  vie  (i*  v.; 

par  le  fait  de  son  père  et  de  sa  belle-mère. 

Le  Seigneur  Dieu  le  Juste 
toujours  secourt, 
et  aussi  sur  le  droit  chemin 
toujours  l'accompagnera. 


(')  V.  ci  dessus  p.  a.si. 

(')  Comparer  à  ce  dcbul  le  déhul  identique,  à  un  ou  deux  mots  près,  du  dernier  sermon 
de  Sainte  Geneviève.  Uibl.  de  Bayonne.  Ms.  n*  ii,  dernier  sermon  dont  M.  Vinson  a  donné  une 
traduction  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  i.  III;  a*  année,  p.  a37-a38. 

(3)  Pour  urgaisten  du. 
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Deçagun  oroc  imila 
arren  helena  Sainta 
eia  goure  azken  oreniaii 
othoy  balia  dakigula 


Imitons  tous 
donc  Hélène  la  Sainte; 
L'I  à  notre  dernière  heure 
prions  qu'elle  nous  assiste; 


Pharte  eman  dieçagun 
haren  verthute  handity 
othoy  beguira  guitçan 
falxien  eskieiariq 


Qu'elle  nous  donne  une  part 
de  sa  grande  vertu  ; 
prions  qu'elle  nous  garde 
du  contact  des  fautes. 


Loxa  içaten  baguira 
gincouaren  creintaren 
gaizkiriq  eguiiera 
eztugu  inbeyariq  ukhenen 


Si  nous  sommes  touchés 
de  la  crainte  de  Dieu, 
de  faire  mal 
nous  n'aurons  pas  envie. 


Sonjatu  behar  dugu 
cer  çaicun  comeny 
ahalaz  eta  bekhaturiq 
ez  arren  eguin 


Il  nous  faut  songer 
à  ce  qui  nous  convient, 
et  donc  selon  le  possible  / 
ne  pas  faire  de  péché.  ) 


(3'  et  4* 
vers) 


Génie  hounac  ikhousten  dut 
debeyatu  ciradiela 
oray  banoua  arren 
discousaren  finitcera 


Bonnes  gens,  je  vois 
que  vous  vous  êtes  ennuyés  : 
maintenant  je  m'en  vais  donc 
linlr  le  [présent]  discours. 


Cien  cerbutchary  baratcen  guira 
compaigna  ilustria 
gay  houn  souhatcen  deiciegu 
eta  othoy  çuhurky  erretira 


jNous  demeurons  votre  serviteur, 

compagnie  illustre; 

lous  vous  souhaitons  bon  soir, 

et  vous  prions  de  vous  retirer  sagement. 


Oray  aldiz  presentian 
oro  kumitatcen  çutiet 
goureky  dançatcera 
guero  laster  eguinen  ducie 


Quant  au  moment  présent, 
nous  vous  invitons  tous 
à  danser  avec  nous; 
ensuite  vous  courrez. 


2".  -  DERNIER  SERMON   DU  MANUSCRIT  N"  87 


Gente  honac  icousy  duçie 
goure  pastoralaren  suita 
eya  noula  erandian 
Sainte  Elenac  bicitçia 


Bonnes  gens,  vous  avez  vu 
le  déroulement  de  notre  pastorale, 
quelle  sorte  de  vie 
a  menée  sainte  Hélène. 


(3«  et  4*  vers) 


Haniz  phena  eta  afflitcione 
soffritu  ukan  çutian 
bena  bay  placerac  ère  guero 
gincouac  algargana  juntatu  çutianian 


Beaucoup  de  peines  et  d'aftliclions 

elle  avait  souffert; 

mais  ensuite  aussi  [elle  a  euj  certes  des  joies 

lorsque  Dieu  les  unit  les  uns  auprès  des  autr« 


AXMEXKS    Kl     VAUIANTES    —    Non;     \\\|||,     j' 

llslu  arasarir  hathvn-  „  „.j   «  aucune  n.sc 

non  rs/ian   bm-  rlluiric  .,ui  ,.-,ii  ^,  ..ruyèn-: 

ordcnurisunu  plarrrac  ère  o.din.mcMnenl  le  plaisir  de  .„.mu. 

uiçinely  edoondolydu  bere IristecicC)  a  >a  Irislcs^  avanl  ou  apns  lui 
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/fousf/  duç/e  .S'a/n/^  /tV/r/K/ 
combat  miserietan  içanic 
gincouac  permetituhc  hnstani 
noula  bere  familinrequij  funlalurU 

Ilain  iirhen  (ilguryanir 
hanbeste  nuseriulan  içanic 
rgun   icoiislt-n  dutityu   beçiric 
f  ami  lia  oro  algarequij  funlaluric 


dente  hounac  onxa  egin  nahiz 
egin  ahala  egin  dugu  segiirki/ 
çier  satis/atçione  emaiteric 
declaratu  beikunian  oroc  algareguy 

/•:stugu  onxa  estatian  segurky 
Itory  badaquygii  oroc 
çrren  eta  espeikyrade  gn 
behar  beçala  inslruitu 

tiena  parka  içaguçie 
egiiin   badiign  liuxic 
egin   balian  ja 
esta  içan  faltaric 

\dio  gente  hounac 
oray  gu  jouaiten  gira  hebety 
placer  baducie  gincn  çireye 
plaçarat  dançara  goureky 


Nous  avoz  vu  S"  ll(^|«>iit'. 

après  avoir  été  dan»  coiiibii-ri  de  misères. 

iivec  1.1  pcTinissiofi  de  |)i,.|i 

coiniuenl  elle  a  élè  réunie  avec  sa  famillr 

I  AprèsquilsoiiléléJ  si  loin  les  unsdesaulrcs 
(el)  dans  tant  do  misères, 
aujourd'hui  noua  voyons  vivants 
tous  (les  membres  de]  la  famille  réunis 
(tous  cnx-mblc 

Bonnes  gens,  en  voulant  bien  faii.-. 
lous  avons  certainement  fait  notre  pos-sible 
oar  nous  déclarâmes  tous  ensemble*  V  ver») 
de  vous  donner  satisfaction  (3*  ver»). 


Certainement  nous  n'avons  pas  bien  [fait]; 
cela,  nous  le  savons  lous. 
parce  que  nous  n'avons  pas  été,   nous, 
instruits  comme  il  convient. 


Mais  pardonnez-nous. 

si  nous  avons  fait  quoique  bévue; 

que  s'il  en  a  été  fait. 

ce  n'est  pas  notre  fauteC). 

.\dieu.  bonnes  gens; 

maintenant  nous,  nous  en  allons  d'ici. 

î^'il  vous  plaît,  vous  viendrez: 

sur  la  place,  danser  avec  nous. 


(')  IVul-ètre  >  a  t-il  écrit  elhoric.  ou  nWme  elhoria:  el  peul^-tre  le  .lernior  m...   ,.,.  il 
r,.  ...a.  Kn  loutcas.  quel  ,ue  soit  le  texte  du  manuscrit,  le  sens,  la  corn-cti  on  "    L  r  '  ê 

TZ^^  '"""  """^  '"""  '"■""  '^'"  ^"•"^'■'^      "-'"'''^  ^'^^''  ^^'^  ..."une^rnJr 

H  faut  donc  traduire  cette  strophe  : 

Il  n'y  a  aucune  ro>e 
qui  n'ait  son  épine  : 
ordinairement  le  plaisir  aussi 
a  sa  tristesse  avant  ou  après  |lui|. 
(.')  Htucic  est  i.i  I.,  i.,„i..  involontaire  opposée  à /a/Mnc  rrul,.uj. 
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NOTE  XXIX 


MANUSCRIT  N»  i3(') 
(F.  33  \\) 

A  la  fin  du  manuscrit  on  lit  :  «  Helaina  cantaces)^  (Hélène  en  chantant); 
puis  vient  la  chanson  ci-après,  évidemment  destinée  à  être  chantée  par 
Hélène  lors  de  son  départ  en  pèlerinage. 


Aspaldian  banabilaçu 
mundu  hountan 
ene  aita  delà  causa 
guisa  hountan 
eicheriq  haren  j'hessi 
jalqui  nunduçun 
enecat  lecqu  seguriq 
jhoun  ère  etçuçun 

gaihatez  jouan  jçan  nunduçun 

ostandara 

fortuna  gaitçaren  oundouan 

comentura 

halere  persecutatu 

jçan  nunduçun 

sarrasibateq  borchatu 

nahi  uqhen  nindiçun 

hantiq  ère  gaiherdi  bâtez 
jtchasouan 

embarcatu  jçan  nunduçun 
eta  jouan 
sarasibaten  jhessi 
etchequy  nourai 
oxouari  ezcapa  eta 
baratu  çitadaçun  hartça 

Ounçi  hartaco  capitaigna 

agradatu 

borchatu  nahi  uqhen  nindiçun 

malerousqui 

gincouari  oyhus  hassiriq 

encan  nindiçun 

durunda  çapartabatez 

ouncia  founditu  çuçun 

Ouncia  eta  gentiaq  oro 
galdu  çiren 


[Depuis]  longtemps  j'erre 

en  ce  monde, 

à  cause  de  mon  père, 

de  cette  sorte; 

de  sa  maison,  en  fuite 

je  sortis; 

pour  moi  de  lieu  sûr 

nulle  part  il  n'y  avait. 

Une  nuit,  j'allai 

à  Ostende, 

après  ma  fortune  contraire, 

à  un  couvent. 

Néanmoins  persécutée 

je  fus; 

un  sarrasin  faire  violence 

me  voulut. 

Puis  ensuite,  une  [nuit  à]  minuit 

sur  mer 

je  m'embarquai 

et  m'en  allai, 

fuyant  un  Sarrasin, 

sans  savoir  où; 

j'échappai  au  loup  et 

l'ours  se  trouva  devant  moi. 

Ayant  plu  (2*  vers) 

au  capitaine  de  ce  vaisseau,  (1"  vers) 

il  me  voulut  faire  violence 

malheureusement  ; 

m'étant  mise  à  crier  vers  Dieu, 

li  m'entendit  : 

d'un  coup  de  tonnerre 

le  vaisseau  fut  coulé. 

Le  vaisseau  et  tous  les  passagers 
furent  perdus; 


(')  V.  ci-dessus  p.  agS. 
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laulii  bacoisbul  houren  gaigncii 

haralu  cen 

ni  harlan  guignai  jdrririq 

idiren  ninçun 

(jvnlf  hounaq  liorfi  phcnsa 

çoiinluil  (ilagiuTii  ninçari 

hiruiir  gai  cgiin   iganin  nian 

guistt  luirlan 

nsqucnnu  hir  idorriaUi 

lu'llu  ninçaii 

(inglatcrraco  nijlum   {arlnil 

idircn  ni  an 

gaiari  lurrcra  etcan 

ousli'z  h(ui   hil  hrhar  nian 

Changri  dolore  hiliofx  mines 

accabirig 

(lescrtu  harlan  cçin  hilUs 

nagonelarig 

crregue  jhiccn  liclluriq 

bere  lugunequi 

ediren  uqhen  nindiçun 

ela  eranian  berareqiii 

Uiinxa  Iralalu  nindiçun 

guisa  oroz 

biholça  liuunqui  çirioçun 

amoiirioz 

nuunco  edo  nuun  nabilan 

juquinez  gueroz 

jaun  hareq  liain  generousqui 

espousatu  uqhen  nindiçun 

Erreguignatu  jçan  nuiuluçun 

hain  iruusqui 

bena  denbora  laburrentacu 

malerousqui 

errt'guc  jouan  cen  çeiladan 

gucrla  cguitera 

aita  sainliaren  socorri 

sarrasien  accalçera 

ni  aldis  bi  sentes  icorra 

elchen   haralu 

ene  tuna  guiharebasari 

gomendatu 

haurdunceUq  lihraluriq 

nebilanian 

enc  bi  scnii   niailtqui 

gai  eraei  bemundian 


mil'  sfiilc  plaiiciic  MU    l.>  c.tux 

resla  : 

moi.  sur  •■llf  a>^i>«- 

j«*  me  trouvai 

Honiifs  ifiMis.  ronclije/-i'n 

•  •>iiibi«'ii  j  clau  hcun-iiM- 

l'i»is  iinils  [et  trois|  juiii>  je  p.i>v.ii 

•  le  r«'lle  sorte; 

nilln   sur  In   tcrrr   ferme 

j'iirri\ai  ; 

•me  forèl  antique  d'Angleterre 

je  trouvai  ; 

la  nuit,  je  nr<'-trn(]i>  sur  le  sol, 

croyant  ipi'i!   me  l'alhiil  mourir  là 

De  chagrin,  de  douleurs,  d'allliclions 

anéantie 

dans  ee  dt*st'rl  sans  pouvoir  mourir 

romine  je  restais, 

le  roi  étant  arrivé  en  chasse 

avec  ses  compagnons, 

il   me  trouva 

et  iiiommena  avec  lui. 

il  me  traita  bien 

de  toutes  façons; 

son  cœur  fut  louché 

d'amour: 

après  avoir  sn  i6'  versi 

d'où  je  venais  ou  bien  où  [j'allais] 

ce  seigneur  si  généreusement 

m'avait  épousée. 

J'avais  régné 

si  heureusement, 

mais  pour  peu  de  temps 

malheureusement. 

Le  roi  s'en  alla  d'auprès  de  moi 

pour  faire  la  guerre 

au  secours  du  Saint  l'ère 

et  chasser  les  Sarrasins 

(Jiiaul  à  moi.  enceinte  de  deux  llls, 

je  restai  à  la  maison. 

à  ma  bel  le- mère 

confiée. 

Quand  jeus 

accouché. 

avec  mes  deux  chers  flis 

comme  elle  me  perdait. 
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Besoua  moutz  eia  bi  haurequi 

arrancura 

itchasoualat  arraignequi 

passeiura 

igorri  uqhen  niindien 

gais  ichiliq 

eniz  ohart  ala  ninçan 

ni  hiliq  alla  biciriq 

biciriq  noula  escapi  nincan 

gincouaq  daqui 

ahal  becala  jalqui  ninçan 

bi  haurrequi 

oyhan  çarbatetan  louaq 

hartu  nundian 

ni  han  ez(')  ningouelariq 

bi  haurraq  galdu  nutian 

yiierotiq  hoiinal  lastercatu  dit 

hanitz  herri 

herri  hountara  heliii  niiçu 

orai  berri 

gente  hounaq  pieiate 

enne  biçias 

eia  s[oc\orri  neçaçie 

çien  caritatias 

Enne  miseriez  hounquiriq 

çieq  heben 

génie  hounaq  compasione 

uqheçie 

gincouaq  pacaturen  gulu 

bere  gracias 

çieq  çien  hountarçunaz 

eia  ni  aldiz  paçencias 


L'n  bras  mutilé  et  avec  les  deux  onfanis 
soucieuse, 

à  la  iner  uic  promener  avec      y  (3'  et 
les  poissons  ^  4'  v). 

on  m'envoya 
la  nuit  en  secret: 
je  no  me  souviens  pas  si  j'étais 
moi,  morte  ou  vive. 

Comment  j'échappai  vivante, 

Dieu  le  sait. 

Comme  je  pus,  je  débarquai 

avec  les  deux  enfants. 

Dans  un  bois  antique   le  sommeil 

me  prit  ; 

tandis  que  moi  je  restais  là, 

je  perdis  les  deux  enfants. 

Depuis    lors  jusqu'à    maintenant,  j'ai 

maintes  contrées  ;  [parcouru 

en  ce  pays  je  suis  arrivée 

maintenant  récemment. 

Bonnes  gens,  pitié 

de  ma  vie! 

Et  secourez-moi 

par  votre  charité, 

Touchés  de  mes  misères, 

vous  que  voici, 

.  .         /    (3«  et 

bonnes  gens,  ayez  compassion.  '    ^^ 

Dieu  nous  paiera 

par  sa  grâce, 

vous  de  votre  bonté. 

et  moi,  d'autre  part,  de  [nia]  patience. 


On  remarquera  dans  ce  chant  le  fréquent  usage  du  traitement 
respectueux,  qu'en  souletin  strictement  correct  on  n'emploie  qu'en 
sadressant  à  une  seule  personne;  il  y  a  là  une  imitation  d'un  usage 
bas-navarrais  oriental, 


NOTE  X\\(^) 

HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(?.  3A-35.J 

((  Lors  les  Princes  vinrent  à  la  Cour,  menant  grande  joie,  puis  on  les  lit 
servir  à  table  pour  dîner;  mais  Martin  qui  trouva  Unit  prêta  la  cuisine, 
vint  à  la  porte,  et  distribua  toutes  les  viandes  aux  pauvres...  Alors  les  gens 

Cj  Pour  hanez. 

{'')  V.  ci-dessus,  p.  297. 


A"<?IKXK»    ¥:\    \  MU\MI 


(le  i.i  (ioiir  virent  graiulf  nui  v«ilU'  cl  vinnMil  «n  criaiil  à  Mai  lin  :  Non» 
nous  tir-shoMonv.  bien...  que  dininl  Monseigneur  el  le»  Prince»?  Martin  dit 
qu'il  y  avait  as».r/..  niais  il  ne  leur  siini>ail  pas;  il  y  on  ont  un  qui  courut 
a  rKv«^(|iic,  cl  lui  (lit  :  Monstigiirur.  Martin  \<>us  fera  aujourdliui  telle 
hnnle  et  déshonneur,  «pie  jamais  ne  saurez  recouvrer;  car  les  Ix^litrcs  cl 
(•»M|iiins  de  la  Ville  ont  toutes  les  viandes  (|u'on  devait  «lonner  aux  Princes, 
et  n'en  est  demeuré  un  seul  morceau.  I/K\é(jue  lut  éhalii.  il  lil  venir 
Martin,  cl  lui  demanda  si  c'était  sa  manière  de  servir  le»  mendians  avant 
son  maître.  Oui,  Monsieur,  dit  Martin,  car  Dieu  est  plus  riche  et  plu» 
grand  <pie  tous  ceux  do  votre  Cour,  et  p<»ur  ccîla  il  lUnl  être  servi  le  premier, 
cl  vous  ne  donnez  aux  pauvres  que  le»  reliefs  que  vous  ne  pouvez  manger, 
ce  <pii  doit  être  pour  les  chiens;  cola  est  désagréable  à  Dieu.  L'Kv(^(jue 
lut  étonné  cl  ne  sjil  (pie  dire,  sinon  que.  si  ce  n'él.iil  p<jur  les  .Seigneurs  qui 
sont  venus  ici,  je  n'en  Vlirais  rien.  Alors  \inl  un  valet  de  cuisine  courant, 
qui  dit  :  M()nseigncur,  faites  asseoir  vos  gens,  car  les  broches  sont  »i 
pleines,  cl  il  y  a  lanl  de  biens  en  la  cuisine  (pi'on  ne  sait  où  mettre 
le  picti. 

()uand  le  Prélat  rouit,  il  regarda  Martin  el  coninienç.i  à  |)|eurer.  louant 
Dieu  dévotement,  el  lui  dit  :  Tu  me  sers  et  je  devrais  le  servir.  .Mors  Martin 
alla  vers  Hricc  putu-  lui  dire  de  lairc  asseoir  les  Seigneurs.  » 


Noir:  \\\i  (•) 


r.  —  lllsioiMi;  i)K  \A  i;i;i,Li;  iii,i.i.i\i: 
1,1'.  'ii.> 

"    lié  bien,   dil   le  Saint-Pcrc.    pour  l'amour  de   ma   nièce  d(Mit   lu    m'as 
[)arlé,  je  Toctroic  ma  maison  et  la  subsistance  en  ma  flour.  » 


2  .  —  MANUSCRIT  N    .i; 
(K.    20    recto,    1"  col..     1'   cl    .5*   sir. 


>'    l'KRE 

Jùw  ilohii  mailia  Ellena 
onx(t  iklwtisij  luihij  niinivçn 
crchtrlt'n   luidrifadaçti 
luini:  placer  eguinrn  dcilaçu 


I.K    S\I.M     1-l.ltK 

Ma  chère  nièce  Hélène 

je  voudrais  bien  vc»ir: 

si  elle  .se   porte  bien. 

cela  me  fera  beaucoup  de  plaisir. 


Ciaury  huleiil  çitf 
amaimahal  oryçii 
t'ia  othoiçfii  çutiic  (  '  ) 
hoiina  erekar  eracy  çaçu 

{')  \  .  ci-»Jos»us,  (1.  3«>a. 
(')  Pour  çutut. 


Neiicz,  approi'hcz. 
prenez  «me  .iinnonc; 
et  je  vous  prie, 
lailes  \enir  ma  nièce  [ici]. 


5oO  U>'E   PASTORAtE   BASQUE 


NOTE  X\X11(') 

i".  —  HISTOIRE  DE  LA  BELLE  IIÉLEl^^E 

(i\  46.) 

Aussitôt  écrivit  une  lettre  conçue  en  ces  ternies  : 

«Moi  Héleine,  laquelle  ai  demeuré  sept  ans  sous  le  Palais  du  Pape 
Clément  mon  Oncle,  me  recommande  humblement  à  Antoine  mon  Père  et 
à  Henri  mon  mari,  lesquels  me  cherchent  pour  me  l'aire  mourir  faussement, 
car  n'ai  pas  mérité  la  mort,  cependant  je  vous  fais  savoir  que  vous  ne  me 
trouverez  pas,  mais  n'ayez  doute  de  moi,  car  j'aurai  toujours  la  vertu  en 
partage,  et  quoique  en  pauvreté  je  n'userai  jamais  mal  de  mon  corps,  et 
serai  toujours  femme  sage  tant  qu'il  plaira  à  Dieu... 

...Antoine,  Henri  et  Amauri  entrèrent  à  Home,  et  demandèrent  au  Pape  le 
lieu  où  était  la  femme  qui  connaissait  Héleine.  Le  Pape  dit  qu'il  les  y  mènerait. 
Quand  ils  furent  descendus,  il  dit  :  Allez  voir  sous  les  degrés  du  Palais,  elle  y 
demeure  depuis  sept  ans.  Antoine  se  hâta  d'y  aller,  il  vit  une  lettre  qui  était 
sur  un  créneau,  il  la  prit  et  la  montra  au  Pape  et  à  Henri  qui  furent  tous 
ébahis.  Alors  les  Rois  dirent  au  Pape:  Ouvrez  cette  lettre;  quand  il  la  voulut 
ouvrir  il  ne  put.  11  la  donna  à  Henri,  qui,  aussitôt  qu'il  la  tint,  l'ouvrit,  et 
furent  encore  plus  surpris  qu'auparavant;  lors  on  la  lut  tout  haut;  mais 
quand  ils  entendirent  que  c'était  Héleine  qui  avait  demeuré  là,  ils  se 
prirent  à  pleurer  en  tordant  leurs  mains,  tirant  leurs  cheveux  piteusement. 

Puis  Antoine  et  Henri  s'écrièrent  contre  le  Pape  disant  qu'il  valait 
moins  qu'un  chien  d'avoir  laissé  sa  propre  nièce  croupir  sur  la  terre  près 
de  lui  comme  une  bête.  Le  Pape  fut  dolent  et  dit  qu'il  n'en  savait  rien, 
qu'elle  ne  voulut  se  déclarer  à  lui,  et  que  jamais  n'avait  point  vu  sa  nièce, 
ni  ne  la  connaissait  pas.  Lors  Antoine  dit  à  Henri  et  à  Amauri  qu'il  voulait 
aller  chercher  Héleine.  Quand  le  Pape  l'ouït,  il  dit  :  Enfans,  je  vous  prie 
avant  de  ce  faire,  d'assaillir  le  Roi  Heurtant;  car  si  vous  laissez  derrière, 
Rome  sera  par  lui  détruit. 

Amauri  dit  que  très  volontiers  ils  iraient.  Je  vous  en  prie,  dit  le  Roi,  car 
le  cœur  me  dit  que  je  l'occirai  comme  son  frère  l'Amiral.  Antoine  et  Henri 
se  prirent  à  rire  et  dirent  :  Puis  qu'il  le  veut  faut  lui  accorder.  Incontinent 
mirent  le  Siège  devant  Grasse...  » 

2^  —  TEXTE  DU  MANUSCRIT  N»  87 

(F.  20  recto,  2'  col.,  3'  ?tr.) 

C'est  le  Pape  qui  parle. 

Sanson  couaca  eroçu  Sanson,  allez,  dites 

emaste  hary  gin  dadin  behalla  à  cette  feminc-là  qu'elle  vienne  tout  de  suite, 

eguiteko  presant  bâtez  que  j'ai  besoin  de  lui  parler  (4"  versj 

minçatu  behar  dudalla  pour  une  affaire  pressante  (3"  vers). 

(')   V,  ri-^l,.-^„s,  p.  6o!t. 


KXNËXES    ET    VARIATES  —  >tOTE    XX.1II,    a* 


OOI 


Sanson  va  chercher  le  pauvre  cl 
no  triivc  qurio  lettre  et  la  |)ortc  au 
p.'i|)4'  et  lus    liit 


Ailii  Saintid  fsluçu  heben 
nonil  joiuin  den  etçaqiiil 
bena  ptifwr  haii  edirenic 
bar  ne  honlan  ekarlen  dit 

Icy  donc  la  lettre  le  s'  père  dit 

s'    l'EIlK. 

Iracour  eçaçii  ann 
goiin-  presençiaii  heben 
oroc  ençiin  deçcujim 
cer  dioiiiin  lelcnm   barnm 

SA>soN   lil   la   IrUrc(') 

\ij  EUena  egon  niz  caspn  ourlez 
alla  sainliaren  paluciouan  bicij  içan 
niz  onesquy  ihorere  ihorc  ère  eçagulu 
gabetarie  igorlen  deiçiil  Anloine  ene 
aila  ela  Ilanrij  ene  senhara  coinec 
cherkhalçen  benaieie  Ene  erhaileqiio 
ogenic  gabe  bena  segurqiiy  enaiçie 
enaicie  edirenen  hain  sarnj  çeren  eta 
espeitul  egin  ogenic  ez  ene  buriary 
ez  eier  ère  harlacoz  oray  ny  banouaçii 
ene  miserian  ene  biçiaren  cherkatçera 
gincouac  besle  giiisaz  disposa  artio 
signatçen  niz  EUena  adio  oray  ny 
banoua  gincoiia  placer  lequialla  ene 
biçiaren  eherkalcera. 


iiANHY  ro> 

Eta  han  cer  bery  da 
aita  Saintia  çer  egninduça  (  ') 
coure  iloba  elchen  ukan  ela 
fouaitera  oithian  ulcy  duçia 


Saint  Père,  elle  n'est  pas  ici 
je  ne  sais  où  elle  est  all«^?; 
niais  Cl*  iMipier,  troiivr 
là  dedans,  j'ap|)ortc 


LE   SAIKT    PÈKB 

Lisez  donc 

ici  en  notre  pivseiup  : 
<|ue  nous  cntcndifjiis  tous 
ce  qu'elle  dit  dans  la  lettre 


Moi.  Ili'lèno,  je  suis  restée  sept  ans  au 
palais  du  Saint  Père  |oij)  j'ai  vécu  lion 
nètemcnt  sans  qu'absolument  personne 
que  ce  soit  le  sût.  Je  vous  envoie  [cotte 
lettre).  Antoine  mon  i)ère  et  Henry  mon 
mari  qui  mo  cherche/  pour  me  tuer, 
[quoique]  innocente;  mais  sûrement 
non  —  vous  ne  me  trouverez  pas  de 
sitôt,  parce  que  je  n'ai  commis  <le  faute 
ni  envers  moi,  ni  non  plus  en>ors  vous; 
pour  cola  moi,  je  m'en  vais  maintenant 
pour  mendier  ma  vie.  dans  ma  misère, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  [en]  dispose  d'autre 
sorte.  Je  signe  Hélène,  .\dieii.  inainte- 
nant  moi,  je  vais  au  lieu  qu'il  pl;iit  à 
Dieu, pour  mendierma  vie. 

iiEMti.    roi, 

Et  quelle  nouvelle  est  celle-ci! 
Saint-Père,  qu'avez-vous  fait  1 
Quoi  !  vous  avez  eu  votre  nièce  dans  [votre]  \  1 3'  et 
maison,  et  vous  l'avez  laissée  s'en  aller?  i4»v. 


{')  On  remarquera  quo,  comme  la  lettre  lue  sur  la  scène  dans  le  Misanthrope,  cette  leUre 
est  en  prose.  Cet  usajre  de  rédiger  on  prose  les  Icllrcs  lues  au  milieu  d'une  action  dont  tout 
le  reste  est  tcrit  en  vers,  n'est  pas  spécial  à  notre  comédie  classique;  il  remonte  l>oaucoup 
plu»  haut  dans  le  théâtre  français,  puisque  dans  le  mystère  de  La  vie  Je  Mgr  Saint  Didier. 
par  Maître  Guillaume,  chanoine  de  Laug^res,  jouée  dans  cette  ville  en  i^Si,  la  prose  fait 
brusquement  irruption  avec  la  lettre  d'IIooorius  k  Marianus.  gtiuverneur  des  Gaules. 
(V.  Petit  de  lulleville.  Us  Mystères,  t.  l",  p.  aSi,  aS;.)  La  singularité  qu'on  remarque  dans 
ce  passage  est  ainsi  vraisemblablement  un  trait  de  plus  paiié  de  la  technique  de»  mystèrM 
rran(,nis  à  cello  du  Ihcitro  basque. 

(*)  Pour  eguin  tLufu. 


Ô02 


im:  pastorale  uasqie 


s'    PERE 

Eregue  handia  esiitadaçu 
bere  bwia  eçagiit  eracy  sequlla 
bena  eraiten  çiiadaçun  bethy 
haregatic  Ellene  eçagiitcen  çialla 

ANTOIÎVE 

Sira  ene  semia  behar  duçu 
bethy  gincouary  gomendatu 
hartan  esparancha  behar  diçugii 
emanen  deiculla  cerbait  gidamentii 

Hoz  giiitian  relira 
apurbat  repausafçera 
oray  hastara  jalquiren  giiira 
beriz  consultatçera 
Ils  se  retirent. 


LE    SAINT    PERE 

Grand  roi,  elle  ne  m'a 

jamais  fait  connaître  sa  personne  : 

mais  elle  me  disait  toujours, 

malgré  cela,  qu'elle  connaissait  Hélène. 

ANTOINE 

Sire,  mon  fils,  il  vous  faut 
toujours  recommander  à  Dieu  ; 
il  nous  faut  avoir  espoir  en  lui, 
[et]  qu'il  indiquera  quelque  voie. 

Allons,  retirons-nous, 

pour  nous  reposer  un  peu  ; 

tantôt  nous  ressortirons 

pour  lenir  une  nouvelle  consultation. 


NOTE  XXXIII  (ï) 

HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 

(P.  53). 

<.(.  On  édifia  une  église  en  son  nom  (d'Amauri)  au  lieu  où  il  avait  été 
crucifié.  Alors  on  demanda  des  ouvriers  qui  compassèrent  le  milieu  du 
marché  où  la  croix  fut  plantée  pour  le  lendemain  commencer  la  fondation; 
mais  pendant  la  nuit  Dieu  y  opéra  si  bien  que  quand  les  ouvriers  vinrent, 
l'Eglise  se  trouva  parfaite  de  toutes  choses,  tant  cloches  que  clocher,  dix 
Chapelles,  dix  autels,  tous  étoffés  de  tables  et  d'ornemens;  sur  le  grand 
ail  tel  était  posé  le  corps  de  Saint  Amauri  et  la  Croix  était  demeurée  à 
l'hôpital,  et  sans  qu'on  vît  personne  ni  au  clocher  ni  à  l'Eglise,  commença 
la  meilleure  sonnerie  que  jamais  fut  ouïe,  dont  chacun  fut  étonné.  On  y 
courut  de  toutes  parts  ;  les  Rois  mêmes  qui  étaient  dans  Grasse  allèrent  voir 
le  prodige  que  Dieu  avait  opéré. 

))  Lors  s'agenouillèrent  devant  le  corps  de  Saint  Amauri,  en  louant  Dieu  de 
la  bonté  qu'il  avait  fait  voir  pour  lui,  et  firent  faire  une  châsse  d'or  et 
d'argent  où  fut  mis  le  corps  de  Saint  Amauri,  lequel  fit  tant  de  miracles 
que  la  loi  de  Dieu  fut  exaltée  en  Lombardie  et  dans  les  environs  du  pays, 
tellement  que  chacun  se  faisait  baptiser.  » 

NOTE  XXXIV  (2) 

HISTOIRE  DE  LA  BELLE  HÉLEINE 
Œes  deux  derniers  Chapitres,  passim.) 

On  fit  les  noces  de  Brice  et  de  Eudine  qui  fut  couronnée  Reine  d'Ecosse, 
et  y  eut  beau  divertissement.  Après  les  fêtes  finies,  Antoine  et  Henri  dirent 
qu'ils  voulaient  mener  Héleine  à  Rome  voir  le  Pape  son  oncle,  qui  fut  son 

C)  V.  ci-dessus,  p.  807. 
(')  V.  ci-dessus,  p.  3i!<. 


\<<I>EXRS    Kl     V\HI\MK>  N<i||      \\\l\  5o3 

llùlc  |>t'iidaijl  scpl  ans,  pour  voir  aussi  sil  la  roconnaîlrail  bien,  ol  les 
Princes  en  furent  d'accord.  Vnloine,  Henri,  Iléleine,  Martin.  Brice  et 
Ludine  partirent  de  Tours;  mais  rKv«îque  y  resta,  le  Comte  de  (iloceslcr  et 
sa  Dame  s'en  retournèrent  en  Angleterre.  l'I  Félix  prud'homme  s'en  alla  au 
désert  où  il  vrcul  saintement... 

Les  Princes  allant  à  Home  iiassi'-rent  par  la  Lornhardie...  puis  conliniirrenl 
leur  chemin  pour  aller  à  Home... 

Ils  prirent  leur  chemin  cl  \inrent  en  honne  santé  à  Home  où  le  Pape  était 
qui  les  reçut  honorablement.  Mors  le  Koi  Henri  dit  au  Pape  :  Voici  votre 
nièce  qui  vient  pour  vous  |)ayer  rholelaj,'e  qu'elle  vous  doit  dés  il  y  a 
sept  ans  (pielle  demeurait  avec  vous.  ()uand  le  Pape  l'entendit,  il  regarda 
Iléleine  sa  nièce,  qui,  cpioi  cpialors  avait  ses  deux  bras  sains,  la  reconnut 
bien,  il  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  M'amie,  lu  sois  de  Dieu  bénie,  je  suis 
dolent  que  je  ne  savais  ta  pensée  quand  tu  demeurais  en  ma  C.our,  mais  il 
ne  plaisait  pas  à  Dieu  qu'ainsi  lût;  soyez  tous  les  bienvenus.  Lors  il 
regarda  derrière  lui,  vit  (Constant  et  Plaisance  qu'il  connut  bien;  il  leur  fit 
grande  chère,  ainsi  <pi'à  Hrice,  à  sa  Dame  et  Martin,  et  leur  témoigna  le 
grand  plaisir  qu'il  avait  de  les  voir  ensemble  à  sa  (iour  ;  lors  allèrent  dîner 
et  furent  bien  traités. 


rii\piTiti:  IV 


STVU:,    VKIISIKICATIOX.    l,A\(JrE 


ic  |)ouriiiis  au  bosnin  .irn'^lor  ici  collo  ('liidr  (|iii  so  propose  nvanl 
liiul  pour  hiil  (le  suivre  les  inatiifeslalions  cl  les  aspi'cls  de  la  Ié;:''n<lo 
il'ljélènc  lie  (^onslanlinople  depuis  le  poème  ronianescpiejusiju'aux  diverses 
idaplntinns  de  ce  sujet  h  la  scène  basque.  Toutefois  je  ne  |)eiise  pas  hors  de 
saison  de  faire  sur  le  style,  la  composition  et  surtout  sur  la  versification  et 
la  Ian},Mie  de  notre  pastorale,  à  titre  d'observations  accessoires,  qucl<|ucs 
remanpies  qui,  sans  être  absolument  indispensables  à  l'objet  de  ce  travail, 
ne  lui  sont  pas  non  plus  étran^jères. 

Pour  ce  qui  est  du  style  et  de  la  composition,  il  sullira  de  noter,  comme 
on  a  pu  s'en  apercevoir  par  les  analyses  et  les  citations  du  cbapitre  III. 
qu'il  n'y  a  rien  là  cjui  s'écarte  sensiblement  des  procédés  liabitueU 
à  la  généralité  des  Iragerics:  et  je  me  borne  à  renvoyer  sur  ce  point 
à  ce  rjue  j'ai  dit  du  style  et  de  la  composition  des  pastorales  lragi<iues 
en  général. 

Je  voudrais  maintenant  allirer  l'allenlion  sur  deux  |)oints  (pji.  sans  être 
spéciaux  à  la  pastorale  d' Ilrlcne  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  Irageries. 
m'ont  semblé  trop  particuliers  pour  fi^'urcr  dans  les  réflexions  générales 
que  j'ai  consacrées  au  théâtre  basque  dans  son  ensemble. 

En  premier  lieu,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  sur  le  théiilre  français 
du  Moyen-Age.  le  texte  même  de  l'actirtn.  dans  Hélène  de  (!onstantino[)lr, 
ne  craint  pas  occasionnellement  d'employer  des  termes  qui  rappellent  le 
caractère  fictif  de  l'intrigue:  et,  sans  souci  de  conserver  la  |)art  d'illusion 
qui.  aux  littératures  plus  avancées,  semble  l'élément  indispensable  de  la 
technique  dramatique,  on  fait  intervenir  parfois  au  milieu  il'une  scène 
le  souvenir  des  spectateurs  et  du  théâtre  comme  tel;  et  on  mêle  aux  événe- 
ments représentés  la  pensée  (juils  ne  sont  que  représentés.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  aux  personnages  du  manuscrit  n*  3;  d'appeler  »»  ce  théâtre  >  le  lieu 
où  ils  évoluent ('). 

(')  Notamment . 

eguicie  Fille» 

iu6a(  triate  hontan  un  feu  sur  ce  thidtrt. 

du  Henry.  Ms.  n*  37,  f.  i6  v,  a*  col.,  sir.  9. 

igagne  ady  arren  Monte  donc 

triate  hountan  gagna  Sur  ce  théâtre. 

Ml.  d'Ordiarp,  p.  3o,  1"  col.,  i"  sir. 
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De  même,  en  dehors  des  sermons  et  des  sataneries  et  intermèdes  bouffons, 
en  pleine  action,  il  est  telle  tirade  qui  s'adresse  directement  aux  spectateurs, 
comme  par  exemple  lorsque  Félix  présente  à  l'assistance  les  deux  enfants 
qu'il  vient  de  recueillir.  Dans  ce  cas,  en  effet,  «les  bonnes  gens»  (génie 
hoiinaq){^)  pris  à  témoin  par  l'ermite  ne  peuvent  être  que  dans  le  public, 
puisque  dans  la  pièce  la  forêt  est  déserte. 

Le  second  point  dont  je  veux  parler  concerne  la  façon  grossièrement 
primitive  dont  sont  amenées,  ou  pour  mieux  dire  omises,  les  transitions 
entre  les  divers  épisodes  de  la  pièce.  11  suffît  de  nous  reporter  aux  citations 
du  précédent  chapitre  pour  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  soit  de  substituer  sur 
la  scène  certains  personnages  à  certains  autres  —  et,  par  conséquent,  de 
faire  disparaître  les  premiers,  —  soit  de  transporter  l'action  d'un  lieu  dans 
un  autre,  le  procédé  se  réduit  le  plus  souvent  à  mettre  dans  la  bouche  d'un 
des  interlocuteurs  des  phrases  du  genre  de  celles-ci  :  «  Allons,  retirons- 
nous;  allons  chez  le  Saint  Père;  allons  nous  reposer  un  moment,  etc.  » 
A  cet  égard,  le  texte  du  manuscrit  n"  87  exagère  plus  que  les  autres  cette 
tendance  qu'il  pousse  jusqu'aux  limites  du  grotesque,  parfois  sans  doute 
avec  une  intention  comique  (2). 

La  versification  des  différentes  rédactions  d'Hélène  appartient  au  type  le 
plus  communément  répandu  dans  le  théâtre  populaire  basque.  A  ce  point 
de  vue,  en  effet,  les  pastorales  se  divisent  en  deux  catégories.  La  moins 
nombreuse,  apparemment  réduite  aux  pièces  les  plus  récentes,  est  écrite  en 
quatrains  monorimes  de  vers  de  treize  pieds  avec  la  césure  au  septième  (3). 
Quant  à  l'autre  catégorie,  à  laquelle  appartient  Hélène  de  Conslantinople, 
pour  en  décrire  la  prosodie,  il  sufQt,  à  peu  de  chose  près,  de  commenter 
cette  définition  de  Badé,  qui  n'a  d'autre  tort  que  d'être  trop  brève  et 
de  viser  toutes  les  pastorales  sans  exception  :  «  La  versification  de  ces 
compositions  est  peu  régulière,  et  aucun  autre  caractère  que  la  rime  ne 
semble  les  distinguer  de  la  prose.  Les  vers  à  rime  plate  ont  indifféremment 
de  i5  à  2a  syllabes  sans  aucun  rythme  appréciable  ;  et  dans  les  manuscrits, 
ils  sont  distribués  par  strophes  de  deux  vers  chacune (^).  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'originalité  des  mètres,  le  moindre  coup  d'œil  sur  un 
passage  pris  au   hasard   dans  la   pastorale   d'Hélène  —  et  il  en  est  ainsi 

C)  Cf.  ms.  no  182,  p.  135-126,  et  ms.  n°  36,  p.  43. 

C)  Par  exemple,  la  première  scène  à  laquelle  prennent  part  l'archevêque  et  les  deux 
frères,  et  au  cours  de  laquelle  se  célèbre  leur  baptême,  se  termine  par  ces  mots  do 
l'archevêque  : 

Hoz  guitian  retira  Allons,  retirons-nous. 

gouaçan  erepausatçera  Allons  nous  reposer 

eta  emaiten  badeiquie  et  voir  si  l'on  nous  donne 

colpu  bedere  edatera  un  coup  à  boire  à  chacun. 

Feuille  18,  recto,  2*  col.,  8*  str. 

Cf.  les  dernières  paroles  de  l'action  dans  le  ms.  u"  36,  citées  p.  Say,  6'  str. 
(3)  Ce  mètre  est  appelé  Zortzico,  —  de  Zorlzi,   huit,  —  parce  que,  dans  les   provinces 
basques  d'Espagne  où  il  est  surtout  employé,  les  poètes  ont  coutume  d'écrire  en  pareil  cas 
chaque  vers   sur  deux  li(?nos,  de  telle  sorte  que  chacune  des  deux  parties  que  comprend 
le  vers  occupe  une  ligne  différente,  ce  qui  fait  huit  lignes  à  la  strophe. 

(4^  Ubseroalcur  des  Pyrénées,  i.'j  octobre  iSlt'i  :  Érhanlillon  du  théâtre  populaire  des  Basques. 
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stillit   à 


dans   loules   U^s  {Msloralcs   de  la   même  catégorie  prosodique 
convamcre   ,,„/,    I.,    ver.sifi,,,iion  de  cette  pièce  et  de  celles  de  ce  genre 
peut  sapph.p.n-  m   l...,l,-  s.-,  ri^M.onr  linin^N.  .,,,pnVi.,tiu„  ,|,.  lU.iloa.i  s,,,- 
nos  Mystères  . 


I..I   rime,  au   boul  des  vers  assemblés  sans  mesure. 
Teuiiil  lieu  d'ornemenl,  de  nombre  el  de  ri'«sure. 

Ou  v,.,.,.,,  plus  loi,,  que  cette  sorte  de  licence  est  dailleiirs  excusable  et 
jusl.hable  jusqu'à  „„  certain  point  dans  la  prosodie  .les  pastorales  en 
question;  mais  elle  n'en  existe  pas  moins.  Certains  bas.ol«.-ues,  il  est  vrai, 
et  non  <|es  ,„oins  compétents,  ont  cru  apercevoir  une  certaine  fixité  dans  le 
n«.mb,e  de  pieds  des  sortes  de  vers  auxquels  je  me  réfère  i.i.  Selon  eux  <-es 
pièces  seraient  écrites  en  quatrains  de  vers  oct..svllabiques.  (Jue  les  vers  des 
pièces  en  question,  notamment  ceux  dHélène  de  Constantinople ,  oscillent 
on  (pielque  manière  autour  du  mètre  mentionné,  cela  est  .crtain  :  mais  un 
.oup  d'œil  sur  quelques  passages  pris  au  hasard  montre  <pie  l'octosyllabe  ù 
I  état  pur  est  loin  de  se  rencontrer  seul,  ni  peut-ôtre  le  plus  souvent.  \\  arrive 
même,  (pioique  rarement,  de  trouver  des  vers  qui  dépassent  de  beauc<,up 
'vtte  longueur  ou  (|ui  .sont  loin  de  l'atteindre,  comuie: 


gincomiren    Uguiarcn    nuilliplikalcia 
gu  gutiuu  prcsuun'cr  \gaty 

(lu  g  II  II  t-giiriikij  gloria  fioura 
couin  rmailen   heitii  martirerC) 

orrazoïi  duq 

ezlic  hf.sli'  laniq  egiiin  (  ') 

Ilanrg  ene  adisquidia 
court'  gana  gincounc  igorlen  niçu  oraij 
Hlleiui  gincoiiaren  chervulcharia 
stirry  edirenen  duçiiUi  erailera  ('<) 


l'our  étendre  la  loi  de  Dieu, 
nous,   nous  sommes  prisonniers: 
attendons  cette  gloire 

qu'il  (iomie  aux   marivrs. 

Tu  as  raison  : 

elles  ne  font  d'aulrr'  liavail 

Henry,   mon  ami. 

Dieu  m'envoie  maintenant  vers  vous 
dire  que  vous  trouverez  bientôt  {\*  \.) 
Hélène  la  servante  de  Dieu  (."î*  vei-si. 


coure  mahain  peco  arrastelaric  ('*)  Des  restes  de  votre  table,  etc. 

fçate  houra  ducu  jnflnito  (5) 
ela  oro  photerexia 

harlan  ducu  hirour  persouna]  ■    '    \ 
couin    beilira  aita   semia  tta  spirilu 

[saintia 


C)  Ms.  Il*  i3a,  p.  lii,  vers  i6  à  jr.. 
{')  Ms.  d'Ordiarp,  p.  i,i.  ,•  col.,  a' s|r. 
|3)  Ms.  Il*  37.  f.  30  verso,  str.  s. 

(i)  Ms.  n*  3t>,  p.  ,5,  a*  col.,  sir.  ',.  V.  ci-de->us.  p.  io.i,  sir.  9. 

(5)  Ms.  i33.  p.  2ij.  3- col.,  ."slr.   V.  p.   i-b,  sir.   a.  -  To„te  celle  esi)ècc  de  caléchisrnc 
serait  a  ciler  comme  evemple  de  inèlres  irréf^'ulicrs. 
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On  ne  saurait  donner  une  meilleure  preuve  de  l'absence  de  fixité  et  de 
régularité  des  mètres  employés  dans  ces  sortes  de  quatrains,  qu'en  com- 
parant entre  eux  les  mêmes  passages  dans  les  différentes  rédactions  :  on 
verra  que,  de  l'une  à  l'autre,  il  n'y  a  souvent  qu'une  différence  de  quelques 
mots  ou  de  quelques  syllabes.  Rien  n'est  plus  propre  que  de  tels  rappro- 
chements pour  manifester  combien  flottante  est  la  prosodie  mise  en  œuvre, 
puisqu'elle  se  prête  à  des  retranchements  et  à  des  allongements  que  ne  peut 
voiler  aucun  artifice  de  prononciation,  sauf  celui  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Prétendre  que  le  seul  mètre  régulier  dans  l'espèce  est  l'octosyllabe, 
que  tout  autre  vers  est  faux  et  doit  être  attribué  à  la  négligence  du  copiste, 
soit  même  de  l'auteur,  cela  n'avancerait  à  rien  ;  car  ces  vers  soi-disant  faux 
étant  aussi  fréquents  —  sinon  plus  —  que  ceux  qu'on  tiendrait  pour  réguliers, 
et  les  premiers  étant  débités  par  les  acteurs  chaque  fois  qu'ils  les  rencon- 
trent dans  les  manuscrits,  la  prétendue  exception  fautive  se  trouve  en 
pratique  avoir  une  extension  telle,  qu'au  point  de  vue  du  fait,  le  seul  qui 
doive  nous  intéresser  ici,  elle  prend  autant  d'importance  que  la  règle. 
Qu'après  cela  il  faille  reconnaître  que  la  versification  en  question  n'est  pas 
conforme  à  la  saine  prosodie  basque  ;  que  dans  la  mesure  où  elle  lui  est 
conforme,  c'est  l'octosyllabe  qu'elle  adopte;  et  que,  dans  le  cas  contraire, 
elle  ne  met  en  œuvre  qu'une  déformation  de  ce  dernier,  cela  est  possible  ; 
mais  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  dans  Hélène  de  Conslaniinople 
et  dans  les  pièces  dont  la  prosodie  esl  de  même  ordre,  l'octosyllabe  est 
traité  à  peu  près  comme  dans  certaines  chansons  populaires  françaises 
tel  mètre  français,  sauf  que  la  déformation  est  plus  grande  dans  ces 
trageries  que  dans  ces  chansons.  Tels,  les*  mutilations  et  les  allonge- 
ments que  souffre  l'alexandrin,  dont  elles  cherchent  à  se  rapprocher  et 
qui  est  leur  mètre  idéal,  dans  les  pastorales  qui  se  jouent  en  français 
dans  la  vallée  de  Barétons  (').  Mais  la  meilleure  comparaison  se  tire 
encore  des  vers  français,  ou  soi-disant  vers  français,  que  les  auteurs 
basques  jettent  çà  et  là  dans  certaines  pastorales;  et  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  peut  saisir  parfois  des  traces  à  peine  perceptibles  d'une  prosodie 
quelconque. 

Quant  à  la  rime,  on  conçoit  combien  elle  est  facilitée  en  basque  par  la 
structure  agglutinante  d'une  langue  où  les  mêmes  modifications  casuelles 
ou  verbales  sont  indiquées  par  les  mêmes  terminatifs.  Mais  les  ver- 
sificateurs basques,  nommément  les  auteurs  damatiques,  ne  se  bor- 
nent pas  à  profiter  d'un  tel  avantage;  et  ils  vont  jusqu'à  faire  rimer  des 
termes  identiques  faisant  fonction  de  mots  séparés  ;  non  seulement 
des  auxiliaires  de  verbes,  mais  jusqu'à  de  véritables  mots  qui  por- 
tent en  eux-mêmes  leur  signification,  et  jusqu'à  des  substantifs.  A  côté 
de  cette  excessive  richesse,  se  remarque  parfois  une  pauvreté  qui  va 
jusqu'à  l'assonance.   C'est   le  cas    de  plus   d'un    quatrain  du  manuscrit 

(')  «Messieurs,  c'est  aujourd'hui  par  diligence  expresse 

Que  je  me  présente  à  vous  avec  joie  et  allégresse.  » 

Épilogue  de  S'  Louis,  vers  cités  par  Badé,  Observateur  des  Pyrénées,  27  octobre  i843. 
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Il  ^^7(1);  on  vn  lroii\c  é^'alcnient  «les  expm|»lcs  dans  !«•  [o\U-  «le  H.iyunnc('). 
•  M;olle  (]u'clle  soit,  In  rime,  tians  les  quatrains  iVïiélinc  de  (Innstanliimple 
(<»nimo  ilans  ('«mix  des  pi<"'c«'s  (|ui  nbrissonl  à  la  nx'uH-  prosodio.  nr  (Hirlc 
i|iio  >nr  les  (l(Mi\i('iiu>  et  <jiialri«'me  Ncrs.  les  Neis  iin|»air>'  ne  riitiant  ni 
iiilrc  (Mi\  ni  a\cc  li's  autres. 

Jai  parlé  de  (jnatrains  :  prescpic  toujours,  en  (11(1,  «lans  UcUiu'  de 
' j)nsl(inlin(iidc,  Ifs  vers  sont  disposés  sui'  «pialro  Ii;,'ncs;  rctte  règle  est 
même  sans  exception  dans  tous  les  manuscrits  —  sauf  un  —  où  celle  pièce 
nous  a  été  conscrv»'»'.  M. lis  dans  \o.  cahier  d'()rdiar|).  «itï  remarcpie  (;à  et  là 
une  dispositiitii  ditrérenlc,  (jui  se  trouve  aussi  dans  d'antres  cahiers  de  pasto- 
rales et  qui  est  la  seide  que  Hadé  semble  viser  :  elle  consiste  à  écrire  sur 
ilin\  lignes  la  slmphf,  bien  «pic  «>.i  slrmliire  interne  ne  difTèrc  pas  alors  des 
ipi.ilrains  ci-dessiis  nn'ntifnm's  :  mais  au  point  de  vue  graphique,  c  est 
I  nnimc  >'il  n  \  a\ail  ipie  (lt'ii\  \(  r>  nni.inl  cii^cnihlr.drint  chacun  cuMq)rfnd 
une  moitié  du  (pialrain.  l)an>  les  pa>>ag*>s  du  manuscrit  d'<>rdiarp  où 
ligiirc  cette  disposition,  la  césure  du  1"  et  celle  du  a'  sers,  «pii  é(pii\alent 
à  la  lin   du    1  '  et  <lii    3'  vers   des   strophes   arrangées  en   (pialrain.    sont 

(')  Exoriiplo  d'iissonaïu'f  non  iliguisec  : 

Hi-rUatn  joiiaitcn  diirii  Uantir 
ostiinda<iui>  ftorlH  liatetuni 
kun  euburkatcen  oncy  IxUeUm 
'■[  pliartitren  nnglaU'renc  —  (pour  anglalereral). 

Prrinii'r  sermon,  stroplic  10.  \.  p.  .'?.'i.S.  sir.  j. 


\iii)liiterer<i  eretjue  oray 
'iiaiUn  bfila  frimrirr;\{ 
olhniçen  çulu  oray 
bchnr  dngu  jnUmy  />i./i(illa 


•l 


l'ane  i|iic   le  ri  il  \ii^i"-lcrro  < 
rnaiiiloiiaiil  \a  on  Kraiirc  | 

On  vous  en  prie  (pciil-ètre  lapsu»  pour 

\oithoict'n 
rttliit  :  je  \oMs  «n  i)ric)  maintenant 
Il  vous  faut  aller  à  sa  ren(-ontre 


\lflii  antjlalerreco  iTtujuc 
(l'Kis  ahal  Ixhlical  nie 
</U'(n/i/in>/U(>  giijnnlaren  liilçia 
-riiirquy  l'Iuikhatiiren  </il 


Certes  le  roi  (i'.\nj;ielerrf 
si  moi  je  pouvais  voir, 
la  mort  «lu  gi'-anl  de  Canlain 
M'ironionl  jf   lui  paierai. 


lin:  ijuitian  rrtira 
ilinuiran  oray  hrbenl'tt: 
<vujliiU'reqiiit  ereijw  'jilfn  bmlti 
jnlkhirrn  ijuliir  segurquy 

Feuille  Ji  roclo,  a* cul.,  sir.  '1,  5  el  '• 


\llon»,  retirons   nou>; 
l'art'in:,  d'ici  maintenant. 
Si  le  roi   d'.\nglfterrc  \ient. 
Nous  sortirons  sûrement. 


Miulnmn  apcslffwj  <lrseiijnu 
'i.;ii<  aspaldin  kartiiriv 
lit  hourit   delà  rniisa 
■\ic  deits  eçtn  eraiten  HH 

Feuille  92  recto,  sir.  7 


Madame  le  dessein  de  la  prêtrise 
.l'ai    formé  depuis  IlinKlemps: 
Kl  lillo  esl  la  cause  pour  la«|ucllc 
Moi  je  ne  puis  rien  dire. 


(')  \'.  ci-dessus,  p.  330,  1'  sir. 

hnko  Jauna  :uk  olhoi 
<irn:ia  rgiiidti;ut.,.  etc. 
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marquées  par  le  signe  (;)  assez  fréquemment  usité  en  pareil  cas,  et  quel- 
quefois par  (;)  (')• 

Au  regard  du  rythme  proprement  dil,  il  convient  de  remarquer  que,  pas 
plus  que  les  autres  dialectes  basques,  le  souletin,  qui  pourtant  connaît 
l'accent  tonique,  ne  parait  en  tenir  compte  dans  sa  prosodie,  —  qu'une  telle 
omission  soit  due  à  l'influence  de  la  prosodie  des  autres  dialectes,  de  celle 
du  français,  ou  de  toute  autre  cause. 

Il  y  a  cependant  un  certain  rythme  dans  les  pastorales;  mais  il  n'est  dû 
ni  à  l'accent  d'intensité,  ni  à  la  quantité  intrinsèque  de  chaque  syllabe,  et 
ne  réside  que  dans  une  certaine  manière  de  réciter  :  c'est  dans  la  récitation, 
non  dans  la  structure  interne  du  vers,  qu'il  nous  le  faut  chercher. 
Le  débit  est  en  effet  l'élément  capital  de  la  versification  tragique  chez  les 
Basques,  celui  qui  commande  les  autres^  loin  d'être  comme  dans  les  autres 
versifications  commandé  par  eux.  Gomme  celle  des  improvisateurs 
italiens  et  des  mystères  bretons  (2),  et  —  qu'il  y  ait  là  une  influence  du 
théâtre  souletin  sur  celui  de  leurs  voisins,  ou  encore  simple  rencontre  due  ou 
non  à  une  cause  commune,  —  comme  celle  des  pastorales  jouées  en  français 
dans  la  vallée  de  Baretous,  la  déclamation  des  trageries  basques  est  soumise 
à  certaines  règles  fixes,  qui  obligent  le  récitant  à  élever  et  à  abaisser  tour 
à  tour  la  voix  d'après  des  lois  déterminées;  celles-ci  d'ailleurs  étant 
légèrement  différentes  pour  le  prologue  et  l'épilogue  d'une  part,  et  pour  le 
dialogue  de  l'autre  :  cette  sorte  de  rythme  mélodique  est  au  reste  la  même 
pour  toutes  les  strophes  du  même  sermon  ou  du  même  dialogue.  De  cette 
façon,  chaque  syllabe,  ou  plutôt,  quand  il  s'agit  du  dialogue,  chaque  vers 
est  frappé  d'un  accent  mélodique,  et  dans  tous  les  cas  chaque  syllabe  est 
alTectée  d'une  quantité  propre;  seulement  à  la  différence  de  la  mélopée 
antique  à  laquelle  on  a  voulu  comparer  la  déclamation  en  question,  accent 
et  quantité  sont  ici  indépendants  de  la  nature  intrinsèque  des  syllabes  :  ils 
proviennent  des  lois  inhérentes  à  la  récitation  qui,  pour  ainsi  dire  du 
deliors,  vient  imposer  son  rythme  aux  vers,  quels  qu'ils  soient,  au  lieu  de 
recevoir  le  leur.  Ainsi,  non  seulement  cette  cadence  ne  doit  rien  ici  à 
la  matière  à  laquelle  elle  s'applique,  ce  qui  la  distingue  de  la  mélopée 
antique;  mais  encore  elle  est,  à  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  sur  le 
théâtre  breton,  l'unique  source,  ou  peu  s'en  faut,  de  tout  rythme  et 
l'élément  essentiel  de  la  prosodie.  C'est  la  récitation  comme  telle  qui  donne 
aux  strophes  des  pastorales  non  seulement  leur  mélodie,  mais  leur  rythme; 
par  elle,  ces  strophes  qui,  considérées  en  soi  et  à  part  la  manière  dont  on 
les  débite,  présentent  dans  la  majeure  partie  des  trageries  une  variété 
si  capricieuse  de  mètres  que  tout  rythme  semble  faire  défaut,  sont  ramenées 


(')  Nolarnment  p.  22,  2*  col.,  2°  .str.,  et  p.  i3,  a*  col.,  6*  sir.  Bien  qu'ayant  cite  cette  iler- 
nière,  p.  ioô,  str.  2,  j'ai  cru  préférable,  pour  faciliter  la  lecture,  de  conserver  dans  tous  les 
cas  la  disposition  ordinaire. 

Il  peut  arriver  qu'on  emploie  un  système  mixte,  en  écrivant  les  deux  premiers  vers  du 
quatrain  sur  deux  lignes,  et  en  réunissant  les  deux  derniers  sur  une  troisième.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  pour  les  deux  dernières  strophes  de  la  page  89  du  manuscrit  d'Ordiarp. 

Ç')  Le  Braz,  Essai  sur  le  théâtre  celtique,  p.  418-419. 
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une  iiiiiru|-|iii(«'>  iiiunolone,  où  l'atcrMil  probuiliquc  ou  qiiaiililé,  le 
luouvcinoni  ryllnnique  sont,  pour  un  inrine  sermon  ou  un  niéuic  diaiotjue, 
lixés  une  Fuis  pour  toulcs,  sans  vaiicr  d'iiix*  slroplx*  ù  l'autre. 

En  ce  <|ui  concerna  lu  ni«lo<lie  proprenicnl  tlilr,  elle  est,  dans  Icdialu^'uc, 
dune    exlrt^iin*    simplicité,    puisipi'ellc    ne    comprend   que    deux    notes  : 
sur  l'une  se  nicilcnt  h-  preinirr,  Ir  second  et  le  quutrit'-nie  >»*rs  du  ({uatraio 
et  sur  l'aulrc,  le  Iroisièuie.  (iellc  seconde  nol»-  est  à  quelques  Ions  —  un 
(piinlc  environ        au-doisu>  de  la  première. 

J'ai  parlé  de  niouvemcnl  rylliniique.  (]'e!>l  (pi'on  eirel  I  espèce  de  clianl 
selon  le<}uel  sont  déclamées  les  pastorales  im|>o8C  aux  quatrains  non 
seulement  une  certaine  méloilie,  mais  encon;  une  véritable  mesure  :  il 
comprtMid  un  nombre  déterminé  de  temps  auquel  il  plie  chaque  vers, 
quelle  que  soit  l'étendue  réelle  de  celui-ci  ;  hAlanl  «)u  ralentissant  le 
mouvement  selon  que  le  vers  est  plus  long  ou  plus  court.  Il  s'agit,  quel  (|ue 
soit  le  nombre  réel  de  SNlIabes,  de  donner  au  vers,  dans  la  récitation, 
toujours  la  même  durée;  ou  du  moins  de  tendre  à  la  lui  donner,  et  de  s'en 
appro<her  le  plus  possible.  \  ce  point  ilr  vue,  mais  à  celui-là  seulement, 
il  est  \rai  que  les  pastorales  comme  Hélène  %(ml  faites  d'octosyllabes.  Mais 
elles  ne  s(»nt  pas  écrites  dans  ce  mètre;  «'Iles  n'y  sont  (jue  récitées,  la  décla- 
mation visant  à  ce  que  chaque  vers,  qu'il  contienne  ou  non  ce  nombre 
(le  pieds,  ne  prenne  pas  plus  de  temps  qu'un  autre  à  être  débité  et  soit 
déclamé  comme  d'après  une  mesure  à  huit  temps. 

Ou'il  y  ait,  dans  cette  importance  de  l'élément  proprement  mélo<iique 
et  quasi  musical,  un  souvenir  d'un  ancien  état  de  la  langue,  lacpielle  aurait 
admis  primitivement  dans  l'usage  courant,  au  lieu  d'un  accent  tonique 
«linlensilé,  l'accent  mélodique  de  hauteur  avec  la  quantité  (comme 
lancien  grec  el  le  latin,  et  certains  idiomes  d'extrême  orient,  par  exemple 
I  annamite),  ou  «piil  faille  voir  là  une  inlluetice  dn  plain-chaiit  sur  les 
jiremiers  et  dertiicrs  sermons,  et  des  litanies  de  la  liturgie  catholique  sur  la 

•  léclan)ation  dialoguéc(' );  ou  encore  le  résultat  pratique  des  conditions 
il'cxécutton  des  pastorales  qui,  représentées  à  l'air  libre,  auraient  été 
conduites   à    être   ainsi   comme    chantées,    afin    d'être    mieux    entendues  : 

Il    enlin    un    protluil   de   ces   causes   combinées,    toujours   est-il    que   le 

iraclère  original  de  la  mélopée  en  question  el  son  rôle  aipilal  et  prescjue 

exclusif  dans  la  prosodie  des  pastorales  sont  on  ne  peut  plus  conformes  au 

génie  du  peuple  souletin,  d'un  peuple  (pii  connaît  des  chants  sans  paroles. 

ilans    lesquels,    par   conséquent,    la    musique    n'est    subordonnée   à   rien 

•  l'étranger  à  elle-même  el  ne  relève  que  d'elle  seule^^j. 

La  langue  de  toutc«  les  rédactions  A'itéiene  est  le  souletin  propre, 
au  triple  point  de  vue  phonétique,  grammatical  el  lexicographitpic.  Kn  ce 
(|ui  concerne  le  premier  ordre  de  considérations,  un  seul  lait  est  digne 
d  attention  :  comme  la  plupart  des  livres  souletins  antérieurs  au  \i\'  siècle, 


(')  Cf.  1.C  Bra/.  EtMi  sur  i histoire  du  théâtre  eelti'fue.  p.  'jiH-iig. 

(')  Cliaricï  IlorJes,  Lu  Miisiqiir  populaire  da  Has'iuet,  Ln  tradition  au  Part  tiosiime,  i>.  Joj. 
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qu'il  y  ait  eu  là  une  influence  du  dialecte  bas-navarrais  dans  la  littérature, 
ou  que  sur  ce  point  le  dialecte  de  la  Soûle  ne  se  fût  pas  encore  distingué  des 
autres  dialectes,  ou  qu  il  faille  n'y  voir  quun  procédé  orthographique, 
toutes  les  rédactions  dont  j'ai  donné  l'analyse,  sauf  celle  du  manuscrit  n°  36, 

—  celle  du  n'  37  d'une  façon  constante,  les  autres  avec  moins  de  régularité 

—  écrivent  avec  0  des  mots  où  le  souletin  vulgaire  de  nos  jours  fait  entendre 
le  son  de  ou  français  :  ohoratia  pour  ouhoiiralia ;  gmçon{^)  pour  guiçoun; 
hon{^)  pour  lioun;  honquy  {^)  pour  hoiinquy  ;  çombait  {■*)  pour  çoumbail  ; 
nolaij»)  pour  iioula;  amorecatic  (Gj  pour  amourecaUc ;  norat{i)  pour  nourat; 
coin(^)  pour  çouin;  çore{^)  pour  coure.  11  semble  évident,  par  le  nombre  des 
manuscrits  oîi  se  trouvent  ces  formes,  qu'elles  reproduisent  la  graphie  de 
la  rédaction -type.  Quant  à  la  forme  ukan  (t<^)  —  pour  akhen  (radical  de 
l'auxiliaire  transitif  ou  du  verbe  avoirj  —  et  au  traitement  respectueux, 
lorsqu'on  attendait  en  souletin  le  traitement  indéfini (n),  il  semble  que 
lit  présence  de  ces  formes  soit  due,  là  où  elles  se  rencontrent,  à  une 
imitation  du  bas-navarrais. 

Au  point  de  vue  grammatical,  certains  traits  d'archaïsme  sont  à  noter,  à 
cause  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  pour  dater  —  négativement  du  moins  — 
la  rédaction  première  dont  sont  issues  toutes  celles  que  j'ai  passées 
en  revue. 

Tout  d'abord,  certaines  formes  verbales  se  présentent  sous  leur  aspect 
primitif,  à  côté  de  leur  aspect  plus  récent  et  plus  réduit.  Et  certes  plusieurs 
de  ces  formes  sont  encore  sinon  d'usage  courant,  du  moins  usitées  à  l'occa- 
sion; telles  que  :  ceron{^^)  pour  ceion,  et  d'autres  formes  avec  régime  indirect 
de  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel  écrites  avec  une  r  qui 
aujourd'hui  tombe  le  plus  souvent  (i^j.  Toutefois  on   rencontre  certaines 

(')  Guiçon  gazle  hoyetcaz  content  cireya  :  Etes-vous  contents  de  ces  jeunes  hommes  ? 
ms.  n*  182,  p.  2o4,  2'  col.,  4'  str.,  2'  vers;  —  guiçon,  ms.  d'Ordiarp.  \  .ci-dessus  p.  384,  str.  1, 
cl  ms.  n"  106,  ci-dessus,  p.  400,  3'  str.  —  etc. 

{-)  Gogo  honez,  de  bon  cœur.  Ms   n"  37.  V.  ci-dessus,  p.  369,  str.  2,  et  p.  377,  str.  3. 

(3)  Honqay,  bien,  ms.  n°  87.  V.  ci-dessus,  p.  368,  str.  5. 

(4)  Combat  pour  fom6a/,  combien.  Ms.  n°  i32,  p.  i4g,  dernière  strophe,  2'  vers;  —  et 
2*  journée,  p.  209,  str.  3,  vers  2. 

(5)  Ms.  n°  87,  F.  19  r*,  2'col.,  trois  strophes  avant  la  lîn,  /i«  vers. 

(6)  Amorecatiq.  Ms.  n°  i3.  V.  ci-dessus,  p.  4(5q. 

(>)  Aorat,  oh  avec  mouvement  (latin  quu).  Ms.  n°  87,  V.  ci-dessus,  p.  388,  str.  8. 

(8)  Coin  (pour  coin),  quel  (9^  Ms.  n°  87.  V.  ci-dessus,  p.  817,  str.  5,  et  p.  Sgo,  str.  A. 

(9)  Core  (pour  <;orc),   votre.  V.  ci-dessus,  p.  3i8,  str.  4. 

('")  L'kanen  diçut,  yaurai.  Ms.  n°  87.  V.  ci-dessus,  p.  4i3,  str.  2. 

(")  V.  notes  du  prologue  du  ms.  n°  87  se  rapportant  à  cette  question,  p.  847  et  suiv. 

(")  Ceron  (8*  pers.  du  sing.  de  l'imparfait  avec  régime  indirect  de  3'  pers.  du  sing.) 
Ms.  d'Ordiarp.  V.  ci-dessus,  p.  294,  str.  2,  vers  8;  —  zeron  (S'  pers.  du  sing.  de  l'imparfait 
de  l'indic.  avec  régime  indirect  de  3*  pers.  du  sing.)  Ms.  n°  182,  p.  74,  str.  3,  vers  i,  cl 
p.  81,  3*  str.,  2'  vers. 

("3)  eraiten  diroçu,  il  lui  dit  (traitement  respectueux).  Ms.  n'  183,  p.  78,  a*  str.,  a*  vers;  — 
deroçu,  2°  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  avec  régime  indirect  de  3*  pers.  du  sing., 
traitement  respectueux;  —  dereçu,  8*  pers.  du  sing.,  etc.,  traitement  respectueux,  avec 
régime  indirect  de  3'  pers.  du  plur.  Ms.  n°  182,  p.  168,  str.  2,  vers  3  et  4;  —  eman  derola: 
qu'il  lui  a  donné,  ibid.,  2'  journée,  p.  i05,  dernière  strophe,  vers  4;  —  eman  diroçu: 
il  lui  a  donné  (traitement  respectueux).  Ms.  n°  182,  a*  journée,  p.  1G7,  str.  8,  vers  4;  — 
emaiten  ahal  deroq,  tu  peux  lui  donner.  Ms.  d'Ordiarp.  V.  ci  dessus,  p.  878,  str.  5;  —  derioc, 
a'  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  avec  régime  indirect  de  3*  pers.  du  sing.  (traitement 
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formes  verbales  anciennes  complètement  inusitées  aujourd  liui,  telles  que 
deral{f),  et   tlerial   pour  deyat  (  r'  personne  du    singulier  du  présent  de 
l'indicatif  de  l'aiixiliain»  Iransilif  a\ec  régiim;  indirect  de  u'  personne  du  sin- 
gulier, Iraileineril  laniilier  masculin);  —  dcreil  pour  deit  (.V  personne  du 
singulier  du    présent    de    l'indicalir  de    l'auxiliaire    Iransilil    avec    régime 
indirect   de  première  personne,  Irailemenl   iiidi'lini);  —    helereiliu(^),  pour 
heleiku  (W  personne  du   singulier  du  présent  de   l'indicatif  de  l'auxiliaire 
transitif  avec  régime  indirect  de  i"  personne  du  pluriel  sous  la  forme  dite 
causativc  indicpiée  par  la   particule  he  —  \^c)\xv•  bfi,  parce  que  — j;  —  oiau- 
risiei})  pour   ciausle,  venez.    Ces   formes    témoignent,    dans   la    rédaction 
primitive,  d'un  j\ge  relativement  ancien,  et  antérieur  au  manuscrit  à  nous 
parvenu  qui  porte  la  date  la  plus  reculée;  attendu  (pie  ce  manuscrit  où  on 
lit  la  date  de  iHo/j  conserve  des  traces  beaucoup  moins  nombreuses  que  les 
autres  manuscrits  des  formes  dont  je  parle  ici.  Maintenant,  dans  les  manus- 
crits de  Bavonnc  et  d'Ordiarp,  dans  l'une  et  l'autre  partie  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  comme  aussi  —  au  moins  une  f(jis  —  dans  le  manus- 
crit n"  36,  on  rencontre,  à  côté  de  la  forme  courante  hire,  qui  représente  le 
génitif  du  pronom  perst)nnol  familier  de  2' personne  et  traduit  également 
notre  adjectif  possessif  ^on,  ta,  tes,  quelques  exemples  de  la  forme  ore('>), 
inusitée   depuis   un    siècle    en   Soûle,    seule    province  où    elle  était  jadis 
employée:  voilà  qui  nous  oblige  à  reculer  sans  hésiter  jusqu'au  moins  avantles 
dernières  années  du  wni'  siècle  la  rédaction  primitive  de  notre  pastorale(''); 
pour  ne  rien  dire  en  passant  de  l'emploi  sporadique  du  mot  fior,  c/iien(*^>), 

familier  uiasc).  Ms.  n"  36,  \.  ci-dessus,  p.  38o,  sir.  a  ;  -  emaiien  derocie  :  vous  lui  donnerez 
(3*  pcrs.  du  plur.).  Ms.  d'Urdiarp.  V.  ci-dessus,  p.  3o3,  sir.  i  ;  —  ceren,  i'  pcrs.  du  siag.  de 
l'imparfail  de  l'ind.  avec  régime  indirect  de  .V  pers.  du  plur.;  —  erranen  dereirut,  je  >ous 
dirai.  V.  ci-dessus,  p.  Sôa,  sir.  .'i. 

(')  Deriat.  Ms.  u*  iSs.  p.  io5,  dernière  strophe,  4*  vers. —  derat;  Ms.  n'  i3a,  p.  i6«, 
1"  str.,  3*  vers,  el  ms.  n"  30,  p.  lai,  sir.  3,  vers  i.  V.  ci-dessus,  p.  '118,  sir.  5; —  derie, 
auxiliaire  Iransilif,  3*  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  avec  régime  indirect  de  3*  pers. 
du  plur.  Ms.  n*  i3a,  a*  journée,  p.   loG,  9*  sir.,  vers  1. 

(')  Voir  notammcnl  ci-dessus,  p.  3o6,  sir.  3. 

(3)  Voir  nolaninient,  ms.  n°  30,  p.  0,  lo'  sir.,  a*  vers. 

(i)  V.  nolamnienl  ms.  n"  .50,  p.  7,  a*  col.,  (/  sir.,  t'  vers,  ore  indar,  la  force;  —  orc  yiiicu, 
Ion  Dieu,  ms.  u*  i3a,  p.  aoô,  a*  col.,  vers  aa;  —  ore  kosttu,  à  les  frais,  ms.  n*  iSa,  p.  aoô, 
v.  3o. 

(j)  Notons  (pic  la  présence  d'un  pcrs>inna;ie  nommé  Malbrouc  —  avec  les  di\ erses 
\arianles  orlliojjjrapliiques  que  l'on  connaît  —  dans  plusieurs  rédactions  qui,  pour  les 
rdisons  que  l'on  sait,  ne  doivent  direcloment  rien  les  unes  aux  autres,  empêche  de  faire 
remonter  au  delà  du  comnicucenienl  du  wiii*  siècle  le  lexlc  hasquc  qui  leur  a  scr\idc 
prototype  el  de  source  commune. 

(6)  Ms.  d'Ordiarp,  p.  7O,  1"  col.,  0*  str.,  3*  cl  4'  vers. 

guq  souein  karturen  diwju  Nous,  nous  prendrons  soin 

horer  hire  jan  eraciteco:  De  le  donner  à   manger  aux  chiens. 

ci  strophe  suivante  : 

i':luq  erririq  egiiinen  Tu  ne  riras  pas 

tju  horer  jan  eraciriq  Nous  ayant  fail  manger  aux  chiens. 

Ma,  n*  i3a,  p.  33 1,  a*  col.,  str.  3,  3'  el  4'  vers  : 

,;ug  harturcn  diagu  asky  Nou?,  nous  prendrons  assez 

hiriaren  horer  janeraciteko  Pour  faire  manger  aujt  chiens  de  la  ville. 

A.    UiO.N  ii 
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terme  souletin  aujourd'hui  périmé,  à  côté  du  terme  chakhur,  qui  est 
celui  que  notre  pastorale  emploie  le  plus  souvent  pour  désigner  cet 
animal. 

Faut-il  tirer  la  même  conséquence  d'une  forme  verbale  qui  se  rencontre 
très  souvent  dans  le  texte  de  Bayonne,  et  dans  celui-là  seulement?  Doit-on  y 
voir  un  souvenir  archaïque  transmis  par  la  première  rédaction?  ou  une 
licence  poétique,  non  pas  inventée,  —  car  d'autres  auteurs  la  connaissent  (») 

mais  employée  spontanément  et  en  vertu  d'un  choix  tout  personnel  par 

le  rédacteur  du  texte  de  Bayonne?  Je  n'oserais  le  décider.  Toujours  esl-il 
que  la  forme  verbale  en  question  est  aujourd'hui  absolument  inconnue  du 
langage  parlé,  et  en  général  de  la  prose.  Elle  consiste  —  par  un  pléonasme 
dont  les  autres  dialectes  offrent  plus  d'un  analogue  dans  d'autres  formes 
verbales,  mais  qui  est  beaucoup  moins  dans  le  génie  de  la  langue  soule- 
tine  —  à  reproduire  au  traitement  respectueux,  à  la  fin  du  terminatif  verbal, 
la  dentale  caractéristique  du  régime  indirect  de  r*  personne;  au  lieu  que 
d'ordinaire  cette  caractéristique  n'apparaît  que  dans  le  corps  du  vocable 
sous  la  forme  simple  ta  ou  sous  la  forme  redoublée  tada.  C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  formes  normales  deitaza,  deitadazu{^);  zitazu{^),  izadazu,  etc.,  le 
manuscrit  de  Bayonne  présente  en  maints  endroits  les  formes  pléonas- 
^  tiques  deitazai{^),  deita(lazut{^),  zitazut{^),  izadazui{i)  ou  ezadazui. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  langue  de  notre  pastorale,  au 
point  de  vue  d'une  portée  générale,  est  dans  le  vocabulaire,  à  cause  de 
l'abondance  luxuriante,  disons  même  excessive,  des  termes  empruntés  qui 
s'y  rencontrent.  Ce  trait  est  commun  à  toutes  les  pastorales  ;  il  les  déborde 
même  et  s'étend  sur  la  grande  majorité  des  œuvres  plus  ou  moins  littéraires 
écrites  non  seulement  en  souletin,  mais  dans  tous  les  idiomes  euskariens. 
A  cet  égard,  la  pastorale  à' Hélène  ne  fait  qu'offrir  un  exemple  particulier,  et 
d'autant  plus  intéressant  à  ce  titre,  d'une  tendance, — j'oserai  dire  d'un 
mal  dont  souffre  presque  toute    la    littérature  basque,    et    auquel    peu 

(')  Témoin  les  chansons  populaires  recueillies  par  Salaberry  : 
I,  p.  8: 
So'  gidaziel  eni  [Vous  autres]  regardez-moi  aussi  — 

III,  p.  i34: 
indazûl  eskia  Donnez-moi  la  main  — 

VII,  p.   17A: 
zuk  erraiten  deitadaziil  Vous  me  dites  — 

X,  p.    igo: 
igorri  deitadaziil  Vous"  m'avez  envoyé  —  . 

(^)  Auxiliaire  transitif,  2*  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  avec  régime  indirect  de 
I''  pers.,  traitement  respectueux. 

(3)  Auxiliaire  intransitif,  3"  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indicatif  avec  régime  indirect  de 
i"  pers.,  traitement  respectueux. 

{à)  Ms.  n°  i3j,  V.  ci-dessus,  pp.  217,  str.  2  et  248,  str.  5. 

(5)  V.  ci-dessus,  p.  226,  6*  str.;  p.  aSy,  str.  6. 

(6)  V.  ci-dessus,  p.  248,  str.  5  et  7. 

Ç)  Impératif  de  l'auxiliaire  transitif,  a*  pers.  du  sing.,  traitement  respectueux,  régime 
indirect  de  première  pers.  Ms.  n"  iSa,  p.  107,  a'  v.  -  V.  ci-desssus,  p.  219,  str.  2. 


i 


STYLE,    VERSIFICATION,    LA>GLE  5l5 

tluuteuis,  suiloul  en  France,  ont  pu  échapper,  cl  encore  moins  échapper 
avec  bonheur.  Contre  ce  mal,  un  mouvement  de  réaction  ne  se  dessine  avec 
netteté  que  depuis  un  demi-siècle  tout  au  plus;  c'est-à-dire  depuis  que  la 
langue  basque,  étudiée  plus  scientitiqueuicnl,  a  révélé  les  richesses  qu'elle 
renfermait,  restées  le  plus  souvent  méconnues  ou  inexploitées  par  la 
littérature  écrite. 

Je  ne  parle  pas  ici,  bien  entendu,  des  mots  en  nombre  considérable  dont 
les  diverses  civilisations  qui  ont  contribué,  tour  à  tour  ou  en  même  temps, 
à  doter  les  Basques  d'objets  et  tlidées,  ont  légitimement  enrichi  la  langue. 
De  pareils  emprunts,  acquisitions  imposées  par  la  nature  des  choses  elles- 
mêmes,  il  n'est  pas  de  langue  qui  n'en  compte  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  :  le  basque  à  cet  égard  n'est  pas  une  exception.  Mais  c'est  avec  raison 
qu'on  a  dit  —  et  la  cause  d'un  tel  lait  est  dans  l'histoire  même  du  peuple 
euskarien  —  que  u  le  basque  peut  être  pris  comme  le  type  par  excellence, 
à  un  degré  plus  prononcé  que  l'anglais,  le  hongrois  ou  le  turc,  des  langues 
mélangées  »  ('). 

Ces  termes,  le  temps  les  a  consacrés  comme  basques  ;  une  transformation 
spontanée,  plus  ou  moins  lente  mais  relativement  ancienne,  les  a  incorporés 
à  la  langue  :  celle-ci,  poussée  le  plus  souvent  par  un  besoin  impérieux,  les 
a  assimilés  et  comme  digérés,  les  faisant  siens  aussi  décidément  et  aussi 
incontestablement  que  le  corps  fait  les  aliments  transformés  en  chair  et  en 
sang;  au  point  que,  pour  faire  le  départ  entre  de  tels  termes  et  ceux  qui  ont 
jailli  du  plus  profond  de  l'idiome  national,  il  faille  l'œil  exercé  du  linguiste; 
et  la  science  générale  du  langage  et  celle,  en  particulier,  du  basque  et  des 
idiomes  qui  ont  contribué  à  l'enrichir,  devront  faire  de  nouveaux  progrès 
pour  qu'enfm  on  puisse  dresser  en  son  entier  le  catalogue  de  pareils  voca- 
bles et  assigner  avec  certitude  l'origine  de  chacun  d'eux. 

Mais,  outre  les  emprunts  lexicographiques  dont  je  viens  de  parler;  il 
existe  une  autre,  ou  plutôt  d'autres  catégories  de  mots  qui,  d'origine  plus 
décidément  littéraire  et  artilicielle,  méritent,  mieux  que  les  premiers,  d'être 
qualifiés  d'emprunts  et  de  termes  étrangers.  Là  encore,  il  faut  le  reconnaître, 
le  basque  n'a  fait  qu'exagérer,  souvent  sans  utilité,  un  phénomène  dont 
toutes  les  langues  offrent  des  exemples;  du  moins  toutes  les  langues  dont  la 
littérature  n'est  pas  entièrement  autochtone. 

Tributaire  depuis  qu'elle  existe,  c'est-à-dire  depuis  le  xvi'  siècle,  des  litté- 
ratures étrangères,  non  seulement  pour  la  pensée,  mais  dans  la  plupart  de 
ses  écrits  pour  la  matière  elle-même  —  attendu  qu'elle  consiste  pour  la 
majeure  part  en  traductions,  —  la  littérature  basque,  pour  exprimer  des 
idées  peu  familières  à  la  pratique  ordinaire  de  la  vie  présentées  par  ses 
modèles  plus  ou  moins  immédiats,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  recours  aux 
termes  mêmes  dont  ceux-ci  faisaient  usage.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des 
écrivains  basques,  souvent  faute  d'entendre  assez  clairement  soit  les  mots 
étrangers  qu'ils  voulaient  rendre  dans  leur  langue,  soit  les  ressources  de  leur 
propre  idiome,  et  obéissant  d'ailleurs  à  la  loi  du  moindre  etfort,  puisaient 

(^'>  Comte  de  Charancey,  PhonMique  soaletine  {.Revue  de  linguistique,  l.  Wlli,  i.^yu,  p.  ayS). 
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sans  retenue,  —  pour  incorporer  ceux-ci,  tels  quels  ou  peu  s'en  faut,  à  leurs 
œuvres,  —  dans  les  langues  latine,  française,  espagnole,  béarnaise,  les  mots 
dont  ils  avaient  besoin.  Apportés  de  propos  délibéré  et  au  moyen  de  l'écriture 
par  des  hommes  qui  connaissaient  directement  la  forme  des  mots  étrangers 
qu'ils  empruntaient;  imposés  comme  du  dehors  à  une  langue  que  son  état 
déjà  avancé  rendait  moins  souple  que  jadis  et  moins  capable  de  s'assimiler 
par  une  transformation  spontanée  les  éléments  nouveaux  qu'on  lui  four- 
nissait, de  tels  emprunts  gardent  une  allure  étrangère  qui  saute  aux  yeux. 
Certes,  quelques-uns  de  ces  vocables  étaient  aussi  indispensables  à  la  langue 
que  les  mots  venus  du  dehors  plus  anciennement;  car  ils  correspondaient 
à  des  idées  ou  à  des  choses  inconnues  jusque-là  chez  les  Basques.  Sans 
doute,  nombre  de  ces  notions  et  de  ces  objets  eussent  pu  être  rendus  sinon 
à  l'aide  de  termes  basques  existant  déjà,  du  moins  grâce  aux  ressources  que 
présente  l'idiome  euskarien  pour  forger  des  mots  nouveaux,  et  qui  furent 
parfois  exploitées  avec  succès,  —  comme,  par  exemple,  lorsqu'on  invente 
pour  traduire  pomme  de  terre  le  terme  aujourd'hui  largement  répandu  dans 
certaines  régions  de  lursagar.  Mais  le  plus  souvent,  inconscients  du  méca- 
nisme de  leur  propre  langue,  et,  d'ailleurs,  comme  on  l'a  justementobservé('), 
nourris  à  une  culture  étrangère  et  pensant  à  la  française  ou  à  l'espagnole  les 
œuvres  qu'ils  écrivaient  en  basque,  les  auteurs  ne  se  faisaient  pas  faute 
d'affubler  d'un  costume  basque  ou,  à  mieux  dire,  d'un  déguisement  basque 
transparent,  des  mots  étrangers.  Notons  toutefois  que  de  tels  emprunts,  une 
fois  lancés  dans  la  circulation,  n'en  devenaient  et  n'en  deviennent  pas  moins 
populaires  ;  de  sorte  qu'à  y  substituer,  comme  par  un  excès  contraire  font 
certains  auteurs,  —  tel  Larramendi,  —  des  mots  artificiellement  forgés  au 
moyen  de  radicaux  basques,  on  risque  de  n'être  pas  compris;  et  on  remplace 
en  réalité  un  mot  devenu  populaire  par  un  terme  qui  est,  quant  à  son 
emploi,  comme  s'il  était  étranger.  La  même  différence  existe  entre  des  mots 
indigènes  tombés  en  désuétude  et  les  mots  étrangers  qui,  au  cours  du  temps, 
sont  venus  s'y  substituer  dans  certains  dialectes  ou  dans  tous  :  populaires 
par  leur  origine,  les  premiers  comme  giithun  —  lettre,  epistola,  —  par 
exemple,  ne  le  sont  plus  par  leur  emploi;  tandis  que  les  derniers,  —  comme 
lelra,  qui  remplace  aujourd'hui  guthun,  —  artificiels  ou  savants  quant  à  leur 
origine,  sont  devenus  populaires  par  leur  usage.  Il  faut,  en  effet,  distinguer 
dans  ces  matières  entre  l'emploi  et  l'origine.  Qui  soutiendrait,  en  effet,  qu'en 
français  des  mots  de  formation  incontestablement  savante,  comme  électricité 
ou  téléphone,  ne  sont  pas  d'un  emploi  on  ne  peut  plus  populaire  ?  fragile 
n'a-t-il  pas  cette  qualité  à  un  plus  haut  degré  que  frêle,  son  doublé  de 
formation  populaire?  et  apéritif,  plus  que  breuvage? 

Qu'il  faille  restreindre,  et  surtout  arrêter  cette  invasion  de  mots  étrangers 
à  la  place  de  mots  basques  qui  existent  effectivement  dans  la  langue,  et 
veiller  à  la  conservation  de  ces  derniers,  cela  est  hors  de  doute.  Mais  dans 
cette  œuvre  de  conservation  lingustique,  certains  ont  parfois  le  tort  d'oublier 
et  de  masquer  le  présent  et  le  passé,  en  ne  prétendant  que  sauvegarder 


(')  Vinson,  Mélanges  de  iM^uistique  et  i' anthropologie,  p. 
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lavcnir.  Toul  en  témoignant  de  mon  admiration  pour  l'œuvre  capitale  qu'est 
le  (liclionnairc  Irilinguo  (le  M.  l'uhhr  de  A/kiie  (>).  je  ne  puis  m'cmpèclicr 
de  regretter  (jiie,  dans  un  travail  fait  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'état 
lexicographique  actuel  et  de  fait  des  dialectes  cuskariens,  dans  le  premier 
et  seul  monument  de  cette  envergure  <\uo  nous  possédions,  le  savant  auteur 
ait  négligé  volontairement,  lorscpi'il  en  existait  un  synonyme  proprement 
bas(pie  dans  (ont  n\\  partie  du  domaine  de  l'eskuara,  de  signaler  les  intrus 
dont  je  viens  de  parler  (j).  Que  de  tels  termes  constituent  pour  la  langue  un 
péril  (juon  doit  tout  faire  pour  conjurer,  ou  au  moins  restreindre,  personne 
ne  le  niera;  mais,  puisque,  de  l'aveu  même  de  M.  l'abbé  de  Azktie,  nombre 
de  ces  termes  sont  d'im  emploi  absolumetit  populaire  et  —  tels  fildeferra 
ou  troloarra  —  se  rencontrent  à  la  place  de  leurs  synonymes  plus  indigènes 
dans  la  bouche  des  personnes  les  plus  incultes  (^),  ne  convenait-il  pas,  pour 
donner  du  vocabulaire  de  charpie  dialecte  euskarien.  tel  qu'on  le  parle 
aujourd'hui,  la  physionomie  la  plus  exacte,  de  les  signaler,  au  lieu  de  voiler 
des  plaies  qu'on  a  raison  de  vouloir  guérir!' 

Ces  rcmarrpies  tendent  surtout  à  faire  observer  que  la  langue  des  pasto- 
rales, où  s'étale  —  ou  serait  tenté  de  dire  avec  impudence  —  la  manie  d'em- 
prunter, même  hors  de  tout  propos,  des  termes  au\  langues  étrangères  et 
principalement  au  français,  ne  doit  pas  nous  induire  à  croire  que  pour 
autant  leur  langage  soit  sensiblement  différent,  du  moin^  quant  à  l'esprit 
qui  l'anime,  de  la  langue  courante  des  spectateurs.  On  doit  au  contraire  y 
chercher  plus  d'une  précieuse  indication  sur  le  lexique  usuel  du  dialecte 
souletin  à  un  moment  donné.  Ajoutons  toutefois  que  plus  d'un  de  ces 
emprunts  manifeste  moins  un  usage  courant  de  la  langue  qu'il  ne  trahit 
chez  l'écrivain,  par  suite  d'une  connaissance  insuffisante  du  français  ou  des 
ressources  de  sa  propre  langue,  l'impuissance  de  celui-ci  à  rendre,  par  un 
terme  du  langage  courant  usité  autour  de  lui,  une  expression  présentée  ou 
une  idée  suggérée  par  son  modèle  français;  il  a  recours  alors  au  procédé 
le  plus  répandu  en  pareil  cas,  et  que  deux  cents  ans  de  traductions  ou  de 
quasi-traductions  ont  rendu  pour  ainsi  dire  populaire.  La  meilleure  preuve 
du  caractère  populaire  d'un  tel  trait  dans  le  théâtre  basque,  comme  aussi  cl 
surtout  des  ressources  qu'offrent  non  seulement  le  basque,  mais  le  souletin 
en  particulier,  à  qui  veut  restreindre  un  tel  procédé,  c'est  qu'il  n'a  précisé- 
ment été  réduit  au  minimum  légitime  que  dans  deux  œuvres  théâtrales  dues 
à  des  plumes  savantes,  dont  l'une,  ]farie  de  .\avarre,  est  en  labourdin,  mais 
dont  l'autre,  iskaldunak  Jbanetan,çs\.  en  souletin.  Pour  ne  parler  que  de  cette 
dernière(^),  elle  témoigne  combien,  manié  par  des  mains  expertes,  le  dialecte 
de  la  Soûle  peut,  par  ses  seules  forces,  sans  emprunter  de  mots  étrangers 

(')  Dictionnaire  basque-espagnol-français,  par  l'abbé  Resureccion  Maria  de  Azkue,  professeur 
de  basque  à  la  Faculté  de  Bilbao,  membre  de  la  Société  linguistique  de  Paris,  docteur  en 
théologie. 

(')  Dictionnaire,  Prologue,  pp.  xv  et  xvii. 

(3)  Ibid.,  p.  XVI. 

(4)  Cette  pastorale  est  l'œuvre  de  MM.  l'abbé  Justin  de  Menditte,  curé  de  Muskuldy,  et 
Cl.'ment  d'Andnrain,  de  Ma'ytie.  Elle  a  été  représentée  le  3i  août  1908  à  Tardets,  lors  dt» 
fèlcs  qui  y  ont  été  données, 
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ni  former  de  mots  nouveaux  avec  des  radicaux  anciens,  exprimer  plus  de 
choses  et  d'idées  qu'une  pastorale  comme  Hélène  semblerait  inviter  à 
le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  appliquer  aux  pastorales  en  général  l'obser- 
vation que  M.  le  Braz  fait  à  l'égard  des  mystères  bretons,  lorsqu'il  dit  des 
auteurs  populaires  de  ces  derniers  :  «  Ils  farcissent  éperdument  leurs 
œuvres  de  mots  français  (i).  »  Ajoutons  que  le  théâtre  basque  n'ignore  pas 
non  plus,  quoiqu'en  beaucoup  moins  grand  nombre,  les  termes  béarnais  et 
espagnols  méritant  au  sens  fort  la  qualification  d'emprunts. 

Sur  ce  chapitre  des  mots  étrangers,  et  particulièrement  des  mots  français, 
la  pastorale  d'Hélène  n'offre  rien  qui  la  distingue  des  autres  trageries;  c'est, 
à  cet  égard,  dans  toutes  les  rédactions  de  notre  pastorale,  le  même  abus,  la 
même  débauche (2).  A  côté  de  mots  qui  gardent  encore  la  marque  de  leur 
intrusion  artificielle,  mais  que  la  nature  des  choses  imposait  et  pour 
lesquels  tout  synonyme  indigène  a  toujours  fait  défaut,  comme  par  exemple  : 
tinte {^),  encre  (de  l'espagnol  tinta),  ou  ankre(^)  (du  français  encre);  paper, 
papier  (du  français  ou  du  béarnais)  ;  —  à  côté  de  termes  étrangers  ayant 
encore  dans  d'autres  dialectes,  ou  ayant  eu  des  équivalents  indigènes, 
comrae/e^ra(â)(ancienneraent  ^uf/?u/iavec  le  même  sens);  ^jzer/a (6), guerre, 
qui  dans  le  parler  de  Vera  (localité  de  la  Basse-Navarre),  dans  l'ancien 
biscayen  et  l'ancien  bas-navarrais  se  disait  gadu;  combatif),  combattre 
(haut-navarrais  et  bas-navarrais  gudukatu)  ;  —  à  côté  des  termes  étrangers 
auxquels  l'usage  a  fixé  un  sens  légèrement  différent  de  leurs  quasi-synonymes 
indigènes,  comme  madama,  qu'on  emploie  de  préférence  à  anderia  pour 
parler  à  une  femme  d'un  rang  élevé  ou  supérieur  à  l'interlocuteur;  monsei- 
gneur {^)  qui  peut  être  préféré  à  jauna  en  s'adressant  à  un  prince  et  surtout 
à  un  évêque,  —  on  trouve  une  foule  de  vocables,  la  plupart  français,  dont 
il  existe  cependant  des  synonymes  souletins  encore  usités  ou  qui,  sans  que 
le  sens  de  la  phrase  en  souffrît,  pouvaient  aussi  bien  être  remplacés  par  des 
termes  indigènes  de  signification  voisine  :  par  exemple  on  lit  sans  cesse  les 
expressions  massacra (9),  massacrer;  extermina (10)^  exterminer;  là  où  aurait 
sufR  erho,  tuer,  accompagné  ou  non  d'un  complément  ou  d'un  adverbe  pour 
en  modifier  le  sens,  —  tel  oro,  tous,  ossoki,  complètement.  —  Mais  que  dire, 

(■)  Esssai  sur  l'histoire  du  théâtre  celtique,  chapitre  X,  p.  420. 

P)  Pour  plus  de  clarté  et  de  simplicité,  je  mets  les  exemples  au  radical,  me  réservant 
d'indiquer  dans  les  notes  les  formes  de  la  déclinaison  ou  de  la  conjugaison  sous  lesquelles 
les  présentent  les  textes  auxquels  je  renvoie. 

(')  Tintia  eta  papera,  l'encre  et  le  papier,  ms.  n"  87,  f.  3  verso,  8*  str. ,  a*  vers;  tinte  eta 
paper,  ms.  n°  87,  f.  19,  j"  col.,  dernière  str.,  i"  vers. 

C*)  Ankria  eta  papera,  l'encre  et  le  papier,  ms.  n"  iSa,  p.  2^,  3*  str.,  2'  vers;  —  ancria  ela 
papera.  ms.  n"  3o,  str.  10,  a*  vers. 

(5)  Lettera,  lettre,  ms.  n°  i32,  p.  7,  dernier  vers. 

(C)  Gucrla,  guerre,  ms.  n*  iSa,  p.  i3,  v.  7. 

(V)  Comhatilcera  heben  duq,  lu  as  ici  pour  combattre...,  ms.  d'Ordiarp,  p.  70,  2*  col., 
•i*  vers;  —  combatitu  behar  duga,  ibid.,  6'  str.,  a*  vers. 

(8)  Monseigneur,  ms.  d'Ordiarp.  v.  ci-dessus,  p. /,38,  str.  2;— ms.  n»  i  Sa,  v.  ci-dessus,  p.  a38. 

{'i)Massacratu,  massacré.  Ms.  d'Ordiarp.  p.  70,  a"  str.,  a'  vers;  -  massacraturic,  massacré. 
\ .  01-dessus,  p.  3j7,  str.  5. 

Ç")  Notamment...  diitnt  oro  eTtenniii'iluren.m^.  d'Ordiarp,  p.  22,  2"  co!..  a' sir.,  dernier  vers, 
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lorsque  le  mot  étranger  a  été  préféré  à  un  équivalent  souletin  pleinement 
vivant  et  dont  le  sens  ne  difTère  pas  par  la  plus  légère  nuance  du  terme  que 
l'on  a  jugé  bon  d'emprunter?  (l'est  ainsi  (juc  nous  lisons  bolurl^),  voleur, 
au  lieu  de  uulioiin,  —  ou  avec  l'orthograplie  du  même  manuscrit,  olioin;  — 
et  plus  d'une  lois  criminel(^),  coapablc^^),  au  lieu  dcogendun;  —  impos- 
sible{^),  à  côté  de  la  tournure  ecin,  ne  pouvant,  suivie  d'un  verbe.  Bien  plus, 
comme  pour  souligner  l'inulililé  de  tels  emprunts,  le  même  texte  présente 
dans  le  même  cahier  l'expression  étrangère  et  l'expression  proprement 
souletine  :  innocent,  à  côté  dcî  oguen  (jabe(J-^)\  moien{^),  moyen,  à  côté  d'un 
unique  /iatia(i),  le  movcn;  voire  (chose  à  peine  croyable  1)  un  (i(jenoiu:an(>^) 
dans  une  indication  scéni(jue,  à  côté  d'un  bel/iarico(o)  —  ce  dernier  terme 
étant  d'un  usage  fréquent  dans  les  autres  textes.  —  Ou  bien,  à  un  emprunt 
très  ancien  dont  la  marque  d'origine  s'est  en  (juelque  sorte  effacée —  comme 
mendeka  {'^>)  venger,  latin  vindicare,  —  et  jusque  dans  le  texte  où  ce 
dernier  est  employé  dans  d'autres  passages,  on  substitue  un  emprunt  plus 
récent,  dans  l'espèce  V(inja(").  Parfois  un  mot  formé  dun  radical  français 
et  d'une  terminaison  souletine  est  supplanté  par  un  terme  de  même  radical, 
mais  dont  la  terminaison  est  d'origine  française  —  comme,  par  exemple, 
lorsque  nous  lisons  trounipur{'  <),  au  lieu  de  tronmpegarri.  Mais  où  se 
retrouve  le  mieux  dans  Hélène,  comme  au  reste  dans  d'autres  pastorales,  la 
marque  de  l'influence  fran<;aisc,  c'est  dans  l'emploi  non  plus  seulement  de 
mots  français,  mais  de  gallicismes  littéralement  traduits.  .Nous  y  voyons  par 
exemple  le  verbe  bessarlxai^^)  —  qui  en  basque  signifie  l'acte  matériel 
d'embrasser    —    prendre   le   sens   français   d'embrasser   une  croyance;  et 

(')  Ms.  n'  87,  f.  19,  V*,  2*  col.,  sir.  li,  dernier  vers  :  bolur  elihal,  des  voleurs.  Comparer 
dans  le  passage  correspondant  du  ms.  d'Ordiarp  I>y  oiihoiiigne<i,  deux  voleurs,  p.  05,  i"  col. 
(■)•  sir.,  3'  vers. 

(^)  Ms.  n*  30,  p.  ag,  a*  col.,  8*  str.,  dernier  vers;  —  p.  3o.  sir.  G,  i"  vers. 

(3)  Coupable,  ms.  d'Ordiarp,  v.  ci-dessus,  p.  3o3,  sir.  <»;  —  oijuen  dun,  coupable  (m.  à 
m.  qui  a  faule),  m.  d'Ordiarp,  v.  ci-dessus,  p.  380,  str.  a  el  3;  —  coupabliw,  les  coupables, 
ms.  n°  30,  v.  ci-dessus,  p.  328,  sir.  3. 

(4)  Impossible,  ms.  n°  30,  v.  ci-dessus,  p.  3ai,  str.  2. 

(!J)  Oguen  gabe,  innocent  (m.  à  m.  sans  faute),  ms.  n*  i3a,  v.  ci-dessus,  p.  aaS,  0*  str.;  — 
innocent,  ms.  iSa,  p.  m,  vers  8  ;  —  inocentac,  ms.  n°  3;,  v.  ci-dessus,  p.  Viô,  str.  7. 
(C)  Moyen,  ms.  d'Ordiarp,  v.  ci-dessus,  p.  4 10,  str.  3. 
(")  Ms.  d'Ordiarp,  p.  83,  i"  col.,  dernière  str.,  a*  vers. 

(8)  Agenouxan,  à  ^tnoux,  ms.  n°  loO,  v.  ci-dessus,  p.  ioo,  ligne  5. 

(9)  Belhnriro,  à  genoux,  ras.  n°  106,  v.  ci-dessus,  p.  4oo,  dernière  indication. 

('")  Mendecatceco,  de  me  \enger,  ms.  d'Ordiarp,  p.  44,  1"  col.,  3*  str.,  3'  vers  ;  —  mendecatu, 
me  venger,  ibid.,  a*  col.,  a*  str.,  4*  vers;  —  mendecatcia,  so  venger,  ibid..  a*  col.,  5'  str., 
dernier  vers. 

(")  Vanjatii  nabi:  errabiatcen  ni:,  par  la  volonli.'  de  mo  venger  je  me  suis  mis  en  rage, 
ms.  d'Ordiarp,  p.  aa,  a*  col.,  i"  str.,  :i*  vers. 

(")  Mundu  troumpurra.  monde  trompeur,  ms.  n°  30,  p.  53,  str.  (1,  a*  vers. 
('3)  eztulucu  hourac  retiraiuren  Ceux-là  ne  se  retireront  pas 

çuq  noun  e:tuçun  Que  vous,  vous  n'embrassiez 

goure  rcligionia  besarkatcon  notre  religion.  , 

Ms.  n*  iSa,  p.  aao,  a*  col.,  avant  dernière  sir.,  vers  a-4. 

behardutuq...  Il  te  faut... 

goure  lègue  saintia  Notre  sainte  loi... 

...besarcatn  Embrasser. 

> 

Ms.  ir(^rdiar|),  p.  O7,  vers  a-4. 
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l'expression  aita  handia(i)  —  formée  du  substantif  aita,  père,  et  handia, 
grand,  —  être  substituée  à  aitania  (radical  aitani),  seule  désignation  souletine 
vraiment  correcte  de  l'aïeul.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  des  diverses 
sortes  d'emprunts  faits  au  vocabulaire  français  par  les  différents  rédacteurs 
de  la  pastorale  à' Hélène.  Bornons-nous  à  noter,  pour  terminer  cette  question, 
que  certains  termes  ainsi  empruntés  soit  au  français,  soit  à  une  autre 
langue,  passent  parfois  dans  le  texte  basque  tels  quels,  et  sans  revêtir  le 
moindre  déguisement;  si  ce  n'est,  le  cas  échéant,  un  déguisement  orthogra- 
phique, ou  celui  qui  provient  d'une  déformation  involontaire  et  qui  ne  se 
connaît  pas  pour  telle  ;  par  exemple  les  expressions  Ebien,  pour  eh  bien  ; 
feu  de  joue,  pour  feu  de  joie.  L'interjection  aie  —  graphie  particulière  de 
allez  —  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  divers  cahiers  de  la  pastorale  (2). 
Citons  encore  l'interjection  espagnole  fuera  (3),  hors  d'ici  ;  et  les  exclama- 
tions béarnaises  arre,  arrière C»),  bel  diable,  beau  diable (5),  contracté  ailleurs 
en  betiable{^). 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  les  pastorales,  non  contentes  d'émailler  leurs 
scènes  de  mots  étrangers,  intercalent  parfois  des  phrases  plus  ou  moins 
longues,  ou  lambeaux  de  phrases  en  français,  en  espagnol  ou  en  béarnais. 
En  ce  qui  concerne  Hélène,  on  a  déjà  vu  la  phrase  française  du  prologue  du 
manuscrit  n'  i32(7),  celle  que  prononce  Antoine  dans  le  manuscrit  rv°  3o(8). 
Cette  dernière  a  pour  but  d'accentuer  le  pathétique  de  la  situation.  Les 
suivantes  au  contraire  visent  à  un  effet  de  bouffonnerie  : 


hola  hola  messieurs  hey 
a  quoy  songé  vous  la(^) 

adiu  mon  cher  amy  {^°) 

C'est  au  même  but  que  tend  ce  vers  d'un  espagnol  plus  ou  moins  correct  : 
marcha  marcha  adelanta  marche,  marche  en  avant  {''). 

C)  Notamment  : 

aila  handiatako  Reconnaître  pour 

...  ecagutu.  ...grand  père. 

Ms.  n"  i32,  p.  218,  2*  col.,  8*  et  9*  vers; —  çien  aita  handia,  votre  grand-père,  ibid., 
vers  1 1  ;  —  cien  aila  handia,  nis.  d'Ordiarp,  p.  62,  1"  col.,  3'  str.,  2'  vers. 

0  Aie,  aile.  V.  ci-dessus,  pp.  228,  224,  38C,  3f)3,  Sgi,  etc.  —  E  bien,  ms.  n°  182,  V.  ci- 
dessus,  p.  254,  str.  I  et  p.  467. 

(3)  Ms.  d'Ordiarp,  p,  88,  2'  col.,  v.  19. 

(4)  Ms.  n°  182,  p.  178,  derniôre  str.,  vers  i  :  —  ms.  n°  i3,  f.  3o  r°,  a*  col.,  5'  str.,   i"  vers, 

(5)  Ms.  d'Ordiarp,  P-  7»  v.  i. 

(6)  Ms.  i32,  p.  26,  V.  i4. 

C/)  Jugez,  bonnes  gens...,  V.  ci-dessus,  p.  211,  str.  6. 

(8)  V.  ci-dessus,  p.  896,  str.  2. 

(9)  Ms.  d'Ordiarp,  p.  78,  2*  col,,  str.  6. 

(*°)  Ms  d'Ordiarp,  p.  63,  a*  col.,  3^str.;  —  Cf.  :  Sy  vous  voulez,  ibid.,  p.  89,  V  vers. 
(")  Ms.  n°  i3,  f.  3o  r°,  a*  col,.  5*  str.,  2'  vers. 
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Le  laliii,  on  l'a  vu,  ne  fait  pas  défaut  dans  certains  cahiers  d'Hélène;  il  s'y 
présente  sous  une  forme  digne  de  celte  inscription  qu'on  lit  sur  un  cahier 
de  Nnhuclmdanituori'),  à  la  (in  du  prologue  : 

finis  coroniis  lopus 
rex  sol  et  Inslitici'). 

(')  Ms.  lie  M.  Vinson.  Cf.  Wcbslcr  :  iMisirs.  rli.ifi.  \|||,  p.  aS'i  ;  et  Vinson  :  Folk-lore 
iivant-propos,  p.  ï5. 

(')  Depuis  l'impression  du  présent  travail,  M.  C.  ilérelle  a  apporté  une  précieuse  coniri- 
liution  à  rétu.lo.lu  tiiéi\tre  comicpie  souletiu  par  son  ouvra^'C  intitulé  Caniro  et  UvUchiline, 
farce  charivariqu  -,  traduction  avec  notice  et  commentaire. 
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p.  1 1,  ligne  5.  —  AïKinatin  Chnho,  à  qui  il  faut  laisser  fr  mérite,  etc.  —  En  réalité, 
cet  auteur  pn-tciid  ;uoii-  rludié  on  i836  le  théâtre  des  pastorales;  mais  les  deux 
volumes  où  il  en  parle  avec  cjnelques  détails  n'ont  été  publiés  que  plusieurs  années 
après  les  articles  de  Buchou  et  de  Duvoisin. 

P.  i2-i3.—  M.  Webster  apprenait  en  i87'J,  etc.  —  A  ce  sujet.  M.  Hérelle  a  bien 
voulu  tout  récemment  me  communiquer  ce  détail  :  ces  manuscrits  n'auraient  pas 

été  brûlés;  mais,  par  scrupule  religieux,  M-'  I à  qui  ils  appartiennent,  se  refuse 

obstinément  à  les  communicpier. 

P.  i8,  dernière  ligne.  —  Lire:  Kn  tout  cas.  ne  saurait-on  le  tenir,  etc. 

P.  18,  note  j.  —  Lire  :  Janvier  iU07. 

P.  a3,  ligne  10.  —  <•  En  ces  cas  et  dans  des  cas  semblaf)les,  le  mot  fait  est  il  syno- 
nyme, »  etc.  —  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  à  ce  propos  qu'au  Moyen-  \ge  on  a 
appelé ./ac/eur  celui  qui  adaptait  un  mystère  pour  une  représentation  nouvelle. 

P.  25,  ligne  29.  —  Au  lieu  de  :  Irigare:,  de  Laguinge,  qui  est  une  lecture  fautive 
de  M.  Webster,  lire  :  Irigaray,  de  Laguinge. 

P.  32,  note  1,  2""  alinéa.  —  Lire  :  Nous  rencontrerons  d'autres  exemples,  etc. 

P.  3/,,  note  2,  2-'  alinéa.  —  Lire  :  Webster,  Loisirs,  ch.  VIII,  p.  256. 

P.  37,  ligne  Ti.  —  Lire  :  On  ne  peut  bien  comprendre  ces  derniers  points. 

P.  38.—  A  propos  du  salaire  des  instituteurs,  il  importe  d'ajouter  les  remarques 
suivantes  ; 

Le  prix  de  la  copie,  lorsque  l'instituteur  se  charge  de  transcrire  les  rôles,  atteint 
—  aujourd'hui  du  moins  —  environ  100  francs.  —  Bien  entendu,  il  est  défrayé  des 
dépenses  que  peuvent  lui  occasionner,  lors  des  répétitions,  ses  déplacements  et  ses 
séjours  à  l'auberge.  —  Quant  à  la  location  des  cahiers,  selon  Héguiaphal  et  Burgu- 
buru,  le  prix  ordinaire  en  est  de  10  francs. 

P.  4o.  —  Arrivés  devant  le  théâtre,  les  uns  mettent  pied  à  terre...  d'autres 
attendent...  —  Ce  sont  tous  les  acteurs  qui  attendent  la  fin  du  prologue  avant  de 
monter  sur  le  théAtre. 

P.  '41,  ligne  5.—  Une  fois  tombé,  tout  mort  est  enveloppé  dans  un  drap  et  emporté 
au  fond  de  la  scène.  —  Si  l'on  en  croit  certains,  c'est  ce  qui  se  serait  passé  parfois. 
M.  Hérelle.  qui.  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  pastorales,  est  celui  qui  a 
assisté  à  un  plus  grand  nombre  de  leprésentations.  n'a  jamais  été  témoin  de  ce 

fait. 

P.  Vj,  note  I.  —  C'est  par  inadvertance  qu'il  est  dit  qu'aux  représentations  de 
Chéraute  en  1908.  l'acteur  qui  récitait  le  prologue  et  l'épilogue  n'était  pas  escorté 
d'un  porte-étendard. 

P.  \j,  note  2.  —  ...  où  (jénéralement  il  s'assoit  avant  de  réciter,  etc.  —  Ceci  ne 
concerne  que  les  grands  personnages  —  tels  que  papes,  rois,  évoques;  —  qui  seuls 
s'asseyent  avant  de  réciter. 

P.  \\,  ligne  18.  —  Quoiqu'on  en  ait  dit.  le  makliila.  du  moins  ie  nos  jours,  ne 
parait  pas  habituellement  sur  la  scène  basque,  si  même  il  y  parait  jamais.  Le  bâton 
porté  par  les  acteurs  est  généralement  aussi  semblable  que  possible  au  l>astôn  de 
mando  des  olTiciers  espagnols. 

P.  44-4.").  —  A  propos  du  costume  des  rois  chrétiens,  observons  qu'aujourd'hui  il 
ne  semble  pas  qu'ils  portent  jamais  d'habit  bourgeois  ni  de  souliers  à   boucles; 
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ils  sont  toujours,  ou  presque  toujours,  chaussés  débottés;  el  lorsque  la  chose  est 
possible,  do  bottes  à  récuyèrc.  I-eur  couronne  n'est  jamais  ornée  de  plumes  ni  de 
fragment  de  miroir  .  ce  sont  les  rois  turcs  qui  portent  celte  coilîure  emplumée. 
La  couronne  des  monarques  chrétiens  a  à  peu  près  la  forme  générale  de  la  tiare 
des  shahs  de  Perse  ;  elle  est  construite  en  fil  de  fer,  qui  disparaît  sous  les  ornements 
d"or,  el  notamment  sous  les  chaînes  de  montre  enroulées  en  grand  nombre  autour 
de  l'armature. 

P.  4f>.  lignes  13  et  suiv.  —  Los  satans  ont  parfois  une  culotte,  non  en  peau  de 
chamois,  mais  couleur  chamois.  —  A  Chéraute,  les  26  avril  et  10  mai  1908,  ils 
avaient  une  veste  jaune  et  rouge,  —  bariolage  qui,  semble-t-il,  ne  s'était  jamais 
vu,  —  une  culotte  blanche,  des  guêtres  bleues  semées  de  petites  fleurs  rouges 
brodées,  et,  par  exception,  une  coitTure  semblable  à  celle  des  Turcs.  —  Le  bâton 
crochu  qu'ils  portent  quelquefois  (par  exemple  aux  représentations  de  Chéraute 
en  1908)  ressemble  vaguement  au  crochet  des  forts  de  la  halle;  et  plutôt  qu'un 
fouet  de  postillon,  ce  qu'ils  ont  en  main  est  une  sorte  de  manche,  au  bout  duquel 
sont  fixés  trois  crochets  en  gros  fil  de  fer  :  il  peut  arriver  que  le  chef  des  satans 
soit  armé  d'un  véritable  fouet. 

P.  47,  lignes  3i  et  suiv. —  Lire:  Antoine,  roi  de  Constantinople,  coiffé  d'une 
couronne  dorée  en  forme  de  cage  d'oiseau,  était  chaussé  de  bottes;  il  portait  un 
pantalon  noir  à  bandes  d'argent,  une  veste  noire  à  devant  blanc,  ornée  de  galons 
dans  le  dos  et  d'un  large  galon  d'or  au  bas  des  manches;  une  chaîne  d'or 
s'étalait,  etc. 

P.  49,  ligne  i5.  —  Mentionnons  enfin  comme  occupant  également  la  scène...  —  En 
réalité,  s'ils  l'occupent  parfois,  les  musiciens  le  plus  souvent  sont  placés  sur  une 
petite  estrade,  soit  derrière  la  scène,  soit  à  côté. 

P.  49,  ligne  3i. —  Au  lieu  de:  On  remarque  parfois..,  lire:  On  marque 
parfois  .. 

P.  5i,  ligne  3i.  —  Au  lieu  de  :  premier  étage,  lire  :  rez-de-chaussée . 

P.  53,  ligne  24.  —  Au  lieu  de  :  qui  aujourd'hui  encore  n'est  pas  sans  exemple. 
lire  :  qui  aujourd'hui  encore  est  presque  toujours  pratiqué. 

P.  53,  ligne  36.  —  Au  lieu  de  :  Jut  préalablement,  lire  :  fat  préalablement. 

P.  53,  ligne  37. —  Après:  des  souscriptions  ou  des  dons  généreux,  ajouter:  ces 
deux  derniers  cas  sont  exceptionnels. 

P.  54,  note  I.  —  Ce  fait  semble  venir  à  l'appui  de  ce  que  d'autres  auteurs  diseï  t 
à  ce  sujet,  à  savoir  que  :  si  jadis  la  quête  était  faite  par  des  jeunes  filles,  et  si  le 
cas  a  pu  exceiîtionnellement  se  présenter,  l'usage  est  depuis  longtemps  qu'elle 
soit  faite  par  des  hommes,  généralement  âgés,  qui  accompagnent  le  verseur 
pendant  tout  le  cours  de  la  représentation. 

P.  54,  ligne  27.  —  Au  lieu  de  :  imposée  par  la  différence,  lire  :  imposées. 

P.  57,  ligne  20.  —  Finir  ainsi  l'alinéa  :  Peu  soigné,  le  style  des  deux  théâtres 
que  l'on  rapproche  ici  présente,  en  général  du  moins,  une  impersonnalité  en 
rapport  avec  l'anonymat  de  la  plupart  des  auteurs  :  l'expression  verbale  ici  n'a 
guère  d'autre  but,  abstraction  faite  de  sa  fonction  de  langage  versifié,  que  de 
signaler  et  comme  de  suggérer  des  tableaux  réellement  représentés  ou  même 
seulement  imaginés. 

P.  61,  ligne  26.  —  Lire  :  Une  ressemblance  entre  les  techniques  cohime  telles. 

P.  65,  ligne  ï^.  —  Lire  :  pastorales  ou  pastourelles. 

P.  67-68.  —  A  propos  des  pastorales  béarnaises  et  gasconnes,  il  faut  observer  que 
l'habitude  déjouer  ces  sortes  de  pièces  en  français  semble  avoir  été  très  répandue 
dans  la  région  d'Orthez,  et  s'être  conservée  jusqu'aux  environs  de  la  Révolution  et 
peut-être  plus  tird  encore;  ces  pièces  portaient  souvent  sur  les  mêmes  sujets  que 
les  pastorales  basques. 

P.  73,  note  2.  —  Au  lieu  de  :  p.  6^1,  lire  :  pp.  ^78  et  U79,  str.  3. 

P.  75,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  :  partie  de  mystère,  lire  :  parties, 

P.  75,  ligne  14.  —  Après  :  mêmes  données,  ajouter  ; 

P.  75,  ligne  16.  —  Lire  ;  au  xvlu»  et  au  xix"  siècles, 
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V.  77.  ligue  lu.  —  Après  :  Thomas  Beckel,  ajouter  :  ou  im'ine  de  Thomas  Culican, 
—  'iittn'  appellnlimi  de  Thomas-houli-Khan,  v.  p.  W. 

I'.  77,  note  )1.  —  Au  lieu  de  :  Kolk  Lore.  av. -propos,  p.  24(fi,  lire:  p.  \m. 

P.  8<»,  noie  a.  —  .Vu  lieu  de  :  Boisson  de  (iallardou,  lire  :  lioissin. 

V.  8j,  lifiue  la.  —  Celle  paslorale  de  Saint  Anlninr  poiirrail  bien  être  ideiiUcjue 
à  Hélène  de  Constat dinople . 

P.  84,  lignes  3  et  0.  —  Lire  :  Iriyaray. 

P.  8i,  ligne  aa.  —  Lire  :  pour  se  continuer. 

P.  88,  note  5,  2' alinéa,  ligne  a.  —  .\u  lieu  de  lU.JG,  lire  .  JMO. 

P.  88,  note  6.  —  Au  lieu  de  :  n"  IsQ,  lire  :  18t. 

P.  91,  ligne  17.  —  Au  lieu  de  :  dont  ils  rappellent,  lire  :  dont  elles  iai)pelloiil. 

P.  91,  ligne  18.  —  Au  lieu  tle  :  puises  iiiconteslableincnt,  lire  :  ptdsées  . 

P.  9'j,  note  I.  —  Lire  :  I.e  Braz 

P.  97,  ligne  21.  —  Au  lieu  de  :  jadis  pratiquées,  lire  :  jadis  représenlées. 

P.  97,  ligne  aa.  —  Au  lieu  de  qui  soid  tonibée.s,  lire  :  et  maintenant  tonibé<'«,. 

P.  99,  ligne  7. —  Kn  ce  (jui  loncerne  l'origine  française  du  nom  de  l'onrnrt,  il 
peut  être  inléressant  de  noter  (jue  Habelais  parle  de  sainct  Pansart.  au  Cli.  I  du 
Livre  II  :  «  De  l'origine  et  anticquité  du  grand  Pant'igruel.  » 

P.  99,  note  I.  —  Aucune  des  farces  charivariques  ne  porte  de  litre  dans  les 
inaniiscrils  ;  les  appellations  que  j'ai  reproduites  ont  été  données  par  M.  Ilérelle. 
d'après  les  noms  des  deux  principaux  personnages,  homme  et  femme.  —  \ada 
n'est  pas  une  farce  charivarique,  mais  un  fragment  de  salanerie. 

P.  10 1.  ligne  30. —  l.e  tour  processif...  trahissant  des  (jodls  plus  françaU  que 
basques.  —  Cependant  les  Soulelins  ont  la  réputation  parmi  les  Basques  d'avoir 
riiumeur  particulièrement  processive. 

P.  aia.  alinéa  1,  ligne  3.  —  Lire  :  à  périr  avec  elle. 

P.  34a,  alinéa  5,  ligne  a.  —  Lire  :    un  insolent  défi. 

P.  367 ,  str.  4,  V.  a.  —  Lire  :   eta  asse. 

P.  307,  str.  8.  —  Tes  boyaux  ici  même,  —  ajouter  :  3*  et  4'  vers. 

P.  261,  str.  3,  V.  3.  —  Lire  :  ez  hiriaren  galeracileko. 

P.  a63,  str.  1,  v.  3.  —  Lire  :  conyita. 

P.  a65,  str.  3,  v.  4-  —  Lire:  (jahillcacu. 

P.  a66,  str.  5,  v.  \.  —  Lire  :  sacolan  diharu. 

P.  2(59,  str.  a,  V.  2. —  Lire  :  hoyetan  f7aiV(/i7iO. 

P.  378,  str.  I,  V.  3.  —  Lire  :  ela  erilarcun  handiriq. 

P.  273,  str.  2,  v.  4-  —  Lire  :  Là  m'a  Inen  rétablie. 

P.  275,  str.  4,  V.  4-  —  Lire  :  lian  salbacaliaren. 

P.  376,  str.  2.  v.  I.  —  Lire  :  6a/c/an  gaignen. 

P.  277,  ligne  19.  —  Lire:  de  la  part  de  son  frère. 

P.  377.  lignes  37-40.  —  Lire:  Henri  exprime  à  Antoine  sa  joie  de  le  revoir,  lui  et 
ses  compagnons  de  captivité.  Le  roi  deConslantinople,  sur  la  demande  de  son  gendre, 
lid  explique  comment  il  a  été  délivré  ainsi  (jne  l'archevêque  et  Brice ;  et  il  conclut  en 
sollicitant  pour  ce  dernier  et  Ludiane...,  etc. 

P.  380,  ligne  22.  —  Lire  :  il  avait  interrogé  Hélène  sur  son  pays  ;  et  celle-ci  ajant 
répondu...  etc. 

P.  286,  lignes  9-10.  —  Au  lieu  de  :  Cillo.  Tibura.  Citeron.  lire  :  Citio,  TUniro, 
aitero. 


BORDEAUX.  —  IMPH.    U.   GOUSOLILHOl',    RIE    UUIR.VtOE,    9- II. 
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